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PftËFAGË  DË  L'AliïËUR 


La  science  a  d^abord  été  murée  dans  les  temples,  puis 
cioitrée  daas  les  inouastéres,  fmalemeat  circonscrite  dans  les 
académies  :  Il  est  temps  qu^elle  se  répande  au  dehors  et  vivifie 
tous  les  membres  du  corps  social;  il  est  temps  que  les  ré- 
sultais positifs  et  les  faits  acquis  arrivent  à  la  connaissance 
de  ceux  qu'ils  intéressent  ;  il  est  temps  enûn  que  la  science 
se  vulgarise.  Sans  doute  certaines  vérités  ne  pourront  jamais 
être  populaires,  leur  intelligence  nécessite  les  études  pré- 
para loires  et  la  longue  initiation  du  savant  de  proic^siuii, 
mais  il  en  est  beaucoup  qui  sont  compréhensibles  pour 
tout  le  monde,  à  la  condition  d'être  clairement  exposées, 
après  avoir  été  scientiiiquement  établies.  De  là  deux  caté- 
gories de  savants  :  les  uns,  par  leurs  patientes  recherches^ 
leurs  expériences  ingénieuses  ou  leurs  profondes  médita- 
tions, l'ont  avancer  la  science;  d'autres  la  répandent.  Quel- 
ques esprits  éminents  ont  su  faire  Tun  et  l'autre  :  il  suffît  de 
citer  Buffon,-  Cuviei  ,  Laplace,  Ilumboldl,  Arago,  Liebig, 
hcbleid  en,  bchacht,  Desor,  Vogt  et  Quatrelages.  Tous  ces 
hol|Pb$  ont  contribué  aux  progrès  de  la  science  et  ont  sli 
•la  vulgariser.  L'autorité  de  leur  nom  était  une  garantie  de 
la  vérité  de  leurs  assertions,  et,  grâce  à  la  clarté  et  à  Téié- 


Digitized 


vm  PRÉFACE  DE  l/AliTEUR, 

gance  de  leur  exposition,  le  public  s'est  trouvé  initié  à  des 

connaissances  qui  lui  seraient  restées  étrangères,  s'ils 
n'avaient  pris  la  peine  de  les  lui  transmettre.  Grâce  à  eux, 
le  niveau  général  de  rinstruction  publique  s'est  élevé,  Tému- 
lation  a  été  excitée»  des  vocations  se  sont  révélées,  et  l'indus- 
trie, fille  de  la  sdence,  s'est  développée  avec  une  rapidité 
inouïe.  Il  n  en  eût  pas  été  de  même  si  ces  hommes  avaient 
toujours  parlé  le  langage  technique  des  traités  et  des  mé* 
moires  scientifiques,  intelligible  seulement  pour  les  initiés. 
L'armée  pacifique  des  travailleurs  ne  se  serait  pas  recrutée 
d'une  foule  de  volontaires,  et  pourtant  le  champ  de  la  science 
est  si  vaste,  que  les  bras  ne  sauraient  être  trop  nombreux, 
tt  Les  amateurs,  a  dit  Gœthe,  sont  les  utiles  auxiliaires  des 
savants,  et  chacun  dans  sa  sphère  peut  concourir  à  l'œuvre 
commune.  Une  seule  condition  suffît  :  le  désir  sincère  de 
trouver  la  vérité.  » 

Pour  vulgariser  la  science,  il  faut  la  posséder  h  fond.  Ou 
ne  peut  épargner  aux  autres  les  diÛicuUés  de  l'initiation 
qu'après  les  avoir  d'abord  surmontées  soi-même.  Une  con- 
naissance supeificielie  de  la  matière  ne  suffit  pas.  Quiconque 
n'a  pas  ajouté  de  ses  propres  mains  quelques  pierres  à  Tédi- 
fice  ne  saurait  en  comprendre  hi  structure  et  en  expliquer 
l'ordonnance.  Ma  t.lche  est  plus  facile.  Je  n'ai  point  à  expo- 
ser l'ensemble  d'une  branche  des  eondaissances  humaines; 
ce  livre  se  compose  uniquement  de  fragments  séparés,  de 
tableaux  scientifiques  peints  en  face  de  la  nature  avec  la  ferme 
volonté  de  la  reproduire  telle  qu'elle  est  Je  l'ai.faiuans 
rien  îiacnfier  au  désir  d'amuser  le  lecteur;  j'ai  a^ms 
cherché  à  l'instruire.  Tous  les  sbjeU  que  j'ai  trail^  ont 
d'abord  été  tiaburés  scientifiquement,  ils  ont  fourni  la  ma-  '\ 
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tière  d'an  certain nombredeméoioires  publiés  dans  deseoUe^* 

tioûs  spéciales  :  les  Annales  des  sciences  natitrelies^  les  An- 
nales de  chimie  et  de  physique^  la  Biàlioihéfue  wdverseiie 
de  Genève^  le  BuIteHn  de  la  Société  géologique  de  France^ 
les  Mémoires  de  r Académie  des  sciences  de  Mmtpeiiier^  etc. 
Plusieurs  de  ces  firagments  ne  sont  même  que  la  simple 
traduction  en  français  aussi  liuéi  aii  e  <|ue  possible  de  disser- 
tations purement  scientifiques.  Je  citerai  spécialement  les 
paragraphes  sur  les  glaciers  anciens  et  modernes  du  Spîti- 
herg,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  l'analyse  des  causes  du  froid 
sur  les  hautes  montagnes,  et  la  topographie  botanique  du 
mont  Venloux,  en  Provence.  Aussi  snis-je  prêt  à  accepter 
pour  cet  ouvrage  ia  responsabilité  qui  incombe  au  savant 
dans  ses  travaux  les  plussérieux.  Je  n'ai  rien  hasardé  légère* 
ment,  i  ouïes  mes  descriptions  sout  rigoureusement  exactes. 
Les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  ont  été  obtenus  par 
robservation  et  l'expérience,  en  employant  les  procédés  et 
les  instruments  avoués  par  la  science  moderne.  Mes  erreurs 
sont  involontaires  ;  je  n'ai  rien  négligé  pour  les  éviter. 

Dans  plusieurs  vuyages,  (raulre<  yeux  plus  perçants  que 
les  miens  contrôlaient  la  vérité  de  mes  observations.  Avec 
Auguste  Bravais,  enlevé  trop  tôt  aux  sciences,  qu'il  hono- 
rait (1),  j*ai  eu  1  avantage  de  visiter  le  Spitzberg,  de  traverser 
la  Laponie,  laSuéde»  l'AUemagne,  et  de  faire  l'ascension  du 
Mont-Blanc.  DeCandolle  péreetRequien  mW  dirigé  dans 
mes  études  sur  la  topographie  botanique  du  monl  Ventuux  ; 
et  cj^t  avec  mes  amis  Edouard  Desor  et  Arnold  Ëseher  delà 
Lin^^ue  j  ai  parcouru  l'Algérie  el  pcuélré  dans  le  Sahara. 

(1)  Vo^ez  sua  éloge  acadéaib|tte^  prononoé  par  H.  EUe  de  Beaumoni  dans 
la  fèaim  géiiénlo  de  riutiUil  du  S  février  iS65. 
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Le  lecleur  peut  dotto  aooorderM  oonûaiice  à  ces  omis,  que 

le  public  a  iiLCucillis  déjà  avec  une  faveur  qui  témoigne  de 
son  iaiérèi  toii^ou»  croissant  pour  les  sciences  physiques  ei 
naturelles.  En  effet,  tous  cet  morceaux,  sauf  celui  surlaCrau, 
ont  pai'u  succ6S6iven[ient  dma  divers  recueils  littéraires  :  la 
Mwue  indépmdaniêf  la  Bibiioikique  univemli0d9  Gsnrfe^, 
la  Bemtê  dês  deux  mondes,  Y  Illustration ,  le  Magasin  pittO" 
resque^  ï  Album  de  Comb»'  Korù»  et  le  Jour  du  monde.  La 
présente  publication  m*a  fourni  l'occasion  de  mettre  ces  tra* 
vaux  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science,  et  d'eo^ 
faire,  pour  ainsi  dire»  une  seconde  édition  revue  et  corrigéet 
Sans  lien  apparent  entre  eux,  tous  ces  fragments  rentrent 
cependant  dans  une  branche  des  connaissances  humaines 
bien  définie^  la  géographie  physique  dans  son  sens  le  plus 
général.  Parmi  les  nombreuses  faces  de  celle  science 
immense»  il  en  est  queiques-unes  qui  dominent  dans  ce 
recueil.  D'abord  la  géographie  botanique,  ou  la  connaissance 
des  lois  de  la  distribution  des  végétaux  à  la  suriace  du 
globe.  Ces  lots  se  rattachent  à  celles  de  la  météorologie,  de 
la  physique  du  globe  et  de  la  géologie,  qui  sont  invoquées  et 
appréciées  tour  à  tour.  Après  la  géographie  botanique»  lès 
gku:iers  ont  été  l'objet  de  mes  études  et  de  mes  voyages 
depuis  vingt-cinq  ans.  La  question  de  leur  ancienne  exten- 
sion m'a  occupé  autant  que  leurs  phénomènes  actuels.  J'ai 
vu  naître  et  grandir  cette  question,  j'ai  pris  part  aux  luttes 
souvent  ardentes  qu'elle  a  provoquées;  j'ai  partagé  ses 
revers  apparenis  etmomenlanés;  je  l'ai  vue  triompher^fin 
plutôt  par  la  force  intrinsèque  de  la  vérité  que  par  ^Ppi^" 
eussions  aux(jueiles  elle  a  donné  lieu.  J'ai  pu  me  convtthicrç 
que  toute  vérité,  si  évidente  qu'elle  soit  aux  yeux  de  ceux  ^ 
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qui  la  promulguent,  ne  saurait  se  passer,  avant  d'obtenir 

rassentiment  unanime,  d'un  éiémenlbien  irrilanl  poui  T im- 
patience de  ses  apôtres  :  cet  élément,  c'est  le  temps.  Que 
cette  pensée  consulc  cl  luilific  ceux  qui  travaillent  au  pi  ugrès 
dans  quelque  direction  que  ce  soit.  Le  temps  est  l'ouvrier 
lent,  mais  irrésistible,  dont  la  collaboration  peut  seule  assurer 
la  victoire  ;  c'est  lui  qui  mine  sourdement  l'erreur  en  sapant 
ses  plus  fermes  appuis  :  la  foi  aveugle,  la  routine  obstinée, 
l  autorité  du  passé  et  la  paresse  d'esprit  inhérente  à  la 
nature  humaine.  Ces  bases  une  fois  détruites,  i'édilice  de 
mensonge  s*écroule,  et  la  vérité  apparaît  aux  yeux  de  tous, 
si  évidente,  si  iummeuse,  que  ses  adversaires  eux-mêmes 
prétendent  ne  l'avoir  jamais  méconnue. 

J'ose  espérer  que  les  amis  des  sciences  naturelles  vou- 
dront bien  me  suivre  dans  mes  étapes  depuis  le  Spitzberg 
jusqu'au  Sahara  :  elles  comprennent  un  arc  terrestre  de 
50'  latitudinaux,  savoii  ,  du  SO*"  au  degré,  de  ia  pointe 
nord  du  Spitzberg  aux  pyramides  d'Egypte.  Des  tableaux 
bien  divers  passeront  sous  les  yeux  du  lecteur.  Puissent-ils 
lui  plaire  au  moins  par  leur  variété,  et  lui  faire  partager  des 
émotions  ou  entrevoir  les  tableaux  qui  m'ont  ravi  dans  ma 
jeunesse  et  charmé  dans  lagc  mûr!  Leur  souvenir  allégera 
le  poids  de  la  vieillesse,  qui  condamne  le  voyageur  à  Tim- 
mobilité,  image  anticipée  de  la  ûn  prochaine  du  voyage  que 
nous  accomplissons  tous  sur  cette  terre  .  le  voyage  de  la  vie. 

Mootf>eliier»  Jardiades  plantes,  25  ^epleuibre  1U65. 

Gu.  MAUXmS. 
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LA  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE 

£T  6&â  PROGESS  LBS  PUIS  RÉCENTS. 

La  botanique  moderne  est  une  science  complexe;  à  son  ori- 
gine elle  ne  l'était  pas.  Nommer  et  décrire  les  plantes  qui  s'of- 
fraient à  leur  observation,  retrouver  celles  que  les  anciens 
avaient  connues^  et  cumplôter  ainsi  peu  à  peu  Tinventaire  des 
espèces  végétales  qui  croissent  à  la  surface  du  globe,  toile  était 
la  tâche  immense,  mais  peu  variée,  que  s'imposaient  les  bota- 
nistes du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Au  commencement 
du  zvii*  siècle,  on  découvrit  que  la  plante  était  im  être  vivant 
comme  l'animal;  on  entreprit  l'étude  de  ses  toiu  ùt»ns.La  phy- 
siologie végétale  naissait  et  prenait  place  à  c6té  de  la  botanique 
descriptive.  En  même  temps  que  Ton  commençait  à  entrevoir 
le  jeu  de  quelques  organes,  on  les  étudi  iit  avec  plus  de  soin;  on 
cherchait  à  en  pénétrer  la  structure  intime.  L'anatomic  végétale, 
fille  de  Grew  et  de  Malpighi,  éclairait  la  physiologie  et  formait 
avec  elle  une  branche  distincte  de  la  science  des  végétaux  con- 
sidérés comme  des  êtres  organisés  et  vivants.  Tous  les  bons 
esprits  furent  frappés  des  relations  intimes  de  cette  branche 
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avec  la  physiologie  animale^  et  annoncèrent  les  applications 
prochainea  que  l'agriculture  rationnelle  pouvait  en  attendre. 

Pendant  que  la  l)oLanique  se  déveluppait,  les  autres  sciences 
ne  restaient  pas  stationnairea.  D'intrépides  voyageurs,  parcou- 
rant les  parties  du  globe  les  moins  explorées,  agrandissaient 
le  domaine  de  la  ^'éographie  physique,  et  notre  continent  lui- 
même  était  soumis  à  un  examen  plus  déUiillé.  Les  météorolo- 
gistes apprenaient  à  caractériser  les  divers  climats;  ils  notaient 
les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid>  la  direction  des  vents 
régnants  et  la  distribution  des  pluies  dans  les  quatre  saisons  de 
l'année.  Les  géologues  4ressaient  des  cartes  sur  lesquelles 
chaque  terrain  est  teinté  d'une  couleur  spéciale.  Les  agricul- 
teurs distinguaient  les  différentes  espèces  de  sols.  On  déter- 
minait la  hauteur  des  montagnes,  la  puissance  des  massifs,  la 
longueur  et  l'orientation  des  chaînes,  l'étendue  et  l'inclinaismi 
des  plateaux  ;  on  calculait  le  décroissement  de  la  température 
de  l'air,  qui  se  refroidit  à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  De  la  combinaison  de  ces  quatre  sciences,  la 
botanique»  la  météorologie,  la  physique  du  globe  et  la  géo- 
logie, naquit  une  science  nouvelle,  la  géographie  botamqw.\ 

Les  anciens  se  bornaient  à  constater  que  telle  espèce  se  trouve 
à  la  fois  dans  diiférents  pays,  que  telle  autre  n'existe  que  dans 
une  localité  restreinte.  La  géographie  botanique  étudie  les  lois 
de  la  distribution  des  végétaux  à  la  surface  du  globe  :  elle  se 
demande  pourquoi  certaines  espèces  sont  cosmopolites^  tandis 
que  d'autres  semblent  irrévocablement  confinées  dans  un 
espace  limité;  elle  cherche  quelles  sont  les  causes  dépendantes 
de  l'atmosphère^  de  la  hauteur  au-dessus  des  plaines^  du  voisi*- 
nage  ou  de  i'éloignement  des  mers,  de  la  constitution  physique 
ou  chimique  du  sol,  qui  impriment  à  la  végétation  de  chaque 
contrée  un  caractère  spécial  et  indélébile.  Abordant  les  pro- 
blèmes les  plus  élevés  de  l'histoire  naturelle,  elle  établit  les 
relations  de  la  flore  actuelle  de  notre  planète  avec  les  flores 
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éteintes  des  diverse*  époques  géologiques;  elle  cherche  à  devi- 
ner le  plan  de  U  création^  et  à  reconnaître  si  les  innombrables 
individus  d'une  m^me  espèce  dérivent  originairement  d'un 
iadividu  né  sur  uo  seul  point  du  globe,  ou  bien  s'il  existe  pour 
une  même,  espèce  plusieurs  centres  de  création  d'où  chaque 
plante  a  rayonné  en  se  propageant  jusqu'à  ce  que  des  circon- 
stiinces  incompatibles  avec  son  exibtonce  aient  mis  un  terme  à 
ses  migrations.  Ces  aperçus  suffiront^  je  Tespère^  pour  montrer 
rintérét  philosophique  de  ce  genre  de  recherches.  Une  portion 
du  voile  a  déjà  été  soulevée,  et  la  géographie  botanique  nous 
fait  entrevoir  les  lois  qui  ont  présidé  à  rapparition  des  végé- 
taux sur  le  globe  terrestre. 

I.  ^  FEEMtEES  TBAVAtîX  D£  G£0&iUPHl£  B0TA2UQUB« 

n  serait  difficile  de  dire  quel  est  Tauteur  à  qui  nous  devons 

les  premi^Tes  notions  de  géographie  botanique  :  on  les 
trouve  éparses  dans  tous  ceux  qui,  après  avoir  décrit  une 
espèce,  énnméraient  les  pays  dans  lesquels  elle  croit  natorelle- 
ment;  mats  ces  remarques  isolées,  éléments  de  la  science^  ne 
la  constituaient  point  encore.  C'est  Linné,  dont  le  génie  a  deviné 
toutes  les  conquêtes  réservées,  à  l'histoire  naturelle,  qui  jeta  les 
premiers  fondements  de  la  géographie  botanique  et  comprit 
qnVUe  en  serait  un  jour  une  des  branches  les  plus  attrayantes. 
Dans  un  discours  sur  i'accroissemettt  de  la  terre,  il  montre  le 
sol  habitable  surgissant  lentement  du  sein  de  la  mer  et  se  cou- 
vrant de  végétaux  dont  les  graines  sont  disséminées  et  répan- 
dues de  tous  côtés  par  des  agents  variés,  lels  que  le  vent,  les  ' 
fleuves,  les  animaux  et  l'homme  lui-même.  Dans  une  autre  dis- 
sertation, il  prouve  que  beaucoup  de  plantes  occupent  des  sta- 
tions déterminées,  les  unes  végétant  dan^  It-s  eaux  courantes, 
les  autres  dans  les  marais^  d'autres  au  bord  de  la  mer.  Il  en  est 
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((ui  lie  se  plaibeiit  que  daos  les  sables  arides  ;  quelques-unes 
préfèrent  les  décombres  et  les  terres  éboulées;  plusieurs  en- 
foncent leurs  racines  dans  1rs  fentes  des  pierres,  et  ajoutent 
au  chanuc  des  ruines  en  les  parant  de  (leurs;  il  en  est  qui 
se  suspendent  aux  parois  verticales  des  rochers;  mais  la 
])Iupart  aiment  une  terre  riche  et  féconde  où  elles  puissent 
acquérir  tout  leur  développement  Enfiu,  dans  une  thèse  sou- 
tenue sous  sa  présidence  par  un  de  ses  élèves,  Linné  donnait 
des  exemples  de  colonies  végétales  formées  loin  de  la  mère 
j)alrie.  Des  impressions  personnelles  se  joignaient  à  res  recher- 
ches scienlifiques  et  montraient  le  côté  pittoresque  de  la  science 
nouvelle.  Pendant  son  vojvge  en  Laponie,  la  jeune  imagination 
de  Linné  (1)  avait  été  frappée  de  l'appauvrissement  progressif 
de  la  végétation^  qui  expirait  sous  ses  yeux  à  mesure  qu'il 
s'avançait  vers  le  nord.  Môme  les  arbres  de  la  Suède*  sa  froide 
patrie,  rabandoiinaient  l'un  après  Pautre  sur  le  versant  des 
alpes  laponnes,  où  le  pin  et  le  bouleau  résistent  seuls  à  la  rui  iu  ur 
des  hivers  et  à  l'insuffisance  des  étés.  li  comparait  mentalement 
la  végétation  luxuriante  des  tropiques  avec  les  humbles  végé- 
taux qui  Tentouraient,  et,  dans  le  st}  le  poétique  et  concis  qui 
lui  est  propre,  il  termine  ainsi  les  prolégomènes  de  son  Flora 
lûppmiea  :  a  La  dynastie  des  palmiers  règne  sur  les  parties  les 
plus  chaudes  du  globe,  les  zones  tropicales  sont  habitées  par 
des  peuplades  d'arbustes  et  d'arbrisseaux,  une  riche  couronne 
de  plantes  entoure  les  plages  de  l'Europe  méridionale,  des 
troupes  de  vertes  graminées  occupent  la  Hollande  et  le  Dane- 
mark, de  nombreuses  tribus  de  mousses  sont  cantonnées  dans 
la  Suède;  mais  les  algues  blafardes  et  les  blancs  lichens  végè- 
tent seuls  dans  la  froide  Laponie^  la  plus  reculée  des  terres 
habitables.  Les  derniers  des  vitaux  couvrent  la  dernière  des 
terres.  » 

(I)  En  173a:ilétaitalonâf6devinstHUiMi«iii 
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Le  changement  et  Tappauvrissenicnt  que  Linné  observait  en 
marchant  du  sud  au  nord,  Tournefort  les  avait  déjà  remarqués 
lorsqu'il  s'élevait  sur  l(»s  fiancé  du  mont  Ararat,  en  Asie.  Au 
pied  de  la  montagne,  ii  retrouvait  les  plantes  d'Arménie,  plus 
haut  celles  d'Italie^  plus  haut  encore  celles  des  environs  de 
PariSy  au-dessus  celles  de  la  Suède,  et  enfin,  dans  le  voisinage 
des  neiges  éternelles,  celles  de  la  Laponie.  Goiiteinporain  et 
rival  de  Linné,  Butfon^  généralisant  tous  ces  traits  épars,  carac- 
térisait en  peu  46  mots  la  géographie  hotanique  :  «  tes  végétaux 
qui  couvrent  la  terre,  disait-il,  et  qui  y  sont  encore  attachés  de 
plus  près  que  Tanimal  qui  broute,  participent  aussi  plus  (}u<î 
lui  à  la  nature  du  climat.  Chaque  pays,  chaque  degré  de  tempé- 
rature a  ses  plantes  particulières.  On  trouve  au  pied  des  Alpes 
celles  de  France  et  dltalie;  on  cueille  à  leur  sommet  celles  des 
pays  du  Nord  Un  rencontre  ces  méiiies  plantes  du  Nord  sur  les 
sommets  glacés  des  montagnes  d'Afrique.  Sur  les  monts  qui 
séparent  l'empire  du  Mogol  du  royaume  de  Cachemire,  on  voit 
du  côté  du  midi  toutes  les  plantes  des  Indes,  et  l'on  est  surpris  • 
de  ne  voir  de  l'autre  côté  que  des  plantes  d'Ëurope.  C'est  aussi 
des  climats  excessifs  que  Ton  tire  les  drogues,  les  parfùms,  les 
poisons  et  toutes  les  plantes  dont  les  qualités  sont  excessives. 
Le  climat  tempéré  ne  produit  au  contraire  que  des  choses  tem- 
pérées.  Les  herbes  les  plus  douces>  les  légumes  les  plus  sains, 
les  IMts  les  plus  suaves,  les  animaux  les  plus  tranquilles,  les 
hommes  ks  plus  polis,  sont  l'apanage  de  cet  heureux  climat.  » 

Linné  et  Buffon  avaient,  comme  on  le  voit,  pressenti  et  défini 
la  géographie  botanique.  Un  modeste  abbé,  dont  le  nom  est 
trop  peu  connu,  devait  te  premier  en  faire  Tapplication  à  un 
pays  eu  parliculier.  Dans  sou  Hisluire  ruiturelle  de  la  fi  ance  mé~ 
rîdiimale,  publiée  en  1162,  l'abbé  Giraud-Souiavie  consacre  la 
moitié  d'un  volume  à  k  topographie  des  plantes  de  la  région 
comprise  entre  la  Méditerranée  et  le  sommet  des  Cévonnes  ou 
du  Yivarais,  dont  le  pouU  culminant,  le  mont  Mezenc,  s'élève 
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à  il5h  mètres  au«desstt9  de  la  mer.  Pour  Im,  la  géographie 
botanique  fut  une  révélaliou  intuitive.  Une  mère  éclairée, 
voulaat  ranimer  sa  sa»ié  Aébile  par  l'air  vivifiant  de  caa  iuoq* 
tagnes  au  pied  desquelles  il  était  Qé^  lui  montiait»  ep  le  sou- 
tenant dans  ses  bras^  la  succession  des  zones  qu'ils  traver> 
saient  ensemble,  Cet  enseigncmeot  maternel  s'était  gravé  d^joa 
son  esprit^  et  il  en  fit  le  siuet  de  i'une  dos  parties  les  plm 
intéressantes  de  son  ouvrage.  Après  avoir  pfouvé  que  le  eltmat 
est  d'autant  plus  rigoui^eui^  qu'on  davantage^  SouUvie 

distingue  cinq  sonei  de  végétution  étagées  l'uno  au»dossus  da 
l'autre,  et  caraotérisées  cbacune  pa?  l'oiangor,  pais  roliviet  ; 
la  vigne  avec  le  mûrier,  les  châti^i^nic  rs,  les  tajuiis  et  len 
plantes  alpines.  Frappé  de  Tinfluence  préiiominanWducUmatj 
il  ne  méconnaît  pas  celle  du  sol,  et  la  fait  ressortir  an  maai-  '  - 
nant  comparativement  la  végétation  des  roches  granitiques^ 
calcaires  ou  voiçaiùqu^i  qut  forment  le  relief  des  montaguei 
du  Yivarais, 

Quelquas  années  après  la  pubUeation  do  livre  de  Giraud- 

buuluvio,  la  Frunce  était  étudiée  ^oub  un  ^joiiil  de  vue  en  appa** 
rapce  distinct,  eu  réalité  dépendant  de  la  seieooe  dont  nous 
nom  oQoupons,  Un  agriculteur  anglais,  Arthur  Young,  qui 

appartenait  à  la  classe  si  honorable  des  genilmm  farmen,  avait 
parcouru  Tes  trois  royaumes  à  plusieurs  reprises  et  dre&sti  h 
tableau  da  leur  agrioultuia»  Four  juger  la  valeur  des  pratiques 
agricoles  de  son  pays,  un  terme  de  oomparaiaon  lui  manquait  t 
il  résolut  donc  de  visiter  la  France.  Quatre  étés,  ceux  de  1787 
à  furent  consacrés  à  oe  voyage.  Ce  n'est  point  emporté 
par  una  loeomoUve  sur  des  ehemins  de  fer,  dont  Fimagination 
lu  pluh  hardie  n'eût  pas  alors  soupçonné  la  possibilité  ;  ce  n'est 
pas  même  dans  les  lourdes  messageries  ou  les  paisibles  voiturins 
de  i'époqua  que  Youag  accomplit  son  pèlerinage  agrieole  :  oes 
moyens  de  «ranapoit  lui  semblaient  encore  trop  lapides.  Young 
.  pareûuvut  toute  la  France  à  cheval,  portt^  par  U  même  jument. 
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s'écartant  des  grandes  routes,  s'arrôtant  auprès  d'une  ferme, 
«ân  d'examiner  lei»  méthodes  de  culture,  h%  in6trumeiit&  ara- 
toivM,  l0t  chevam  de  trait  ou  U»  Ivoupeauxt  mettant  pied  à 
tem  pour  s'entretenir  atec  les  laboureurs  qu'il  apereevait  dans 
les  champs,  s'infonnant  du  prix  de  revient  et  du  prix  de  vente 
des  produits  de  la  terre.  Sa  curiosité  satisfaite,  il  remontait  è 
éhfffal  et  méditait  en  ebeminant  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  sur  ce 
qu'il  allait  voir.  La  réflexion  mûrissait  ainsi  lentement  les  ré- 
sultats de  l'observation  et  le  comiuisail  à  des  conséquences  dont 
l'avenir  a  confirmé  Texaetitude,  Su  même  temps  Young  ne  né- 
gligeait pas  de  visiter  les  savants,  les  hommes  de  lettres»  les 

gentilshommes  éclairés  qui  htibitaient  la  province.  Faut-il  s'é- 
toooer  qu'après  avoir  étudié  notre  p^s  avec  un  esprit  dégagé 
-  *de  nos  préivfé)*  ot  avec  un  terme  de  comparaison  comme  celui 
de  l'Angleterre,  il  ait  mieux  jugé  la  France  que  les  Français,  et 

m 

y  ait  tait  des  découvertes  aussi  nouvelles  pour  nous  que  pour 
tas  auties  peuples  1  Young  le  premier  a  distingué  les  climats  si 
divers  que  la  France  doit  à  sa  situation  géographique  et  à  la  oon-  ' 

figuration  de  son  sol.  Ce  que  Giraud-Soulavie  avait  si  heui  t  use- 
ment  accompli  pour  le  LanguedoCt  Young  l'a  fait  pour  le  royaume 
tout  optier.  Le  premier  il  a  remarqué  les  limites  de  culture  qu'on 
tnverte  en  allant  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord>  celles  de 
ToUvier,  du  mûrier,  du  iiiaïset  de  la  vigne.  Le  premier  il  dressa 
une  carte  des  différeats  sols  cultivables  de  la  Frauce  ;  il  est  donc 
k  la  foie  le  cféateur  de  U  géologie  et  de  la  géographie  agri- 
coles, qui  ne  sont  autre  chose  que  la  géographie  botanique 
des  espèces  cultivées.  Malgré  l'émotion  piudmie  dans  le 
monde  entier  par  les  gnrands  événements  de  i7ë9^  le  voyage 
d*Arthtir  Young  fit  une  profonde  sensation»  et  il  est  rasté 
comme  uu  modèle  paduit  de  rexploratiou  agricole  d'un  grand 
p^ya. 

Àprés  Arthur  Young  et  Qicaud-^ulavie.  citons  encore  Be- 
nediot  de  Saussuro  ot  Louis  Ramond.  Les  voyages  qu'ils  ont 
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laits,  le  premier  dans  les  Alpes,  le  second  dans  les  Pyrénées, 
quoique  spécialement  consacrés  à  la  géologie^  sont  pleins  d'ob-- 
semtions  sur  la  topogrâpbte  botanique  de  ces  montagnea: 
partout  ils  h  louaient  et  apprécient  l'influence  de  la  hauteur^  de 
Texposition^  des  abris,  de  la  nature  du  sol  sur  la  végctalioii. 
Ramond  préludait  ainsi  à  son  Mémoire  ntr  la  uégétaticn  du  scm- 
met  du  pie  du  itfitf t ,  où  il  Maya  le  premier  de  donner  la  'flore 
complète  tl  un  sommet  élevé  de  2877  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Les.  écrits  de  Saussure  et  de  Ramond  sur  les 
plus  hautes  montagnes  de  notre  continent  ferment  dignement 
la  série  des  essais  qui  dans  le  xviii*  siècle  préparaient  Tayéne- 
ment  de  la  géograplu»^  botanique  à  Tétat  de  science. 

Au  commencement  du  xiV  siècle,  nous  trouvons  d'abord  le 
nom  du  plus  illustre  représentant  de  cette  branche  des  sciences  ' 
physiques  et  naturelles,  celui  d'Alexandre  de  Humboldt.  L'éclat 
et  l'importance  de  ses  travaux  sont  même  tels,  qu'il  eu  est 
généralement  considéré  comme  le  créateur.  Cest  Humboldt,  en 
effet,  qui,  Paffiranchîssant  des  limites  étroites  de  l'Europe,  lui  a 
fait  embrasser  le  monde  tout  entier.  Grftce  à  Turiiversalité  de 
ses  connaissances,  ce  grand  voyageur  a  pu  relier  la  géographie 
botanique  à  la  météorologie,  à  la  physique  du  globe  et  à  la 
géologie,  devenues  désormais  ses  compagnes  inséparables.  Au 
retour  de  son  exploration  des  régions  équinoxiules,  riiuagination 
encore  toute  pleine  des  contrastes  qu'il  avait  observés  entre  la 
végétation  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde/il  publie  ses  idées 
sur  la  physioiiOiiiio  des  végétaux.  Décrivant  d'une  manière  pit- 
toresque ces  formes  que  le  paysagiste  cberche  à  iîxer  sur  la 
toile,  et  qui  donnent  un  caractère  si  varié  à  l'aspect  des  diverses 
parties  du  globe,  de  Humboldt  les  ramène  à  quelques  types 
principaux.  Il  montre  que  c'est  la  prédonnnance  de  telle  ou 
telle  forme  végétale  qui  nous  fait  reconnaître  immédiatement 
une  contrée.  Les  pins  et  les  sapins  nous  transportent  dans  le 
iNurd  ou  hur  les  hautes  munta^neb  de  l  liurope,  les  chênes  et 
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les  hétm  dans  la  xone  lempéiée,  les  oliviers  dans  le  Midi^  les 
palmieni  dans  les  régions  intertropieales.  Le  cap  de  Bonne- 

Espérance  est  la  patrie  des  bruyères,  et  le  Mexique  celle  des 
orchidées.  Daus  ce  séduisant  opuscule^  de  Uumboldt  dévoile 
les  affinités  secrètes  qui  unissent  la  botanique  à  la  peinture  et 
à  la  poésie,  car  le  sol,  les  terrains,  les  rochers,  sont  partout  les 
mêmes,  mais  la  végétation  est  la  parure  changeante  de  la  terre. 
Eù  mettant  le  pied  sur  les  rivages  du  nouveau  monde,  le  géo- 
logue reconnaît  les  terrains  de  l'ancien  ;  pour  le  botaniste,  tout 

est  cliaiigc,  la  décoration  de  la  terre  n'est  plus  la  uu'ine  :  c'est 
une  autre  création,  bien  diûérente  de  celle  de  l'Europe,  de 
l'Alrique  ou  de  TAsie. 

A  ce  poétique  essai  de  Homboldt  en  faisait  succéder  un 
'autre  d'un  genre  plus  sévère,  ou  il  elubiit  les  bases  scientifiques 
de  la  géographie  botanique.  AÛii  que  nul  n'en  ignore,  il  l'écrit 
en  latin,  la  seule  langue  universelle  du  moniie  savant.  Âiwés 
avoir  estimé  le  nombre  total  des  végétaux  répandus  à  la  surface 
du  globe,  il  montre  quelle  est  la  répartition  des  quatre  groupes 
naturels  établis  par  les  classtficateurs  dans  la  sone  équatonale, 
les  pays  tempérés  et  les  légions  boréales  :  c'est  rarithmétique 
ou  la  statistique  végétale.  De  Humboldt  traite  ensuite  des 
plantes  sociales,  puis  de  celles  qui  sont  communes  à  rancleo  et 
au  nouveau  continent  ;  enfin  il  étudie  l'influence  du  climat  m 
leur  distribution.  Le  premier  il  montre  clairement  que  des 
points  également  distants  de  Téquateur  el  également  élevés 
au-dessus  de  la  mer  peuvent  avoir  néanmoins  des  climats  dis- 
semblables, tandis  que  des  contrées  situées  sous  des  parallèles 
Irés-éloignés  l'un  de  1  autre  ont  des  climats  analogues.  Ainsi, 
sur  la  côte  orientale  d'Amérique,  sous  la  même  latitude  que 
Peifngnan,  Boston  a  une  température  annuelle  moyenne  de 
••.9,  tandis  que  celle  de  Perpignan  est  de  15*,0.  Baltimore 
est  sous  le  même  parallèle  que  Gagliari  on  Sardaigne  :  sa  tem- 
pérature moyenne  annuelle  est  de  iVfi  ;  celle  de  Cagliari  est 
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de  i6*'j9.  Pa  Humboldt  montrô  oooibieu  U  végétltUoA 
dép^Adame  d«  q«9  diflireiiMij  M  combien  d'tnomiliM  i^w^* 
lentei  «n  «ont  to  eonséquenoa  néoesiaire.  Les  courbes  ^Queutee 

qui  enveloppeiil  le  globe,  en  passant  pur  luus  iet»  points  ti  égale- 
température  moyenne,  ont  été  désignées  par  lui  soua  le  n<m 
d^iêoikmm,  Ainai  i'iaoiberma  de  Paria  (lai.  68*  $0')  paaae  «n 
Angleterre  par  Portamouth,  qui  est  à  50'  U^',  et  aux  États** 
Unitipur  Erasmu&-HtiU>  qui  n'est  qu  à/io  -  à6  du  i  equaleur.  1464 
oartes  dea  iaoUiarmea  menauellea,  dreaaéea  demièramaiit  pav 
M.  Dova  et  dédiéea  k  de  Humboldi  comme  le  compilent  do 
soFî  œuvre,  montrent  encore  mieux  combien  la  végétation  .doit 
être  influencée  par  ceUe  inégale  distribution  de  la  cbaleur  sur  le 
globe.  Prenona  loa  mola  ezirêmoa  :  lo  moia  do  juillet  eat  aussi 
cbaud  h  Halifax,  en  Amérique  (lat.  S9'),  qu'à  Londres  [lat. 
5V  SI  ),  à  Berlin  (bT  31')>  à  Saint-Péler^bourg  (50*  56'},  et  sur 
la  eôte  orientale  de  l'Aale^  aoua  le  kd^  degré*  Auaai  on  retrouve 
la  même  tempéralure  en  juillet  sur  des  points  dont  Péloigne« 
mt^nt  de  Téquateur  diffère  de  20  degrés  latituduiuux  ou  de 
liOO  lieuea.  l^'un  autre  oôtè,  le  mois  de  janvier  eat  auaai  IMd 
à  HaliAix  (lat.  ftO*  30')  qu'au  cap  Nord  (lat.  71*  10'),  à  GbrîatlaP 
nia  (lat.  59»  55'),  à  Azov,  Russie  méridionale  (lat,  &7«),  ot 
h  Péking,  en  Chine  (39"  54'),  Ou  reaseut  donc  en  moyenne,  pen^ 
dant  le  moi/  de  janvier,  un  froid  auaai  rude  à  Péking,  aitué  dana 
la  partie  méridionale  de  l'Asie  centrale,  qu'au  cap  Nord^  le 
pronionloue  le  plus  reculé  de  la  Laponie.  Ces  deux  points  sont 
situéa  À  H  degrés  latitudinauz  Tuu  de  l'autre^  ou  à  775  lieuea 
oompléea  aur  un  méridien  terreatre.  Lea  ehiffrea  qui  piéeàdent 
feuitisent  pour  montrer  l'importance  de  ces  données  pour  lu 
géographie  botanique.  L'incroyable  diversité  des  climats^  les 
uns  extrêmes,  oaraoiériaéa  par  des  étéa  brùianta  et  dea  bivors 
rigoureux,  lea  autres  égaux,  h  bivera  doux,  suivis  d'étés  Mns 
obaleur;  les  saisons  intermédiaires,  le  piiatemps  et  l'automne, 
disparaissant  ou  empiétant  sur  les  autres;  le  régime  si  difiéreut 
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ém  pbxmf  lea  atterngtiteB  de  sécheresse  ou  dliamidîté,  tous 

ces  éléments,  modifiés  et  combinés  de  mille  manières,  semblent 
avoir  fait  sortir  du  scia  de  la  terre  la  végétation  variée  dont  elle 
est  diaprée.  C'est  ainsi  que  de  HuœlH»ldl  généralise  et  pré* 
clse  eu  même  temps  les  lois  climatologiques  entrevues  par 
Arthur  Vuuug.  L'échelle  de  végétaliuii  traçcc  par  Giruud-Soula- 
vie  sur  k  pente  des  ltuwl>les  Cévennes,  il  l'élend  auQhimboraso, 
nu  Gauense,  aux  Pyrénées,  aux  Alpes  suisses  et  laponnes,  en 

déterminant  les  lois  du  décroissement  de  la  température  suivant 

la  hauteur  le  long  des  pentes  abruptesi  des  sommets  isolés,  ou 
des  eoQtra*forts  adoucis  des  grands  massifs  de  moatagnes. 

Quand  il  écrivit  son  ouvrage,  de  Humboldt  n'avait  pas 
visité  les  contrées'septentrionales  de  l'Europe  ;  mais  deux  de 
ses  oontemporains  les  explorèrent  dans  un  esprit  qui  était  le 
sien.  Le  pfemm  est  George  Wahlenberg.  Compatriote  et  dis- 
ciple de  Linné,  il  vibite  la  Suùde  septentrionale,  la  Norvège  et 
la  l4poniâ  dan»  les  premières  années  du  suècle  ;  puis,  désireux 
de  comparer  la  flore  du  nord  de  l'Europe  avec  celle  des  Alpes 
de  la  Suisse,  il  parcourt  en  tous  sens  le  groupe  de  montsgnes 
qui  eutaure  le  lac  des  Quatre-Cantons  et  celles  du  canton 
d'Appenaall.  A  mesure  qu'il  s'élève  sur  leurs  flancs,  il  retrouve 
les  plantes  de  sa  patrie,  et  à  la  limite  des  neiges  éternelles  il 

salue  avec  émotion  les  Uumbles,  mais  charmantes  Ucuib  qu  il 
avait  cueillies  au  bord  de  la  mer  Glaciale.  Non  content  de  cette 
comparaison^  il  veut  encore  voir  les  Carpatbea,  Situées  sur  les 
confins  de  VKm,  ces  montagnes  lui  o^nt  une  végétation 
spéciale  analogue,  mais  non  identique  à  celle  des  Alpes  et  des 
régions  poiatres-  i4  nord  de  Tlvurope,  que  14nné  et  Wablen* 
berg  avaient  décrit  en  botantstesj  un  ami,  un  compatriote  de 
de  Humboldt,  Léopold  de  Buch,  l'explorait  en  i^idogue  et 
eu  météorologiste.  Son  voyage,  entrepris  en  16U5,  est  un  cbet- 
d'cMivie  scientiflque  et  littéraire  tout  k  la  lois.  On  ne  saurait 
mieux  obeiarver  que  ne  Ta  fait  de  Qucb|  et  il  serait  difficile 
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de  rendre  avec  phis  de  charme  les  grands  et  mélancolii|iU:s 
tableaux  tit:  la  nature  septentrionale. 

L'éveil  donné  aux  savants  par  les  écrits  de  Linné,  de  Uum- 
boldt,  de  Léopold  de  Bach  et  de  Wahlenberg  fit  pénétrer  peu 
k  peu  la  géographie  botanique  dans  les  ouvrages  qui  jusque-là 
n'en  avaient  pas  présenté  la  moindre  trace.  Les  auteurs  de  la 
flore  d'un  pays  cherchèrent  à  caractériser  la  végétation  de  la 
contrée  dont  ils  décrivaient  les  espèces  ;  ils  notèrent  la  hauteur 
à  laquelle  s'élèvent  certaines  plantes  alpines,  distinguèrent  les 
stations  des  autres,  et  indiquèrent  plus  exactement  les  limites 
géographiques  de  chacune  d'elles.  De  Gandolle,  dans  sa  Fhre 
fronçai»  et  dans  son  Mémoire  nir  la  géographie  dn  plmte$de 
la  France  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  hauteur ,  donna 
d'excellents  modèles  en  ce  genre.  Quelques  années  plus  tard,  Il 
résuma,  en  traitant  de  la  géographie  botanique  dans  le  Diction^ 
naire  des  sciences  naturelles,  Tétai  de  nos  connaissances  sur  ce 
sujet.  11  traçait  ainsi  le  programme  d'un  livre  dont  son  lUs  devait 
doter  la  science  vingtp^inq  ans  plus  tard.  Peu  de  temps  après, 
un  savant  danois,  M.  Schouw,  publiait  un  traité  complet  de 
géographie  lx)tanique^  dans  lequel  les  limites  des  plantes  sau- 
vages et  cultivées  étaient  tracées  avec  soin  et  mises  en  rapport 
avec  les  lignes  isothermes  dont  nous  avons  parlé. 

Pend  tiiL  toute  ia  durée  de  hi  république  et  de  Teiiipire,  les 
mçrs  restèrent  fermées  aux  nations  continentales  de  l'Europe. 
Les  voyages  étaient  difficiles  et  dangereux;  les  chances  de  la 
guerre  s'ajoutaient  à  celles  de  la  navigation.  Cest  avec  une  peine 
infinie  que  les  savants  français  de  l'expédition  d'Égypte  étaient 
parvenus  à  sauveir  leurs  manuscrits  et  leurs  collections.  Des 
voyageurs  isolés,  tels  que  Lesohenault  de  la  Tour,  Dupetit- 
Thouars,  Broussonnet,  Michaux,  Bory  de  Saint-Vincent,  ne 
revenaient  eu  France  qu'après  avoir  essuyé  mille  traverses.  La 
paix  de  1815  ouvrit  le  monde  aux  naturalistes.  Les  grandes 
nations  ordonnèrent  des  voyages  de  circumnavigation.  Des 
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botanistes  embarqués  avec  les  explorateurs  voyaient  se  succéder 
a-ous  leurs  yeux  les  contrast<»s  de  végétation  dont  la  peinUire  Ivs 
avait  cbarmés  dans  les  voyages  de  lord  Anson^  de  Cook  et  de 
Boagainville.  Am  Canaries,  des  bois  de  lauriers»  des  orangers^ 
des  euphorbes  et  des  opuntias  aux  formes  bizarres  ;  au  Brésil^  < 
la  végétation  la  plus  luxuriante  du  inonde,  les  palmiers,  les 
bananicnrs,,  les  fougères  en  arbre;  au  cap  Uom,  quelques  arbustes 
rabougris  courbés  par  le  vent  et  des  pelouses  vertes  rappelant- 
celles  du  nord  deTEurope  ;  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  des 
cocotiers  s'élançant  d'une  plage  sablonneuse  qui  se  confond 
avec  la  mer;  en  Australie,  ude  végétation  étrange,  tellement 
différente  de  celle  du  monde  entier,  qu'elle  semble  appartenir 
aux  époques  géologiques  antérieures  à  l'apparition  de  Thoumie 
sur  la  terre  ;  dans  l'Inde,  les  figuiers  gigantesques,  les  grandes 
fleurs  et  les  larges  feuilles  ;  au  cap  de  Bonne*Espérance,  des 
bruyères,  des  Zumut,  des  l*rotea,  arbustes  au  feuillage  rigide  et 
blancbÀtre  :  telles  étaient  les  impressions  botaniques  que  lais- 
saient dans  rimaginatlon  des  voyageurs  les  circumnavigations 
même  les  plus  rapides. 

En  même  temps  des  botanistes  s'attachaient  à  recueillir  toutes 
les  plantes  qui  croissent  dans  un  pays  ;  ils  en  rapportaient  les 
productions,  qui,  décrites  par  des  savants  sédentaires,  prenaient 
place  dans  I  immense  inventaire  de  la  nature.  Ainsi,  pour  ne 
citer  que  quelques  exemples,  le  Japon,  visité  par  Kaempfer  et 
Thunbeig  dans  le  riécle  dernier,  était  exploré  pendant  sept  ans 
par  Siebold  ;  rhorticulteur  Fortune  s'introduisait  en  Chine,  et 
herborisait  dans  les  piateb-bandes  des  mandarins,  d'où  il  nous 
a  rapporté  tant  de  plantes  ornementales  ;  Bunge  pén^^rait  en 
Mongolie.  La  Russie  asiatique  et  européenne^  illustrée  par  les 
voyages  de  Pallas,  était  visitée  dans  toutes  ses  parties  par  Lede* 
boup,  de  Baer ,  Erman ,  Dubois  de  Montpéreux  et  Uommairc 
deHell. 

Au  moyen  âge,  TOrient  était  le  grand  marché  de  Venise,  le 
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puss  de  l'or  et  des  pierreries,  la  Californie  do  l'époque,  attirant 
tous  les  aventuriers  avides  de  fortune.  llauwolf^Beion,  Buxbaum 
et  Tournefort  ftirent  les  premiers  qui  n'y  allèrent  que  pour 
chercher  des  fleurs.  Dans  les  temps  modernes,  Mictiaud  a  visité 
la  Perso  :  Aucher-ÉIoy,  M.  de  Tchihatchef  et  le  comte  Jaubert, 
l'Asie  Mineure.  La  Grèce  a  été  explorée  par  Sibthorp  et  Bory 
de  Saint-Vincent,  l'Arabie  parForskal^  la  Syrie  par  Labillardière. 
L'Inde,  ce  berceau  de  la  r(*li{j;ion  et  des  rares  européennes, 
entrevue  par  les  Hollandais,  était  parcourue  par  Leschenault 
de  la  Tour,  Roxburgh,  Wight,  Jacquemont,  Blâme»  Royle, 
rtriffith,  Perrottet,  et  dans  ces  derniers  temps  par  M.Hooker  fils. 
'  L'Atrique,  terre  dévorante,  le  tombeau  de  tant  de  voyageurs, 
est  peu  à  peu  entamée.  Les  armées  françaises  én  ont  outert  la 
route  en  1600  par  la  conquête  temporaire  de  TÉgypte,  en  19S0 
par  l'occupation  permanente  de  l'Algérie.  Desfonfaines,  Vahl, 
Poiretj  Schouâboe,  Broussonnet,  avaient  déjà  parcouru  ces  con- 
trées, soumises  alors  aux  Turcs.  Delile  a  fait  la  flore  de  l'Égypte, 
visitée  depuis  lui  par  Ebrenberg  et  Bové.  Bruce,  CaHlaud, 
Schimper^  d'Abbadie,  Lefèvre  et  Dillon  ont  pénétré  en  Nubie 
et  eu  Abyssinie.  Adanson»  Palisot  de  Beauvois,  Oudney^  Den- 
ham  et  Glapperton,  Leprieur,  Perrottet  et  Christian  Smith  ont 
fait  connaître  la  côte  occidentale  d'Alri(|ue  ;  Spannann  et  Bur- 
chell,  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  Léopold  de  Buch,  Bowditch, 
Webb  et  Berthelot  ont  tracé  un  tableau  complet  de  la  végétation 
de  Madère  et  du  groupe  des  lies  Canaries. 

L* Amérique  du  Nord,  visitée  par  Kalm,  Pursh,  iVliclmux  père 
et  fils,  Nuttal,  le  prince  de  Neuwied  .et  Douglas,  ne  réclame 
plus  te  secours  des  botanistes  européens.  Chaque  Ëtat  possède 
son  personnel  scientifique,  vi  inil)lie  le  tableau  complet  de  ses 
productions  naturelles  et  agricoles. 

L'Amérique  du  Sud>  l'Ëidorado  de  la  botanique,  révélé  dans 
le  dernier  siècle  par  Marcgraf,  Pison,  le  père  Peuillée,  la  Con- 
daniine,  Joseph  de  Jussieu,  Lœfling,  Mutis  et  Aublet,  n'a  pas 
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encore  livré  la  moitié  de  ses  richesses.  Cependant  Auguste  de 
SainUBUaire,  ?oh\,  Lund  et  Gardner  nous  ont  fait  connaître  la 
végétation  du  Brésil  ;  Gateottî,  eellé  du  Mexique  ;  Poeppig  et 
Claude  Gay,  celle  du  Chili  et  du  Pérou  ;  Richard  et  Lepriour, 
les  plantes  de  la  Guyane  française,  Schomburgh,  celles  de  la 
Guyane  anglaise  ;  Lînden,  celles  de  la  Ckilombie.  M.  Ramon 
de  la  Sagra,  aidé  de  plusieulrs  collaborateurs,  nous  a  donné 
uae  description  complète  de  Itle  de  Cuba.  Les  Antilles,  vues 
dans  le  siècle  dernier  par  Sloane,  Plumier,  Jacquin  et 
Swarts,  Pont  été  plus  récemment  par  de  Tassac,  Pofteau 
et  Tui  piii.  ]Kimont-d'Ur\'ille  et  Gaudichaud  ont  fait  connaître^ 
la  flore  antarctique  de  la  Terre  de  Feu  et  des  iles  Malouines, 
parages  glacés  qui  forment  dans  Thémisphère  sud  le  pendant 
de  la  Laponie  et  des  Iles  voisines  du  pAle  nord.  Enfin  M.  Ifooker 
tîls  a  recueilli  et  décrit  les  plantes  des  dernières  terres  aublralcb 
découvertes  par  James  Ross,  et  qu'une  barrière  de  glace  in- 
franchissable dérobera  peot^tre  de  nouveau  pendant  longtemps 

à  la  curiosité  des  voyageurs. 

Tous  ces  naturalistes  ont  contribué  à  la  création  de  la  géo- 
graphie botanique  :  les  uns  directement,  par  leurs  descriptions 
el  tes  tableaux  de  la  végétation  des  pays  qu'ils  ont  parcourus; 
les  autres  en  rapportant  des  plantes  s«'H'hes  ou  vivantes,  des 
Fruits,  des  graines,  des  dessins,  matériaux  élaborés  à  leur  retour 
par  eux-mêmes  ou  par  les  savants  européens. 

Tandis  que  ces  infatigables  pionniers  de  la  science  bra^'aient 
mille  dangers^  mille  dégoûts,  uiill^  fatigues,  pour  explorer  des 
contrées  lointaines  et  inconnues,  ^Europe  était  le  tbéfttre  d'un 
antre  genre  de  recherches  moins  brillantes,  mais  aussi  profitables 
à  la  science.  Des  botanistes  s'attacluueiil  à  connaître  à  fond  la 
végétation  d'un  pays>  d'une  ile^  d'une  province,  ou  même  des 
environs  d'une  tille.  Bs  s'efforçaient  de  recueillir  toutes  les 
plantes  qui  y  croissent  naturellementi  ed  notant  les  localités  dù 
elles  se  trouvent,  leur  extension  vers  le  nord,  le  sud,  l'est  ou 
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l'ouest;  ils  distinguaient  les  plantes  indifièufs  de  celles  qui  ont 
été  introduites,  les  espèces  propres  au  pays  de  celles  qui  lui 
sont  communes  avec  d'autres  contrées  éloignées  ou  limitrophes. 
Les  zones  de  végétation  qui  s'étagent  sur  lefiano  des  montagnes 
de  rÉcosse  ou  de  la  Scandinavie,  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des 
Âpeanias,  de  TËtua,  de  la  sierra  Nevada  d-Kspagne,  étaient 
déterminées  avec  soin  à  Taide  du  baromètre.  On  pd^irsuivait 
jusqu'au-dessus  de  la  limite  des  neiges  éternelles  les  dernières 
traces  de  la  végétation  expirante.  D'un  autre  côté,  Franklin, 
Ross  et  Parry  rapportaient  des  tems  polaires  les  humbles  Heurs 
qu'un  été  de  deux  mois,  aussi  froid  que  l'hiver  de  Paris,  fait 
éclore  sur  les  derniers  îlots  du  iSpitzberg  et  au  tond  de  la  haie 
de  Baâia.  Les  botanistes  voyaient  avec  admiration  certaines 
espèces,  craignant  également  la  chaleur,  végéter  au  bord  de  la 
mer  Glaciale,  et  à  la  limite  des  neiges  étemelles,  dans  les  Alpes^ 
les  Pyrénées,  Je  Caucase  et  la  sierra  Nevada. 

L'influence  du  sol  sur  la  végétation,  cette  question  vitale  dé 
l'agriculture,  était  abordée  par  les  botanistes,  les  chimistes  et 
les  géologues  :  ils  cherchaient  à  apprécier  la  part  de  la  consti- 
tution physique  des  terres,  de  leur  mode  d'agrégation,  do  leur 
compacité,  de  leur  perméabilité;  d'autres  portaient  leur  atten- 
tion sur  la  composition  chimique  du  sol,  qu'ils'  considéraient 
coiïiine  prépondérante.  Enfin,  les  philoiogues  et  les  énidits 
retrouvaient,  dans  les  livres  les  plus  anciens  des  Hindous^  des 
Chinois  et  des  Juifs,  les  noms  et  quelquefois  la  description  des 
plantes  connues  à  cette  époque  :  ils  en  déduisaient  la  présence 
ou  l'absence  de  ces  espèces  dans  certaines  contrées  depuis  les 
âges  les  plus  reculés  dont  l'histoire  fasse  mention. 

Toutes  ces  recherches  accumulées  ont  constitué  la  géographie 
holanique  telle  qu'elle  (!sl  actuellement,  avec  l'ensemble  de 
notions  et  de  principes  que  M.  Alphonse  de  Gandolle  résume 
dans  un  ouVrage  récent.  En  analysant  avec  lui  les  derniers 
travaux  des  botanistes,  nous  pourrons  marquer  la  limite  qui 
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sépare  la  science  modeme  des  tentatives  pleine:»  de  génie^  mais 
aussi  pleines  de  lacunes,  des  créateurs  de  la  géographie  bota- 
nique. A  la  fin  de  ce  siècle,  lorsque  la  végétation  du  monde 
sera  encore  mieux  connue,  lorsque  la  géographie,  la  météoro- 
logie, la  physique  du  globe,  la  géologie,  seront  encore  plus 
avancées.  Tannée  où  j'écris  pourra  servir  à  son  lourde  limite 
à  l'époque  où  commencera  la  science  du  xx"  siècle.  Les  pre- 
miers efforts  des  fondateurs  de  la  géographie  botanique,  leurs 
travaux,  leurs  voyages  ignorés  du  public  scientifique,  he  seront 
connus  alors  que  de  quelques  érudits.  De  même  les  fondements 
d'un  antique  édifice  cachés  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ne 
sont  fouillés  que  de  loin  en  loin  par  quelque  architecte  amoureux 
de  son  art,  tandis  que  chacun  admire  la  partie  visible  dont  ils 
sont  la  base,  et  qui  sans  eux  aurait  cédé  aux  premiers  efforts 
de  la  main  des  hommes  et  du  temps. 

n.  ^  STATfSTfOm  VioiTAU*  —  DIS  IHn.ïïBirGBB  niVBBSES  OUI 
HÉnBllIRlIfT  LA  BISTBIBOnON  l»SS  VÉGÉTAUX  A  LA  SUfiPACB  DU 
GLÛBB. 

Quel  est  le  nombre  total  des  espèces  répandues  à  la  surface 

du  globe  ?Ui  réponse  est  difficile.  Beaucoup  de  logions  restent 
encore  inexplorées,  d'autres  le  sont  à  peine,  et  même  dans  les 
pays  les  mieux  étudiés  on  découvre  tous  les  ans  des  plantes 
nouvelles.  Or,  le  nombre  total  des  espèces  existantes  ne  saurait 
se  déduire  que  de  celui  des  espèces  connues.  Les  appreciatioDS 
des  naturalistes  ont  donc  nécessairement  varié  à  mesure  que 
l'inventaire  des  richesses  végétales  du  globe  s'est  accru.  En 
1753,  Linné  connaissait  6000  espèces;  en  1807,  Persooa  en 
comptait  26  000  ;  en  4824,  Steudel  portait  le  nombre  des  espèces 
à  50000,  et  en  i8&&  à  95000.  Nous  n'exagérons  point  en  affir- 
mant que  les  livres  et  les  herbiers  en  contiennent  actuellement 
120  000  environ. 
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Du  nombre  des  espèces  déc  rites,  les  botanistes  onl  successi- 
vement conclu  uu  iiuHibi'c  total  dus  espèces  exislautes.  En  1820, 
de  Gandolle  i'estioaait  de  110  000  à  120  000.  Seize  ans  plus  tard^ 
Meyen  le  supposait,  sans  pouvoir  être  taxé  d'exai^'oration,  de 
200  000  au  moins.  Par  un  calcul  ingénieux  de  res|)ace  uccupè 
sur  le  globe  terrestre  par  une  espèce,  M.  Alphonse  de  Candolie 
nous  prouve»  en  1856,  que  ce  nombre  ne  saurait  être  au-dessous 
de  ÛOOOOO  à  500  UUO,  chifiVc  parfaitement  on  rappm  L  avec  celui 
de  Taccroissemeat  continu  du  nombre  des  espèces  par  i  addi- 
tion de  celles  que  les  voyageurs  apportent  de  tous  les  pays  du 
monde.  Quel  champ  ouvert  à  la  curiosité  humaine^  mais  aussi 
quel  défi  jeté  au  labeur  le  plus  opiniâtre  aidé  de  la  mémoire  la 
plus  heureuse  1 

Le  règne  végétal  se  divise  naturellement  en  deux  grands 

embranchements  :  les  végétaux  phanérotranies,  cVst-à-dire  por- 
tant des  Heurs  apfKU'cntcs  et  î>i('si'iitaiit,  au  momealde  leur 
germination,  des  feuilles  primordiales  ou  séminales^  appelées 
cotylédms.  De  là  le  nom  de  végétaux  eotylédonés,  que  de  Jussieu 
leur  a  iiiipusu.  Tous  les  arbres,  luus  les  arbrisseaux  et  la  gi  audc 
majorité  des  plantes  herbacées  appartiennent  à  cet  embranche- 
ment. Les  fougères,  les  mousses,  les  lichens,  les  champignons, 
tous  ces  humbles  végétaux  dépourvus  de  lleurs,  dont  la  plupart 
semblent  une  ébauciic  imparfaite  de  la  nature,  foui  partie  du 
second  embranchement.  Dans  ces  végétaux  incomplets,  les 
fleurs  existent,  mais  cachées,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
cr^jjiuyame6.  Tous  gerniciU  saus  léuiile^  primurdiales  ou  cotylé- 
dons. De  là  le  nom  d'acoiylédonés  qu'ils  ont  reçu  de  Jussicu. 

Le  premier  embranchement,  celui  des  végétaux  colylédonés, 
se  divise  à  son  tour  en  deux  grandes  clnsscs  :  les  vt";:«'taux  dîco- 
tylédonés^  qui  germent  avec  deux  ieuilies  prunordr;!(  s  ou  coty- 
lédons (cette  classe  comprend  tous  les  arbres  et  arbrisseaux  de 
l'Ëurope  et  la  plu))art  des  plantes  herbacées  de  toutes  les 
rtijjions;;  les  muHtt*:olylL'duneij  qui  ne  présentent  qu  une  ieuille 
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pnmordialr  au  moment  où  ils  sortent  df»  terre.  A  cette  classe 
appartiennent  les  palmiers  des  régions  tropicales  ;  nos  plantes 
bulbeuses,  telles  que  les  lis  et  les  tulipes;  les  graminées^  entre 
autres  les  céréales  et  les  herbes  qui  forment  la  base  des  prairies; 
entin  les  joncs  et  les  roseaux  de  nos  marais. 

Ces  classes  se  subdivisent  en  familUs^  formées  de  la  réunion 
de  végétaux  analogues  par  la  structure  de  leur  graine^  de  leur 
fruit  et  des  différentes  parties  de  leur  fleur.  La  famille  des  Mal- 
vacées  se  compose  de  toutes  les  plantes  analogues  à  la  mauve^ 
telles  que  la  guimauve^  la  rose  trémière,  le  cotonnier,  etc.  Une 
famille  se  partage  en  ^genres,  on  réunions  d'espèces  qui  ne  diffè- 
rent plus  entre  elles  que  par  des  caractères  secondaires  d'une 
moindre  importance  que  ceux  qui  distinguent  les  familles.  Ainsi^ 
dans  l'exemple  choisi,  les  espèces  appartenant  au  genre  coton- 
nier se  distin^'uent  de  celles  du  genre  mauvf  par  la  structure 
du  fruit  et  celle  de  la  graine.  Dans  le  cotonnier,  la  graine  est 
entourée  de  ces  poils  dont  l'industrie  humaine  tire  un  si  grand 
parti  ;  la  graine  de  mauve  en  est  dépourvue.  Enfin,  le  genre  se 
compose  d'espèces,  c^est-à-dire  de  plantes  très-semblables  entre 
elles,  qu'un  œil  peu  exercé  confond  souvent  sous  le  môme  nom, 
et  que  le  botaniste  distingue  par  des  caractères  quehjuefois 
uiiiiulitiux,  nvdïh  ioujôiii's  invariables.  Une  espèce  renferme  elle- 
m^me  tous  les  individus  identiques  entre  eux,  ou  ditlorunt  par 
des  nuances  qui  tiennent  au  sol,  au  climat,  à  la  culture,  et  qui 
disparaissent  dès  que  ces  individus  sont  placés  dans  des  circon- 
stances ditierentes  et  soumis  à  des  iullueiu  es  contraires. 

Qu'on  veuille  bien  me  pardonner  ces  délimtionsunpeu  arides, 
m^is  indispensables  [)our  rintelligence  de  cette  étude.  I^i  je  n'ai 
pas  su  me  laire  tuinprendre,  une  comparaison  peut  tout  éclair- 
cir.  Le  règne  végétai,  c'est  une  armée  :  les  trabramlienicnU  sont  les 
différents  corps  qui  la  composent;  les  classes  sont  l'infanterie, 
la  cavalerie,  Tartillerte,  le  génie  ;  les  familles  sont  les  régiments  ; 
les  genres,  les  bataillons;  les  esijecesy  les  compagnies,  composées 
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d'individus  tous  semblables  entre  eux  par  la  taille,  runiforme 

et  rarmement. 

Nous  avons  dit  qu'en  i%kk  on  connaissait  95  000  espèces  ;  sur 
ce  nombrey  80  000  sont  phanérogames  ou  cotylédonées,  .15  000 
cryptogames  ou  acotylédonées.  Parmi  les  cotylédonées,  65  000 
appartirnnent  aux  dicotylédonées,  1 5  ÛUO  aux  iiionocoty  léduiiées. 
Tel  est  le  budget  de  la  flore  terrestre  ;  mais  la  proportion  numé- 
rique des  espèces  appartenant  à  ces  grandes  divisions  du  règne 
végétal  Viuic  suivant  l«'s  tiilïorcntes  zonos  du  ylobe.  A  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  iNord,  le  nombre  des  cryptogames  aug- 
mente ;  celui  des  phanérogames  crott  en  marchant  vers  Téqua- 
teur.  Dans  les  zones  froides  ou  tempérées^  les  cryptogames  sont 
d'humbles  végétaux  s'élevant  à  peine  au-tii  ssus  de  la  surface  du 
sol  ;  dans  les  chaudes  régions  des  tropiques^  d'élégantes  fou* 
gères  arborescentes^  aussi  hautes  que  des  palmiers,  semblent 
proclamer  la  puissance  du  soleil^  qui  grandit  et  ennoblit  les 
formes  végétales. 

Les  relations  des  monocotylédones  aux  dicotylédones  ont  été 
déterminées,  comme  les  précédentes^  par  de  Humboldt.  La 
l)iuportion  des  monocotylédones  va  en  croissant  de  l'équateur 
au  pOle.  Ainsi,  dans  la  zone  tropicale,  ce  rapport  est  comme 
1  est  à  6,  c'est-à-dire  que  sur  7  plantes  on  compte  une  seule 
monocotylédone  ;  il  devient  i  k  h  dans  la  mne  tempérée,  et 
1  à  3  dans  les  régions  iioidcs,  où  le  botaniste  a  chance  de 
rencontrer  une  monocotylédone  sur  k  plantes.  Ces  lois  ne 
sont  vraies  que  dans  leur  généralité.  Si  l'on  considère  un  pays 
en  particulier,  elles  se  trouvent  modifiées  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Au  Spitzberg,  par  exemple,  je  compte  93  phanérogames, 
savoir,  00  dicotylédones  et  27  monocotylédones  :  c'est,  comme 
on  voit,  le  rapport  de  I  à  3,6.  Dans  l'tle  Melville,  au  fond  dé  la 
baie  de  Batliu,  dwc  un  cliinal  plus  rigoureux  encore,  le  rapport 
est  comme  1  à  2,  c'cst-ii-dirc  du  simple  au  double  ;  il  en  est 
de  même  pour  llslande,  les  Féroé,  et,  dans  l'autre  hémisphère, 
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pour  les  Malouines.  Un  élénir^nt  physique,  rhumidité»  a  pour 
effet  d'aocrottre  le  nombre  relatif  des  monocotylôdoDes  et  de 
diminoer  celui  des  dicotylédones. 

Si  nous  voulions  épuiser  ce  sujet,  nous  devrions  rechercher 
dans  quelle  proportion  les  différentes  familles  du  règne  végétal, 
telles  que  les  Graminées,  les  Légumineuses,  les  Ombellifères, 
entrent  dans  l'onsemble  de  la  flore  d*un  pays,  puis  nous  exami- 
nerions la  répartition  des  genres,  leur  nombre  relatif,  l'aire 
qu'ils  occupent  sur  le  globe  ;  mais  cette  étude  exigerait  chez  le 
lecteur  des  connaissances  trop  spéciales  pour  être  très>répan- 
dues.  Nous  passons  donc  sans  transition  à  l'analyse  des  agents 
physiques  qui  déterminent  la  distribution  des  végétaux  à  la 
snrfiice  du  globe.  , 

Rien  de  plus  varié  et  de  plus  complexe  que  l'influence  de  ces 
agents  physiques,  qui  s'entr'aident,  se  modilieut  ou  se  détruisent 
réciproquement.  La  chaleur  obscure  n'agit  pas  comme  la  chaleur 
accompagnée  de  lumière  ;  une  chaleur  humide  produit  des  effets 
opposés  à  ceux  de  la  ciialeur  sèche.  Etudions  donc  séparément 
ces  divers  éléments. 

La  végétation  de  chaque  espèce  correspond  à  une  section 
déterminée  de  l'échelle  thermométrique.  Au-dessous  d'un  certain 
degré  de  froid,  la  plante  périt  ;  elle  meurt  également  si  le  ther- 
momètre dépasse  un  certain  degré  de  chaleur  ;  elle  ne  prospère 
qu'entre  des  limites  de  température  fixes  et  invariables.  Cette 
échelle  thermométrique  est  loin  d'être  la  même  pour  toutes  les 
plantes  :  le  règne  végétal  présente  à  cet  égard  des  diversités 
infinies.  Le  mélèze,  le  bouleau  nain,  supportent  des  froids  de 
40  degrés  au-dessous  de  zéro,  qui  congèlent  le  mercure,  tandis 
qu'un  grand  iioiiibi*e  de  palmiers,  d'orchidées  tropical  es  ou  de  fou- 
gères arborescentes  succombent  lorsque  le  thermomètre  marque 
encore  iO  degrés  aû-dessus  de  zéro.  Il  est  des  plantes  qui  vivent 
couchées  sur  le  sable  des  déserts  de  TAfriquc^  dont  la  chaleur 
atteint  souvent  de  60  à  80  degrés  centigrades,  tandis  que  les 
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pUtttes  alpines  on  boréales  se  ûéinueiA,  si  le  thermomètre  se 

soutient  pendant  qui  Iqiios  jours  ii  10  degrés  au-dessus  de  zéro. 
U  est  cependant  encore  un  autre  point  tbermométrique  impor* 
taat  ^  considérer,  c'est  celui  où  chaque  espèce  commence  à  en- 
trer en  vé^ifétation.  Une  plante,  en  effet,  peut  supporter  un  froid 
de  i5  degrés  au-dessous  de  zéro  et  ne  donner  signe  de  vie  que 
lorsque  lo  thermomètre  en  marque  6  au-dessys.  Il  n'est  point 
d'ami  des  montagnes  qui  n'ait  m  avec  ravissement  les  saxifrages 
et  lessoid.tnelles  en  fleur  bai^nées^  par  Teau  ruisselant  des  chaiiips 
de  neiges  étemelles  qui  hlaiiehisâent  les  Aipes  :  eetle  eau  a  une 
tempénrtnre  sipérieure  àiéro  de  quelques  diiièmes  seulement^ 
et  celle  de  Farr  ne  dépasse  pas  5  cm  ê  degrés.  J'ai  même  tu  k 
soldanelle  cachée  sous  des  voûtes  de  neige  termées  de  toutes 
pavts.  Dttns  ces  oa?ités,  la  températmre  de  l'air  et  ceUe  de  t'eau 
sont  nécessaîresosnt  à  séro;  cette  basse  température  est  cepen- 
dant suflisante  pour  faire  frernier  et  il*  uiir  la  soldanelle.  D*un 
autre  côté^  les  cocotiers  et  les  végétaux  de  la  2ono  torhde  sont 
insensibles  mn  tenfpératnres  qui  n'atteignent  pas  15  ou  20 
degrés.  Tous  les  printemps,  nous  avons  la  preuve  de  ces  vérités 
longtemps  méconnues.  jNous  voyons  les  plantes  de  nos  jardins 
entrief  successivement  en  végétation  à  mesure  que  le  thermo« 
mètre  s'élève  au  degré  oè  la  chaleur  agit  eflteacement  sur  leur 
vitalité.  Chaque  espèce  a  donc  son  thermomètre  particulier, 
dont  le  zéro  correspond  à  la  ienipérnture  la  plus  basse  à  laquelle 
se  végélation  est  encore  possible.  Ce  aéro  est  toujours  supérieur 
k  celnr  dé  nos  thermomèties^  qui  correspond  à  la  température 
de  la  glaee  fondante. 

La  plante  une  fois  en  végétatioui  quelle  est  la  chaleur  néces- 
saire pour  amener  l'épanouissement  des  fleurs  et  la  maturation 
des  fruits  ?  Longtemps  on  a  cru  qu'on  comparant  entre  elles  les 
chaleurs  niojennes  du  printemps,  de  Tôté,  de  Tautomue,  ou 
celle  de  douae  mots  de  l'année  dans  différents  pays,  on  arrive- 
rail  à  la  solution  du  problème.  SI  Ton  n'admire  pas,  disaitpon, 
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dans  les  jardins  du  nord  de  la  France  l'acacia  do  Constaiiiino|jIe, 
l'agave  du  Mexique^  le  ISelwnbium  ou  le  Ltigerstrœmia  de  i  lude^ 
c'est  que  les  étés  oe  sont  pas  assez  chauds  pour  amener  l'épa- 
nouissement de  leurs  fleurs^  qui  ne  manquer  jamais  dans  le 
midi  de  l'Europe.  Si  Ton  ne  cultive  plus  la  vigne  dan^  l'ouest  de 
la  France,  au  nord  die  la  Vendée^  c'est,  pensai t-on,  parce  que  la 
température  des  étés  et  du  mois  de  septembre  est  trop  basse 
pour  lairL'  uiùrir  le  raisin;  car  sur  les  bords  du  Uliin  et  de  la 
Moselle^  où  l'on  récoUe  d'excellents  vins,  les  hivers  sont  plus 
rigoureux  qu'en  Bretagne  et  en  Normandie,  mais  les  étés  y  sont 
beaucoup  plus  chauds.  Si  Ton  se  borne  à  une  approximation, 
lu  clialeur  des  saisons  rend  comple  en  eflet  de  la  dillérence  de 
végétation  entre  des  contrées  à  climats  opposés  ;  mais  ces  élé- 
ments font  défaut  dès  qu'on  veut  les  appliquer  rigoureusement 
à  un  végétal  en  particulier.  Prenons  pour  exemple  la  plante 
céréale  qui  s'avance  le  plus  vers  le  uord,  l'orge  cultivée.  Ou 
croyait  autrefois  que  la  culture  de  Forge  cessait  là  où  la  chaleur 
de  Pété  était  insuffisante  pour  faire  mûrir  le  grain  ;  mais  en  rai- 
sonnant ain&i,  on  trouve  que  l'orge  luùrit  encore  dans  des  pays 
où  les  étés  ont  une  température  très-diilérente,  et  ne  mûrit 
plus  dans  d'autres  où  elle  est  plus  élevée  que  dans  les  premiers. 
Ainsi,  aux  îles  Feroë  (latitude  62*^),  dernière  limite  de  la  eulture 
de  l'orge  sous  le  méridien  des  iles  Britanniques,  U  tempéra- 
ture moyenne  de  l'été  est  de  12'',1.  Â  Allen,  en  Lapoqie  (lati- 
tude 70*),  cette  moyenne  est  de  10%0,  et  h  Iakoutsk,  en  Sibérie 
(ialiUide  62°),  elle  s  élève  «i  16", 0.  M.  Ivupiïer  a  lail  ressortir 
l'influence  des  températures  et  des  pluies  dujprintemps  et  de 
l'automne,  qui  retardent  ou  bâtent  la^germination>  favorisent  ou 
cmp<>client  la  maturation  du  grain.  iNous-mème  avons  nn^ntré 
que  la  présence  prjpt  tm  ile  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon 
compensait  .sous  le  W  degré  de  latitude  la  nioindre  chaleur  de 
Tété.  On  a  de  plus  tenu  compte  des  jours  couverts  et  des  jour, 
uées  ^reines;  mais,  malgré  toutes  ces  coublderj^tions, ou  ii'ar- 
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rive  pas  à  des  nombres  parfaitement  concordants.  On  se  de- 
mande toujours  pourquoi  l'orge  mûrit  aux  Feroë  et  en  Laponie 
et  ne  mûrit  pas  eo  Sibérie^  où  les  étés  sont  pltis  chauds.  Si  I'od 
▼eut  arriver  h  une  concordance  satisfaisante,  il  faut  recourir 
à  la  nictiiode  indiquée  par  Iléaumur,  applKjuée  depuis  par 
MM.  Boussingaultj  Quetelet,  Gaspario  et  Alphonse  de  CandoUe^ 
celle  des  somma  de  ekdeur.  Je  m'explique.  La  végétation  de 
Torge  commence  lorsque  le  thermomètre  dépasse  5  degrés 
centigrades  :  nous  ne  tiendrons  donc  pas  compte  de  toutes  les 
températures  inférieures  à  ce  degfé,  mais  nous  additionnerons 
ensemble  les  températures  moyennes  de  chaque  jour  où  le 
thermomètre  a  dépassé  5  degrés;  de  cette  manière,  nous  aurons 
la  somme  de  chaleur  accumulée  qui  a  été  nécessaire  pour  faire 
parcourir  à  Forge  toutes  les  phases  de  sa  végétation  depuis  la 
germinotion  jusqu'à  la  maturité  du  grain.  Il  est  raisonnable^  au 
foiid^  d'assimiler  l'effet  de  la  chaleur  sur  une  plante  à  celui  qu'elle 
produit  sur  les  corps  inoi^niques.  Pour  que  Teau  contenue 
dans  un  vase  arrive  à  l'ébullition,  il  faut  aussi  qu'il  s'y  accumule 
une  quanti  tu  de  chaleur  qui  porte  cette  eau  à  la  tempéra  furc 
de  100  degrés.  Eu  procédant  ainsi,  M.  Alphonse  de  Candolle 
prouve  que  dans  les  hautes  latitudes  l'orge  mûrit  lorsqu'elle 
reçoit  une  somme  de  chaleur  de  1500  degrés,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  moyennes  du  printemps,  de  Tété  et  de 
Tautomne. 

Le  blé  entre  en  végétation  lorsque  la  température  atteint 

6  degrés  au-dessus  do  zéro.  Année  moyenne,  c/est  h  Orange  le 
1"  mars^  à  Paris  le  20  mars,  à  Upsal  le  20  avril,  que  l'on  ob- 
serve cette  moyenne.  Pour  que  le  grain  soit  mûr,  il  a  besoin 
d'une  accumulation  de  2000  degrés  environ  :  ce  total  est  atteint, 
et  Ton  moissonne  par  conséquent^  en  général,  le  25  juin  à 
Orange»  le  1*'  août  à  Paris,  et  seulement  le  20  août  à  Upsal. 
IjC  mais  exige  pour  mûrir  une  somme  de  2500  degrés  à  partir 
de  13  degrés  ;  la  vij^'uc  produisant  un  vin  potable,  2900  degrés 


Digitized  by  Google 


LA  GEOGRAPHIE  BOTANIQUE.  SS 

à  partir  du  jour  où  la  moyeoae  est  de  10  degrés  à  1  ombre. 
Noos  manquons  d'observation  pour  les  végétaux  des  tropiques* 
maïs  il  est  probable  qu^l  faut  au  moins  6000  degrés  pour  que 
le  daltier  donne  des  fruits  sucrés.  Le  cocotier^  le  muscadier, 
exigent  des  sommes  encore  plus  fortes  ;  mais  comme  ia  nature 
a  voulu  que  les  régions  les  plus  firoides  eussent  leur  parure, 
les  plantes  alpines  ou  polaires  se  contentent,  ])oui'  développer 
leurs  feuilles  et  leurs  ileurs^  de  50  à  300  degrés.  On  comprend 
maintenant  pourquoi  certains  végétaux  vivent  dans  un  pays 
sans  y  donner  de  fleurs,  d'autres  sans  y  porter  de  fruits  :  c'est 
que  la  somme  de  ciialeur  builibante  pour  développer  leurs 
feuilles  ne  Test  pas  pour  faire  épanouir  les  fleurs^  et  à  plus  forte 
raison  pour  mûrir  leurs  fruits. 

L'influence  de  la  température  sur  la  végétation  est  tellement 
grande^  qu'on  cite  à  peine  quelques  espèces  cosmopolites  :  la 
plupart  habitent  une  xone  déterminée  ;  le  froid  les  empêche  de 
la  franchir  vers  le  nord^  la  chaleur  de  la  dépasser  vers  le  sud  ; 
elles  ont  toutes  une  limite  polaire  et  une  limite  tropicale.  Pre- 
nons pour  exemple  les  arbres  forestiers.  Aménagés  pour  le 
bois  qu'ils  fournissent  à  l'industrie>  leur  limite  polaire  est  le  # 
point  où  ils  ne  peuvent  plus  supporter  la  rigueur  des  hivers  ; 
leur  limite  tropicale,  celle  où  ia  chaleur  et  la  sécheresse  de- 
viennent trop  fortes  pour  qu'ils  puissent  s'en  accommoder. 
M.  Schouvr  a  tracé  ces  limites  polaires  sur  une  carte  d'Europe. 
En  marchant  du  sud  au  nord,  on  voit  disparaître  d'abord  le 
chéne-liége,  puis  le  laurier,  le  myrte,  le  piu  dliaiie  et  le  cyprès, 
ensuite  le  châtaignier,  le  hêtre  et  le  chêne,  le  sapin,  enfin  le 
pin  sylvestre,  le  mélèze  et  le  bouleau,  qui  dans  l'Europe  occi- 
dentale s'avance  jusqu'au  cap  Nord.  La  sécheresse,  encore  plus 
que  la  chaleur,  arrête  les  arbres  dans  leur  extension  vers  le 
sad;  c'est  elle  qui  bannit  le  hêtre  des  plaines  de  la  France  mé- 
ridionale, de  TEspagne,  de  lltalie,  de  la  Grèce  et  des  bords  de 
la  mer  Noire. 
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Ces  faits  nous  amènent  nalurellempnt  à  considérer  rinfluence 
de  riiuinidiié  sur  la  distribution  géographique  des  végétaux. 
L'eau  existe  dans  l'atmosphère  sous  plusieurs  états  :  l"  à  l'état 
de  vapeur  invisible;  2"  sous  forme  de  brouillard,  de  rosée,  de 
pluie  et  de  neige.  L'air  chaud  et  humide  est  généralement  favo- 
rable à  la  véfiétation,  l'air  froid  et  sec  lui  est  nuisible.  Les 
brouillards  trop  fréquents  interceptent  la  chaleur  et  la  lumière 
du  soleil,  provoquent  le  développement  des  végétaux  parasites 
et  sont  hostiles  à  la  plupart  des  plantes  ;  leur  influence  est  li- 
mitée aux  contrées  froides.  Mais  la  fréquence  et  la  répartition 
des  pluies  dans  les  diverses  saisons  ont  sur  la  distribution  des 
végétaux  dans  toutes  les  zones  une  influence  aussi  marquée  que 
celle  de  la  température.  Les  étés  sans  pluie  de  la  région  médi- 
terrané<"nne  et  de  l'Europe  orientale  arrêtent  les  végéL;mx  dans 
leur  extension  vei'S  le  sud  :  nous  avons  cité  le  hêtre,  le  sapin 
de  Normandie,  le  fusain  ;  un  grand  nombre  d'espèces  annuelles 
sont  dans  le  môme  cas.  On  conçoit  en  efletque  ces  plantes  ne  se 
maintiennent  pas  dans  une  contrée,  si  leur  germination  n'est  pas 
provoquée  par  des  pluies  au  printemps,  ou  bien  si  elles  sèchent 
sur  pied  avant  d'avoir  mûri  leurs  graines. 

Les  neiges  abondantes  ne  sont  jamais  un  obstacle  à  l'exten- 
sion d'une  plante.  Véritable  manteau,  elles  la  protègent  contre 
le  froid  de  l'hiver,  les  gelées  du  printemps,  et  pénètrent  le  sol 
d'une  humidité  salutaire.  Si  la  neige  défend  une  foule  de 
végétaux  contre  le  froid  du  Nord,  la  rosée  sauve  la  plupart 
de  ceux  du  Midi  pendant  les  longues  sécheresses  de  l'été  : 
chaque  matin,  la  plante  refroidie  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  se 
couvre  de  gouttelettes  d'eau  comparables  souviwità  celles  d'une 
pluie  légère,  et  peut  braver  de  nouveau  les  ardeurs  du  soleil. 
Le  Sahara  serait  complètement  dépourvu  de  végétation,  si  les 
rosées  ne  fournissaient  pas  à  ses  humbles  plantes  la  faible  quan- 
tité d'eau  nécessaire  à  leur  entrelien.  M.  Alph.  de  Candolle  a 
^arfaitemeut  démontré  comment  ces  diverses  causes,  la  tempé- 
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iutnre  et  rhamî^Bté  sous  toutes  leurs  formes^  agissant  ensemble 

ou  separéuieiit,  limitent  l'extension  de  certaiiies  plantes  vers  le 
nord,  le  sud,  l'est  et  l'ouest,  et  les  circonscrivent  dans  une 
région  déterminée.  Il  a  fait  choix  d'un  certain  nombre  d'es* 
pèces  annuelles,  vivaces  ou  ligneuses,  et  pour  chacune  d'elles 
ii  discute  avec  soin  les  circtHistaiJCes  météorologiques  qui  en 
ont  arrêté  la  mifpration  dans  le  sens  de  Tun  des  quatre  points 
cardinaux. 

On  peut»  (iaiis  ces  considérations  de  géographie  botanique,  se 
borner  à  l'étude  d'un  seul  continent,  et  même  sur  le  plus  petit 
de  tons,  celui  que  nous  habitons,  rinfluence  de  climats  se  fait 
sentir  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Voici  dans  ([uels  termes  Schouw  t'ait  ressortir  les  contrastes 
dn  nord  et  du  midi  de  l'Europe  : 

a  La  partie  méridionale  de  cette  grande  presqu^Ue,  dit-î)^  est 
montagneuse  et  n*a  poiiit  de  plaines  étendues  ;  le  noid  du  conti- 
nent présente  deux  grandes  dépressions,  celle  de  rAllemagne 
et  eello  de  la  Russie.  De  là  une  grande  uniformité  dans  le  pay- 
sage et  dans  les  habitudes,  de  \h  un  commerce  considérable  par 
voie  de  terre.  I^s  populations  qui  couvrent  ces  vastes  plaines  ne 
voient  jamais  la  mer  et  restent  étrangères  à  toute  oeeupatiou 
maritime.  Le  plateaule  plus  étendu  et  le  plus  élevé  de  FEurope 
se  trouve  dans  le  Midi»  en  Espagne  ;  dans  le  Nord,  le  plus  remar- 
quable est  celui  de  la  Bavière.  Les  Alpes  sont  la  cbaine  de 
montagnes  laph»  élevée.  Dans  le  Sud,  les  montagnes  sont  plus 
hautes  que  dans  le  Nord;  ainsi,  la  sierra  Nevada,  l'Etna,  les 
Apennins  et  les  sommets  de  la  Corse  dépassent  les  massifs  de 
la  Scandinavie  et  des  Garpathesw 

9  En  s'élevant  sur  ses  montagnes,  l'habitant  du  midi  de 
l'Europe  trouve  les  climats  et  las  vég<;taux  du  Nord,  tandis  que 
la  nature  méridionale  est  inconnue  aux  habitants  des  parties 
septentrionales  du  continent  L'Italien  et  l'Espagnol  rencon- 
trent à  mi-côte  de  leurs  montagnes  les  bois  de  hêtres,  de  noise- 
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tiers,  les  champs  de  seigle  et  les  prairies  du  Nord  ;  plus  faaut> 

ils  trouvent  la  tloi  e  do  la  Laponie  et  des  neiges  éternelles.  Mais 
rAUemand,  le  Suédois  et  le  Russe  ne  connaissent  ni  le  laurier, 
ni  le  mjrrte,  ni  les  bois  toujours  verts>  ni  les  champs  d'oliviers, 
ni  les  Jardins  d'orangers,  ni  les  hivers  mitigés  et  la  transparence 
de  Tair  des  régions  méridionales. 

B  Les  plaines  du  nord  de  TËurope  étant  fort  éloignées  de  la 
mer,  tandis  que  le  Sud  est  profondément  découpé  par  elle,  le 
contraste  entre  les  climats  orientaux  et  occidentaux  s'efface  à 
mesure  qu'on  descend  vers  le  midi.  Dans  le  Nord,  ce  sont  les 
eôtes  et  les  lies  de  TOcéan  qui  jouissent  des  dimats  les  plus 
doux;  dans  le  Sud,  les  cdies  océaniennes,  au  contraire,  sont 
moins  chaudes  que  les  rivages  méditerranéens.  La  différence 
de  température  entre  le  iiovd  et  ie  Midi  est  plus  marquée  en 
hiver  qu'en  été  :  ainsi  Thiver  de  Vienne  est,  en  moyenne,  de 
a  degrés  centigrades  plus  froid  que  celui  de  Palerme  ;  Tété 
de  Vienne  n'est  que  de  3  degrés  moins  chaud  que  celui  de 
Palerme.  L'alternative  des  hivers  froids  suivis  d'étés  chauds, 
qu'on  observe  dans  le  Nord,  a  une  heureuse  influence  sur  la 
végétation  ;  celle-ci  s'arrête  complètement  pendant  quelques 
mois,  pour  recommencer  avec  une  nouvelle  vigueur  et  une 
activité  favorisées  par  la  longueur  des  jours,  qui  augmente  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  pôle.  Cette  différence  entre  les 
saisons  prête  au  printemps  du  >iord  un  charme  qui  disparait 
dans  le  Midi.  Dans  le  Nord,  un  air  tiède  succède  brusquement 
aux  vents  âpres  de  l'hiver,  les  rivières  et  les  lacs  dégèlent  ;  le 
linceul  de  neige  qui  pesait  sur  la  ferre  disparaît  et  découvre  un 
tapis  verdoyant;  les  arbres  et  les  arbrisseaux  poussent  de  jeunes 
feuilles  ;  les  oiseaux  arrivent  et  les  insectes  bruissent.  Rien  de 
semblable  dans  le  Midi  :  la  transition  est  insensible;  les  occu- 
pations du  cultivateur  ne  sont  pas  interrompues,  car  en  hiver  il 
façonne  sa  vigne  ou  ses  oliviers  comme  dans  les  autres  saisons 
de  l'année. 
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»  Dans  le  Nord,  la  pluie  est  distribuée  d'une  manière  à  peu 
près  égale  entre  les  diverses  saisons;  dans  le  Midî,  les  étés  sont 

secs,  et  il  pleut  surtout  au  printemps  et  en  auloniiie. 

»  Ces  diiféreuces  se  traduisent  dans  la  végétation.  Dans  le 
Ifidi,  une  plus  grande  variété  d'espèces,  surtout  parmi  les  arbres 
et  les  arbrisseaux,  des  formes  tropicales  ;  des  plantes  grim- 
puuteb;  bulbeuses  ou  aromatiques  ;  des  bois  composés  d'essences 
à  feuilles  persistantes.  Le  Nord  s'enorgueillit  de  ses  prairies 
veloutées  et  de  la  fraîche  verdure  de  sesïoréts;  elle  se  main* 
lient  m^me  au  fort  de  l'été,  dans  une  saison  où  les  chaleurs 
dessèciient  les  campagnes  du  Midi,  que  le  soleil  colore  de  ces 
tons  jaunâtres  dont  l'éclat  fatigue  des  yeux  habitués  à  se  reposer 
sur  les  verts  tapis  des  pays  septentrionaux. 

»  Le  seigle  est  la  céréale  caractéristique  du  Nord,  le  froment 
celle  du  Midi  ;  il  est,  avec  le  mais  et  le  riz,  la  base  de  la  nour- 
riture des  populations.  La  pomme  de  terre,  le  blé->sarrasln, 
soiil  rarement  cultivés  dans  le  Midi.  La  bière  est  la  boisson  de 
l'homme  du  Nord,  ic  vin  celle  de  1  homme  du  Midi.  La  limite 
de  la  vigne  *femonte  plus  haut  que  le  grand  massif  des  Alpes; 

* 

mais  la  ligne  qui  sépare  les  pays  à  beurre  de  ceux  à  huile  coïn- 
cide avec  cette  barrière  naturelle.  Les  légumes  et  les  Iruits 
abondent  dans  l'Europe  méridionale  ;  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  le  pôle,  leur  proportion  diminue  :  de  là  des  différences 
tranchées  dans  le  mode  d'alimentation.  L'homme  du  Nord 
mange  du  pain  noir,  du  beurre,  beaucoup  de  viande  et  peu  de 
légumes  ;  l'habitant  du  Sud  a  du  pain  blanc,  des  galettes  de 
mais,  de  l'huile,  beaucoup  de  légumes  et  de  fruits^  et  consomme 
moins  de  viande;  il  boit  babituellemenl  du  vin,  mais  s'enivre 
rarement,  u 

Éloignons-nous  de  l'Europe  et  nous  verrons,  avec  Schouw, 

que  chaque  peuple  a  pour  ainsi  dire  une  plante  caractéristique 
sur  laquelle  reposent  son  existence  et  sa  civilisation, 
a  Sous  le  beau  ciel  dont  jouissent  les  lies  de  l'océan  Pacifique, 
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entre  les  tropiques,  Tarbre  à  pain  {Afioearpus  ineisa)  constitue 

la  nourriture  principale  des  lialtitaiils  de  l'Océanie.  Ce  bel  arbre 
porte  un  grand  nombre  de  fruits  farineUx,  dont  le  goût^  quand 
Ils  sont  cuits^  rappelle  complètement  celui  du  pain  de  froment 
Trois  arbres  nourrissent  un  honuiie  pendant  Luit  iiiui.^  lie  1  an- 
née, car  ses  fruits  se  renouvellent  sans  cesse.  Dans  les  quatre 
mois  où  Tarbre  est  stérile^  les  Océaniens  mangent  ses  fruits 
conservés  en  terre  dans  des  trous,  où  ils  subissent  une  espèce 
de  fermentation.  La  vie,  dit  Cuuk,  eol  facile  dans  eeb  îles  for- 
tunées :  dix  arbres  sufiîscnt  à  Tentretien  d'une  famille,  car  leur 
lK)is  sert  à  la  construction  des  canots^  et  Técorce  est  employée 
h  tisser  des  vi^tenjents.  Le  cocotier  joue  également  un  f^Tand 
rôle  sur  les  lies  formées  par  des  coraux.  Le  Iranc  fournit  le 
bois  ;  le  fruits  sa  graiue  au  goût  d'amande,  de  Thuilc  et  du  lait; 
Tenveloppe  ligneuse  sert  de  vase  ;  les  filaments  qui  l'entourent 
peuvent  se  tresser;  les  feuilles  sont  utilisées  iiuur  couvrir  les 
cabanes  ;  Le  boiurgeon  terminal  se  mange,  et  le  tronc  donne  le 
vin  de  palme. 

»  Le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  [PItormium  tcnax)  est  la 
plante  caractéristique  de  cet  archipel;  ses  Ioniques  feuilles 
fournissent  une  fibre  résistante,  utilisée  par  les  habitants  pour 
tous  leurs  besoins. 

»  Les  îles  de  Tarchipol  Indien  étaient  appelées  lies  aux  Épiées  : 
c'est  là  que  croissent  le  girotlier,  le  muscadier,  le  poivre  et  le 
gingembre. 

»  Le  mats,  originaire  d'Amérique,  était  prin(  Ip  ilemont  cul- 
tivé au  Pérou.  Il  iiiùrissait  à  de  grandes  elcvalions,  Uiéme  près 
du  temple  du  Soleil,  bâti  sur  une  île  du  lac  de  Titicaca,  à 
8915  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ses  grains  se  distribuaient 
aux  populations,  qui  les  consid<  raient  comme  ua  trésor  des 
plus  précieux.  iSous  devons  encore  a  TArnérique  la  pomme  de 
terre,  qui  nourrissait  aussi  les  peuplades  aborigènes. 

»  Avant  ^arrivée  des  Européens,  on  cultivait  sur  les  plateaux. 
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du  Mexique  !c  maguey  (Agave  poiatorum).  Cette  plante  fleurit 
dans  son  pay^  nulal  au  l)onl  de  huit  à  dix  ans  senlenicnf.  Au 
KQomeDi  où  la  haaipe  doit  pousser,  on  la  coupc^  et  trois  fois 
par  jour  on  recueîUe  un  suc  qu'on  laisse  fermenter  :  c'est  la 
boisson  connue  sous  le  nom  de  ijuique,  cl  que  les  Mexicains 
prclèrcot  aux  meilletirs  vins.  Les  champs  d'agaves  ne  pro- 
duisent^ en  général,  qu'au  bout  de  quinze  ans.  La  consomma- 
tion du  pulque  est  telle  qu'on  rcstime  un  million  de  piastres  (1) 
jiuur  les  seules  villes  de  Mexico,  Puelila  et  Toluca.  Les  fibres 
d'une  autre  espèce  (Agave  americana)  soot  employées  pour  tisser 
des  étoffes. 

T>  Au-dessus  de  la  zone  où  croit  l'agave,  plus  haut  que  celle 
de  l'orge  et  du  seigle,  les  Mexicains  se  nourrissent  des  graines 
féculentes  du  Chenopodium  quinoa  :  on  en  fait  des  bouillies  et 
un  chocolat  appelé  chocolat  de  montagne» 

n  L'existence  de  quclqu»  ^  peuplades  sau\ai^es  est  inlinienient 
liée  non  pas  à  des  plantes  cultivées^  mais  à  des  végétaux  sau- 
vages comme  elles.  Pendant  la  saison  des  pluies^  les  parties 
inférieures  ân  cours  de  l'Orénoque,  habitées  par  les  Gnaraunos^ 
sont  couiplctenienl  inoiidées;  alors  ces  sauvages  vivent  comme 
des  singes»  sur  les  arbres.  Plusieurs  espèces  de  palmiers  du 
genre  Mauritia  suffisent  à  tous  leurs  besoins.  Avec  les  pétioles 
des  ieuillc^j  iis  tressent  des  hamacs,  qu'ils  suspendent  d'un  arbre 
à  l'autre  \  ils  mangent  ses  truits,  préparent  un  vin  avec  sa  sévc, 
et  une  espèce  de  pain  avec  sa  moelle  féculente  et  analogue 
au  sagou. 

«Tournons  nos  regards  vers  rAliique.  Sa  partie  seplenliio- 
nale  nous  présente  une  large  zone  dépourvue  de  plantes;  mais 
le  palmier-dattier  y  prospère  admirablement  Dans  le  midi  de 
la  péninsule  arabique,  le  café  est  Tarbuste  caractéristique  du 
pays.  ii'Hmdou  vil  presque  exclusivement  de  riz,  et  coniéc- 

(i)  5  400  000  francs  environ. 
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lionne  ses  vêlements  avoc  le  colon  qu'il  cultive.  Une  mauvaise 
récolte  de  riz  est  suivie  de  famine.  La  plante  caractéristique 
des  Chinois  n'est  pas  difficile  à  deviner  :  c'est  le  thé,  qai  rem- 
place* la  hière,  le  vin  et  Teau-de-vie  df  l'Europe.  Les  peuples 
qui  occupent  l'Europe  et  l'Asie  occidentale  appartiennent  à  la 
race  indo-caucasique  ;  le  froment»  le  seigle  et  l'avoine  sont  la 
base  de  leur  nourriture  ;  toute  Tagriculture  de  ces  immenses 
contrées  repose  sur  trois  graminées.  L'olivier  est  l'emblème  de 
l'Ëurope  méditerrané^ne;  il  fournit  à  la  fois  la  matière  grasse, 
sans  laquelle  toute  alimentation  est  insuffisante^  et  un  liquide 
combustible  pour  lY'clairage.  La  vigne  est  encore  Théritagc  de 
cette  zone  privilégiée.  Le  Lapon  de  race  mongole  n'a  point 
de  plante  caractéristique^  à  moins  de  considérer  comme  telle  le 
lichen  (Cenomyee  rangifenna}^  qui  nourrit  ses  rennes  pendant 
Thiver. 

»  Nous  venons  de  tracer  une  esquisse  de  la  distribution  origi- 
naire des  plantes  caractéristiques  :  mais  TEuropéen  a  modifié 

profondément  cet  ordre  initial;  il  s'est  approprié  toutes  les 
plantes  qui  pouvaient  réussir  en  Europe,  et  le  commerce  lui 
apporte  les  produits  de  celles  qu'il  n'a  pu  naturaliser.  Son  r6le 
est  de  contribuer  puissamment  à  là  diffusion  des  espèces  utiles 
et  de  les  importer  partout  oix  elles  ont  chance  de  réussir.  L'Euro- 
péen du  Nord,  en  particulier,  a  dû  tout  acquérir.  Le  chou,  la 
carotte,  la  rave  et  l'asperge  étaient  les  seuls  végétaux  alimen- 
taires indigènes,  et  eneore  a-t-îl  fallu  les  perfectionner  par  la 
culture  pour  développer  leur  volume  et  les  rendre  mangeables. 
C'est  une  preuve  de  la  supériorité  intellectuelle  et  de  l'énergie 
morale  de  ces  populations  ;  elles  ont  fait  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  dans  le  monde  :  le  fils  intelligent  d'un  bonime 
pauvre  s'élever  à  force  de  travail  et  dépasser  le  riclie  lientier 
qui  avait  sur  lui  une  avance  considérable,  n 

Les  mêmes  causes  qui  limitent  l'extension  des  plantes  vers'le 
nord  les  arrêtent  sur  le  flanc  des  liantes  montagnes.  Le  l>ota- 
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niste  qui,  partant  du  pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  monte  sur 
un  de  leurs  sommets^  traverse  des  climats  analogues  à  ceux 
qu'il  rencontrerait  en  marchant  vers  le  nord,  sans  quitter  la 
plaine.  A  mesure  qu'il  s'élève,  Thumidité  augmente,  les  brouil* 
lards  deviennent  plus  communs;  la  température  s'abaisse  rapi* 
dément  eu  été,  plus  lentement  en  hiver,  mais,  en  moyenne, 
d'un  degré  centigrade  pour  180  mètres  de  hauteur  verticale. 
Le  voyageur  trouve  donc  un  climat  analogue,  soit  en  s'élevant 
de  180  mètres,  soft  en  s'avançant  dansées  plaines  de  la  France 
de  22  myriamètres  vers  le  nord  (1).  Il  traverse  aussi  des  zones 
de  végétation  semblables.  Au  pied  du  Canigou,  par  exemple, 
roranger  mûrît  ses  fruits  dans  des  jardins  entourés  de  murs, 
puis  le  voyageur  traverse  des  champs  d'oliviers,  do  in;ii^,  des 
bouquets  de  chêne  vert,  des  vignobles  célèbres  par  leurs  vins; 
mais  à  420  mètres  de  hauteur  Folivier  l'abandonne,  à  550  mètres 
la  vigne  s'arrête,  à  BOO  mètres  c'est  le  châtaignier  ;  à  1 320  métras 
il  rencontre  les  premiers  rhododeudruiis,  dont  les  touties  fleu- 
ries ravissent  toujours  les  yeux  de  Tami  des  montagnes^  car  elles 
lui  annoncent  qu'il  entre  dans  l'air  ppr  des  régions  alpines.  Les 
derniers  champs  de  seigle  ^t  de  pommes  de  terre,  que  l'infati- 
gable Catalan  va  cultiver  à  Textrenjo  iinule  où  il  peut  espérer 
une  récolte,  ne  dépassent  pas  1640  mètres.  A  cette  hauteur^ 
le  hêtre,  le  sapin  argenté,  le  pin,  le  bouleau,  ombragent  le  sol; 
mais  leur  taille  se  réduit  peu  à  peu  sous  riniluence  coiiibiiice 
du  froid,  du  vent  et  du  poids  de  la  neige.  Le  sapin  s'arrête  à 
1950  mètres,  le  bouleau  à  2000  mètres,  le  pin  gravit  lu  mon- 
tagne jusqu'à  la  hauteur  de  2430  mètres.  Au-dessus  s'étend  une 
pelouse  composée  de  plantes  alpines  ou  polaires  inconnues 
aux  régions  tempérées.  Le  rhododendron  ne  dépasse  pas  2540 
mètres.  Le  genévrier  seul,  rabougri^  couché  sur  le  sol,  monte 

(1)  J'ai  prit  pour  base  de  mes  calculs  les  températures  anmielles  moyeimes 
de  Toulouse,  12%1,  et  de  Paris,  10*»1 ,  dernier  résultat  obtenu  après  une  dis- 
cttstioQ  approfondie  par  M,  Uenou. 

CH.  MARTIS». 
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jusqu'au  sommet,  &  2795  mètres,  où  des  plantes  dorment  ense* 

felies  pendant  neuf  mois  sous  la  neigt',  ot  cpoisscnt,  ileurissenl 
et  <>uctiÛ6nt  en  trois  mois.  Ces  observations,  recueiiUes  sur  le 
Ganigou  par  M.  Aimé  Massot,  peuvent  s'appliquer  au;c  Alpes  ; 
à  leur  pied  seulement  on  ne  voit  ni  l'oranger^  ni  le  chêne  vert, 
ni  Tolivier.  La  vigne  monte  sur  leurs  flancs  aussi  haut  que  dans 
les  P,vrénées^  mais  le  vin  qu'elle  produit  traliit  suffisamment 
la  différence  des  latitudes  et  des  climats.  Après  la  vigne  vient 
la  région  des  châtaigniers,  des  noyers,  des  chênes  et  des  h^fres. 
puis  celle  des  prairies  subalpines^  arrosées  par  d'innombrables 
ruisseaux  bordés  de  frênes  et  d'aunes.  Plus  haut»  commence  la 
région  des  arbres  verts,  du  sorbier  des  oiseleurs  et  de  Taune 
des  montagnes.  Au-dessus  est  la  prairie  cil})i[ïe,  dépourvue  d'ar- 
bres et  s'clcvant  Jusqu'à  la  limite  des  neiges  perpétuelles^  dont 
les  bords,  fondant  sous  l'influence  du  soleil  d'été,  entretiennent 
au^eâsotts  d'elles  une  étemelle  fratcbeur.  A  peine  la  neige 
a-t-clle  disparu,  que  le  gazon  la  remplace^  et  les  chaleurs  de  l'été 
variant  chaque  année,  on  voit  souvent  des  vaches  paissant 
sur  une  pente  qui,  les  années  précédentes,  était  restée  ensevelie 
sous  la  neige. 

L'ordre  de  succession  des  végétaux  n'est  pas  le  même  dans 
les  différentes  chaînes  de  montagnes  étudiées  jusqu'ici.  Tantôt 
le  bouleau  monte  plus  haut  que  le  pin  ou  le  sapin,  tantôt  c'est 
le  contraire.  Le  hùtie  dépasse  l'alizicr  dans  les  Pyrénées,  tandis 
qu'il  est  dépassé  par  lui  dans  les  Alpes  du  Tyrol.  L'orientation 
de  la  montagne,  l'inclinaison  de  ses  contre-forts,  les  abris  for- 
més par  des  chaînes  collatérales,  la  direction  habituelle  des 
vents,  moditieut  les  limites  des  ditléreates  essences.  Ainsi,  sur 
le  Yentoux,  sommet  isolé  qui  s'élève  dans  la  plaine  du  Rhône, 
certaines  espèces  n'existent  que  sur  le  versant  sud;  d'autres  ne 
se  trouvent  que  sur  le  contre- fort  tourné  vers  le  nord.  Les 
hêtres,  les  lavandes,  les  genévriers,  s'élèvent  moins  haut  sur 
l'escarpement  du  nord  que  sur  la  pente  méridionale;  la  diffé- 
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renoe  moyenne  est  de  245  mètres.  Sur  TEtna,  montagne  isolée 

comme  le  Ventoux,  cette  différence  est  de  350  mètres,  d  après 
les  mesures  àù  M.  Gemellaro.  La  situation  plus  australe  de  la 
monlagne,  la  plus  grande  intensité  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
qui  frappent  le  côté  méridional  du  volcan»  rendent  compte  de 
IVrart  des  résultats  obtenus  en  France  et  en  Sicile. 

Les  cultures  s'échelonnent  sur  les  flancs  des  montagnes  comme 
les  plantes  sanvages;  mais  ici  des  éléments  politiques  et  socianz 
Tiennent  compliquer  les  influences  climatologiques  et  g(^olo- 
giques.  Ainsi,  dans  1^  chaîne  des  Alpes  pcnnines,  qui  unit  le 
Mont-Blanc  au  Mont-Rose,  la  limite  des  champs  cultivés  est 
plus  élevée  sur  le  versant  nord  que  sur  le  versant  sud.  Météore- 
logiquement,  c'est  le  contraire  qui  di  viait  avoir  lieu  :  mais  la 
population  est  plus  dense  en  Suisse  qu'eu  Piémont;  elle  est 
aussi  plus  énergique,  et  le  paysan  valaisan  sème  son  seigle  ou 
son  orge  jusqu'à  la  limite  extrême  où  il  peut  espérer  une  récolte 
dans  les  années  favorables.  En  Europe,  cette  échelle  de  culture 
est  bornée,  mais  elle  s'étend  dès  qu'on  s'approche  de  Téquateur. 
Déjà  dans  TAndalousie,  le  coton  et  la  canne  à  sucre  réussissent 
au  bord  de  la  nier;  le  dattier,  lu  figue  d'Inde,  l'oranger,  le 
chêue-liége,  1  olivier,  la  vigne,  les  noyers,  les  mûriers  et  les 
châtaigniers  s'étagent  sur  les  flancs  de  la  sierra  Nevada  depuis 
la  plaine  jusqu'à  la  hauteur  de  1600  mètres;  les  céréales  ne^ 
cessent  qu  à  2500  mètres  :  au-dessus  de  cette  limite,  on  ne 
trouve  plus  de  végétaux  cultivés^  mais  des  pâturages  seulement. 

L'échelle  de  culture  la  plus  étendue  qui  existe  dans  le  monde 
se  déroule  sur  les  pentfes  des  Andes.  Au  bord  de  la  mer  on  cul- 
tive le  sucre,  l'indigo,  le  café,  les  bananes;  plus  haut,  le  coton; 
att-dessoSj  le  mais,  les  patates,  le  blé  d'JSurope*  Les  noix^  lee 
pommes,  le  froment  et  l'orge  s'arrêtent  à  8300  mètres;  mais 
les  pommes  de  terre,  VuUvro  et  la  capucine  tubéreuse  montent 
jusqu'à  4000  mètres  ;  c'est  à  cette  hauteur  seulement  que  ces- 
sent les  cultures.  Aunlessus  sont  des  pâturages  parcourus  par  das 
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lamas,  des  brebis,  des  bceals  et  des  chèvres.  La  limite  des  neiges 

éternelles  est  à  /iSOO  mètres  :  c'est  la  hauteur  du  Mont-Blanc 
en  Europe  (1). 

Parmi  les  causes  qui  expliquent  et  déterminent  la  distribution 
des  végétaux  sur  le  globe,  il  faut  encore  compter  l'influence  du 

sol.  Coiiime  l'atmusphère,  le  sol  agit  sur  les  véj^'étaux  d'abord 
par  sa  température;  Certains  sols  s'écluiuifent  prodigieusement 
sous  rinfluence  des  rayons  solaires  et  se  refroidissent  ensuite 
rapidement  D'autres  s'échauffent  peu  et  se  refroidissent  è  peine. 
De  là  des  actions  très-diverses  sur  l<^s  racines  et  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige.  A  mesure  qu'on  s'élève  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, la  chaleur  relative  du  sol,  comparée  à  celte  de  l'air, 
augmente  cliiiis  une  progression  constante.  La  raison  en  est  facile 
à  couipreudre.  Ëu  traversant  Tatniosphèi'e,  les  rayons  solaires  lui 
abandonnent  une  partie  de  leur  chaleur;  par  conséquent,  plus 
hi  couche  d'air  sera  mince,  moios  leur  chaleur  sera  diminuée. 
Or,  sur  une  montaj^ne,  la  couche  atmosphérique  est  moins  épaisse 
de  toute  la  hauteur  comprise  entre  la  piaiue  et  le  sommet  de  la 
montagne;  donc  les  rayons  solaires  quile  frapperont  auront 
perdu  une  quantité  de  chaleur  moindre  que  ceux  qui  descen- 
dent jusque  dans  la  plaine.  Ainsi,  sur  le  Faulliorn,  montagne  du 
canton  de  Berne,  élevée  de  2680  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  la  température  moyenne  du  sol,  à  la  profondeur  de  2  déci- 
mètres,  était,  par  un  beau  jour,  v'^^ale.  au  mncintinn  de  celle  de 
l'air  (2).  Cette  chaleur  du  sol,  jointe  à  l'intensité  de  la  lumière 

'  (1)  Nous  NgfeUoos  de  ne  pouvoir  meUre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  belles 
planehes  figuraUTes  publiées  par  H.  Ed.  Boissier  dans  son  Voyage  hotaniqw  en 
Xipaffn0^  et  le  Tébleau  de  la  végétation  des  régUm  èqutnowiales  de  M.  de 
Rumboldt.  Ces  planches  perlent  aux  yeux  comme  è  Tesprit,  et  gtuvent  dans  le 
iouvenir  l'image  des  lones  de  végâtation  qu'elles  représentent. 

(2)  Deux  séries  météerologiqucs  d'observations  bihoraires  comprises  eniro 
le  46  et  le  18  août  1842,  et  plus  lard  entre  le  21  septembre  et  le  2  oc- 
tobre 1844,  ont  éHé  bites  par  Bravais,  Pellier  et  moi  sur  ce  m£me  sommet. 
Us  cent  vingt-cinq  observations  des  deux  séries  continuées  par  le  beau  et  le 
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et  à  l'irrigation  permanente  provenant  de  ia  fonte  des  neiges, 
nous  explique  la  variété  et  la  vivacité  de  couleur  des  fleurs 

alpines  :  elles  sont  chauffées  en  fkssous,  comme  les  plantes 
que  nous  élevons  sur  couche  ou  dans  nos  serres.  La  chaleur  de 
la  terre  supplée  à  l'insuffisance  de  celle  deTair. 

Le  sol  n'agit  pas  uniquement  sur  les  végétaux  par  sa  tempé- 
rature ;  sa  compacilé  ou  son  état  de  désagrégation,  sa  dureté,  sa 
densité,  sa  perméabiUté,  ses  qualités  physiques  en  un  mot, 
jouent  un  rdle  capital.  Chacun  sait  en  effet  que  Ton'ne  trouve 
pas  les  intimes  planli's  sui  ilu  sable»  des  terres  argileuses  ou  des 
rochers  compactes.  Cette  influence  est-elle  prédominante,  ou 
hien  les  plantes  sont^les  également  sensibles  à  la  composition 
chimique  du  soi?  Telle  espèce  exigc-t-clle  pour  se  maintenir 
la  présence  de  certaines  substances  telles  que  la  potasse,  la 

mauvais  temps,  avec  un  ciel  clair  ou  nuageux,  donnent,  \to\kT  la  température 
moyenne  du  sol  entre  six  heures  du  matin  et  six  heures  du  soir,  11*,75,  celle  de 
l'air  n'étant  que  de  5°,â0.  Il  doveuaîl  ivident  que  réchauffement  du  sol  était 
deux  fois  plus  fort  que  celui  de  Teir  ;  mais  nous  ne  saYiooi  pas  queUe  amit  été 
pendant  les  mêmes  périodes  réehaulTenient  relattr  de  la  terra  el  dn  aol  dans  la 
plaine  fuisse.  Depuis  longtemps  je  désirais  combler  celte  lacune  et  coutlatar 
quel  étatt  avec  on  ciel  pur  et  un  air  calme,  au  même  instant  physique,  l'éehanf- 
fement  rehilif  d'une  même  ^pèee  de  sol  sur  un  sommet  étevé  et  dans  une 
lilaina  découverte.  Bagnérae-de-Bigorre  et  le  pic  du  Midi  me  parurent  réunir 
toutes  les  conditions  désirables  pour  Ikim  cea  expériences.  La  distance  hori* 
sonlale  des  deux  points,  mesurée  sur  la  nouvelle  carte  de  Téta^nugor,  n'est  que 
f  é  45e  méU^s.  Les  deux  points  sont  sous  le  même  méridien.  Le  pic,  parfdle» 
ment  isolé  de  la  chaîne  principale  des  Pjrénées,  a'éléve  i  2877  mètres  an- 
demis  de  la  mer  :  ce  chUTre  mérite  toute  confiance,  le  pie  du  Midi  étant  un  des 
pointa  principaux  de  la  triangulation  qui  a  servi  de  base  i  la  nouvelle  Carte  de 
France.  D'un  autre  cété»  j'ai  pu  rattacher  par  un  seul  coup  de  niveau  le  point 
où  j'observais,  dans  le  jéidin  de  mon  ami  le  docteur  CostaUat,  i  Bagnéres,  au 
aivèHement  général  des  chemins  de  fer  de  France  ;  ce  point  est  k  551  mètres 
au.dessus  de  TOcéan.  La  différence  de'  niveau  des  deux  stations  est  donc  de 
2326  mètres.  En  outre,  la  vallée  de  Bagnèrea  n*est  point  une  de  cet  vallées 
éliottes  où  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  exagère  les  températures,  paisque 
sa  largeur,  prise  sur  la  crête  des  coteaux  qui  la  bornent  an  levant  el  au  con* 
chant,  atteint  2800  mètres.  On  voit  qu*il  serait  difficile  de  trouver  dans  les  Alpea 
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chaux,  la  luagaesie,  la  silice?  Sur  ce  point,  les  botanistes  et  l«s 
tgriculUNin  sont  divisés.  Un  savant  dont  la  Suiiso  regrettera 

longtemps  la  perte,  Thurmann,  a  soutenu  la  prédominance  des 
condiUuns  physiques.  Habitant  la  pctuc  viiiu  de  Porcntruy,  au 
milieu  de  la  chaîne  calcaire  du  Jura,  non  loin  des  Vosges,  qui 
sont  granitiques,  et  du  petit  groupe  volcanique  du  Kaiserstuhl, 
Thui  iiiann  avait  été  frappé  de  voir  les  niAmes  espèces  végéter 
sur  des  sols  d'une  composition  physique  analogue,  mais  dont  les 
éléments  chimiques  étaient  totalement  différents.  Ainsi  il  retrou- 
vait les  mêmes  plantes  sur  un  escarpement  calcaire,  un  sommet 
volcanique  ou  uo  dôme  granitique  ;  d'autres  végétaient  égale- 
ment bien  dans  des  sables  ou  des  éboulements  provenant  de 
roches  très-diverses. 

M.  Henri  Lecoq  a  signalé  beaucoup  de  faits  de  ce  genre  en 

OU  dans  les  Pyréntes  deux  stations  plus  favorables  pour  faire  Im  observations 
eorraipondantes  que  j'avais  en  vue  :  elles  n'eussent  point  été  comparables  si  un 
thermomètre  avait  été  placé  à  la  surface  du  sol  naturel  de  monfa^'ne,  tandia 
^oe  l'autre  aurait  reposé  sur  le  sol  du  jardin  de  M.  Costallat.  Pour  que  les  eK« 
périences  fussent  probantes,  il  fallait  observer  réchauffement  de  la  même  terre 
mû  deux  stations.  J'ai  choisi  le  terre?iu  résultant  de  la  décomposition  du  iKMg 
que  l'on  trouve  dans  les  vieux  saules  creux  ;  c'est  une  terre  végétale,  puisque 
Von  voit  souvent  des  plantfs  telles  quf^  des  ronces,  des  chèvrefeuilles,  des  su- 
reaux, etc.,  y  pousser  avec  une  jjraiide  vi^'ueur  ;  elle  est,  de  plus,  homogène, 
comparable  à  elle-nicnT^  p!  facile  à  se  procurer  dans  loun  les  pays.  La  moyenne 
des  températures  de  1  an  a  l'ombre  dans  les  vingt  observations  faites  par  un 
beau  soUmI,  un  ciel  pur  et  ua  air  calme,  a  été  à  Bagnéres  de  2'-"^',''.  :  sur  le  pir,  de 
11)0,1  seulement.  La  température  moyenne  de  la  siirfarr  du  sid  a  (Ht^  à  Ha- 
gnères  de  3()",l  ;  ^ur  lo  jmc,  de  :n'',M.  l/pxof'»:  moyen  de  la  leinperature  du  sol 
iur  celle  de  l'air  aux  deux  suitions  est  donc  comme  10  :  17,  c'est-à-dire  presque 
double  sur  lamonta^no.  11  y  a  plus  :  en  moycnno,î'rchaufleoient  absolu  du  t\>' 
Ja  plaine  a  été  supérieur  do.  2", 3  à  celui  du  soiiuiiet  ;  toutefois,  le  10  septembre, 
de  10  heures  h  !  1  heures  30  minutes,  la  teinp<'Taturo  du  sol  au  sommet  du  pic 
a  été  plus  eievee  de  quu  celle  du  sol  :i  i>  ir,'ii 'Tes,  quoique  la  moyenne  dr. 
l'air  fût  (le  23  V 2  dans  co  point  de  la  ville,  ei  de  13'*,8  sur  le  pic  du  Midi. 
A  5  ccatimetres  de  protundeur,  l'echaufTement  relatif  du  sol  a  été  Ir  même.  Ces 
expériences  mettent  hors  de  doute  la  pluâ  grande  puissance  calorifique  du  soleil 
lur  la  montagne  que  dan&  U  plaine. 
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Auvergne  et  sur  le  plateau  cenlra!  de  la  France,  où  lea  terrains 

plus  divers  se  trouvent  réunis  sur  un  espace  peu  élendu. 
D'un  autre  c6té,  MM.  Unger  en  ïyroi^  Mobi  en  Suisse^  âchniz- 
leitt  et  Frickhînger  dans  le  nord  de  la  Bavière,  et  H.  Sendtner 
dans  le  sud  é\i  même  pays,  ont  fait  ressortir  Tinfluence  de  la 
compo)>iti<>n  dumique.  M.  Alph.  de  CauduUe,  résumant  tous  ces 
travaux  partiels  et  comparant  les  mêmes  espèces  observées  dans 
des  contrées  éloignées^  conclut  à  la  prédominance  de  la  consti- 
luUon  physique  comme  condition  déterminante  de  la  station 
d'une  espèce  végétale^  quoique  certaines  plantes  montrent  une 
prédilection  marquée  pour  les  sols  contenant  oertwns  principes. 
Le  châtaignier^  la  digitale  pourprée^  le  genêt  ordinaire,  affec- 
tionoentles  terrains  siliceux  :  riieileborc  letide^le  dompte-venin^ 
la  grande  gentiane^  préfèrent  les  sols  calcaires;  mais  en  général 
les  végétaux  qui  dans  un  pays  ne  croissent  Jamais  que  dans  un 
terrain  détermine,  se  montreront  ailleurs  sur  un  sol  analogue 
par  ses  propriétés,  ditl'érent  par  ses  éléments  minéralogiques. 
Ainsit  en  herborisant  dans  les  limitesétroites  d'un  département, 
un  botaniste  pourra  croire  pendant  quelque  temps  à  Tinfluence 
chimique  du  soi  ;  mais  il  sera  détrompé,  s'il  élargit  le  cercle  de 
ses  observations  pour  reconnaître  si  l'espèce  qu'il  trouvait  uni- 
quement sur  une  roche  lui  reste  constamment  fidèle  dans  tous 
les  pays.  M.  Alph.  de  Candolle  a  analysé  sous  ce  point  <le  vue 
les  65  espèces  que  M.  Mobi  n'avait  trouvées  que  sur  des  terrains 
siliceux  en  Suisse  et  en  Autriche;  or,  19  leur  deviennent  infi- 
dèles dans  d'autres  dnnats.  Sur  fi7  espèces  propres  au  calcaire, 
36  ont  été  trouvées  hors  de  Suisse,  sur  des  terrams  privés  de 
carbonate  de  chaux*  Sur  4a  espèces  que  Wahlenberg  n'avait 
rencontrées  dans  les  Garpatfaes  que  sur  les  calcaires.  Il  en  est 
211  qu'il  revit  sur  les  roches  cristallines  en  Suisse  et  en  Lapo- 
nie.  Des  voyages  multipliés  et  bien  dirigés  réduiraient  encore 
le  nombre  de  ces  espèces  eftclusives. 
Les  plantes  maritimes  font  seules  exception  à  cette  règle  :  le 
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sel  csl  indispensable  ù  leur  existence^  jamais  aussi  elles  ue  s'é- 
cartent du  rivage  ;  mais  on  les  trouve  dans  les  eaux  salées  ou 
saurofttres  éloignées  de  «la  m^r  et  aux  alentours  des  sources 
minérales.  La  conclusion  à  liicr  de  ces  faits,  c'est  que  les  con- 
ditions physiques  ont  une  influence  prédomintknte  pour  les 
espèces  terrestres»  tandis  que  l'existence  des  plantes  maritimes 
est  liée  à  la  présence  des  sei>  qui  entrent  dans  la  composition 
(ic  l'eau  de  mer;  elles  ne  sauraient  s'accommoder  de  l'eau 
douce>  mais  la  plupart  végètent  très-bien  dans  un  mélange  d*eau 
douce  cl  d*eao  salée,  tel  que  celui  des  eaux  saumfttres  dans  les 
lagunes,  aux  embouchures  des  tieuves  et  dans  les  marais  suiaiits. 

lil.  LA  NATDEAUSàTlOIf  ET  DS  l'AGCUIUTATION  PBS  VEGETAUX. 

—     l'appajutioh  joss  espaces  sur  le  OLOEE. 

Nous  connaissons  maintenant  les  lois  auxquelles  est  soumise 
la  distribution  des  végétaux  sur  le  globe.  Après  avoir  résumé 

Tensemble  des  notions  sur  lesquelles  repose  la  géographie  bota- 
nique, il  nous  reste  à  donner  une  idée  de  l'intérêt  des  questions 
qu'elle  peut  nous  aider  à  résoudre^et  qui  touchent,  les  unes  aux 
applications  possibles,  les  autres  aux  principes  mAmes  de  la 
science.  Parmi  les  premières,  nous  citerons  la  mturalimtion^ 
Vaeclimattttûm  de$  végétaux:  parmi  les  secondes,  Vapparitiondei 
espèces  â  la  surface  du  globe, 

La  population  màle  et  femelle  d'un  pays  ne  compose  pas 
uniquement  des  indigènes  ou  des  descendants  de  familles  qui 
rhabitentdeputs  plusieurs  siècles:  les  événements  les  plus  divers 
y  amènent  des  étrangers  qui  s'y  établissent,  s^y  naturalisent  et  se 
confondent^  après  un  petit  nombre  de  générations,  avec  les 
habitants  primitifs  de  la  contrée.  Il  en  est  de  même  des  popu- 
lations végétales.  Une  flore  se  compose  d'espèces  indigènes, 
connues  de  temps  immémorial  dans  le  pays,  et  d'autres  intro- 
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tluiies  sttcee$sifemcnt  par  les  causes  les  plus  variées.  Les  cou- 
r«iDU  marins^  les  rivières^  les  vents,  les  aniiaaux,  portent  des 
graines  d'un  pays  à  l'autre  ;  mais  c'est  l'homme  surtout  qui 
est  logent  volontaire  ou  involontaire  de  ces  transports.  Les 
semences  de  céréales  envoyées  d'Europe  en  Amérique,  ou  léci- 
pro(|uenicnt,  ont  introduit  dans  les  moissons  des  deux  mondes 
des  plantes  étrangères  dont  les  graines  étaient  mêlées  à  celles  du 
fi*oment^  du  seigle  ou  de  l'orge.  Souvent  ces  graines,  semées 
avec  le  blé,  ne  lèvent  pas  dans  le  champ  lointain  où  le  liasard 
les  a  jetées,  mais  souvent  aussi  elles  germent  et  produisent  une 
plante.  Si  les  nouvelles  conditions  d*existence  où  elle  se  trouve 
placée  lui  conviennent,  la  plante  vit  et  se  multiplie.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  amarantes  et  Tune  des  mauvaises  herbes  les  plus 
communes  en  France^  VEri^mn  du  Canada^  nous  sont  venues 
de  ce  pa}  :>  avec  des  graines  de  céréales.  Réciproquement,  les 
cultivateurs  des  États-Unis  ont  vu  paraître  dans  leurs  moissons 
la  bourse^i-pasteur,  des  espèces  de  luzerne  (M^icago)^  le  chry- 
santhème blanc,  le  séneçon  vulgaire,  espèces  communes  dans 
les  champs  de  blé  de  l'Europe,  mais  étrangères  à  r.Amérique. 

I^s  parcs,  les  jardins,  et  surtout  les  jardins  botaniques,  sont 
des  centres  de  naturalisation  (1).  La  plante  se  répand  d'abord 
dans  l'enceinte  du  jardin,  s'y  multiplie,  mais  ne  tarde  pas  à  la 
franchir  pour  se  propjiger  dans  la  campaj^tie,  oïi  elle  se  maintient 
quelquefois.  Près  de  Montpellier,  sur  les  bords  du  Lez  canalisé, 
qui  vase  jeter  dans  la  mer,  se  trouve  une  petite  gare  appelée  le 
port  Juvénal.  Cestlà  que  les  tartanes  de  Jacques  Cœur  venaient 
au  xv"  siècle  débarquer  les  précieux  tissus  et  les  parfums  de 
rOrient;  actuellement  on  y  sèche  des  laines  provenant  des 
échelles  du  Levant,  de  la  mer  Noire,  d'Algérie,  deBuenos-Ayres 
et  d'autres  contrées.  Ces  laines  sont  chargées  de  graines  qui  se 

(1)  C'est  ainsi  que  vingt-quatre  espèces  exotiques,  c*esl4*dire  origiiiairet 
d'Asie.  d'Aflrique  ou  d'Amérique,  se  sont  naturalisées  sponlanénient  dans  le  jardin 
des  plantes  de  Mont|»elIier. 
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sont  acerochées  à  la  toisoD  des  moutons.  Étalées  sur  des  cailloux 

brùlajits  qui  rocoLn  rcnt  un  sol  humide,  elles  iabsent  tomber  ces 
graineiit  qui  germent  euLre  les  pierres,  et  le  botaniste  etoiiné 
voit  paraître  chaque  auDée  des  plantes  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
ou  de  l'Amérique.  M.  le  professeur  Godron  (de  Nancy),  et 
M.  Cobson,  en  ont  décrit  U15  espèces.  La  (>lupaL-l  ne  se  perpé- 
tuent pas  sur  le  nouveau  sol  où  le  hasard  les  a  fait  naître,  elles 
vivent  un  ou  deux  ans,  puis  disparaissent  sans  retour;  maïs  quel* 
ques«unes  se  sont  répandues  et  naturalisées  dans  les  environs 
de  Montpellier.  Quoique  piu.sieurs  soient  très-comumnes, 
d'autres  remarquables  par  leur  taille,  aucune  cependant  n'est 
décrite  dans  la  Flore  de  MonipeUier  que  le  célèbre  Bfagnol 
publiait  en  1686,  preuve  qu'elles  n'existaient  pas  de  son  vivant 
aux  environs  de  cette  ville.  M.  Hewett-Watson  s'est  attaché,  dans 
dans  son  Cybele  Mtanmea,  à  distinguer  les  hôtes  étrangers  qui 
sont  venus  se  mêler  à  la  population  indigène  de  TAngleterre; 
il  en  compte  en  tout  83  espèces  dont  Torigine  étrangère  est  cer- 
taine ;  iO  viennent  d'Amérique,  les  autres  des  régions  euro- 
péeonea  voisines,  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique.  La  France  en  pos- 
sède certainement  un  beaucoup  plus  uraïul  nombre,  mais  sa 
position  contiaentaie  rend  les  reclierclieâ  plui>  didiciies  et  les 
conclusions  moins  sûres. 

Quelques  chiffres  donneront  une  idée  de  l'importance  de  ces 
naturalisations.  Tous  sont  au-dessous  de  la  vérité,  car  il  est  très- 
difficile  de  constater  après  coup  l'apparition  d'une  espèce  intro- 
duite depuis  plusieurs  siècles.  Cependant,  depuis  la  découv^le 
de  rAniérique,qui  ne  remonte  qu'à  373  ans,  il  y  a  déjà  64  [)liintes 
de  ce  continent  qui  se  sont  multipliées  et  vulgarisées  spontané- 
ment dans  le  nôtre.  Réciproquement,  les  botanistes  américains 
nous  signalent  172  espèces  européennes  naturalisées  dans  les 
Etats-Unis  et  le  Canada.  Ces  échanges  sont  Irop  peu  nombreux 
pour  altérer  le  caractère  des  flores,  mais  ils  nous  montrent  que 
certains  végétaux  ont  une  nature  plastique  qui  s'aecommodede 
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condHioi»  d'existence  en  appaieiice  assez  diverses.  La  plupart 

au  contraire  ne  prospèrent  sous  un  ciel  étranger  que  par  les  soins 
de  riioiiiine,  ou  même  péri&senl^  à  moins  d'étie  placés  dans  le 
climat  artificiel  des  serres  cbaudes  ou  tempérées. 

La  plupart  des  plantes  alimentaires,  industrielles  ou  omemen-' 
taies  que  nous  cultivons  sont  originaires  de  contrées  éloignées. 
La  France,  &i  favorisée  du  ciel,  réduite  à  la  culture  des  végé- 
taux indigènes,  ne  pourrait  pas  nourrir  le  quart  de  ses  habitants. 
Toutes  les  céréales,  excepté  le  seigle  et  l'avoine,  tous  les  arbres 
fruitiers,  excepté  le  poirier  et  le  ponmiier^  nous  viennent  de 
l'Asie  centrale.  L'Amérique  nous  a  donné  le  mais,  la  pomme 
de  terre  et  le  tabac.  Quoique  cultivées  depuis  des  siècles,  ces 
espèces  ne  sont  pas  naturalisées  en  Europe;  elles  ne  se  propagent 
pas  spontanément  et  sans  culture.  Les  soins  de  l'homme  peuvent 
seuls  les  perpétuer.  Abandonnées  à  elles-mêmes,  les  céréales 
ne  se  reproduisent  plus  et  disparaissent;  les  fruits  à  couteau 
redeviennent  acerbes,  la  vigne  dégénère.  Il  faut  toute  la  science, 
tous  les  soins  de  Tagriculteur  pour  conserver  et  améliorer  ces 
précieux  végétaux,  sur  lesquels  repose  Texistence  même  des 
peuples  cuiopoens.  De  redoutables  avertissements,  la  iiialadie 
des  ponuue&  de  terre,  celle  de  la  vigne^  ont  montré  que  ces 
conquêtes  végétales,  réputées  définitives,  peuvent  encore  nous 
échapper.  Une  culture  prolongée  pendant  des  siècles,  des  modes 
anormaux  de  multiplication,  de&  agglomérations  trop  considé- 
rables des  mêmes  végétaux  dans  une  contrée  limitée,  sont  peut- 
être,  comme  les  grandes  agglomérations  humaines,  des  causes 
permanentes  d'épidémies  destructives.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'éveil 
a  été  donné,  et  Ton  a  cherché  de  tous  c6tés  dans  les  plantes 
exotiques  des  espèces  alimentaires  propres  à  remplacer  celles 
dont  la  perte  est  sinon  probable,  du  moins  possible.  Cette  recber- 
ciie  est  logique  et  sera  couronnée  de  succès.  Fresque  tous  nos 
végétaux  utiles  provenant  de  ce  vaste  continent  de  l'Asie,  dont 
nous  ne  connaissons  que  les  boids,  et  la  moitié  des  pUintes  du 
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globo  étant  encore  inconnue,  il  est  évident  que  nous  devons 
trouver  parmi  les  espèces  cultivées  par  d'autres  peuples,  ou 
même  panni  les  plaotes  saavages,  des  végétaux  alimentaires 
nouveaux.  On  ne  saurait  donc  trop  multiplier  les  essds  :  sur  le 
nombre,  quelques-uns  réussiront;  mais  il  faut  se  garder  des 
illusions  dont  l'expérience  a  désabusé  tous  les  bons  esprits.  Un 
végétal  naturalisé  ét  définitivement  acquis  à  une  contrée,  est 
celui  qui  se  reproduit  spontanément  ,  sans  le  secours  de  l'homme, 
comme  il  le  ferait  dans  son  pays  natal  L'acacia  commun,  par 
exemple,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  est  natura- 
lisé dans  TEurope  moyenne,  car  il  se  ressème  de  lui-même  et 
devient  sauvage  dans  nos  haies  et  dans  nos  bois.  Le  niarruanier 
dinde  n'est  pas  naturalisé;  sa  graine,  tombée  sur  le  sol,  germe 
sans  doute,  et  l'arbre  commence  à  pousser  «  mais  il  périt  bientôt 
si  l'homme  ne  lui  donne  des  soins.  Ainsi  donc  rien  de  plus  rare 
que  les  naturalisations  complètes.  Mais,  non  coulent  de  natu- 
raliser les  niantes  et  les  animaux  utiles,  Thomme  a  prétendu 
les  acclimater.  Il  s'est  flatté  de  Kespoir  qu'un  végétal  provenant 
d'un  pays  chaud  s'habituerait  peu  h  peu  à  uu  climat  plus  rigou- 
reux ;  il  a  cru  que  la  graine  récoltée  sur  l'individu  cultivé  dans 
sa  nouvelle  patrie  donnerait  des  sujets  plus  robustes.  Douce 

chimère  !  comme  l'a  dit  Dupetit-Thouars.  Le  végétal  vil  tant  que 
le  thermomètre  et  l'hygromètre  se  maiolicnnent  dans  les  limites 
qu'il  peut  supporter;  cette  limite  dépassée,  il  périt.  Gbaque 
hiver  rigoureux  est  pour  les  horticulteurs  passionnés  une  source 
d'amères  déceptions.  L'arbre  qu'on  cn»yait  acclimaté,  parce 
qu'il  avait  traversé  plusieurs  hivers  semblables  à  ceux  de  son 
pays,  meurt  dès  que  le  thermomètre  s'abaisse  au-dessous  du 
minimum  de  son  climatnatal.  Les  grands  hivers  de  1709,  1789, 
1820  et  1830  ont  tué  des  arbres  que  nous  sommes  habitués  à 
considérer  comme  indigènes,  tels  que  les  noyers,  les  chàtai- 
gniers  et  les  mûriers.  Tous  les  vingt  ans  les  oliviers  de  la  PrO" 
vence  et  les  orangen»  de  iu  Liguric  meurent  de  froid  sur  un  point 
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OU  sur  un  autre.  Leur  mort  nous  rappelle  que  dans  les  contrées 
d'où  ils  proviennent,  le  mercure  ne  descend  jamais  au-dessous 
du  point  de  congélation. 

Ce  que  j'at  dit  des  végétaux  est  égalemeot  vrai  des  animaux  : 
leur  acclimatation  est  une  chimère.  Chaque  espèce  vit  et  se 
reproduit  dans  certaines  conditions  de  température  et  d'alimen- 
tation ;  en  dehors  de  ces  conditions,  elle  meurt.  C'est  au  zoolo- 
giste intelligent  de  découvrir  celles  dont  la  nature  plus  flexible 
se  prête  aux  variations  de  nos  climats  septentrionaux;  mais  il 
doit  renoncer  à  la  prétention  de  moditier  leur  organisme.  Le 
renne  li'a  pu  se  naturaliser  dans  les  montagnes  do  TÉcosse^ 
dont  le  climat  et  la  constitution  physique  sont  si  semblables  à 
ceux  de  la  Laiiume.  Le  cheval  au  contraire  est  le  fidèle  sem- 
teur  de  Thomme  sur  toute  la  terre,  depuis  les  déserts  brûlants 
de  l'Arabie  jusqu'aux  firoides  montagnes  de  l'Islande  et  de  la 
Scandinavie.  Le  chien  a  suivi  l'Esquimau  jusque  dans  ces  con- 
trées couvertes  de  neiges  éternelles  où  la  mer  elle-même  ne 
dégèle  plus  ;  mais  ce  n'est  point  Tart  humain  qui  a  transformé 
ces  animaux  et  plié  leur  constitution  à  des  influences  si  diverses  : 
la  nature  avuit  luut  fait,  l'homme  en  a  seulement  profité.  Les 
animaux  des  pays  chauds,  que  leur  organii^ation  n'avait  pas 
acclimatés  d'avance,  ont  toujours  péri  en  Europe  ;  la  phtbisie 
les  a  invariablement  emportés.  L'homme  seul  peut  braver  im- 
punément tous  les  climats,  parce  qu'il  inudifie  son  vêtement, 
.  son  habitation,  sa  nourriture,  et  parce  qu'il  connaît  l'usage  du 
feu;  mais  l'animal  ne  s'habitue  pas  plus  à  un  climat  que 
Thomnio  ne  le  Fi  ligt,  s'il  voulait  vivre  nu  et  sans  abri  dans  les 
régioos  beplentrionales,  comme  il  le  peut  impunenicnt  dans 
quelques  contrées  privilégiées  des  zones  tropicales.  Son  intelli- 
gence, son  industrie,  l'ont  rendu  cosmopolite  ;  par  son  organi- 
sation, il  ne  l'était  jias.  Je  n  ui  garde  de  vouloir  décourager  les 
météorologistes,  les  botanistes  et  les  zoologistes  qui  se  livrent 
à  des  essais  de  naturalisation  :  il  faut  en  faire  beaucoup. 
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€t  Texpérience  prouve  que  les  témérités  mêmes  ont  somreot  été 

suivies  de  succès.  Quel  est  le  bol  a  ni  s  le  qui  aurai  l  cru  que  l'AgftTe, 
leDaByimm  gracile ^  leJubm  spectabilU^  originaires  d'Amérique, 
le  LùgentrmnkfA  l^NelumMum  de  llnde»  pourraient  vivre  dans 
le  midi  de  la  France  ;  que  le  paon,  la  pintade  et  le  kangurou 
s'accommoderaient  de  nos  hivers?  Mais^  tout  en  proclamant 
Ilmportanoe  et  Tutilité  de  ces  tentatives^  il  ne  faut  pas  abuser 
le  public  sur  le  but  qu'on  peut  atteindre.  Naturaliser  des  plantes 
et  des  animaux  est  possible;  les  a(  *  hmater  ne  Test  pas. 

A  côté  de  ces  questions  d'un  intérêt  tout  pratique,  la  géo- 
graphie botanique  en  soulève  d'autres  d'un  ordre  essentielle- 
ment  philosophique.  Gomment  la  végétation  actuelle  s'est-elle 
établie  à  la  surface  du  globe?  Chaque  espèce  était-elle  ori- 
ginairement représentée  par  un  seul  individu,  père  de  tous 
ceuY  qui  existent,  actuellement,  ou  bien  un  certain  nombre 
d  unlividus  ont-ils  paru  siniultanéraenl  sur  plusieurs  points? 
ËQ  un  mot,  pour  parler  le  langage  des  naturalistes,  y  a'-t-il  eu 
originairement  des  centres  de  création  multiples  et  distincts 
d'où  les  plantes  se  sont  répandues  en  s'irradiant,  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  arrêtées  dans  leur  migration  par  des  conditions 
Incompatibles  avec  leur  existence?  A  Tappantion  de  la  végé- 
tation actuelle,  la  surface  terrestre  était-elle  disposée  comme 
aujuurd  liui,  ou  bien  la  distribution  des  terres  et  des  mer»  et 
le  relief  du  sol  différaient-ils  de  l'état  présent?  Toutes  ces 
questions  et  d'autres  encore  ont  vivement  éveillé  la  curiosité 
des  botanistes  et  des  géologues  penseurs.  Ces  problèmes  ne 
sont  pas  résolus,  tous  sont  encore  enveloppes  d  ob.scurités  ; 
mais  la  lumière  commence  à  poindre.  Ma  tâche  est  de  résumer 
en  peu  de  mots  le  plus  clair  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 
Toutefois,  avant  d'arriver  à  l'apparition  des  végétaux  actuels, 
je  dois  donner  une  idée  de  ceux  dont  les  analogues  n'existent 
plus^  mais  qui  sont  conservés  à  Tétat  fossile  dans  le  sein  de 
la  terre.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Adolphe  Brongniart, 
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Alexandre  Braun^  Henri  Qoeppert,  de  Sternberg,  Ungelr^  Corda, 
Lindley,  William  Hutton,  Schiinper,  Oswald  Beer  et  Bunbury, 

la  paléontologie  végétale  a  suivi  les  progrès  de  la  paléonlologie 
aDÎQiale^  et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  végétation 
des  pénodeB  géologiques  pendant  lesquelles  vivaient  les  animaux 
étranges  dont  les  dépouilles  sont  mêlées  à  celles  des  végétaux 
fossiles. 

Dans  Torigine,  notre  globe  était  une  masse  incandescente  à 
moitié  fbndue,  tournant  autoor  du  soleil  ;  sa  rotation  sur  «lle» 

mêmo,  en  aplatissant  ses  pùles  et  en  renflant  sitn  équateur,  lui 
a  donné  la  forme  qu'elle  a  conservée  depuis.  Pendant  cette 
période,  aucun  être  organisé  ne  pouvait  vivre  à  sa  surfkce* 
Après  des  milliers  de  siècles,  le  globe  s*est  refroidi  ;  l'eau,  se 
condensant  à  sa  surface,  forma  les  mers  ;  dans  ces  mers  appa- 
rurent les  premiers  animaux,  les  premières  algues  marines  ; 
des  Iles  surgirent  peu  à  peu,  une  végétation  terrestre  s'y  établit  : 
rV  lait  til  dt'  grands  arbres  sans  fleurs,  appartenant  h  des  familles 
cryptogames,  qui  ne  sont  plus  représentés  dans  la  flore  actuelle 
que  par  d'humbles  plantes.  L'aspect  de  ces  premiers  arbres 
rappelle  celui  de  cyprès  gigantesques  ou  des  arbres  è  feuilles 
pendantes(/>raccP72â}des  pays  chauds.  La  terre  ferme  se  réduisait 
alon  à  quelques  archipels,  la  végétation  était  rare  et  claii^mée. 
Mais,  dans  la  période  suivante,  de  vastes  et  humides  forêts 
couvrent  une  portion  de  la  surface  terrestre,  des  arbres  au 
large  feuillage  ombragent  les  marais  où  paraissent  les  premiers 
leptiles.  Ces  Arbres  renversés,  entassés  les  uns  sur  les  autres 
pendant  des  siècles,  ont  formé  la  houille,  soit  qu'ils  tombassent 
sur  place  et  subissent  une  transforniation  analogue  à  celle  des 
mousses  qui  se  changent  en  tourbe  dans  les  marais  des  pays 
froids,  soit  qu'entratnés  par  de  puissants  courants,  ils  vinssent 
i>'ac('uninler  a  l  embouchure  des  fleuves  de  celle  époque.  Des 
accumulations  analogues  se  font  encore  actuellement  à  1  embou- 
chure des  grands  fleuves  de  rAmérique,et  surtout  duMississipi, 
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Depuîs^la  période  houillère  jusqu'à  celle  de  la  craie^  le  ca- 

ractère  do  la  végétation  reste  le  même  :  ce  sont  toujours  des 
plantes  cryptogames  qui  occupent  le  sol  ;  inuià  après  le  dépôt 
de  la  crate,  des  arbres  semblables  aux  nôtres  se  mêlent  aux 
formes  primordiales.  Les  genres  modernes  vont  sans  cesse  en 
augmentant  de  nombre  dans  les  deux  premières  périodes  ter- 
tiaires qui  correspondent  aux  terrains  des  environs  de  Paris, 
A  cette  époque^  la  végétation  est  complètement  changée;  les 
végétaux  primitifii  auxquels  nous  devons  la  houille  ont  disparu  ; 
le  paysage  a  l'aspect  de  celui  des  pays  chauds  et  des  zones 
tempérées.  Les  arbres  ressemblent  à  des  saules,  à  des  pins,  à 
des  palmiers.  Enfin,  dans  la  période  tertiaire  la  plus  récente,  ce 
sont  des  arbres  voisins  de  nos  acacias^  de  nos  érables^  de  nos 
peupliers^  qui  ombragent  le  sol  ;  c'est  l'aurore  de  la  végétation 
actuelle,  de  celle  qui  doit  orner  la  terre  à  Tapparition  de 
l'homme.  Les  arbres  du  Japon,  les  forêts  de  TAmérique  septen- 
hioiude,  rappellent  le  mieux  cette  période  végétale,  et  sem- 
blent relier  ainsi  la  tlore  actuelle  à  la  dernière  des  flores  dis- 
parues. 

Les  plantes  qui  nous  entourent  n'ont  pas  paru  simultanément 
sur  toute  la  surface  terrestre.  Dès  qu'une  terre  surgissait  au- 
dessus  des  eaux,  quelques  humbles  lichens  s'attachaient  à  la 
roche  ;  sur  le  terreau  résultant  de  la  décomposition  lente  de 

CCS  lichens,  des  mousses  pouvaient  se  fixer;  h  leur  tour,  elles 
préparaient  le  sol,  où  se  montraient  quelques  plantes  annuelles, 
puis  des  espèces  vivaoes,  enfin  des  arbustes  et  des  arbres. 
C'est  ainsi  que  les  récifs  de  coraux  de  Tocéan  Pacifique  se  re- 
vêtent de  végétation  des  qu'un  mouvement  du  sol  les  a  élevés 
au-dessus  de  la  mer.  Autour  de  nous^  sur  les  murs  abandonnés 
et  les  édifices  eu  ruines,  nous  voyons  la  végétation  s'établir  en 
suivant  la  même  progression  :  c'est  Tbomble  mousse  qui  pré- 
pare le  sol  uù  les  alsines^  le  muflier,  la  giroflée,  puis  des  tiguiers, 
des  érables,  des  micocouliers,  prennent  racine,  et  égayent  la 
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sombre  ruine  par  leur  fraîche  verdure.  Comme  celui  d'un  récif, 
eomme  celui  d'une  muraille^le  peuplement  végétal  du  globe  a  été 
rœuvre  des  «ècles.  A  Tembouchure  du  Mississipi»  les  alluvions 

déposées  par  le  fleuve  ont  200  uiètres  d'épaisseur;  dans  ces  allu- 
Wna  9ont  ensevelies  des  couches  distiuciesj  composées  de  végé- 
latntactuels.  D'abord  on  trouve  un  Ut  de  graminées  et  de  plaptes 
herbacées  indiquant  l'ancienne  existence  de  prairies  analogues 
k  i^lôS  qui  s'étendent  oncortj  s>ur  les  rivrs  dvs  grands  lacs 
«méricains  et  du  golfe  du  Alexique.  M.  Gb.  Lyell  assigne  à  la  pé- 
Tiode  ainsi  représentée  une  durée  qui  ne  peut  pas  être  infé* 
licure  à  1500  ans.  Au-dessus  sont  des  accuniuLuions  <lo  cvprt's 
cbiàu^-es  séparées  par  des  masses  de  sal>h;  ;  puis  vieuueut  des 
lits  formés  exclusivement  de  cbénes  semblables  à  ceux  qui  croist 
sent  actuellement  sur  les  bords  du  fleuve.  Sur  les  troncs  de  cc»^ 
arbres  ou  a  pu  compter  Ici»  couclit^s  aiinuellcs  do  bul^.  Lita*  tins' 
4*6088  eomspoudant  à  une  année,  on  en  déduit  l'Age  de  la 
Ibfi^  :  or^  on  trouve  dix  lits  de  ces  cbénes  superposés,  et  en 
uiiditioiHiant  lïige  de  tous  ces  arbres  acc  uinulés,  on  anui  au 
nombre  effirayant  de  15â  000  ans.  Tel  serait  le  temps  qui  s'est 
écoulé  eotfe  les  prairies  primitives  du  delta  du  Mississipi  et 
i  cpuque  présente. 

L'Amérique  n'est  pas  le  seul  pays  où  l'on  trouve  les  restes 
dçTégétations  difiérentes  qui  se  sont  succédé  sur  la  môme  place. 
Jtoffoncsdepins  et  de  sapins  sont  ensevelis  dans  les  tourbières 
des  Alpi^ù,  élevées  bien  au-dessus  de  la  limite  actuelle  des 
ttlimAttpscelles  de  la  plaine>  ou  déterre  également  des  troncs 
llïè^lBlfélfaogères  à  la  contrée  :  c*est  ainsi  qu'en  Angleterre 
on  trouve  le  sapin,  qui  n'est  point  spuntané  dans  les  îles  Britan- 
JU^jU^*  i<4  V^étaiioa  actu(;lle  a  donc  traversé  (h    piiiises  siie- 
(t^|piB!p|t      xeniontent  au  deU  de  toutes  ies  traditions  histo- 
lifoeft.  k  l'Apparition  des  végétaux  (pii  vivent  autour  de  nous, 
la  surface  du  j^lubc  n  elail  point  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  la 
i^i|^r^^rtif  r  1^1^  Iftrrfff  i>*  tl^"  eaux^  la  délimitation  des  coutiueuts, 
en.  «AAimi/  ^ 
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le  nombre  et  la  lurmp  dos  îl<»s  différaient  de  co  quo  nous  voyons 
autour  de  nous.  Tout  prouve,  en  effet,  que  les  terres  se  sont 
couvertes  de  végétaux  à  mesure  qu'elles  ont  été  émergées.  Cer- 
taines flores  sont  plus  anciennes,  d'autres  au  contraire  sont 
plus  récentes.  Des  Ues  voisines  de  grands  contiuenis,  comme  les 
Galapagos,  sur  les  côtes  du  Chili,  certains  Ilots  dans  rarchipel 
grec  et  dans  le  groupe  des  Canaries,  ont  une  végétation  telle- 
ment différente  de  celle  du  continent  voisin,  qu'il  est  impos- 
sible d'admettre  une  création  simultanée*  La  nature  géologique 
du  sol  conflnne  cetta  induction,  lorsqu'elle  nous  fait  voir  qu'à 
Tépoque  où  Tune  des  terres  était  exondée,  l'autre  était  encore 
couverte  par  les  eaux.  Il  n'est  point  de  naturaliste  qui  ne  con- 
sidère ta  faune  ou  ta  flore  de  T  Australie  comme  une  création  à 
part,  antérieure  à  celle  duresta  de  la  tarre.  finfin,  on  peut  démon- 
trer que  des  pays  séparés  aujourd'hui  par  la  mer  étaient  réunis  à 
l'époque  où  les  ptantes  se  sont  répandues  à  ta  surtace  du  globe  : 
Edward  Forbes  l'a  prouvé  pour  l'Angleterre.  Ce  pays  ne  compte 
pas  une  seule  espèce  végétale  ou  animale  aborigène  qui  ne  se 
relrauve  sur  le  continent  voisin^  soit  en  France,  soit  en  Alle- 
magne. Il  y  a  plus  :  quelques-unes  de  ces  espèces  n'ont  pas 
encore  traversé  le  bras  de  mer  qui  sépare  TAngteterre  de  l'Ir* 
lamic;  cette  île  elle-même  possède  des  espèces  étrangères  à 
l'Angleterre,  mais  qui  lui  sont  communes  avec  le  nord  de  l'Es- 
pagne. Tous  ces  fatta  semblent  indiquer  qu'à  l'époque  de  ta  dis- 
sémination des  végétaux,  l'Angleterre  était  unie  au  continent. 
La  géologie  s'accorde  avec  la  botanique  pour  le  faire  présu- 
mer. En  effet,  la  séparation  des  deux  pays  est  un  événement 
relativement  très-récent  et  postérieur  au  dépôt  des  cailloux 
roules  qui  couvrent  lu  surface  du  sol  sur  les  deux  rives  de  la 
Bfancbe.  D'un  autre  côté,  rien  ne  s*oppose  géologiquement  à  ce 
que  l'Irlande,  l'Espagne  et  les  Açores  ne  formassent  un  conti- 
nent unique  (peut  être  l'Atlantide  de  Platon)  à  une  époque  où 
ta  végétation  actuelle  existait  déjà.  Depuis  son  apparition,  des 
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aiùsMinenU  du  soi  ont  séparé  ces  pays;  mais  malgré  le  chan* 
gmeot  de  dimal  qui  en  a  été  la  suite  nécessaire,  llrlande  a 

conservé  quelques  plantes  espagnoles,  témoins  muets  de  Tan- 
cienne  union  des  deux  terres. 

Les  éludes  de  M.  Alpli.  de  Gandoiie  sur  les  espèces  disjointes 
prouvent  que  ees  singularités  ne  sont  pas  particulières  à  llr- 
l  irule.  Une  espèce  disjointe  est  celle  qui  se  montre  çà  et  là  d'une 
manière  bixacre  ei  ioexpiicable  par  la  géographie  et  la  climato- 
logie actuelles.  Je  eboisis  deux  exemples.  Le  palmier  nain 
(Chamœropê  hmiUs)  existe  dans  le  midi  du  Portugal^  dans  toute 
la  partie  méridionale  et  orientale  de  l'Espagne;  il  manque  dans 
Ig-loiiieiHon  et  le  Languedoc^  la  Corse,  le  nord  de  la  Sardaigne, 
Âsis  ap  parait  sur  un  espace  restreint  de  la  côte  de  Nice  et  à  111e 
de  Capraïa^  près  de  Livourne  ;  puis  il  manque  de  nouveau  dans 
iMit  le  nord  de  la  péninsule  italique  :  il  ne  reparaît  qu'aux 
séUNm  ie  Terracine,  sur  les  limites  du  royaume  de  Naplea 
eldes  États  du  pape,  devient  commun  dans  Tlle  de  Gaprée,  et 
niiout  en  Sicile.  Dans  la  partie  orientale  de  la  péninsule  ita* 
Bfn^  n  se  trouve  à  Tarante,  puis  en  face  sur  la  côte  de  Dal- 
matie,  obîl  descend  jusqu'au  golfe  de  Gorinthe  ;  mais  il  n'existe 
tti  en  Grèce,  ni  dans  les  lies  de  Zante  et  de  Corfou.  Trop  com- 
MH  M  Algérie,  oii  il  est  le  plus  grand  obstacle  aux  défriche- 
ÉiiBliy  4NI  ne  le  rencontre  pas  en  Égypte,  mais  seulement  en 
Nubie.  Aucune  considération  fj^ologique  ou  météorologique 
i^expliipias^^jane  distribution  aussi  singulière.  Pourquoi  le  pal- 
ynier  mon  n«inque-t«il  dans  la  Corse  et  dans  la  partie  septen- 
èîonale  de  la  Sardaigne,  tandis  qu'il  se  trouve  au  nord,  près  de 
Nice;  à  l'est,  dans  la  petite  ile  de  Capraia;  à  l'ouest,  sur  toute 
h'^ÊlB  d'Bipfagne  T  D'anciennes  connexions  de  terres  séparées 
flMintenant  par  la  mer  peuvent  seules  rendre  compte  de  cette 
dispersion  capricieuse. 
ht^M  aaMsseau  connu  sous  le  nom  de  Rhododendron  pm^ 


un  second  exemple.  Sa  patrie  originelle,  c'est 
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ie  littoral  de  la  mer  Noire,  au  pied  du  Caucase,  et  les  environs 
du  mont  Olympe,  de  Smyme  à  Nicomédie.  Inconnn  dans  tout 

l'archipel  grec,  la  Morée,  la  Turquie  d'Europe,  lltalie,  la  Sicile, 
les  Baléares^  TAlgérie^  il  forme  une  colonie  lointaine  dans  les 
montagnes  dnsud  de  l'Espagne  appelées  la  sierra  de  Monchique, 
et  dans  les' Algarves  du  Portugal.  Je  pourrais,  avee  M.  de  Can- 
dolle,  multiplier  ces  exemples  :  les  deux  que  je  viens  de  citer 
me  paraissent  suffisants,  sinon  pour  convaincre,  du  moins  pour 
faire  réfléchir  les  botanistes  et  les  géologues. 

L  u  autre  fait  n'est  pas  moins  caraclérislique.  Cerlaines  plantes 
vivant  dans  les  étangs  et  les  marais,  telles  que  le  nénuphar,  le 
Viliania  nymphoide$^  la.ch&taigne  d'eau  (  Trapa  naiam)^  la  sagit- 
taire, sont  extrêmement  répandues  en  Europe,  mais  manquent 
généralement  dans  le  pourtour  des  Alpes  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie;  elles  y  vivraient  comme  ailleurs,  on  s'en  est  assuré 
positivement  :  jetées  dans  des  marais,  elles  s'y  sont  multipliées 
au  point  de  devenir  incommodes.  11  a  donc  fallu  qu'à  l'époque 
où  elles  se  sont  répandues  en  Europe^  un  obstacle  quelconque 
les  empéchftt  de  s'établir  dans  le  bassin  suisse.  Cet  obstacle, 
c'étaient  les  glaciers  qui  remplissaient  alors  toute  la  vallée  com- 
prise entre  les  Alpes  et  le  Jura.  On  sait,  en  eUét,  que  cette  an- 
cienne extension  des  glaciers,  dont  les  blocs  erratiques  senties 
témoins  irrécusables,  est  le  dernier  grand  fait  géologique  anté-* 
rieui  à  l'ère  actuelle,  lia  toiiicidé  avec  l'époque  de  la  dispersion 
des  plantes  aquatiques,  qui  n'ont  pu  se  répandre  dans  des  con- 
tiées  couvertes  d'un  épais  manteau  de  glace. 

Existe-t-il  un  ou  plusieurs  centres  de  création  végétale? 
Est-il  probable  qu'une  espèce  ait  d'abord  paiu  sur  un  point  du 
globe,  et  se  soit  répandue  de  là  dans  toutes  les  contrées  où  nous 
la  rencontrons  actuellement?  ou  bien  devons-nous  admettre 
des  centres  de  création  muUiples?  Donnons  d'abord  la  parole 
aux  faits.  Trois  espèces  (1)  n'ont  été  observas  jusqu'ici  qu'en 

(1)  frioMiifoii  sflpIffiiDni/are,  Sli|fi*tNcMimi  «iic«ps,  Spirwith«$  'ennuo* 
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Irlande  et  aux  États-Unis;  un  grand  nombre  existent  unique- 
ment en  Asie  et  en  Afrique^  ou  en  Amérique  et  en  Asie.  D'autres 
habitent  les  zones  tempérées  des  deux  hémisphères^  et  sont 
séparées  par  Timmense  intervalle  des  zones  tropicales  et  inter- 
tropicales du  globe.  Parmi  ces  végétaux,  on  en  cite  qui,  dans 
l'hémisphère  nord^  ont  été  obsen  és  enLaponie  seulement,  dans 
l'hémisphère  sud  à  la  Terre  de  Feu  et  à  la  Nouvelle-Zélande  ; 
d'autres  n'ont  été  vus  qu'aux  ICtats-Unis  et  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  d'un  côté,  et  de  l'autre  en  Patagonie.  Plantes  des 
pays  froids  ou  tempérés^  elles  ne  sauraient  vivre  sous  l'équa- 
teur  ;  une  propagation  de  proche  en  proche  est  donc  radicale- 
ment impossible,  et  le  transport  des  graines  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  l'est  également,  car  il  n'existe  pas  de  courant  aérien 
ou  aqueux  qui  puisse  leur  faire  parcourir  cet  immense  trajet. 
Les  m(^mes  faits  se  reproduisent,  si  l'on  considère  des  contrées 
très-éloignées  l'une  de  l'autre  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest.  On 
ne  saurait  les  expliquer  raisonnablement  à  l'aide  des  connexions 
géologiques  de  terres  séparées  aujourd'hui  par  de  vastes  mers. 
En  effet,  à  l'époque  de  la  dispersion  des  espèces,  quand  la  con- 
stitution du  globe  était  différente,  les  climats  l'étaient  aussi,  car 
ils  sont  la  conséquence  immédiate  de  cette  constitution.  Or,  nous 
trouvons  aux  extrémités  polaires  des  deux  hémisphères  des 
plantes  que  la  chaleur  la  plus  modérée  fait  périr  rapidement. 
A  l'époque  de  leur  apparition,  le  climat  était  donc  aussi  froid 
qu'il  l'est  aujourd'hui  ;  la  distribution  des  terres  et  des  mers,  le 
relief  du  sol,  causes  déterminantes  du  climat,  ne  différaient 
pas  de  l'état  actuel,  et  l'ancienne  connexion  de  grands  con- 
tinents séparés  aujourd'hui  par  l'immensité  des  mers  devient 
une  hypothèse  inadmissible.  La  paléontologie  confirme  ces 
inductions  :  elle  nous  apprend  que  les  climats  ont  été  par  toute 
la  terre  plus  chauds  qu'ils  ne  sont  actuellement.  A  la  fin  de 
l'époque  géologique  la  plus  rérenie,  appelée  pliocène  par  les 
savants^  les  éléphants  habitaient  les  environs  de  Paris,  les  lions 
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•I  lês  tigres  le  midi  de  la  Fiance.  Ce  n'est  donc  pts  dans  cette 
période  que  ces  plantes  auraient  pn  s'établir  :  elle  foi  suivie,  il 

est  vrai,  de  !a  période  de  froid  due  à  l'extension  des  glacicis  qui 
rayonnaient  autour  des  Alpes^  des  Pyrénées^  des  Vosges,  et 
racoamient  toutes  les  terres  polaires.  Aussi  Edwaid  Forbes 
considère-t-il  Tépoque  glaciaire  comme  celle  de  la  dispersion 
des  plantes  alpines.  Cette  opinion^  suutenable  pour  un  hémi* 
spbère  considéré  séparément,  ne  l'est  plus  quand  il  s'agit  d'ex- 
pliquer le  transport  des  espèces  polaires  à  travers  l'équateur« 
où  la  chaleur  paraît  avoir  été  la  même  qu'an jourd'ltui.  Une 
autre  conséquence  résulta  de  l'étude  des  anioiaux  et  des  végé* 
taux  fossiles^  c'est  que  pendant  les  périodes  géologiqueB,  les 
climats  étaient  beaucoup  plus  uniformes  qu'ils  ne  le  sont 
actuellement.  Par  conséquent,  si  des  coimexions  de  terres  peu- 
vent expliquer  la  présence  de  plantes  sur  des  points  relative* 
ment  peu  éloignés,  je  crois  que  leur  existence  à  l'extrémité  des 
deux  hémisphères  terrestres  ne  peut  avoir  d  autre  cause  que 
ia  multiplioité  des  centres  de  création»  Tout  dans  l'étude  de  la 
géographie  botanique  nous  ramène  à  cette  idée. 

Une  dernière  question  a  été  soultivée  récemment,  i/appari- 
tion  des  ditléreutes  familles  végétales  sur  le  globe  a-t-eile  été 
successive  ou  simultanée?  La  terre  s'est-elle  couverte  indiffé> 
remment  de  toutes  les  espèces  qui  composent  l'ensemble  du 
règne  végétal,  ou  bien  cette  apparition  a-t-elle  été  lente  et  pro- 
gressive 1 11  est  probable  que  les  familles  et  les  genres  se  sont 
produits  l'un  après  l'autre  dans  un  ordre  hiérarchique  :  c'est 
encore  la  géologie  qui  jette  quelque  lumière  sur  ces  premiers 
jours  de  la  création  actuelle.  En  effets  comme  nous  l'avons 
les  cryptogames  dominent  dans  les  terrains  anciens,  puis 
viennent  les  conifères  et  les  monocotylédones  ;  les  terrains 
les  plus  modernes  nous  offrent  des  dicotylédones  polypétaies, 
des  végétaux  de  la  famille  des  mauves,  des  érables,  des  saules, 
des  chênes,  des  bouleaux,  du  myrie  et  de  la  rose,  mais  à  peine 
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quelques  dicotylédones  gamopétales,  par  exemple  des  plantes 
de  rimmense  famille  des  Synanthérées,  qui  forme,  actuelle- 
ment un  dixième  de  la  végétation  du  globe  :  or  ces  plantes  sont 
celles  dont  la  structure  est  la  plus  compliquée.  L'ordre  hiérar- 
chique que  les  végétaux  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre  ont 
suivi  dans  leur  succession  a  également  dû  présider  à  Tappari- 
tion  des  végétaux  vivants.  11  y  a  des  espèces  plus  jeunes  les  unes 
que  les  autres;  la  création  actuelle  a  continué  la  création  anté- 
diluvienne et  se  continue  peut-être  encore  :  rien  ne  nous  prouve 
en  etTet  qu'il  ne  se  produise  pas  continuellement  de  nouvelles 
espèces.  Lorsque  des  contrées  parfaitement  connues  et  jour- 
nellement explorées  offrent  sans  cesse,  aux  yeux  des  botanistes, 
des  formes  nouvelles,  il  est  permis  de  dire  que  celles-ci  avaient 
échappé  à  l'attention  de  leurs  devanciers,  mais  on  ne  peut  pas 
démontrer  qu'elles  ne  se  soient  pas  produites  récemment.  Cette 
opinion  a  été  fornmlée  et  appuyée  de  considérations  ingénieuses 
par  M.  Henri  Lecoq,  dans  sa  Géographie  botunique  du  plateau  central 
de  la  France;  elle  mérite  toute  Tattcntion  des  naturalistes  phi- 
losophes, et  la  solution  d'un  tel  problème  fixerait  à  jamais  leurs 
idées  sur  la  notion  si  délicate  et  si  difficile  de  Vcspèce. 

La  science,  comme  on  le  voit,  a  essayé  de  soulever  un  coin 
du  voile  qui  couvre  l'origine  mystérieuse  du  monde  organisé 
dont  nous  faisons  partie.  Grâce  à  l'astronomie,  à  la  physique  du 
globe,  à  la  géologie  et  à  la  paléontologie,  on  entrevoit  dans  un 
lointain  obscur,  à  travers  des  milliers  de  siècles,  comment  le 
noyau  incandescent  de  la  terre  s'est  refroidi,  puis  peuplé  d'ani- 
maux et  de  végétaux;  comment  des  changements  lents  et  suc- 
cessifs, des  révolutions  séculaires,  ont  fait  disparaître,  l'une 
après  l'autre,  de  nombreuses  créations,  ébauches  imparfaites 
de  la  création  actuelle.  Enfin,  sur  le  globe  complètement  froid, 
les  terres  émergées  se  couvrent  peu  à  peu  d  une  végétation 
plus  belle  et  plus  variée  que  les  précédentes;  les  créations 
partielles  se  complètent  et  persistent;  des  circonstances  sem- 
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blablas  amènent  l'apparition  d'êtres  identiques  ou  analogues, 
et  lorsque  la  tem  esl  parée  de  fleurs  et  peuplée  d'animaui^ 
rhorome  apparaît.  Son  origine,  comme  celle  des  autres  êtres 
organisés  supérieurs^  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais, 
comme  eux,  il  appartient  à  la  période  moderne.  Sa  suprématie 
intellectuelle  Télève  au-dessus  de  tout  ce  qui  existe  autour  do 
lui,  et  semble  le  confirmer  dans  cette  orgueilleuse  pensée,  que 
les  créations  précédentes  n'ont  eu  d'autre  but  que  de  préparer 
son  avènement,  en  rendant  la  terre  digne  de  recevoir  un  être 
capable  de  comprendre  le  monde  et  de  le  dominer. 
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Placé  ftous  le  méridiea  de  r£urope  centrale  et  de  la  près-* 
quMIe  Scandinave,  entce  76*  30'  et  80*  50'  de  latitude,  le  Spits- 

IxTg  est,  pour  ainsi  dire,  la  sentinelle  avancée  de  notre  continent 
vers  le  Nord  C'est  dans  ces  lies  où  Thiver  règne  pendant  dix 
oiois  de  Tannée,  que  la  vie  organique  s'éteint,  fàute  de  chaleur 
et  de  lumière  ;  c'est  là  que  le  naturaliste  recueille  les  dernières 
plantes  et  observe  les  derniers  animaux;  c'est  la  limite  extrême 
de  la  faune»  et  de  la  flora  européennes.  Au  delà,  tout  est  mort, 
et  une  banquise  de  glaces  étemelles  s'étend  jusqu'au  pôle  boréal. 
Au  Spitzberg  lui-ménie,  les  neiges  ne  fondent  tfue  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans  les  localités  privilégiées;  mais  les  montagnes 
restent  toujours  blanches,  même  pendant  les  trois  mois  de 
Tété.  Toutes  les  vallées  sont  comblées  par  de  puissants  glaciers 
qui  desccndeiU  jusqu'à  la  mer;  aussi  cesiles  sonl-elles  l'image 
fidèle  de  l'époque  géologique  qui  a  précédé  immédiatement 
celle  où  nous  vivons,  l'époque  glaciaire.  Pendant  cette  pé- 
liude  un  manteau  de  gliu  e  cuuvrail  tout  le  nord  de  l'Europe 
jusqu'au  53'  degré  de  latitude  ;  toutes  les  vallées  des  chaînes 
de  montagnes,  telles  que  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes, 
les  Pyrénées^  les  Carpatbes^  le  Caucase^  l'Himalaya,  et  même 
celles  de  la  Nouvelle-Zélande,  étaient  occupées  par  des  glaciers 
qui  s'étendaient  plus  ou  moins  loin  dans  les  plaines  voisines. 
Le  Spitzberg  réalise  donc  à  nos  yeux  Timage  d'une  phase  géo- 
logique dont  iub  traces  se  rencontrent  presque  partout.  Le  petit 
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nombre  d'animaux  et  de  végétaux  qui  habitent  ces  ties  sont 

ceux  qui  résistent  le  mieux  au  froid  et  réclament  le  moins  de 
cette  chaleur  solairei  souree  de  la  vie  des  êtres  organises.  Sous 
ce  double  point  de  Tue>  le  tableau  physique  de  cette  portion  des 
terres  arctiques  tracé  par  un  voyageur  qui  Ta  vu  à  deux  reprises 
différentes^  et  complété  par  Tétude  des  exploraliuus  anciennes 
et  modernes^  mérite  d'être  exposé  devant  le  public  éclairé  qui 
s'ibtéresse  à  la  description  et  à  l'histoire  de  notre  planète. 

L'arcliipel  du  Spitzberg  se  compose  d'une  île  principale  qui  a 
donné  son  nom  à  tout  le  groupe,  et  de  deux  autres  grandes  lies, 
Tane^  plus  petite»  au  sud,  l'autre,  plus  grande,  au  nord,  la  terre 
des  États  et  la  terre  du  Nord-Est  L*lle  du  Prince-^arles  est 
située  sur  la  cùte  occidentale,  et  une  chaîne  de  petits  îlots,  appe- 
lée les  Sept  lies,  s'avance  directement  vers  le  pùie.  L'Ilot  de  la 
Table  estle  dernier  rocher  qui  surgisse  au  sein  de  la  mer  Glaciale. 

Avant  de  décrire  le  Spitzberg,  traçons  rapideiueiit  l'histuire 
da  sa  découverte  et  des  explorations  dont  il  a  été  le  théâtre. 

DÉOOlPVEaTI  m  IZPU»IIATI0N8  DU  SnTIBEBG, 

Vers  Ul  fin  du  xvi*  siècle,  les  Hollandais,  affranchis  du  joug 

espagnol,  cherchaient  à  étendre  leur  commerce  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  et  particulièrement  dans  le  Levant.  Forcées 
de  longer  les  c^tes  occidentales  de  l'Espagne,  leurs  paisibles 
galiotes  y  rencontraient  les  corsaires  espagnols.  L'Idée  d'aller 
aux  Indes  par  le  Nord  surgit  dans  les  esprits.  Les  Provinces- 
Unies  équipèrent  dans  ce  but  trois  bâtiments  :  le  Cygne,  corn* 
mandé  par  Gomelis;  le  Mercure^  par  Ysbrandtz,  et  le  Meatoger^ 
par  Barents.  Ces  navires  s'avancèrent  jusqu'au  détroit  de  Wai- 
galz  ou  de  Kara,  qui  sépare  la  Nouvelle-Zem!>le  de  la  Russie,  et 
crurent  avoir  découvert  le  passage  cherché.  Une  seconde  ezpé* 
dition, commandée  par  Heeroskerke,  le  traversa  l'année  suivante. 
Lasaisonétant  trop  avancée,  les  navires  furent  forcés  de  revenir 
en  Hollande.  Découragés  par  ces  insuccès,  les  États  généraux 
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refuftèreat  de  solder  une  troisième  expédition,  mais  promirent 
une  prime  oonsidémble  à  celui  qui  pamendrail  à  déoonvrir  ce 
passage.  La  ville  d'Amsterdam  résolut  de  faire  une  nouvelle  ten- 
tative. Elle  équipa  deux  navires,  dont  l'un  était  sous  les  ordres 
d'HeeiiiskerlLe«  l'autre  sous  ceux  de  Jean  €k>rneliB.  Guiilftuine 
Banenti  était  le  pilote  et  l'âme  de  Texpédition  (1)  :  elle  partit  du 
Texel  lo  18  mai  1596.  Le  9  juin^  les  Huliandais  découvrirent  une 
lie  d'un  aspect  désolé;  une  montagne  nue  s'élevait  au  milieu* 
Barents  lui  donna  le  nom  de  /ammerèerg,  montagne  de  la  déso* 
lation,  et  ses  hommes  a3rant  tué  un  ours  colossal^  l'Ile  reçut  le 
nom  de  Beeren-eilund.  C'est  celle  que  l'Anglais  Steven  Bennet 
a  reconnue  en  1603,  et  nommée  CAm*^-M/afu^9  du  nom  de  son 
armateur.  Située  entre  la  Non  égo  et  le  Spit^erg^  par  7ft*  SS', 
elle  est  quelquefois  visitée  par  les  chasseurs  d'ours  et  les  pécheurs 
de  morses.  En  quittant  Ueerea-eiland,  les  navires  piquèrent  dans 
l'ouest-nord-ouest.  Le  17  juin^  ils  étaient  par  81*  10'  de  latitude» 
et  en  louvoyant  pour  sortir  des  glaces,  ils  découvrirent  une 
terre  élevée  et  couverte  de  neige.  Le  21^  ils  mouillèrent  dans 
une  baie,  celle  de  Smeerenberg,  par  7d*  kh'  de  latitude,  entre 
les  lies  et  la  terre.  Continuant  à  longer  cette  terre  dans  la  direc- 
tion du  sud-sud-est,  et  la  voyant  hérissée  de  montagnes  aigués,  • 
ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Spitiàtrgm,  et  suivirent  la  côte  jus- 
qu'à son  ettrémilé»  par  W  35'.  U 1*' joiUet,  ils  revirent  nie  de 
rOors. 

iiitierant  dans  leurs  appréciations  sur  la  route  à  suivre^  les 
commandants  se  séparèrent.  Barents  se  dirigea  vers  le  nord-est, 
hiverna  à  la  Nouvelle-Zemble,  et  mourut  dans  une  embarcation, 

l>'  pi  lîilemps  suivant;,  en  (juittant  cette  terre  désolée  et  en  vue 
du  cap  qu'il  avait  doublé  Tannée  précédente  avec  une  si  vive 
émotion  ;  car  il  croyait  avoir  découvert  ce  passage  du  nord-est, 
* 

(1  )  Voyet,  sur  ce  atget,  JÏMoit'e  dupays  nommé  SpUxbergkê,  mmUrant  com- 
«Miil  9tt'<l  «If  mmvée  tan  naturel  9t  m  aiiiiiM«ls.  En  Aiint«rdao,  I  renaei^ft  * 
étt  CiriM  DittliviM,  1S18. 
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qui  devait  ouvrir  une  route  nouvelle  au  commerce  de  sa  patrie. 
Gependaot  Gornelis  éiait  remonté  daas  le  nord,  et  s'était  re- 
trouvé  sur  les  c^tes.  da  Spitiberg  par  80*  de  latitude,  près 

de  Tilc  Amsterdam^  où  son  navire  avait  jeté  l'ancre  le  mois 
précédent. 

Ën  1607,  un  Anglais,  Henri  Hudson,  reconnut  dans  un  même 
voyage  la  c6te  est  du  Groenland  jusqu'au  7S*  degré  de  latitude, 

et  la  côte  occidentale  du  Spitzberg,  et  il  s'avança  en  nier 
presque  jusqu'au  82%  où  il  fut  arrêté  par  la  banquise.  Dans  les 
années  qui  suivirent,  Jones  Poole,  Robert  Fotherby,  etun  grand 

nombre  de  baleiniers  basques,  hollandais  et  anglais,  visitèrent 
le  bpitzberg. 

£n  1614,  Bafiin  et  Fotberby  poussèrent  jusqu'au  80'  degré, 
débarquèrent  sur  la  banquise  qui  tenait  à  la  terre,  s'avancèrent 

à  pied  vers  le  nord-est,  et  fuirent  arrrlés  par  une  barrière  de 
glaces  infranchissable,  à  huit  lieues  du  point  où  ils  avaient 
abordé. 

Pendant  tout  Iç  cours  du  xvii'  siècle,  de  nombreux  baleiniers 
fréquentaient  les  côtes  du  Spitzberg.  Ue  juin  k  septembre,  les 
baies  des  parages  septentrionaux  étaient  animées  par  un  grand 
concours  de  marins  actifs  et  résolus  ;  chaque  nation  avait  la 
sienne.  Des  villages  composés  de  maisons  en  planches  apportées 
par  les  navires  s'élevaient  comme  par  enchantement  :  le  plus 
beau  était  celui  de  Smeerenberg;  les  Hollandais  y  retrouvaient 

les  estaminets  d'Ain.sLcrdani,  et  un  quartier  appelé  Haarlemer- 
cookery  était  consacré  à  la  tonte  de  la  graisse  de  baleine.  Vers 
l'automne,  ces  colonies  temporaires  disparaissaient  ;  maisons  et 
habitants  retournaient  en  Hollande.  En  168S,  sept  hommes 
passèrent  l'hiver,  et  furent  retrouvés  sains  et  saufs.  L'année  sui- 
vante, sept  autres  voulurent  braver  les  mêmes  périls.  Le  soleil 
disparut  le  20  octobre  ;  un  mois  après,  un  d'eu»  présenta  des 

symptômes  de  scorbut,  et  sucronilni  le  i'i  janvier.  Atteints  tous 
successivement  de  celte  cruelle  maladie,  ils  cessèrent  le  26  fé- 
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vrier  d'écrire  leur  journal.  Celui  qui  le  rédigeait  traça  d  une 
loaia  tremblante  ces  deroiôres  lignes  :  a  Nous  sommes  encore 
quatre  couchés  dans  notre  cabane,  si  faibles  et  si  maladesy  que 
nous  ne  pouvons  plus  nous  aider  les  uns  les  autres.  Nous  prions 
le  bon  Dieu  de  venir  à  notre  secours  et  de  nous  enlever  de  ce 
monde  où  nous  n'avons  plus  la  force  de  vivre.  »  Ces  tentatives 
et  celles  que  font  encore  les  chasseurs  russes  prouvent  qu'il  est 
possible  d'hiverner  au  SpilzU^rg.  Je  pense  comme  Scoresby,  que 
dans  une  habitation  convenable  en  bois,  avec  de  la  houille,  des 
conserves  alimentaires  et  du  vin  généreux,  un  pareil  hivernage 
ne  présenterait  pas  de  sérieux  dangers. 

Parlons  actuellement  du  voyage  qui  a  le  plus  contribué  à  faire 
connaître  le  Spitzberg  :  c'est  celui  d'un  baleinier  hambour* 
geois  appelé  Frédéric  Martens.  Sorti  de  l'Elbe  le  15  avril  167! , 
il  revint  le  29  août.  Après  avoir  recoiinu  1  ile  de  Jan  Mayen,  il 
s'était  dirigé  vers  le  nord  du  SpiUberg,  avait  chassé  les  baleines 
sur  la  cote  nord«ouest,  entre  la  baie  de  la  Madeleine  et  le  détroit 
de  Hinlopcn,  et  s'était  avancé  jusqu'au  81*  degré  de  latitude. 
'  U  descendit  à  terre  à  Magdalena-bay,  à  Fairhaven^  à  Snicercn- 
beig,  à  la  baie  des  Moules  {àfuuel'àay)^  et  au  havre  dud  {Zuid' 
kaoen).  Sa  relation  est  fort  complète.  Il  décrit  le  Spitzberg, 
puis  traite  de  la  mer,  de  la  glace,  de  l'air,  des  plantes,  des 
animaux  ;  donne  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus 
véridiques  sur  les  mœurs  et  la  pêche  de  la  baleine  ou  des 
grands  cétacés  que  Ton  trouvait  sur  les  côtes  du  Spitzberg  à 
celte  époque  [1}. 

La  pèche  attirait  toujours  un  grand  nombre  de  navires  dans 
ces  parages  ;  mais  les  navigateurs,  les  explorateurs  des  mers 
polaires  se  dirigeaient  vers  les  côtes  septentrionales  de  FAiné- 
rique«  à  la  recherche  de  ce  j^assage  de  l'Atlantique  dans  la  mer 

(1)  Bêtwtil  de  Voiages  au  Nordy  t.  II  :  Journal  d'un  voyo'^e  au  SpitX'^ 
tferghen,  par  Frédéric  Martens  (de  Hambourg),  suivi  d'une  descripUom  4§ 
Sfiubergkcn.  In-lS,  Aroslwdvn,  17t5,«Tee  17  plaochet. 
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Pacifique^  donl  Maciure  devait  achever  la  découverte  de  no» 
Jours. 

Le  premier  Toyage  fiurement  seientifique  sar  tes  côtes  du 

Spitzberp  est  celui  de  Jean-Constantin  Phipps  (i),  depuis  lord 
Mul^ruve,  et  de  bkefiiogton  Lutwidge,  sur  les  navires  le  fiact-horse 
et  la  Carea$8,  accompagnés  de  l'astronome  Lyona  et  du  physi^ 
cien  Irving.  Le  but  de  l'expédition  était  de  8*approc1ier  le  plus 
possibk:  (lu  pùle  boréal.  Les  navucs  surtirent  !o  2  juin  Ml 'S  de 
la  Tamise,  et  dccouvrireut  la  c6te  méridionale  du  Spitzbcrg  le  2S 
au  soir.  Le  4  juillet,  ils  mouillèrent  dans  une  petite  baie  au  sud 
de  celle  de  Hambourg  ;  s'avancèrent  ensuite  par  80*  où  ils 
tur«Mil  arrêtés  par  la  bamiuise.  ci  de  là  dans  l'est  vers  les  Sept- 
ileSf  naviguant  toujours  au  milieu  des  glaces  flottantes.  Les  5, 
6  et  7  août,  ils  coururent  les  plus  grands  dangers  ;  les  navires, 
entourés  de  glace^  restèrent  immobiles,  malgré  les  efforts  des 
deux  équipages.  Déjà  les  embarcations  étaient  à  la  nier  et 
parées,  lorsqu'on  s'aperçut  que  les  glaces  se  mettaient  en  mou- 
vement et  entraînaient  les  navires  vers  l'ouest*  Le  10,  ils  se 
trouvaient  en  pleine  mer.  Naviguant  désormais  dans  une  mer 
libre,  ils  étaient  de  retour  en  Angleterre  au  milieu  de  septembre. 
Pbipps  a  abordé  sur  plusieurs  points  du  Spitxberg,  au  sud  de 
la  baie  de  Hambourg,  sur  l'Ile  d'Amsterdam,  sur  Walden* 
island»  sur  Itle  Basse  [Lmv  ùland)  et  à  Vtle  Moffen.  C'est  le 
premier  voyage  où  l'on  ait  fait  des  observations  météorologiques 
régulières.  Le  docteur  Irving  s'efforça  de  déterminer  la  tempé- 
rature de  la  mer  à  diverses  profondeurs  avec  un  thermomètre 
iiiiat^iné  par  Cavendish,  et  Lyons  mit  à  l'épreuve  plusieurs  mé- 
thodes pour  déterminer  la  position  du  navire  par  l'estime  et  le 
chronomètre.  Dans  sa  relation,  Phipps  donne  un  journal  circon- 
stancié de  son  voyage,  tous  les  détails  des  observations  et  des 
expériences,  et  enfin  une  liste,  avec  ligures,  des  animaux  et  des 
végétaux  observés  pendant  la  campagne. 

M 

(i)  Voyage  UmeorâB  Ikê Horth-polet         traduit  en  firaacais  en  1775. 
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Aa  commencement  du  m'  siècle,  nom  trou?èns  uife  série 
de  voyages  eiécatés  par  un  seul  navigftieur  qui,  pour  le  nombue, 

Texactitude  et  la  variété  des  travaux  accomplis,  ne  peut  ôtre 
comparé  à  aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  ne  sera  jamais  dépassé 
eomnie  obMVftteiir*  William*  Scoresby,  iils  d'un  capitaine  ba* 
leinier^  fit  dix-sept  voyages  au  SpitsEbeiff.  Trop  jeune  poui*  se 
livrer  a  des  recherches  suivies  pendant  les  premiers,  ce  soid  les 
résultats  des  douze  derniers,  entrepris  dans  les  années  comprises 
«ntre  1807  et  1818,  qui  forment  la  matière  de  l'excellent  ouvrage 
qu'il  a  publié  sur  les  mers  arctiques  (1).  Qnand  on  réfléchit  que 
s  oi  esby  était  lui-même  un  baleinier  des  plus  entreprenants, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  comment  il  a  su  acquérir  les 
connaissances  nécessaires  et  trouver  le  temps  indispensable 
pour  tracer  un  tableau  complet  du  Spitzfoerg,  de  ses  mers,  de 
ses  glaces,  de  son  climat  et  de  ses  productions  naturelles.  Pour 
se  faire  une  juste  idée  de  son  exactitude  et  de  sa  sagacité,  il 
faut  avoir  revu  ce  qui!  a  vu  et  contrôlé  ce  qui!  a  écrit.  Gomme 
les  voyages  de  de  Saussure,  avec  lequel  il  a  les  plus  grands 
rapports  par  1  ingénuité  des  observations  toujours  exemptes 
d'idées  préconçues  et  une  eerfaine  timidité  dans  les  conclusions, 
son  livre  sera  toujours  le  point  de  départ  de  tonte  recherche 
scientifique  dans  les  mers  arctiques.  Ixîs  résultats  plus  nombreux 
et  plus  exacts  obtenus  par  ses  successeurs  sont  dus,  non  pas 
à  leurs  qualités  personnelles,  mais  aux  instruments  plus  parfaits 
et  aux  méthodes  plus  exactes  que  les  progrès  incessants  de  la 
physique  ont  mis  à  leur  disposition.  De  même,  les  géologues  qui 
parcourent  les  Alpes  n'observent  pas  mieux  que  de  Saussure, 
mais  savent  plus  que  luL  Scoresby  est  le  de  Saussure  des  mers 
arctiques,  et  je  suis  assuré  que  tous  ceux  qui  ont  visité  à  la  fois 
les  Alpes  et  la  mer  Glaciale  confirmeront  ce  jugement. 

(1)  An  Account  of  thcarîic  reyions^  wUh  an  hUtory  aimI  âeteripUom  of 
tt#  «orUmn  uiKaleflshery^  UluUfatcd      iumty-four  engrmli^ft»  S  vol. 


Digitized  by  Google 


««  LE  3PITZBERG. 

Ën  1807,  le  Shannonf  sous  les  ordres  du  capitaine  tirocke,  ût 
une  reconnaissance  des  côtes  occidenlales  du  Spilzberg,  qui  a 
servi  de  liase  à  la  géographie  et  à  Tbydrographie  de  ces  pa- 
rages. 

Mentionnons  seulement  pour  mémoire  le  voyage  infructueux 
de  la  DontMe,  oommandée  par  le  capitaine  David  Buehan,  et  du 
TVentf  sous  les  ordres  du  lieutenant  John  Franklin,  qui  a  trouvé, 

il  y  a  vingt  ans,  une  mort  glorieuse  en  tentant  de  découvrir  ce 
passage  du  nord-ouest  que  luinnéme,  Boss  et  Parry  cherchèrent 
vainement  pendant  si  longtemps.  Les  deux  navires^  partisdestles 
Shetland  le  27  mai  4818,  atteignirent  le  80*  degré  près  du  Spitz- 
berg.  La  banquise  formait  une  barrière  intranciiissable  :  retenus 
pendant  huit  jours  dans  les  glaces,  ils  vinrent  mouiller  à  Pair** 
haven.  Une  seconde  tentative»  oik  Us  s'élevèrent  jusqu'à  80*  ZX* 
ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  et,  après  avoir  essuyé  un  terrible  coup 
de  vent  au  milieu  des  glaces  tloltantes,  ils  regagnèrent  la  baie 
de  Suieerenbeigf  y  restèrent  un  mois  pour  réparer  leurs  avaries^ 
et  revinrent  en  Angleterre  le  10  octobre. 

Cet  insuccès  ne  découragea  pas  l'amirauté  anglaise,  qui  en- 
voya en  1823  la  corvette  ie  Cr/;i;>er  sur  les  côtes  du  Spitzberg  : 
elle  était  commandée  par  le  capitaine  Clavering,  le  lieutenant 
Forster,  et  portait  le  capitaine,  depuis  général  d'artillerie,  Sabine, 
(|ui  (lovait  faire  et  fit  en  elYet  d  importantes  expériences  avec  le 
pendule  pour  la  détermination  de  la  figure  et  de  la  densité  de 
la  terre»  avec  le  baromètre  pour  la  mesure  des  hauteurs,  puis 
des  observations  variées  sur  la  température,  la  végétatioui  etc. 
Le  Griper^  parti  en  mai  d'Angleterre,  séjourna  dans  Fair- 
haven  par  79"^  de  latitude,  et  revint  pur  les  eûtes  orientales 
du  Groenland,  qui  furent  explorées  du  72*  au  78*  degré  de 
latitude. 

Phipps  et  Scoreshy  avaient  émis  ropiiiion  que  la  banquise 
qui  arrêtait  tous  les  navigateurs  dans  leurs  tentatives  pour 
atteindre  le  pôle  nord  formait  nne  plaine  unie  sur  laquelle  on 
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pourrait  s'ayancer  à  pied  ou  en  tndneau.  Cette  idée  frappa  rima* 
ginatîon  d'Édouard  Parry.  Il  n'était  Pi^é  que  dp  trente-sept  ans, 
avait  déjà  fait  quatre  voyages  dans  k  Nord  et  passe  deux  hivers 
au  fond  de  la  mer  de  Bafiin,  l'un  à  l'ile  Mehille,  l'autre  à  Port* 
Bowen,  dans  le  détroit  du  Prince-Régent  :  nul  homme  n'était 
tlonc  mieux  préparé  que  lui  pour  une  pareille  expédition. 
27  mars,  il  partit  sur  VHeclay  toucha  à  Uammerfest^  reconnut 
la  pointe  d'iiackluit  le  ih  mai,  entra  dans  Magdalena-t>ay^  et 
après  plusieurs  bordées  vers  le  nord,  il  laissa  son  navire  dans 
Hecla-cove^  anse  de  la  baie  de  Tveurenbvrg.  Uffecla  y  resta  du 
20  juin  au  28  aoùt^  pendant  que  Parry  cherchait  avec  ses  cm- 
iMircatîons  et  des  traîneaux  à  s'avancer  vers  le  pôle  sur  la  ban** 
quise  :  malheureusement  celle-ci  était  entraînée  vers  le  sud,  tan* 
disque  Parry  et  st-s  eompa-^nuns  marchaient  vers  le  nord.  Après 
trente  et  un  jours  de  fatigues  inouïes,  ils  ne  se  trouvaient  que 
par  82*  Vi'  de  latitude.  Pousser  plus  loin  sur  cette  banquise,  qui 
n'était  point  une  surface  unie  commePliipps  et  Scoresby  Pavaient 
jugé  de  loin,  mais  une  espèce  de  glacier  liérissé  de  jjoii»les 
séparées  par  des  crevasses  et  des  intervalles  où  la  mer  était 
libre,  eûtjété  &  la  fois  impossible  et  inutile,  puisque  la  banquise 
dérivait  ven  le  sud  h  mesure  que  Parry  s'avançait  vers  le  nord. 
Pairy  revint  donc  à  llecla-cove,  le  20  août,  après  avoir  visité 
ta  plupart  des  lies  les  plus  septentrionales  du  Bpitsberg  ;  savoir  : 
lo»  iêland,  Waiden-^iland,  llle  Moffm  et  enfin  Litiie-Tabie 
iaimd  et  Hosthinlet,  la  plus  boréale  de  toutes. 

L'iotéressanle  relation  de  Parry  (1)  est  suivie  d'un  appendice  * 
contenant  :  quatre  mois  d'observations  météorologiques  faites 
dans  les  mera  du  Spitsberg,  à  Hecla-cove,  par  latitude  79*  55', 
et  pcnilant  son  excursion  sur  lu  banquise;  des  mesures  de  la 
Lemperature  de  la  mer  à  diverses  profondeurs,  que  j  ui  discutées 


(I)  ^11  Attempt  io  nach  the  Norih'pole,  In*A<', 

eu.  MAKTl4>8. 
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aiitour»  (i)  ;  «i  rénumémiion  des  plantes  et  des  «aimauit  ob- 
itrvés  dans  la  partie  «eptentrionale  du  8pîUb«Kg,  par  Rosa, 

Forster  et  Halse,  officiers  de  Vffecla. 

La  môme  année  où  Pairy  échouait  dans  sa  tentative,  M.  Keil- 
baUr  piofeaaeur  de  géologie  à  Gbnatiania,  se  trouvait  à  HammBr- 
feat,  après  avoir  visité  la  Laponie  norvégienne  :  il  y  rencontra  un 
Allemand,  M.  de  Lowenhigh,  qui  venait  de  parcourir  la  Russie 
jusqu'à  Ariiliangcl^  et  deux  Anglais,  MM.  Everest.  Ces  messieurs 
lésolurenl  de  partir  pour  le  Spitaberg>  et  d'aborder  à  l'établis- 
•ement  russe  qui  se  trouve  au  sud  de  111e  orientale  décou- 
verte en  ltil6  pur  les  Hollandais,  et  appelée  terre  des  États. 
lU  s'embarquèrent  sur  un  petit  brick,  avec  six  hommes  d'équi- 
page, le  15  août.  Le  20,  ils  abordèrent  à  fieeren-eiland,  où  ils 
restèrent  jusqu'au  22.  La  température  oscillait  entre  et 
b  ,k.  Doux  sources  qui  sourduient  d'une  couche  de  gravier 
do  3  mètres  d'épaisseur  marquaienl,  l'une  0%7,  l'autre  4%7, 
Jieilbau  recueillit  dans  cette  Ile  2A  plantes  pbanérogames  et 

cryptogames.  Le  27,  le  navire  était  à  six  milles  d'Ice-mund, 
et  le  3  septembre»  près  du  cap  sud  du  Spilzberg.  Après  avoir 
essuyé  un  orage,  ils  s'engagèrent  dans  les  Mille  lies,  où  ils  trou- 
vèrent de  la  glace  et  un  nombre  considérable  de  phoques  et  de 
morses,  et,  après  avoir  navigué  péniblement  dans  les  glaces,  le 
navire  aborda,  le  10  septembre,  à  rétablissement  qui  se  trouve 
sur  la  cète  occidentale  de  la  terre  des  Ëtats,  appelée  aussi  Spita- 
berg  oriental.  La  maison  installée  pour  abriter  trente  à  quarante 
hommes  était  alors  sans  habitants.  Keilhau  recueillit  dans  les 
environs  26  végétaux  phanérogames  et  cryptogames,  et  lit 
de  nombreuses  observations  géologiques  qu'il  a  consignées 
dans  sa  narration  (2). 

(i  )  Mrtnoire  sur  le*  températures  de  la  mer  Glaaalc  {Voyages  e»  Scandi^ 
navie  et  au  Spitsberg  de  la  corvette  la  Herherclw,  GéograpUie  physique,  t.  II, 
p.  279,  et -Ennuies  de  physique  cl  <Jr  t  >,unie,  \  Hh9). 

(2)  Reise  i  œsl  og  vest  Finmarken  samt  ixl  Beeren-eiland  og  Spilzbergen. 
Qirûtiania,  1831. 
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L'ordre  chronologique  m'amène  à  parler  des  deux  voyages 

au  Spitzberg  que  j'ai  faits  comme  membre  de  la  commission 
scieoUâque  du  Nord^  en  1838  et  1839.  Cette  commission  se 
composait  de  MM.,  Qaimard,  Lottio,  A,  Bravais,  X.  Marmier^ 
B.  Robert»  Mayer  et  moi.  La  Rethenkty  navire  construit  pour 
navij^uer  dans  les  mers  du  Nord,  commandée  par  M.  Fabvre, 
lieutenant  de  vaisseau,  mort  amiral  en  186ii.  avait  été  désignée 
pour  ce  voyage.  Nous  quittâmes  le  Havre  le  13  juin  ig3ft;  le 
S6,  nous  entrions  dans  le  fiord  de  Drontlieim,  et  le  27  nous 
eliuiib  mouillés  devant  Tancienne  capitale  de  laiNorvége.  La  cor- 
vette y  séjourna  jusqu'au  3  juillet,  et  le  13  elle  entrait  dans  la 
belle  baie  de  Uammerfest,  la.  ville  la  plus  septentrionale  de 
l'Europe.  Le  45  juillet»  le  navire  repartait  pour  le  Spitiberg.  Le 
lendemain,  nous  rencontrâmes  un  banc  de  glaces  flottantes  au 
milieu  desquelles  nous  naviguâmes  pendant  trois  jours  :  ces 
glaces  s'étendaient  probablement  jusqu'à  Beeren*«iland  ;  elles 
n'étaient  pas  très-élevées»  puisqu'elles  ne  dépassaient  pas  les 
ba^t^^lgages  du  navire.  Leur  vi>lLime  variait  prodigieusement  et 
était  80uven^diâicile  à  estimer»  môme  approximativement.  Quel* 
quefois  une  glace  très^petite  en,  apparence  n'est  que  la  pointe 
saillante  hors  de  l'eau  d'une  énorme  pyramide  dont  les  quatre 
cinquièmes  sont  immergés.  Celle»  qui  ont  la  forme  d'un  paral- 
lélipipède  présentent  une  grande  surface  plane»  rarement  salie 
par  du  sable  ;  les  glaçons  presque  entièrement  fondus  affectent 
les  formes  les  plue  bisarres  et  tes  plus  contournées.  H  fallait  à 
tout  prix  éviter  un  abordage  avec  ces  niasses  tlottantes;  aubsi 
l'officier  de  quart  se  tenait-il  sur  Tavaut  du  navire»  indiquant 
par  signes  au  timonier  de  mettre  la  barre  du  gouvernail  à  bâ- 
bord ou  à  tribord.  Le  jour  perpétuel  favorisait  notre  navigation, 
mais  des  brumes  épaisses  la  contrariaient  souvent.  L  oliieier  avait 
peine  à  distinguer  les  glaces  Hottantes»  et  le  timonier  n'aperce- 
vant plus  les  signes  du  commandant»  les  ordres  se  transmettaient 
par  les  mousset»»  qui  couraient  sans  cesse  de  l'avant  à  l'arrière. 


Digitized  by  Google 


es  l'K  HPiTZisKurt. 

Les  glaces  flottantes  sont  un  spectacle  dont  bn  ne  se  lasse 
pas:  des  grotte.*,  des  rnvernes,  creusées  à  la  ligu»'  do  llottai>uu 
par  les  vagues,  sont  colorées  des  plus  belles  teintes  azurées,  et, 
par  une  mer  un  peu  grosse,  quand  ces  gbces  sont  balancées 
par  la  houle,  ces  teintes  présentent  toutes  tes  nuances  depuis 
le  blanc  le  plus  pur  jusqu  au  bleu  d'outrc-mer.  Si  les  blocs  sont 
nombreux,  on  entend  une  crépitation  semblable  à  celle  des 
étincelles  électriques  ;  elle  est  due  probablement,  comme  celle 
des  glaciers,  h  des  milliers  de  bnlles  d'air  qui  se  dégagent  de  la 
glace  il  mesure  ([u'elle  tond  au  rontacl  de  Teau.  Le  2U  juillef, 
nous  entrions  dans  la  baie  de  Bell-souud,  par  latitude  IV  30'  ; 
nous  y  restftmes  jusqu'au  A  aoOt  Une  foule  d'observations  et 
deux  séries  météorologiques  horaires  y  ont  été  faites,  de 
30  juillet  au  k  aoûl,  l  une  à  5^,h5  au-dessus  de  la  mer,  l'autre 
sur  une  montagne,  le  Slaadberg^  à  56&  mètres  d'altitude.  Le 
12  août,  la  corvette  rentrait  dans  le  port  de  HammerfesL 

Bn  1839,  la  Recherche  partit  de  nouveau  du  Havre  le  1 A  juin, 
et  mouillait  le  25  juin  devant  Thorsiiavn,  capitale  des  îles  Feror, 
par  latitude  62''  3'.  Le  12  Juillet,  la  corvette  était  de  nouveau 
à  Hammerfest,  et  le  SI  elle  entrait  dans  Magdalena*bay,  par 
latitude  79»  8ft',  longitude  8»  û^.  Une  série  horaire  fut  con- 
tinuée sans  interruption,  du  1"  au  12  août,  à  6  mètres  au- 
dcssus  du  niveau  de  la  mer.  Chacun  des  membres  de  la  com* 
mission  et  des  officiers  employa  utilement  tous  les  instants. 
L'absence  dé  nuit  doublait  le  temps  du  travail.  On  trouvera, 
dans  le  grand  ouvrage  publié  par  les  soins  du  département  de 
la  Marine,  les  résultats  de  ces  études  et  de  celles  auxquelles 
se  livrèrent  deux  membres  de  la  commission,  MM.  Lottin  et 
Bravais,  et  deux  savants  suédois,  MM.  Lilliehoeck  etSiljestroeni, 
qui  passèrent  1  hiver  de  1838  à  1839  à  Hossekop,  eu  Laponie, 
par  70"  de  latitude  et  2i<>  10'  de  longitude  orientale  (1). 

(1)  Voyages  en  àicandtnaiie  el  au  Spilzberg  de  la  corvtlle  la  Hecherche. 
lii  volumes  in-S**,  avec  allas. 
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Depuis  celle  époque  deux  voyages  scientifiques  ont  été  faits 

au  Spitzberg  :  le  premier,  en  1858,  par  le  professeur  Nordens- 
kiold  do  Helsingfors  ;  W  second^  par  une  cominibsiori  suédoise» 
£n  1861»  M.  Nordenskiuld,  accompagné  de  MM«  Toreli  et  Quen* 
neistedt,  longea  la  côte  occidentale^  et  atteignit  Smeerenberg, 
après  avoir  visité  lous  les  fiords  compris  entre  Horn-sound  et 
rUe  d'Amsterdam.  Ces  messieurs  séjournèrent  deux  mois  au 
Spitzberg.  Les  détails  de  ce  voyage  ne  me  sont  pas  oonnus. 
L'expédition  suédoise  a  étudié  principalement  le  nord  du  Spilz- 
herjr,  savoir,  le  détroit  de  Van  Hinlopen,  qui  le  sépare  de  la 
terre  du  Nord-Est  ;  Textrémité  septentrionale  de  cette  même 
terre  du  Nord-Est,  et  la  chaîne  d'Ilots  qui  s'avancent  vers  le 
pèle*  Nous  profiterons  des  travaux  accomplis  par  les  membres 
de  celle  coaiiiiission,  MM.  Nurdenskiuld»  Maliiigrén,  Chydeniiis, 
iiiumstraudy  Dunér  et  Toreli  ;  mais  la  relation  du  voyage,  inter- 
rompue par  la  mort  prématurée  du  docteur  Chydenius,  n'a  pas 
encore  paru.  Cependant  un  grand  nombre  de  résultats  ont  déjà 
élé  publiés  en  Suédois  et  dans  les  communications  géogra- 
phiques de  Petermaun.  M.  NordeoskiOld  a  fuit  connaitru  les  dé- 
terminations astronomiques  faites  au  nord  du  Spitzberg,  sur  la 
terre  du  Nord-Est  et  dans  les  Sept  lies.  Le  même,  avec  le  con- 
cours de  Uloinslrand,  a  doiiué  une  carte  ijtokjj^ujue  de  cette 
portion  de  rarchipel.  Les  observations  magnétiques  sont  dues 
à  Cbydenius;  le  même  a  jalonné  les  points  qui  pourraient  servir 
à  la  mesure  d'un  are  du  méridien,  qui,  compris  entre  79*  g'  et 
HO"  ')0',  seraitde  la  plus  haute  impuiUiaco  pour  la  détermiiialion 
plus  exacte  de  l'aplatissement  de  la  terre.  Maimgrén  a  donné  la 
liste  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  plantes  du  Spitzberg^ 
et  Toreli  un  aperçu  général  sur  la  ^^éographie  physique  des 
régions  arctiques.  Nous  terminons  ici  Texposé  succinct  des 
priucipale^exploralions  du  Spitzbeig  pour  passer  à  la  description 
de  ce  pays. 
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♦ 

Quand  on  songe  qu'au  Spiizberg  la  hauteur  du  soleil  ne  dé» 
passe  jamais  S7  degrés,  même  dans  les  parties  les  plus  méri" 

dionales;  qiiP  ses  niyons  obliques,  traversant  une  épais<ieur 
énorme  d'atmosphère,  n'arrivent  à  la  terre  qu'après  avoir  perdu 
presque  toute  leur  chaleur,  et  rasent,  pour  ainsi  dire,  la  surface 
du  sol,  au  lieu  de  le  frapper  perpendiculairement,  comme  dans 
les  pays  chauds  ;  si  l'on  ajoute  que. du  26  octobre  au  16  février, 
Tastre  ne  se  montre  plus,  et  qu'une  nuit  de  quatre  mois  enve- 
loppe cette  terre  glacée;  si  Ton  réfléchit  que,  dans  la  période 
de  128  jours  pendant  laquelle  la  nuit  alterne  avec  la  clarté  du 
soleil,  celui-ci  s'élève  à  peine  au-dessus  de  Thorizon,  on  com- 
prendra que  le  climat  du  Spitzberg  soit  des  plus  rigoureux.  La 
présence  continuelle  de  l'astre  pendant  quatre  mois  de  l'année 
ne  compense  pas  son  absence  pendant  le  même  espace  de 
teni}»^,  ni  robliquité  de  ses  rayons;  luènie  pendant  les  mois  de  » 
juillet  et  d'août,  il  est  le  plus  souvent  obscurci  par  des  brumes 
qui  s'élèvent  de  la  mer.  Jamais  le  ciel  n'est  serein  pendant  une 
journée  tout  entière.  En  outre,  des  vents  violents  refroidis  par 
les  banquises,  ou  par  les  glaciers,  viennent  à  de  courts  inter- 
valles abaisser  la  température  de  l'atmosphère.  Néanmoins  le 
climat  du  Spitzberg  est  moins  froid  que  celui  des  parties  sep* 
tenlrionales  de  l'Amérique,  situées  sous  la  même  latitude,  sa- 
voir, l'extrémité  de  la  baie  de  Baftîn,  connue  sous  le  nom  de 
Smith-somd*  C'est  dans  ces  régions  que  les  météorologistes  ont 
placé  le  p61e  du  froid  de  l'hémisphère  septentrional,  qui  ne 
coïncide  nullement  avec  celui  de  la  terre,  mais  se  trouve,  en 
Amérique,  par  98"  de  longitude  occidentale  et  sous  le  78'  degré 
de  latitude.  Si  le  climat  du  Spitzberg  est  moins  rigoureux  que 

m 

celui  de  ces  régions  continentales,  c'est  aussi  parce  que  le 

Spitzberg  est  un  archipel  dont  les  eaux  sont  réchauirées  par  le 
Gulfstream,  grand  courant  d'eau  tiède,  qui  prend  naissance 
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dans  le  golfe  du  Mexique,  traverse  TAtlantique,  ut  vient  expirer 
dans  la  mer  Blanche  et  sur  les  côtes  occidentales  du  Spitzberg. 
Aussi  celles-ci  sont-elles  toujours  libres  en  été,  tendis  que  les 
"  cAtee  orientales,  bloquées  par  des  glaces  flottantes*  sont  rare- 
inent  accessibles  aux  pécheurs  de  phoques  et  de  morses,  qui 
seuls  tréqueutent  ces  parafées  désolés. 

Je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  des  méthodes  que  f  ai  employées 
et  des  calculs  que  j'ai  bits  pour  exprimer  en  chilfres  les  tem- 
pératures moyennes  du  Spitzberg.  J'ai  utilisé  les  obsenalions 
de  Phipps,  celles  de  Parry,  de  Scorcsby,  et  celles  de  la  com- 
mission scientifique  du  Nord  au  Spitoberg  et  en  Laponie.  Mes 
résultats  étant  sensiblement  d'accord  stcc  ceux  que  Scoresby  a 
déduits  de  ses  piopres  observations,  les  nombres  obtenus  mé- 
ritent la  couiiauce  des  savants.  Comme  lui,  j'ai  calculé  les  tempé- 
ratures pour  la  partie  moyenne  de  iile  situédsous  le7S*  degré  de 
latitude.  Le  tableau  sulTant présente  les  températures  moyennes 
de  chaque  mois  exprimées  en  degr(''s  centigrades.  Afin  que  le 
lecteur  puisse  se  faire  une  juste  idée  de  la  rigueur  de  oe  climat, 
Je  n^eto  en  regard  les  températures  correspondantes  pour  Paris^ 
calculées  par  M.  Renou,  et  basées  sur  quarante-cinq  ans  d'ob- 
servations (1816  à  1860)  faites  à  l'Observatoire  de  Paris. 

Températum  mo$muiei  meiumUât  au  SpUgihtrg^um  t9  78*  éêgré  49  IsMIiié», 

«I  A  Alrjs,lOlMAS•S0^ 


SPirZBERG.  FARIS. 

Janvier   —  18», 2  2'»»3 

Féfriei^   —  17%1  3%S 

Han   —  iSS6  S*,S 

Avril   —   «•,»  1©",0 

Mai:   —  5*,8  iSM 

Joiii   —  «sa  ÏT^i 

^ttiltel     -I-   2»,8  18%7 

AoSt   -i-  IM  48*.5 

SttptMnhre   —   2*,S  15*,5 

Ootobra   —  8'.5  . 

Slovimbre   — •  14%ô  6%6 

DécMibre   —  ib\9  ^'.S 
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Lft  moyenne  de  l'année  est  donc  de  —  ë*,6,  celle  de  Paris 

élaut  (le  4~  1^"'^^^  1"  (litîéronce  s'»'l('vo  à  19  (le{;;rés. 

Les  températures  luoycnncs  ne  sont  pas  suttîsanles  pour  se 
faire  une  juste  idée  .d'un  climat,  car  la  même  moyenne  peut  « 
correspondre  à  des  extrêmes  très-diiférents.  Voici  quelques 
températures  extrêmes  observées  au  Spitzberg,  du  moi.N  d'avril 
à  celui  d'août.  En  avril,  Scorcsby  n  a  pas  vu  le  thermomètre  en 
mer  au-dessus  de  — En  mai,  la  plus  haute  tempéra- 
ture fut  de  -f- 1%1.  Six  fois  seulement  le  thermomètre  s*éleva 
au-di'ssus  du  point  de  ronfrélatinn.  Le  mois  de  mai  est  donc 
encore  un  mois  d'hiver.  Eu  juin,  le  mercure  dépasse  souvent  le 
zéro  de  l'échelle  tbermométrique,  et  Scoresby  l'a  vu  marquer 
.V,6,  mais  en  1810  il  est  encore  descendu  à  En  juillet^  je 

ne  Tai  jamais  vu  s'élever  au-dessus  de  5®, 7  ,  ni  s'almisser  au-dessous 
de  2%7  :  on  voit  (]ue  la  température  est  d'une  uniformité  remar* 
quable,  puisqu'elle  ne  varie  que  de  3  degrés.  Même  phénomène 
en  août,  où  j'ai  vu,  sous  le  78*  de  latitude,  le  thermomètre  en 
mer  osciller  entre  1%2  et  3',0.  Pour  donner  une  idée  de  l'ab- 
sence dû  chaleur  du  Spitzberg^  je  dirai  qu'en  onze  ans^  de  1807 
à  1818,  Scoresby  n'a  vu  qu'une  seule  fois,  le  29  juillet  1815,  le 
thermomètreà  W.a;  Parry,  à  12",8,  le  19  juillet  1827,  et  moi- 
même  h  8",2,  en  août  1838.  l^a  plus  haute  température,  i6",0, 
a  été  notée  par  l'expédilion  suédoise  le  15  juillet  1861.  Quant 
au  froid,  nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis  pour  l'hiver, 
mais  il  est  probable  que  le  mercure  y  j^èle  quelquefois  et  que 
le  Ihermomètre  se  tient  souvent  iiitre  —20  et  — 30  dci^io, 
car  Scoresby  a  encore  observé  — 17*',8  le  18  avril  1810,  et 
méme^l8',9  le  13  mal  1814.  Il  tombe  de  la  neige  dans  tous 
les  mois  de  l'année.  Au  mouillage  de  la  baie  de  la  Madeleine, 
par  79"  ZW  de  latitude,  la  corvette  Jkclœrclte  en  était  cou- 
verte pendant  les  premiers  jours  d'août  1839.  Dans  le  journal 
de  Scoresby,  il  n'est  pas  de  mois  ou  elle  ne  soit  indiquée.  Le 
temps  est  d'une  inconstance  remarquable.  A  un  calme  plat  suc- 
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cèdcul  de  violenU  coups  de  veut.  Le  ciel,  screui  pendant  quel- 
ques heures^  se  couvre  de  nuages;  les  bruines  sont  presque 
continuelles  et  d'une  épaisseur  telle,  que  Ton  ne  distingue  pas 
les  objets  à  quelques  pas  devant  soi  :  ces  brumes,  humides, 
froides,  pénétrantes,  mouiileat  souvent  comme  de  la  pluie.  Les 
orages  sont  inconnus  dans  ces  parages;  même  pendant  Tété^ 
jamais  le  bruit  du  tonnerre  ne  trouble  le  silence  de  ces  mers 
désertes.  Aux  approches  de  1  automne,  les  brumes  augmentent, 
la  pluie  se  change  en  neige;  ie  soleil  s'clevant  de  moins  en 
moins  au-dessus  de  Thorizon,  sa  clarté  s'affaiblit  encore.  Le 
23  ao6t^  Taslre  se  couche  pour  la  première  fois  dans  le  Nord  : 
^veilc  première  nuit  n'est  qu'un  erépuscult^  piolou^é;  mais,  à 
partir  de  ce  moment,  la  durée  des  jours  diminue  rapidement. 
Enfin,  le  26  octobre,  le  soleil  descend  dans  la  mer  pour  ne  plus 
reparaître.  Pendant  quelque  temps  eifbore  le  reflet  d'une  aurore 
qui  il  annonce  plus  le  joui,  illumine  le  ciel  aux  environs  de 
midi»  mais  ce  crépuscule  devient  de  plus  en  plus  court  et  de 
plus  en  plus  pftle,  jusqu'à  ce  qu'il  s*éteigne  complètement. 
La  lune  est  alors  le  seul  astre  qui  éclaire  la  terre,  et  sa  lumière 
blafarde,  réfléchie  par  les  neiges,  révèle  la  sombre  tristesse  de 
celte  terre  ensevelie  sous  la  neige  et  de  cette  mer  voilée  par 
la  brume  figée  par  la  glace. 

Mais  d'autres  clartés  remplacent  celle  de  la  lune,  ce  sont 
celles  des  aurores  boréales,  qui,  fortes  ou  faibles,  se  montrent 
toutes  les  nuits  pour  l'observateur  attentif.  Tantôt  ce  sont  de 
simples  lueurs  diffuses  ou  des  plaques  lumineuses;  tantôt  des  * 
rayons  frémissants  d'une  éclatante  blancheur,  qui  parcourent 
tout  ie  finiiament  en  partant  de  Thurizon,  comme  si  un  pinceau 
invisible  se  promenait  sur  la  voûte  céleste  :  quelquefois  il  s.'ar- 
rète;  les  rayons  inachevés  n^atleignent  pas  le  zénith,  mais  Tau* 
rure  se  continue  sur  un  autre  point;  un  bouquet  de  rayons 
s'élance,  s'élargit  en  éventail^  puis  pâlit  et  s'éteint.  D'autres 
fois  de  longues  ^draperies  dorées  flottent  au-dessus  de  la  téte  du 
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spectateur,  se  replient  sur  eiles-mômes  de  mille  manièresi  et 
ondulent  comme  si  le  vent  les  agitait  En  apparence  elles  sem- 

Mont  pou  élevées  dans  [  atmosphère,  et  l'on  s'étonne  de  ne  pas 
entendre  le  frôlement  des  replis  qui  glissent  l'un  sur  l'autre.  Le 
plus  souvent  un  arc  lumineux  se  dessine  vers  le  nord;  un  seg- 
flient  noir  le  sépare  de  rbortzon,  et  contraste  par  sa  couleur 
foneée  avec  l'arc  d'ua  blanc  éclatant  ou  il  un  rouge  brillant  qui 
lance  les  rayons,  s'étend,  se  divise,  et  représente  bientôt  un 
éventail  lumineux  qui  remplit  le  ciel  boréal,  monte  peu  à  peu 
vers  le  zénith,  où  les  rayons,  en  se  réunissant,  forment  une 
couronne  qui,  à  son  tour,  darde  des  jets  luuiiueux  dans  tous  les 
sens.  Alors  le  ciel  semble  une  coupole  de  feu;  le  bleu,  le  vert,  ' 
le  rouge,  le  jaune,  le  blanc,  se  jouent,  dans  les  rayons  palpitants 
de  l'aurore.  Mais  ce  brillant  spectacle  dure  peu  dinstants.  La 
couronne  cesse  d'al)ord  de  lancer  des  jets  lumineux,  puis  s'af- 
faiblit peu  à  peu  ;  une  lueur  ditluse  remplit  le  ciel;  çà  et  là  quel- 
ques plaques  lumineuses  semblables  à  de  légers  nuages  s'éten- 
dent et  se  resserrent  avec  une  incroyable  rapidité,  comme  un 
cœur  qui  palpite.  Bientôt  ils  pâlissent  à  leur  tour,  tout  se  con- 
fond et  s'efface  :  l'aurore  semble  être  à  son  agonie.  Les  étoiles, 
que  sa  lumière  avait  obscurcies,  brillent  d'un  nouvel  éclat,  et  la 
longue  nuit  polaire,  sombre  et  profonde,  règne  de  nouveau  en 
souveraine  sur  les  solitudes  glacées  de  la  terre  et  de  l'Océan. 
Devant  de  tels  phénomènes,  le  poète,  l'artiste,  s'inclinent  et 
avouent  leur  impuissance  %  le  savant  seul  ne  désespère  pas  : 
après  avoir  admiré  ce  spectacle,  il  Tétudie,  l'analyse,  le  com- 
pare, le  discute,  et  il  arrive  à  prouver  que  ces  aurores  sont  dues 
aux  radiations  électriques  des  pôles  de  la  terre,  aimant  colossal 
dont  le  pôle  boréal  se  trouve  dans  le  nord  de  TAmérique  sep- 
tentrionale, non  loin  du  pôle  du  froid  d*  notre  hémisphère, 
tandis  que  son  piMe  austral  est  en  mer,  au  sud  de  1  Australie, 
près  de  la  terre  Victoria,  découverte  par  James  Ross. 
Quelques  indications  suffiront  pour  prouver  la  nature  électro- 
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magnétiiitte  de  Taurore  boréale.  Au  Spifzbeig,  une  aiguille 

aiiuantée  suspendue  horizontalement  à  un  fil  de  soie  non  tordu 
est  tournée  vers  l'ouest  :  dèb  le  début  de  l'aurore,  le  physicien 
qui  observe  cette  aiguille  s'aperçoit  qu'au  lieu  d'être  sensible- 
ment îmmobitey  elle  semble  en  proie  à  une  inquiétude  inusitée 
et  se  déplace  rapidement  à  droite  et  à  gauche,  et  de  gauche  à 
droite.  Â  mesure  que  l'aurore  devient  plus  brillante,  l'agitation 
de  l'aiguille  augmente^  et,  sans  sortir  de  son  cabinet»  l'observa- 
teur juge  de  Fintensîié  de  l'aurore  boréale  par  Tamplitude  des 
déplacements  de  l'aiguille.  Enhn,  quand  la  couronne  l)oréale  se 
forme,  &oq  centre  «e  trouve  précisément  sur  le  prolongement 
d'une  autre  aiguille  magnétique  librement  suspendue  sur  une 
chape  et  orientée  dans  le  sens  du  méridien  magnétique  ;  elle 
n'est  point  lioii/.«>ntale,  niai.-.  iiii;lniée  vers  le  pôle  magnétique, 
et  se  nomme  aiguilU  d'inclinaison.  Les  aurores  boréales  sont 
dono  intimement  unies  aux  phénomènes  magnétiques  du  globe 
terrestre,  et  il  était  réservé  à  un  célèbre  physicien^  M.  Auguste 
de  la  Hive,  de  réaliser  expérimentalemeiii  lespi  lucipaux  phéno- 
mènes de  Taurore  boréale  sur  une  boule  de  bois  représentant 
le  globe  terrestre  et  convenablement  électrisée. 

Presque  toutes  les  nuits  polaires  sont  éclairées  par  des  au-> 
rores  boréales  plus  ou  moins  brillantes  ;  mais  à  partir  du  niilieu 
de  Janvier,  le  crépuscule  de  midi  devient  plus  sensible,  Taurore 
annonçant  le  retour  du  soleil  s'agrandit  et  monte  vers  le  sénith. 
Kniiii.  ir  16  février,  un  segment  du  disque  solaire,  semblable  à 
un  pomt  lumuieux,  brille  un  moment  pour  s'éteindre  aussitôt; 
mais  à  chaque  midi  le  segment  s'élargit^  jusqu'à  ce  que  Torbe 
tout  entier  s'élève  au-dessus  de  la  mer.  :  c'est,  la  fin  de  la 
longue  nuit  de  Thiver.  Desaltemativesde  jooretde  nuit  se  suc- 
cèdent pendant  soixante-cinq  jours,  jusqu'au  21  avril,  cumuien- 
rement  d'un  jour  de  quatre  mois,  pendant  lesquels  le  soleil 
tourne  autour  de  l'horison  sans  jamais  disparaître  au-dessous. 
ra^sons  à  la  description  physique  du  Spîtiberg. 
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Hpitzbenjen,  montagnes  pointues,  tel  est  le  nom  que  les  navi- 
gateurs hoUaDdais  donnèrent  à  oes  iles  qu'Us  venaient  de  décou* 
vrir  :  et  en  eifef^  de  la  mer  on  ne  Toit  que  des  sommets  aigus 
aussi  loin  que  la  vue  peut  porter.  Ces  montagnes  ne  sont  pas 
très-élevéesj  leur  altitude  varie  entre  500  et  1200  mètres;  par- 
tout elles  s'avancent  jusqu'au  bord  de  la  mer,  et  il  n'existe  en 
général  qu'une  étroite  bande  de  terre  qui  forme  le  rivage.  Aux 
deux  extrémités  de  l'île,  au  nord  et  au  sud,  1(  sol  est  moins 
accidenté,  les  vallées  sont  plus  larges  et  le  pays  prend  Taspeot 
d'un  plafeau.TVois  de  oes  baies  profondes  et  ramifiées,  appelées 
fiords  par  les  Norvégiens,  découpent  la  c6te  occidentale  du 
Spitzberg.  Ce  sont,  du  sud  au  nord,  Hom-sound,  la  baie  de  la 
Corne;  ffell-soundt  la  baie  de  la  Clocbe  ;  Jce-sound,  la  baie  des 
Glaces;  Crm-baïf,  la  baie  de  la  Croix;  Kingê^ay^  la  baie  du 
Roi.  La  baie  de  Hambourg  et  celle  de  la  Madeleine  sont  des 
golfes  moins  profonds  et  moins  ramifiés. 

Toutes  les  vallées,  dans  le  nord  comme  dans  le  sud  du  Spits* 
berg,  sont  comblées  par  des  glaciers  qui  descendent  jusqu'à  la 
mer.  Leur  longueur  est  variable  :  le  plus  long  que  j'ai  vu,  celui 
de  fiell-sound,  avait  18  kilomètres  de  long  sur  6  kilomètres  de 
large;  celui  du  fond  de  Magdalena>bay,  1840  mètres  de  long  sur 
1580  mètres  de  large  au  bord  de  la  mer.  Suivant  Scoresby,  les 
deux  plus  grands  glaciers  sont  ceux  du  cap  sud  et  un  autre  au 
noiU  lie  llorn-sound,  qui  tous  deux  ont,  20  kilomètres  de  large 
au  bord  de  la  mer  et  une  longueur  inconnue.  Les  sept  glaciers 
qui  bordent  la  c6te  au  nord  de  l'Ile  du  Prince-Charles  ont  cha- 
cun pi'ès  de  kilomètres  de  large.  Tous  ces  glaciers  forment  à 
leur  extrémité  intérieure  de  grands  murs  ou  escarpements  de 
glace  qui  s'élèvent  verticalement  au-dessus  de  Teau  à  des  bau« 
leurs  qui  varient  entre  30  etl20  mètres.  Les  premiers  navigateurs 
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hollandais  cl  anglais,  voyant  ces  murailles  colossales  de  glace 
t|Ui  dépassaient  la  hauteur  des  mâts  de  leurs  naviresj  les  dési* 
goèrent  sous  le  nom  de  montagnes  de  glace  {ieaergs)^  ne  soup- 
çonnant pas  leur  analogie  avec  les  glacière  de  l'inférieur  du  con- 
tinent :  le  nom  leur  est  resté,  et  Phipps,  Parry,  Scoresby  lui- 
Qièuic,  ignoraient  la  nature  de  ces  fleuves  de  glace  c[ui  s'écou- 
talent  sous  lents  yenx  dans  les  flots.  Quand  j'abordai  pour 
Ja  premtèrè  fois  âu  Spîtzberg,  en  1838,  je  reconnus  immédia- 
tement les  glaciers  que  j'avais  si  souvent  admirés  en  Suisse. 
L'origine  est  la  même,  mais  les  différences  tiennent  au  climat, 
au  voisinage  de  la  mer  et  à  la  faible  élévation  des  montagnes 
du  Spîlzboig. 

Un  glacier  se  forme  par  l'accumulation  des  neiges^  pendant 
rhiver  des  pays  froids,  dans  une  plaine,  une  dépression  du  sol 
ou  une  vallée.  Cette  neige  fond  partiellement  en  été;  regèle, 
fond  de  nouveau,  s'infiltre  d'eau;  gèle  définitivenient  à  l'entrée 
de  i  hiver,  et  se  tiaustur me  ainsi  d'abord  en  névé^  pui^en  glace 
plus  ou  moins  compacte,  nuiis  toujours  remplie  des  nombreuses 
bulles  d'air  qui  étaient  logées  dans  les  interstices  de  la  neige. 
Ces  masses  de  glace,  dont  l'imagination  serait  Icnlée  de  faire 
rembième  de  1  immobilité  et  de  la  rigidité  la  plus  absolue,  sunl 
douées  d'un  mouvement  de  progression  dù  à  leur  plasticité  et  à 
la  pression  des  parties  supérieures.  Ce  mouvement  lent,  mais 
continu,  plus  rapide  en  élf  qu'en  hiver,  pousse  sans  cesse  en 
avant  rextrémité  iulcirieure  du  glacier.  En  Suisse,  cette  extré- 
mité inférieure  descend  souvent  dans  les  vallées  babitées,  telles 
qne  celles  de  Charaounix,  de  Mont-Joie  et  du  val  Veni,  autour 
du  Moût-Blanc  ;  de  Zermalt,  de  Saas  et  de  Grcssoney,  autour  du 
Mont-Rose;  de  Orin(lei\vald,au  pied  des  hautes  Âlpes  bernoises. 
Au  Spiliberg,  le  glacier,  après  un  trajet  plus  ou  moins  long, 
arrive  à  la  mer.  Quand  le  rivage  est  rectiligne,  il  ne  le  dépasse 
pas;  mais  au  fond  d'une  haie  dont  le  rivage  est  courbe,  il  con- 
tinue à  progresser  en  s'appuyant  sur  les  cOtés  de  la  baie  et  en 
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s'awiçant  au-dev|iB  de  l'eau  qu'il  surplombe.  On  le  conçoit 
aisément.  En  été,  Teaude  la  mer,  au  fond  des  baies,  est  toujours 

à  une  température  un  peu  supérieure  à  zéro  ;  le  glacier  fond  au 
contact  de  cette  eau,  et  quand  la  inari  c  v.si  basse,  on  aperçoit  un 
întemlle  entre  la  glace  et  la  surface  de  Teau.  Le  glacier,  n'étant 
plus  soutenu,  s'écroule  partielleraent  ;  des  blocs  immenses  se 
détachent,  tombcMità  la  mer,  disparaissent  sous  l'eau,  reparais- 
sent en  tournant  sur  eux-mêmes,  oscillent  pendant  quelques 
instanUi  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  leur  position  d'équilibre.  Ces 
blocs  détachés  des  glaciers  forment  les  glaces  flottantes.  Deux 
fois  tous  les  jours,  à  la  marée  basse,  au  fond  de  Hell-sound  et  de 
Biagdalena-bay,  nous  assistions  à  cet  écroulement  partiel  de 
l'extrémité  des  gladers.  Un  bruitcomparable  i  celui  du  tonnerre 
accompagnait  leur  chute;  la  mer,  soulevée,  s'avançait  sur  le 
riyage  oti  ioniiunt  ua  raz  de  marée  ;  le  golfe  se  couvrait  de  glaces 
flottantes  qui,  entraînées  par  le  jusant,  sortaient  comme  des 
flottes  de  la  baie  pour  gagner  la  pléine  mer,  nubien  échouaient 
çii  et  là  sur  le  rivage,  dans  les  points  où  Teau  n'était  pas  pro- 
fonde. Ces  glaces  lluttanlcs  a  avaient  guère  plus  de  4  à  ô  niétres 
de  hauteur  au-dessus  de  Teau,  car  les  quatre  cinquièmes  d'une 
glace  flottante  sont  immergés  dans  l'eau.  Les  glaces  flottantes 
de  la  baie  de  Baftin  sont  beaucoup  plus  élevées  :  elles  dépassent 
quelquefois  La  mâture  des  navires  ;  mais  dans  celte  baie  la  tem- 
pérature de  la  mer  est-dessous  de  léro,  le  glacier  ne  fond  pas  au 
contact  de  l'eau,  il  descend  dans  le  fond  de  la  mer,  et  les  por- 
tions (jui  s'en  détacbeut  sont  plus  liantes  de  toute  la  partie  iui- 
incrgée  qui,  dans  les  baies  du  bpitzberg,  est  détruite  par  la 
fiision. 

Les  glaciers  du  Spitibeig  sont  en  général  unis,  et  présentent 

rarement  ces  aij^uilles,  ces  prismes  de  glace  que  les  voyageurs 
admirent  au  glacier  des  Bossons,  à  celui  de  Talèfre,  près  de 
Cbamounix,  et  sur  d'autres  glaciers*  de  la  Suisse.  Ces  surfoces 
hérissées  d'aiguilles  correspondent  toujours  à  des  pentes-rapides 
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du  ^ader,  qui  se  rompt  en  tombant,  pour  ainsi  dire,  an  caaeade 

«ur  des  plans  fortement  inclinés.  8î  ceux-ci  se  trouvent  à  l'ex- 
trémité inférieure  de  ce  glacier,  les  grandes  chaleurs  de  l'été 
fondent,  amincissent,  effilant  ces  aiffuillaa  et  ces  prismes,  qui 
prennent  alors  les  formes  les  plus  pittoresques.  Au  Spitsbergy 
les  pentes  sont  faibles  et  uniformes,  et  les  chaleurs  de  l'été  im- 
puissanteâ  pourlundre  la  glace.  C'est  seulement  au  milieu  dujour 
que  la  surface  du  glacier  est  parcourue  par  de  petits  filets  d'eau 
qui  tombent  quelquefois  en  cascade  dans  la  mer,  mais  s'arrêtent 
dès  que  le  soleil  cesse  de  luire  ou  que  fa  letnpéruture  s'abaisse. 
Cependant  j'ai  observé  des  aiguiller  sur  les  parties  latérales  du 
grand  glacier  de  Bell-sound;  mais  il  n'en  existait  plus  sur  celui 
de  Magdalena'-bay,  au  nord  du  Spîtsberg.  Gomme  ceux  de  la 
Suisse,  les  glaciers  de  ces  îles  présentent  des  crevasses  tran^ 
versales  souvent  très-larges  et  très- profondes. 

La  grotte  azurée  de  rArvoyron,  creusée  dans  le  glacier  du 
Bots,  prés  de  Chamounix,  celles  des  glaciers  de  Grindelwald  et 
de  Hosciilaui,  dans  le  canton  de  Herne,  tant  admirées  des  tou- 
ristes, sont  des  miniatures ,  comparées  aux  cavernes  ouvertes 
dans  l'escarpement  terminal  des  glaciers  du  Spitiberg.  Un  jour  ' 
que  j'avais  pris  des  températures  de  la  mer  devant  le  glacier 
de  lieil-souod,  je  proposai  aux  matelots  qui  m  uccompagnuieiit 
d'entrer  avec  l'embarcation  dans  une  de  ces  cavernes.  Je  leur 
exposai  les  chances  que  nous  courions,  ne  voulant  rien  tenter 
sans  leur  assentiment.  Ils  furent  unanimes  pour  accepter. 
Uuaud  noire  canot  eut  franchi  1  entrée,  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  immense  cathédrale  gothique  ;  de  longs  cylindres  de 
^ce  à  pointe  conique  descendaient  de  la  voûte,  les  an&actuO'* 
sités  semblaient  autant  de  chapelles  dépendantes  de  la  nef  prin- 
cipale; de  larges  fentes  partageaient  les  murs,  et  les  intervalles 
pleins,  simulant  des  arceaux,  s'élançaient  vers  les  cintres;  des 
.teintes  aiurées  se  jouaient  sur  la  glace  et  se  reflétaient  dans 
Teau.  Les  nmtelots,  tous  Bretons,  étaient,  comme  moi,  muets 
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d*admiration.  Mais  une  con^niptation  trop  prolongée  eîki  ét^ 

dangereuse;  nous  regaunamos  bientôt  l'étroite  ouverture  par 
laquelle  nous  avions  péDétré  dans  ce  temple  de  l'Hiver,  et^  re- 
venus à  bord  de  la  corvette>  nous  gardftmes  le  silence  sur  une 
escapade  qui  eftt  été  justement  blftmée.  Le  soir,  nous  vîmes  du 
rivage  notre  catliédralo  du  matin  s'incliner  lentement,  puis  se 
détacher  du  glacier^  s'abîmer  dans  les  flots,  et  reparaître  émiettée 
en  mille  fragments  de  glace  que  la  marée  descendante  entraîna 
vers  la  pleine  mer. 

Tous  les  v()\  lycuis  (jui  ont  vu  les  glaciers  des  Alpes  ont  été 
frappés  du  grand  nombre  de  blocs  de  pierre  gisant  à  leur  sur- 
face. Ces  blocs  proviennent  des  montagnes  voisines  qui  s'écrou* 
lent  été  comme  hiver,  et  re«H)uvrent  le  glacier  de  débris  :  plus 
les  montagnes  qui  ht  doiiituent  sont  élevées,  plus  les  débris 
sont  nombreux.  Ces  accumulations  de  roc  lies  brisées^  appelées 
moraims^  ne  sont  pas  dispersées  au  hasard  :  les  unes  forment 
de  longues  traînées  sensiblement  parallèles,  disposées  le  long 
des  bords  du  glacier,  ce  sont  les  moraines  latérales  ;  les  autres 
occupent  la  partie  moyenne  du  champ  de  glace,  on  les  appelle 
moramei  médianes  :  elles  sont  le  résultat  de  la  fusion  des  ma- 
raines  latérales  de  deux  glaciers  qui  se  réunissent  en  un  seul.  De 
môme,  au  confluent  de  deux  rivières  dont  les  eaux  sout  de  cou- 
leur différente,  on  reconnaît  oti  milieu  du  fleuve  formé  par  la 
réunion  des  deux  rivières  une  coloration  due  bu  mélange 
des  eaux  de  chaque  affluent.  Dans  sa  progression  incessante, 
le  glacier  entraine,  comme  le  ferait  un  cours  d'eau,  les  débris 
dont  il  est  chargé;  arrivés  à  rextrémité  terminale,  ces  dé- 
bris tombent  Tun  après  Tautre  sur  le  sol,  au  pied  du  glacier. 
Leur  accumulation  produit  une  digue  concentrique  à  Tes- 
carpement  du  glacier  :  cette  digue  se  nomme  moraùw  ter- 
minaie,  Ën  Suisse,  certûns  glaciers,  celui  de  TUnter-Aar,  la 
merde  glace  de  Chamounîx,  le  glacier  du  Miage,  celui  de  Zmutt,. 
près  de  Zermatt,  sont  couverts  de  bloc  s  de  pierre,  sous  lesquels 
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la  glace  disparaît  presque  totalement;  cela  tient  à  ce  que  ces 
gladen  sont  dominés  par  de  très-hautes  montagnes  composées 

de  roches  qui  se  fendent,se  fragmentent  et  se  déiuulibsent  perpé- 
tuellement. Au  contraire,  au  Spitzberg,  les  montagnes,  étant  peu 
élevées,  sont  pour  ainsi  dke  enfouies  dans  les  glacjeis;  leur 
pointe  seule  fait  saiUie  hors  des  masses  glacées  qui  les  entou- 
rent; peu  de  débris  tombent  donc  sur  Jes  glaciers.  11  en  résulte 
que  les  moraines  sont  moins  considérables.  Ajoutons  encore 
que  les  glaciers  du  Spitzberg  correspondent  à  Ja  parUe  supé- 
rieure des  glaciers  de  la  Suisse,  à  celle  qui  est  au-dessus  de  la 
ligne  des  neiges  éternelles,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  au-dessus 
des  limites  de  la  végétation  arborescente.  Or,  plus  on  s'élève 
sur  un  glacier  des  Alpes,  plus  les  moraines  latérales  et  médianes 
diminuent  de  largeur  et  de  puissance,  jusqu'à  ce  qu  elles  s'a- 
mincissent et  disparaissent  enfin  sous  les  hauts  nevés  des  cirques 
dont  le  glacier  n'est  qu'un  émissaire,  de  môme  que  les  torrents 
des  montagnes  prennent  souvent  leur  source  dans  un  ou  plu- 
sieurs lacs  étagés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Pour  toutes  ces 
raisons,  les  nioi  aines  latérales  et  médianes  sont  peu  apparentes 
sur  les  glaciers  du  Spitzberg;  un  certain  nombre  de  blocs  se 
remarquent  sur  les  bords  et  quelquefois  au  milieu;  mais  la 
glace  ne  disparaît  jamais  comme  dans  les  Alpes,  sous  la  masse 
des  debiis  qui  la  recouvrent,  guant  aux  moraines  terniuiales, 
c'est  au  fond  de  la  mer  qu'il  faut  les  chercher,  puisque  l'escar- 
pement terminal  la  surplombe  presque  toujours:  ainsi  les  blocs 
de  pierre  tombent  avec  les  blocs  de  glace,  et  forment  une 
moraine  frontale  sous-marine  donties  deux  extrémités  sont  par- 
fois visibles  sur  le  rivage.  M.  0.  Xorell  a  remarqué  que  partout, 
près  de  la  côte  du  Spitzberg,  le  fond  de  la  mer  se  com- 
posait de  blocs  et  de  cailloux,  rarement  de  sable  ou  de  limon. 
Le  mènje  observateur  a  retrouve  sur  les  glaciers  du  Spitzberg 
toutes  les  particularités  notées  sur  ceux  des  Alpes  :  la  strati« 
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ficatkm  de  la  gUce«  les  bandée  bleues,  et  i'actioii  sur  les  roches 
«DcaiiiBiitee»  «lui  sont  arrondies,  polies  et  stnéee  comme  celles 

de  la  Suisse. 

Les  giadei's  desceDdant  jusqu'à  la  mer,  il  n'y  a  ni  llcuves  ni 
rivières  au  Spitiberg.  Quelques  ûûbles  ruisseaux  s'échappent 
quelquefois  des  flancs  du  glacier,  mais  ils  tarissent  souvent.  Le 

sol  étant  toujours  gelé  à  quelques  décimètres  de  profondeur, 
les  soui^ces  sont  inconnues  dans  ces  îles. 

La  géologie  des  o6tes  occidentales  du  Spitsberg  a  été  étudiée 
par  Reilhan,  les  membres  de  la  commission  française,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  Nuidciibkiuld  cl  illuiubtraiid.  Sans 
entrer  d4inâ4ks  détails  peu  intéressants  pour  le  lecteur,  je  dirai 
que  les  montagnes  du  Spitzberg  sont  formées  en  général  de 
roches  cristallines-.  Le  granité  y  est  très-commun.  Les  sept  lies, 
au  nord  de  l'archipel^  su  ni  t  utitrcment  granitiques.  Lu  gianiteesl 
donc  la  roche  dont  se  compOiMiaties  dernières  terres  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Plus  au  sud  apparaissent  des  calcaires  quelquefois 
dolomitiques;  appartenant  probablement  aux  étages  inférieurs 
des  terrains  de  sédiment,  et  traversés  par  des  filons  de  roches 
bypersténiques^  espèce  de  porphyre  fort  rare  qui  ne  se  reu* 
contre  qa*en  Scsndinavie  et  au  Labrador.  Sur  d'autres  points, 
on  a  retrouvé  les  mêmes  roches;  mais  dans  le  détroit  de  Hin- 
lopea  et  près  de  Beîl-sound,  on  observe  des  calcaires  fossili- 
fères. D'après  l'inspection  des  fossiles,  M.  de  Koninck  les  a 
rapportés  au  terrain  permien^  formation  reposant  sur  le  terrain 
houiUery  et  qui  tire  son  nom  du  gouvernement  de  Perm^  en 
Russie.  Dans  la  baie  duUoi  {Aing's-bay)j  M.  Blouislrand  a  signalé 
ce  terrain  carbonifère  avec  des  traces  de  combustible.  On  com- 
prend  toutes  les  difficultés  que  rencontre  le  géologue  dans  un 
pays  couvert  déneige  et  de  glace.  Néanmoins,  d'après  les  indica- 
tions que  nous  possédons,  on  peut  dire  que  ie  îSpitzberg  appar^ 
tient  aux  formations  anciennes  du  globe,  aux  terres  émergées 
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dès  l'orid^e  du  inonde^  où  manquent  tous  les  temins  corres* 

pondant  aux  mers  disparues,  immenses  bassins  où  se  sont 
déposées  les  couches  jurassiques,  crétacées  et  tertiaires. 

FLOUE  DU  SPITZBERG. 

Après  le  tableau  que  nous  avons  tracé  du  climat  et  de  la  cou- 
stitutîoa  physique  du  Spitiberg,  le  titre  de  ce  chapitre  doit 
sembler  Invraisemblable.  Quelle  Tégétation  peut-il  y  avoir  dans 

un  pays  couvert  de  neige  et  de  glace,  où  la  température  moyenne 
de  Tété  est  de  c'estrà-dire  inférieure  à  celle  du  mois 

de  janvier  à  Paris?  £iiste-t-il  des  plantes  capables  de  vivre  et 
de  se  propager  dans  de  pareilles  conditions  de  sol  et  de  climat? 
Néanmoins^  quand  on  aborde  au  Spilzberg,  on  aperçoit  çà  et 
là  certaines  places  favorablement  exposées,  où  la  neige  a  dis- 
paru. Ces  lies  de  terre  éparses  au  milieu  des  champs  de  névé 
qui  les  entourent,  semblent  d'abord  complètement  nues  ;  mais 
en  s'approchani,  ou  distingue  de  petites  plantes  microscopiques 
pressées  contre  le  soi,  cachées  dans  ses  fissures,  collées  contre 
les  talus  tournés  vers  le  midi,  abritées  par  des  pierres  ou  per- 
duKb  dans  les  petites  mousses  et  les  lichens  gris  qui  tapissent 
les  rochers.  Les  dépressions  humides^  couvertes  de  grandes 
mousses  du  plus  beau  vert,  reposent  Tœil  attristé  par  la  couleur 
noire  des  rochers  et  le  blanc  uniforme  de  la  neige.  Au  pied  des 
lulaises  habitce^s  par  (Ips  oiseaux  malins,  dont  le  f^^'iiaiio  active 
la  végétation  sur  la  terre  qu  il  échauffe,  des  renoncules,  des 
CùdèleariOj  des  graminées,  atteignent  quelquefois  une  hau* 
teur  de  plusieurs  décimètres,  et  au  milieu  des  éboulements  de 
pierres  s*élèvc  uu  pavot  à  fleurs  jaunes  {Papaver  nudicaule]^  qui 
ne  déparerait  pas  les  corbeilles  de  nos  jardins.  Nulle  part  un 
arbuste  ou  un  arbre  :  les  derniers  de  tous,  le  bouleau  blanc, 
le  sorbier  des  oiseleurs  et  le  pin  sylvestre,  s'arrêtent  en  Nor- 
vège, sous  le  7Û«  degré  de  latitude.  Néanmoins  quelques 
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végétaux  sont  de  consistance  ligneuse  :  d'abord,  deux  petites 
espèces  de  saules  appliqués  contre  la  tene,  dont  l'un,  le  rauli^ 

à  feuilles  réticulées,  qui  croît  également  dans  les  Alpes,  et  un 
arbrisseau  s'élevant  au-dessus  dos  mousses  bumides,  T^m- 
jpeirmn  nignm,  qu'on  trouve  dans  les  marais  tourbeux  de 
inSurope,  jusqu'en  Espagne  et  en  Italie.  Les  autres  plantes  sont 
d'humbles  herbes  sans  tige,  dont  les  fleurs  s'épanouissent  au  ras 
du  sol.  La  plupart  sont  si  petites,  qu'elles  échappent  aux  yeux  du 
botaniste;  on  ne  les  aperçoit  qu'en  regardant  soigneusement 
à  ses  pieds.  La  preuve  en  est  dans  le  lent  accroissement  de 
Tinventairc  des  plantes  phanérogames  du  Spilzberg,  qui  n'a  été 
complété  que  peu  k  peu  par  les  reclicrcbes  successives  des 
voyageurs  qui  ont  exploré  ces  Iles.  Ainsi^  en  1675,  Frédéric 
llartensy  de  Hambourg,  décrit  et  figure  seulement  ii  espèces 
terrestres;  l'hipps,  en  1773,  n'en  rappoil.i  que  12,  qui  fmvnl 
nommées  et  décrites  par  Solander.  Scoresby  était  presque  tou- 
jours à  la  mer;  aussi  le  nombre  total  des  espèces  qu'il  a  re- 
cueillies dans  ses  voyages  ne  s'élève-t-il  qu'à  i5,  décrites  en 
1820  par  le  célèbre  Robert  Brown.  En  1823,  le  capitaine,  ac- 
tuellement général  Sabine,  en  rassembla  2k,  que  sir  W.  Hooker 
prit  le  soin  de  déterminer.  Le  même  botaniste  a  fait  connaître 
les  60  espèces  récoltées  par  Parry  en  1827,  pendant  son  séjour 
au  nord  du  Spitzberg.  Sommerrelt  a  ensuite  dénommé  /i 2  es- 
pèces rapportées  la  même  année  par  Keiihau  du  Spitzberg  mé^ 
ridional  et  de  l'tte  de  l'Ours.  En  1838  et  18S9,  un  botaniste 
danois,  M.  Vabl  et  moi,  avons  recueilli  à  Belt-sound,  à  Magda- 
lena-bay  et  à  Smeerenberg,  57  espèces.  Le  voyage  de  MM.  To- 
lell,  Nordenskiold  et  Quénnerstedt,  en  1858,  A  enridii  la 
flore  du  Spitsberg  de  6  espèces,  et  celui  de  la  commission 
scientifique  suédoise,  en  1861,  de  21.  M.  Malrogrén,  botaniste 
de  l'expédition,  en  éliminant  les  doubles  emplois  et  distin- 
guant les  espèces  confondues  par  ses  prédécesseurs»  porte 
à  93  le  nombre  total  des  plantes  phanérogames  du  Spitzberg. 
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Je  ne  paiierai  pa^  (ius  cryplogames^  c'estrà-dire  des  mousses 
qui  tapissent  le  fond  des  dépressions  humides,  et  recouvrent  les 
marais  tourbeux.  Je  passq  également  sous  silence  les  lichens,  qui 
croissent  sur  les  pierres  jusqu'au  sommet  des  montagnes,  et 
résistent  aux  froids  les  plus  rigoureux;  car  la  plupart  ne  sont 
jamais  recouverts  par  la  neige.  M.  Lindblom  portait  déjà  le 
nombre  de  ces  cryptogames  à  152  avant  les  deux  dernières 
expéditions  suédoises.  On  voit  que  la  loi  émise  par  Linné 
sur  la  préiloniinauce  ik-b  cryptogames  dans  le  Novd  se  vérifie 
pleinement,  et  en  additionnant  les  phanérogames  avec  les 
ci7ptogames,  la  somme  totale  des  végétaux  connus  du  Spitz- 
berg  s'élèverait  à  2U^  espèces. 

f.c  nombre  des  phanérogames  du  Spitzberg,  qui  ne  monte 
qu'à  93j  est  extrêmement  restreint.  En  effet,  l'Islande,  située 
sous  le  65*  degré  de  latitude,  et  dont  la  superficie  est  beaucoup 
plus  petite,  en  renferme  encore  U02.  Kn  allant  vers  le  sud,  la 
proportion  augmente  rapidement,  puisque  T Irlande,  plus  petite 
également  que  le  Spitzberg,  en  nourrit  960.  Les  v^étaux  de 
cette  Ile  sont  donc  les  enfants  perdus  de  la  flore  européenne, 
ceux  de  tous  qui  résistent  )e  mieux  au  Iroid,  ou  plutôt,  puisque 
la  neige  les  recouvre  en  hiver,  ceux  qui  peuvent  vivre  et  fleurir 
avec  la  plus  petite  somme  de  chaleur. 

Des  9S  phanérogames  du  Spitzberg,  une  seule  espèce  est  ali* 
mentaire  :  c'est  le  Cochleavia  fenestraia,  tlunt  trois  congénères, 
Cocfdearia  ùf/icîmiis,  C.  damca  et  C*  ca^Lica^  habitent  les  côtes 
de  l'océan  Atlantique.  Ces  plantes,  renfermant  un  principe  âcro 
et  amer,  sont  employées  en  médecine  comme  antbcorbutiqueâ, 
mais  ne  servent  pas  d'aliment.  Au  Spitzberg,  vu  l'absence  de 
chaleur  atmosphérique,  ces  principes  se  développent  si  peu,  que 
le  cochléaria  peut  être  mangé  en  salade,  précieuse  ressource 
pour  les  navigateurs  ;  car  ses  propriétés  antiscorbutiques, 
quoiqii.  aflaihlies,  n'en  suhsihlunl  pas  moins,  cl  préviennent 
uueaflection  que  Ir  froidi  1  humidité,  l'usage  de  viandes  salées 
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et  la  privation  de  végétaux  Gonspirent  à  développer.  Pendant 

l'été,  ies  giaminées  sont  une  précieuse  ressource  pour  ies 
rennes^  le  seul  aaiinaL  herbivore  qui  habite  le  Spitzberg. 

Je  crois  devoir  donner  ici  la  liste  complète  des  plantes  du 
Spitzberg^  disposées  par  familles  naturelles  : 

mtu  —  hm  iif èiM  Ml  ïbàkp»  wiil— t  mfnnùê.  L»  «pèoM  dMiigate  ptr  «  mK» 
riifM  Mut  «RdMitMMiit  ai«tU|Mt  tl  nniMiMnl  «■  ScudÎMvw. 

Ran'UNCllacE/K.  lianunculus  gUxdalis,  L.  \  R.  liyperborous,  Rotlb.;  R>  pyf* 
mœxiSy  Wgb.  ;  R.  nivalis,  l.  ;  R.  sulfureus,  âol«;  *R.  arcticus,  Ricluurdi» 

Papâverace^.  Papavcr  nudicaule,  L. 

r,ni'<:iKERA:.  Cardamine pratmsii,  L.  ;  C.  beUtdifolia,  L.  ;  Arabis  a/pina,  l.  ; 
*Parrya  arclica,  R.  Br.  ;  ^Eutrema  Edwsrd^ii,  H.  Br.  ;  •Braya  purpuras- 
cens,  R.  Br.  ;  Draba  alpina,  L.  ;  'D.  glaciaiis^  ALlams;  *D.  paucifloraJR.  Br.  ; 
*D.  micropelaki, llook.  ;  1).  nivalis,  LiJjebl.  ;  *  D.  arctica,  1 1.  Dan.  ;  *D.  corjm- 
bosa,  R.  Br.^  D.  rupestris,  R.  Br.  ^  D.  hirla,  L.  ;  D.  Wahlmbergn,  Uarim.  ; 
Cochleark  feneslrata,  R.  Br. 

CÀATOPHTLLCiE.  SitoiM  'oomUSt  L.  ;  W«hUierfttUa  (Lychnis)  apetala,  Fr.  ; 
W.  ifllnis,  Fr.  ;  ^SteUirife Idwardiii,  B*  Br.  ;  *S.  himiiliit,  Botfb.  ;  CeratÊkm 
aipinum^  L.  ;  Arenaria  ciliata,  L.  ;  *Â.  Roaaii,  R.  Br.  ;  A.  bi/Utra^  L.  ;  AUbw 
ruMfai,  Wl>g.  ;  Àmmaimtki  {Armtaria)  pfplmdes^  Cm.  ;  Sagina  ntvalia,  Vt, 

Bmacu.  Drym  optop<fafa,  L.  ;  ^PoteoiOla  polcMii,  R.  Br.  ;  P.  meotata, 
Pourr.  ;  P.  nluao»  L.  ;  *P.  aoiaifiData»  Panh. 

SAXtnufiU.  Saiifraga  hiwadfiilii,  WaMat  «t  Kil.  ;  S.  nîvalii,  L.  ;  S.  Ibllft- 
loia,  R.  Br.;  S.  oppoiUifoHa^  L.;  *S.  flafellarit,  Stomb*;  S.  kèrctOm^  L.; 
5.  ékuêiêif  L.  ;  8.  tanm^  L.;  8.  rMaili,  L. ;  8.  eMpiloaa,  L.;  Ckryto- 
q^Wiim  ùUwmifeliiim  var.  telnadniia,  Tb.  Fr. 

STMâimiia&E.  Arnica  dpimat  Hnnaj  ;  Srig$n»  wnifùrutt  L.  ;  Natiomkt 
(riisiilo^)  /HtfMto,  Caaa.  ;  ToraMKiMi  poimlre,  Sm.;  *T.  pbjmtloearpuin, 
Vabl. 

BaBaAGDlls.  Merten&ia  (Pulmonaria)  maritima,  L 
POLIMOHUiCBC  *PoIemontum  pulchellum,  Ledeb. 
SCIWLAIIACEJ:.  Pedicularis  hirsuta,  L. 
BUGâCKJE.  Andromeda  letragona,  L. 
EuPETREiC.  Empûlrum  nigrum,  L. 

PoLYGOitEuC.  Polygonum  viviparum^  L.  ;  Oxyria  diffjfn»^  Canpd. 

Sai.tctnE/E.  Salix  retkuîata,  !..  ;  S.  poïaris,  Whç^. 
Ji  NCACEiC.  Juaciis  biglumia,  L.  \  Liuula  bjperborea,  R.  Br*  ;  L.  arc^ 
tiea,  Blytt. 
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C,Y?mkrvK.  Eriophorum  capilatum^  llost  ;  f'arçx  pnlln,  Gond.;  C.  nù- 
fftTulra,  R.  Br.  ;      pl.ireosa,  Wbg.  ;  C.  nanîina,  Kr. ,  ('.  rupeslrts^  AU. 

(.RAMiNE.!:.  AlopccLiius  alpinus,  Sm.,  li.  Br.  ;  Airaalpina,  L.  ;  Calamagrostis 
neglecta,  Elirli.  ;  Triselum  sxibspicalum,  P.  Beauv.  ;  *  Hierochloa  pauciflora, 
R.  Br.;  •Dupontia  psilosanlhn.  Bupr.  ;  *D.  Fischeri,  R.  Br.  :  Poa  pj-oiensis 
var.  alpigena,  Fr.  ;  P.emisia^  AU.  ,  P.  slricta,  Lindeb.  ;  *P.  alihroviata ,  K.Br.; 
P.  Vabliana,  Liebm.  ;  *GIyceria  augusiaia,  Mgr.  ;  Catabrosa  aigida,  Fr.  ; 
*r.  viiroidea,  Anden. Festuca  birsula,  Fl.  Dan.;  F.  ovina,  L.;  *F.  brevi- 
folia,  R.  Br. 

Les  penonnes  auxquelles  la  botanique  n'est  pas  étrangère 
pourront  retrouver  un  certain  nombre  de  ces  plantes  dans. 

divers  pays.  Ainsi^  sur  les  93  phanérogames  du  Spiisbeffi 
69  espèces  existeat  ea  Scandinavie,  et  28  même  en  France.  Ces 
dernières  sont  imprimées  en  italique  dans  la  liste  précédente. 
La  cardamine  des  prés»  le  pissenlit  dès  marais  et  la  fétuque  des 
brebis  se  rencontrent  dans  nos  plaines.  La  sabline  à  feuilles  de 
pourpier  [Arenaria  peploides)  croit  sur  les  bords  de  la  mer  ;  le 
Ckriftûêplenium  altemifolium,  dans  les  bois  humides  des  mon- 
tagnes. VEmpeirum  mgnan  et  le  8axifraqa  kireuliu  sont  des 
plantes  des  marais  tourbeux.  Les  autres  espèces  habitent  les 
parties  les  plus  élevées  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Que  le  lecteur  ne  se  bAte  pas  d'admettre  des  centres  multiples 
de  création,  et  de  penser  que  ces  38  espèces  françaises  n'ont 
point  une  origine  commune  avec  leurs  sœurs  du  Spitzberg,  mais 
qu'elles  auraient  paru  siroultanémeiit  ou  ades  époques  différentes 
autour  du  p61e,  dans  les  marais  de  la  France  et  sur  les  sommets 
neigeux  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  progrès  récents  de  la  géo- 
graphie  botanique  ne  permettent  jxis  (l'.iflmetlre  une  semblable 
conclusion.  On  a  d'abord  constaté  que  la  llorc  de  toutes  les  con- 
trées glacées  qui  entourent  le  pôle  nord  est  d'une  uniformité 
remarquable.  M.  Malmgrén  nous  apprend  que,  sur  les  9S  plantes 
ph.àiituuganu'b  duSpitzber^,  81  se  retrouveiiL  au  Groenland.  Plus 
àTouest,  les  ilci>  qui  bordent  les  détroitâ  de  Lancastrc,  de  Bar- 
row  et  de  Melville,  situés  dans  l'Amérique  septentrionale^  près 
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du  75**  degré  de  latitude  nord,  ont58  plantes  oomutuncs  avec  la 
partie  septentrionale  du  Spitzberg.  Celles  qui  manquent  en 
Amérique  sont  en  général  des  espèces  de  la  côte  occidentale  de 
Vilv  qui  ap|>ai1icnnentplus  spécialement  a  l.i  Uore  continentale 
du  nord  de  l'Kurope.  Vers  l'esté  dans  la  Sibérie  asiatique,  sur  la 
piescfu'ile  de  Taymir>  par  100*  de  longitude  est  et  75*  de  lati- 
tude, M.  Middendorf  a  recueilli  12^  phanérogames,  dont  53  habi* 
lent  également  le  Spitzberg. 

On  le  voit,  la  couronne  des  modestes  fleurs  qui  entoure  le 
pôle  boréal  n'est  pas  variée  sous  les  diflérents  méridiens 
comme  les  autres  ceintures  végétales  qui  ceignent  le  globe  ter- 
restre :  ce  sont  partout  les  mêmes  plantes  ou  des  espèces  appar- 
tenant aux  mêmes  genres  et  aux  mêmes  familles  ;  ce  sont  tou* 
jours  les  Graminées,  les  Crucifères,  les  Caryophyllées  et  les 
Saxifragées  qui  dominent  ;  et  parmi  les  genres,  les  Draba,  les 
saxifrages,  les  renoncules,  les  Carex  et  les  paturins.  Toutes  ces 
espèces  sont  vivaces  :  c'est  une  condition  de  leur  existence^  car 
il  en  est  bien  peu  qui  puissent,  chaque  année,  nouer  leurs 
fruiis  et  mûrir  leurs  graines.  Or,  une  plante  annuelle  disparait 
d'un  pays,  s'il  arrive  une  seule  fois  que  ses  graines  ne  parvien- 
nent pas  à  maturité. 

Il  existe  donc  une  flore  arctique  ;  mais  celle  du  Spitzberg  est 
aussi  le  prolongement  delà  flore  Scandinave,  qui  se  mêle  dans 
cette  île  à  la  flore  arctique  proprement  dite.  En  effet,  ces  deux 
régions  ont  69  espèces  communes  ;  restent  2&  espèces  propres  au. 
Spitsberg,  mais  qui  toutes  se  trouvent  dans  TAmérique  boréale, 
le  nord  de  la  Sibérie  et  à  la  Nouvelle-Zenilile  ;  ce  sont  les  plantes 
arctiques  par  excellence,  celles  qui  caractérisent  le  mieux  la  flore 
circompolaire.  Je  les  ai  distinguées  des  autres  par  un  astérisque. 
En  résumé,  la  flore  du  Spitzberg  se  compose  du  mélange  de  deux 
fl  [  es,  l'une  européenne,  dominante  en  raison  du  voisinnjre  de  la 
Scandinavie,  l'autre  arctique,  c'est-à-dire  américaine  et  asiatique. 

Cette  flore  est  circonscrite  dans  les  hautes  latitudes  par  une 
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barrière  iiilianchissahlc  pdui-  elle  :  la  (  halciic  de.s  éU's.  Mais 
avant  la  période  actuelle,  la  terre  a  traversé  uae  période  de 
froid,  les  glacier  sont  formé  une  calotte  qui,  rayonnant  du  pôle» 
8*est  aimncée  jusqu'au  milieu  de  l'Europe^  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie,  transportant  dps  blocs  de  pierre,  des  amas  de  sable  et  de 
gravier»  et  avec  eux  les  plantes  qui  les  habitaient  :  ces  plantes 
se  sont  propagées  de  prodie  en  proche  vers  le  sud.  Lorsqu'une 
température  plus  élevée  a  amené  la  fùsion  et  le  retrait  des  glu- 
ciers,  ces  plantes,  sut -pi  ises  par  la  chaleur,  ont  disparu  presque 
toutes  des  plaines  de  l'Europe,  mais  elles  se  sont  maintenues 
dans  les  montagnes  telles  que  les  Sudétes,  qui  comprennent 
toutes  les  chaînes  de  l'Allemaj^ne  septentrionale,  dans  le  Harz, 
dans  les  Vosges  et  surtout  dans  les  Alpes.  Ainsi  ,  suivant  M.  Heer» 
la  Suisse  compte  actuellement  espèces  alpines»  dont  158  se 
retrouvent  dans  le  nord  de  l'Europe  :  il  en  énumère  ft2  qui 
habitent  intime  les  plaines  du  canton  de  Zurich.  Quelques  exem- 
ples spéciaux  vont  mettre  ces  vérités  en  évidence. 

La  montagne  du  Faulborn,  dans  le  canton  de  Berne,  fait  partie 
d'une  chaîne  de  montagnes  calcaires  située  en  face  des  hautes 
Alpes  bernoises.  Son  pied  seplentrion  il  plonge  dans  le  lac  de 
Brienz,  tandis  que  la  pente  sud  aboutit  à  la  vallée  de  C^rindel- 
wald.  Du  haut  de  ce  belvédère,  la  vue  embrasse  toute  la  chaîne 
des  Alpes,  depuis  le  Sustenhom,  dans  le  canton  d'Uri,  jusqu'aux 
Diablerels,  dans  celui  de  Vand.  Le  Faulhom  termine  par  un 
cOne  qui  s'élève  au-dessus  d'un  plateau  sur  lequel  se  trouve  un 
"  petit  glacier.  Ce  cône,  en  pente  assez  douce  vers  le  midi,  forme 
un  abrupt  du  e6té  du  nord  :  sa  hauteur  totale  est  de  65  mètres, 
sa  superficie  de  k  hectares  et  demi,  et  le  sommet  est  à  2683  mètres 
au-dessus  de  la  mer*  11  se  compose  d'un  calcaire  noir  appar- 
tenant à  l'étage  néocomlen  inférieur.  Facilement  désagrégé  par 
1  "S  agents  almospl!*»riqnes.  ce  calcaire  nous  explique  le  nom 
de  Faulhorn  {tnoniayw  fniurrie)  (jin'  ce  boiiitiiet  remarquable 
a  reçu  des  premiers  habitants  du  pays.  Sur  ce  cône,  couvert  de 
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neige  huit  mois  de  Pannée,  j'ai  recueilli  pendant  plusieurs 
séjoui's,  en  1841^  i%k2y  \%kk  et  1846^  avec  mon  ami  Auguste 
Bravais^  1S2  espèces  phanér-ogames  dont  voici  la  liste  : 

ViGiTAUX  flAMtaOGAlIBft  Mf  SOIMET  DU  FAOUiOUI. 

Nota.  —  Lm  pl«nt«s  uuQte»  d'uu  a&l«ri«que  m  retrouveal  ea  Laponio.  Les  e«pèces  im- 
primé en  italique  existent  ^galomeol  au  «ommet  du  pic  du  Uidi  de  Bisorre,  dao»  le» 
Pyrénéet. 

RANOCi  LArF^-.  Rîinunciilus  montanus,  Wild.  ;  *  R.  gUcialis,  lj|  ;  R.  alpes- 
trif»  L.  ;  Acouilum  uapcllus,  L. 

CBi)Cii'£R^.  *Arabis  aipina,  L.;  A.  Gérard t,  Besser;  * Cardamine  beilidi- 
folia,  Caud.  ;  Draba  fladaizensis,  Wulf.  ;  D.  fngiila,  .Suier  ;  D.  aizoiieSf  L,  ; 
Thlaspi  rotundifûUuni^  Gaud.  ;  *  Capsella  bursa-pastoris,  DG. -,  Lepidtum  alpi- 
num,  L. 

VioiJkRiEiE.  Viola  calcarata»  L. 

Ci8TiiiS£.  HelianUMinuin  alpe&lrc,  DG. 

CAftYoraiLULB.  SOeiie  ioflata»  Sa.  ;  *S,  œaM,  L.  ;  Hœhringia  pol>go- 
noidM>  UtaUtiltMhi  Al9bi$  «•nui,  Rartl.  ;  Speffiik  Mfiiioides,  L.  ;  Arenarti 
Mllon,  L.  ;  A.  dliata,  L.  ;  *8lélliria  BMdIt,  Sm.  ;  S,  otraHoMet,  L.  ;  GtrtfUwii 
arvense,  L.;      loU/Wurn,  L.  ;  Cherlôria  mcWm,  i. 

PAFilKNiACtc.  Trifolium  prateow,  L.  ;  T.  badJum,  L.  ;  T.  CABjiiUMuni,  Re|o.; 
^Attrigalvi alpiniifl,  L.;  *Ozylfiopis  lipponiea,  6i;;  *0.  CâmptsIHt,  OC.; 
*VBàjmnm  obsearan,  L* 

RosACts.  *SAti!iildia pneumbtMt  U  ;  'Drjai  oetopslils»  L. ;  Gemn  np- 
tiDS,  L.  ;  G.  in«ntamim,  L.  ;  PotenttUa  glacial».  Hall.  ;  P.  lalitbmfaoïia, 
Hmcke;  P.  gnudilkira,  L.;  P.  aona,  t.;  *AlMmiiiBlaviiigairiStL.i*A. 
alpina,  L.  ;  A.  peatapbfliv,  L.;  A.  flaia,  8dnm. 

OffASSAUiiB.  *BpiloMiun  alpinum,  L. 

CiASSULACic.  S^âmmrtpens,  Schl.  ;  S,  otratum,  L. 

Saxitbage.k.  *Saxifraga  stellaris,  L»;  5.  aisoideStL,;  S.  bryoides^  L.  ; 
S.  muscoidef,  Wiilf.  ;  S.  |>1anifolia,  Lap«yr,  ;  8.aiio<m,  Jaeq.  ;  *S,  oppottUfoUa^ 
L.;  S.  androiseea,  L.  ;  S.  Seguierii,  Spr. 

OMBBLUFBiiC.  Gaya aimplex,  Gaud.;  LiguiUcum  mutaUina,  Cr. ;  ^Caruin 
carvi,  L. 

RuRiACEvC.  Galium  helveticum,  Weig.  ;  G.  aylvaitre  var.  alpestre  Koch« 

DipsACK;»:.  Scabiosa  lucida,  VîU. 

SYNAMnr.RF  E.  Tussiliigo  alpina,  L.  ;  *  Erigcron  iiru(lin-u< .  \,.  ;  *  hJ.  alpinus, 
L.;  A&ler  alpinus,  L,  ;  Arnica  scorpinides,  L  :  Iriruit kj  ^■picata,  !..  ;  *('tirys- 
anlhemum  leucanUicmum,  L.  ;  Pi/rethrum  alptnmu,  Achilkna  aiiala, 

L.  ;  *  Omolotheca  supina  var,  siibacaulis,  D€.;  Cirsium  si m  o^issinaufli,  Scop.  i 
Leontodoa  aureun,  L.  \  U  hUpidu»,  L.  \  *Taraxac«iii  deas  leoais,  btU, 
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Cahpàiiulàc£/ë.  Campanula  liaifolia,  Latu.  ;  C.  pusilla,  Uieocke  ;  PhyUuma 
h$mùphericum,  L. 

PftWmucUS.  *Prfaniilaruinosa,  L.  ;  Aodrosace  helveUca,  Gaud.;  A.  alpina, 
Gand.  ;  A.  pennina,  Oiod*  ;  A.  oMmlMia,  AU.  ;  A*  ehimaejasme,  WiUd.  ;  Sol- 
diaèlli  alpiiia,  L. 

GnRuns.  Gêmtkma  aetmtiSt  L.  ;  0.  bivaiica,  L.  ;  G.  Mma,  L.  ;  G.  oin« 
pettrii,  h.  ;  *G.  nhilit,  I*.  ;  G.  glacialii»  A.  Thom. 

BOMUcnu.  MyoioUt  lytaolloci  m.  alpniri»,  Kocb. 

ScioFPmmcMt.  £liiarto  o^jiiiMi,  SC.  ;  TanmlM  tpbiUi,  L.  ;  *  F.  mœ^ 
Mb^JM^.;  V.  bdlidioidat,  alpina,  L. ; «V. asipylliMia,  L;  «Bartait 

alpina,  L.  ;  Bnphiaiia  minima,  Jac4|.;  Mieidarii  verfiedor,  Vbf .  \  P.  wrti« 
dilata,  k 

LAUATjt.  fAynmf  fMrpyliwii,  Ii« 

Pi.A]nrAaiu.  Planlago  n^mana»  Laaak;  P.  o^iiRa,  L. 

GiBiaMiDKji.  Blitiim  boani-llcnriew,  C.  A*  M. 

PoLTCONCc.  *Poliig&Mm  vMfurum^  L,  ;  *<ksyrla  dljfiriM»  Gaoïbd, 

SAuamjs.  *Salix  berbacaa,  L.  ;  S.  rsfusa,  L. 

LuACKJK.  LIojdia  aeroUna,  Salisb.  (Phateafium  aerotinain,  Lamk). 

imicii^.  Jnncus  JacqntM»  h,  \  Lnsala  ipadkaa»  OC.;  *L.  spkata,  HC.; 
njna  fub^ioala,  Schr. 

CmmACÊM.  Carex  toliiU,  AU.  ;  C.  cimntto.  Ail.  ;  C.  niirra,  AU.  -,  leni-, 
parvirens,  Vtll. 

GRAMiNEiE.  *  Pbleum  alpinum,  L.  ;  Sesleria  cœnilea,  L.  ;  ^AgrosUs  ru- 

P<»?tris,  AU.  ;  A .  alpina,  WiUd.  ;  Avena  versicolor,  Vill.  ;  *  Trisetum  subspicttr 
tum  I*.  Rpaiiv.  -,  •  Pnn  onniia.  T..  ;  *P.  alpina  var,  vi\ipar^  ;  P.  atpina,  î.., 
brevifoiia,  Gaud.  ;  *Poa  laxa,  Hœocke ;  Festuca  vwiacoa,  Gaud.;  ¥,  pumila, 
VUl.  i  f .  ttaUari,  YiU. 

Parmi  ces  plantes,  j'en  trouve  8  qui  font  partie  de  la  flore  du 

Spitzberg^ savoir:  Rtumneulia  glaciûlit,  Cardmnine beiiidifolia, 
Aliène  acaulis^  Arenana  Inflora,  Dryas  octopetcUa,  Engeron  unifia^ 
nup  Saxifraga  ofgùêitifolia  et  Polygoman  vivipanuèt  et  40  mar- 
quées d'un  astérisque  que  j'ai  ?ues  également  en  Laponie.  Au* 
cune  de  ces  plantes  n'appartient  à  )a  flore  arctique  proprement 
dite,  toutes  font  partie  de  la  flore  scaiidinave.  Le  petit  nombre  de 
plantes  du  Spitaberg  sur  leFaulhom  s'explique  par  deux  raisons. 
Quoique  la  moyenne  annuelle  soitde—>2%39  Tété  est  chaud  rela- 
tivement %  celui  du  Spitzberg  :  on  peut  estimer  sa  moyenneà  3", 3, 
et  vers  le  miheudujour  le  tbermomètreoscille  souvent  autour  de 
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lOdegrés.  Lesol^  enoutrc^  s'échauffe  considérablement,  comme 
*  sur  toutes  les  liautes  montagnes  (1),  tandis  qu'au  Spitzberj;  il  est 
toiyours  froid,  humide  et  gelé  à  quelques  décimètres  de  proibn- 
deur.  Le  sol  du  Paulhom  est  donc  trop  chaud  pour  les  plantes  du 
Spifzberg^  et  il  n'est  pas  assez  humido.  Le  cône  terminal,  forme 
de  calcaire  noir  désagrégé,  tourné  vers  le  midi  et  à  forte  pente, 
est  sec  et  aride  lorsque  les  neiges  ont  disparu,  tandis  que  le  sol 
du  Spitzberg  est  toujours  humideet  môme  spongieux,  dans  tou- 
tes les  parties  où  la  végétation  se  développe.  Lf  s  Muli  e.^  pl.iiitcs 
qui  ornent  le  cùne  terminal  du  Faulhorn  sont  des  espèces  du 
nord  de  l'Europe,  des  plantes  alpines  ou  des  végétaux  qui, 
de  la  plaine  suisse  et  de*  la  région  inférieure  des  montagnes, 
se  bont  élevés  jusqu'au  sommet. 

ËtudioDs  maintenant  la  flore  d'une  autre  localité  bien  circou* 
scrite,  mais  qui  se  trouve  dans  des  conditions  fort  différentes 
de  celles  du  sommet  du  Paulhom  :  c'est  le  Jardin  de  la  mer  de 
place  de  Chamounix.  Je  ne  connais  pas  dans  les  Alpes  de  localité 
qui  rappelle  odieux  le  Spitzberg  que  le  grand  cirque  de  névé, 
appendice  de  la  mer  de  glace  au  milieu  duquel  se  trouve  la 
pelouse  connue  sous  le  nom  de  Côuriil  ou  Jardin.  L'aiguille  du 
Moine  et  raiguille  Verte,  la  Tour  des  Courtes,  les  aiguilles  de 
Triolet  et  de  Lécbaud  le  dominent  de  tous  côtés;  la  cime  du 
Mont-Blanc  s'élève  majestueusement  au-dessus  de  Timmense 
couloir  par  lequel  le  glacier  du  géant  descend  vers  la  mer  de 
glace  ;  le  puissant  glacier  de  Talèfre  remplit  le  tond  du  cirque. 
Si,  par  rimagination,  le  voyageur,  placé  au  Jardin,  suppose  que 
la  mer  baigne  le  pied  de  l'amphithéâtre  dont  il  occupe  le 
centre,  il  peut  se  dire  qu'il  a  une  idée  des  aspects  du  Spitzberg. 
L'Ilot  dépourvu  de  neige  sur  lequel  il  se  trouve  est  une  analogie 
de  plus,  et  la  comparaison  de  la  végétation  de  cet  Ilot  avec  celle 
du  Spitzberg  une  des  plus  légitimes  et  des  plus  intéressantes  qui 

(t)  Vojez  la  noie  2,  page  36. 
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puissent  être  faites.  Pictct  vi  Porbes  ont  trouvé  que  !o  Jardin 
était  à  2756  mètres  au-dessus  de  la  mer;  sa  longueur  est  de 
800  mètres,  sa  largeur  de  300  environ  ;  sa  distance  aux  rochers 
les  plas  voisins  où  croissent  quelques  plantes,  de  800  nièti«s  au 
moins.  Le  Jardin  est  un  groupe  de  roches  de  prolocrinp  polies  et 
striées  taisant  saillie  entre  les  deux  atttuents  qui  forment  le  gla- 
cier de  Talèfre  :  le  premier  et  ie  plus  grand,  descendant  de  la 
portion  du  cirque  comprise  entre  la  Tour  des  Courtes  et  les 
al- ni  lies  de  Triolet  et  de  ï^r-rljaud  ;  le  second,  plus  petit,  de 
l'aii^uilie  Verte  et  dé  celle  du  Moine.  Deux  moraines  llanquent 
ces  rochers  :  celle  de  gauche  est  la  plus  puissante  ;  une  source 
jaillit  au  milieu  de  la  pelouse  et  forme  un  petit  ruisseau.  Les 
détritus  de  la  nioiainc  se  sont  peu  a  peu  couverts  de  piaules  et 
convertis  en  un  tapis  de  verdure  dont  la  couleur  contraste 
singulièrement  avec  les  blancs  névés  qui  l'entourent.  Mon  ami 
M.  Alphonse  de  Candolle  a  réuni  dans  un  herbier  spécial  les 
plantes  provenant  de  cette  localité,  et  recueillies  par  ditl'érents 
voyageurs  qui  Tont  visitée  aux  époques  suivantes,  que  je  range 
par  ordre  de  date  mensuelle.  J'ai  herborisé  au  Jardin  le  26  juil- 
let 48il»6;  M.  Percy,  d'Ëdimbonrg,  le  28  juillet  18S6;  mademoi- 
selle d'Angeville,  le  3  août  1838;  M.  H.  Melort,  de  Genève,  le 
8  août  ièàl  ;  M.  Âlph.  de  Cundolle,  le  12  août  1838  ;  eulin 
M.  Venance  Payot,  naturaliste  de  Ghamouuix^  y  est  allé  plusieurs 
fois,  et  a  publié  en  1858  un'  catalogue  de  ces  plantes.  Je  tes  ai 
vues  presque  toutes  dans  l'herbier  de  M.  de  Candolle,  a  Genève, 
et  j'ai  vérifié  leur  nom  et  leur  synonymie  en  octobre  185/»,  avec 
M.  Mûller,  conservateur  de  Therbier.  On  peut  considérer  cette 
florule  comme  aussi  complète  que  celle  du  Pauthorn,  et  je  la 
donne  ici,  en  ajoutant  que  les  espèces  marquées  d'un  astérisque 
se  retrouvent  également  dans  la  Laponie  septentrionale,  et  celles 
imprimées  en  italique,  au  Faulhom. 
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TteÉTÀUX  PBAMËKOGÂMES  DU  JARDIN  DE  LA  MER  DE  GLACE  DE  CBAMODlflX. 


Nota.  —  Let  espèce  munies  d'un  astéri«|M  M  ratnMmnt  m  Li^NNii*;  €«H««  imfiimém 
ea  iulifut,  sur  le  tooimet  du  Fndhorn. 

Ranl-hcolacic.  *  BaMmeulm  gkuUUt^  U;  *A.  mmUmutt  WilU.  ;  R«  VA* 

Jarsii,  DC. 

CRCCiFERiC.  Draba  frigida,  r.aud.  ;  *Cardaimin»  béUidifoUaf  L.  ;  C.  retedi- 
folia,  L.  *,  Sisymbrium  pinnatiflrium,  DC. 

Caryophyli.ï.î:.  Silène  rupe^u  is  var.  subacauiii,  L.  ;  *  S.  acattiti,  L.  ; 
Spergula  sagtuotdeSf  L.  ;  Arenaria  rubra,  L.  ;  A.  serpyllifolia,  L.  ;  A.  riivalia, 
Godr  -,  *A.  biflorat  L.  ;  Cherler^ia  ffdoKies,  L.  :  SleV.nriri.  cerastoideSt  L.  ; 
*CerasUum  latifolium^L.;  *C.  al|  iiiuia,DC.,var.lanatuin^  *iipet'gula8agmoid»,L, 

PAPii,io?(ACEif,.  Trifolium  alfHiium,  L. 

HobACEiC.  *  Sibbaldia  procumbeiiSf  L.  ;  Geum  monlanum^  L.  ;  PoienUUa 
aurta,  L.  :  P.  glac'ialis,  Haîl.  ;     grandiflorat  l.  ;  Alch&mUa  pwtaphylla,  L. 

Okagrarik.c.  *  Epilubiuui  alpinuiii,  L. 

Crassulacel.  Scdum  airatunit  L.  ;  À',  repens^  Sclil.  ;*S.  annuutn,  L.  ; 
S«mpervivuni  uoatanum,  L.  ;  S.  arachnoideum,  L. 

Saxifrage/C.  *  Saxifraga  tléUariSf  L.  ;  S.  aspcra,  L.  ;  S.  bryoidcs^  l. 

UMBELunoLG.  Meuoi  muleUîna,  Certn.  ;  6aya  fimpkv,  Gaud.  ;  Buplevruro 
BteUatttm,  L. 

SmmBnoUi*  GMàUi  alpina,  Jacq.  ;  C.  leooophylla,  Willd.  ;  TuttUdgo 
^ina^  L.  ;  *Erigonm  mUflerus,  L*;  * i?»  olpAitit,  L.  ;  PifreUmm  aljHmmf 
ItSIà,  ;  ^OmoMheea  svpkia^  Cass.  ;  *  Gniphatium  dioicttoi,  L.  ;  *C.  alpinum, 
YiU.;  Arniet  numluia,  t.;  Seneelo  incioiu,  L.';  Ortimn  qitiiottcfimiiiii, 
8«op.  ;  Taraxacam  lefifitim,  OC,  ;  Laontodoo  •qiianwrain,  Liiok  ;  L.  au- 
rNMi,  L,;  *Hiaraciuiii,  a^iiniiiii,  L.  ;  H,  an^tifoUoiD,  Hoppe,  H.^anduli- 
lérum,  Bflppe  \  B.  flalleri,  VIU. 

CâMTAiiOLACiA.  PJk|rl0iMia  htmùphtrkvm^  L,  ;  Campaoula  barbata,  L. 

PamuLàcis.  Piinaola  viaeoaa,  VU. 

OiHTUiiBA.  Geolîanapiirpuiaa,  L.  ;  G.  aeautii,  L.  ;  G.  eielM,  PraaI. 
ScRomàBUCKA.  Ifaoria  alpina,  DC.  ;  *  Tarontoi  olptiia^  L.  ;  F.  bcilldMtfaf , 
L.;  Buphrmiamintma,  Jacq. 

HÀXlMW^  f:.  Planlâgt)  alpina«  i. 
SàiAOMM.  *SaU»hmrbacea,  L. 

JiNCEvE.  Juncm  Jacquinif  L.;      IriOdui,  L.  ;  Luxida  tatea^  DC.;  L.  ipo- 

diceOy  OC.  ;  *  L.  spicala^  D€. 
Ctperacec.  Carax  ewvula^  AU.  ;  C.  fœtida,  ViU.  ;  C.  «amporvirmi,  VUl.  ; 

C.  ferniginea,  Scop. 

GRAMiNr.'i:,  *  f'hlemn  aïpinum,  L.  ;  Anlhoxanthum  odoralum,  L.  ;  "  Agrostis 
rupesins,  Ail.  ;  A.  alpitia,  Scop.  -,  Avma  versicolor,  Vi!!  -.  Pna  laxa^  Ha^ncke; 
P.  Iax3  v3r.  flavescens,  Kocb;  '*  P.  olpina^  L.  ;  f'.  alpina  var.  «ivtjNira,  L.  ; 
FettiK^  UaiUri,  AU. 
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11  existe  donc  87  végétaux  phanérogames  au  Jardin  :  pour 
avoir  la  flore  complète^  il  faut  y  ajouter  16  mousses,  2  hépa- 
tiques et  23  lichens,  oe  qui  porte  à  128  le  nombre  total  des 
plante»  qui  cfoîssent  dans' cet  Uol  de  tene  entouré  de  glaces 

éternelles. 

Sur  les  87  phanérogames,  il  y  en  a  50  imprimés  en  italique, 
c'eat-à-dure  plus  de  hi  moitié  qui  croissent  également  sur  le 
Faulhorn.  Or,  celui-ci  étant  un  sommet  isolé  en  face  des  Alpes 

bernoises,  l'autre  un  îlot  de  végétation  dan»  un  cirque  faisant 
partie  du  Mont-Blauc,  et  par  conséquent  dans  des  conditions 

  • 

l^ysiques  bien  diflérentes,  nous  pouvons  en  conclure  que  ces 
deux  florules  représentent  bien  la  végétation  alpine  à  sa  dernière 

limite  au-dessous  de  la  ligne  de  ce  que  i  on  appelle  communé- 
ment les  neiges  éternelles.  Parmi  ces  87  espèces,  je  n'en  trouve 
que  5  qui  fassent  partie  de  la  flore  du  Spitzbeig;  ce  sont  :  Hamat^ 
eultts  fflaeùilis,  Cardamine  bellidifolia,  Cerastivm  aipinum^  Areruh 
riabiflora  et  Eiigeron  uni/ioruSy  la  même  proportion  environ 
qu'au  Faulhorn  ;  mais  il  y  en  a  24  qui  se  retrouvent  enJLaponie. 
En  résuméi  le  sommet  du  Faulhorn  et  le  Jardin  ont  50  plantes 
communes.  La  proportion  des  plantes  laponnes  est  de  30  pour 
100  au  Faulhorn,  et  de  28  au  Jardin,  environ  du  tiers  dans  les 
deux  localités;  mais  sur  le  sommet  du  Faulhorn  et  au  Jardin, 
celles  du  Spitxberg  ne  forment  que  6  pour  100  du  nombre 
total.  Hépétons  encore  qu'aucune  de  ces  plantes  n'appartient 
à  la  flore  arctique  ou  circompolaire.  La  ilore  subnivale  des 
Alpes  correspond  donc  à  celle  de  laLaponie  septentrionale,  des 
environs  de  FAltenfiord,  par  exemple,  et,  pour  trouver  une 
végétation  analogue  à  celle  du  Spitzberg,  il  faut  nous  élever  plus 
haut  dans  les  Alpes,  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  éternelles. 

Au  sommet  des  glaciers,  sur  le  revers  septentrional  du  Mont* 
Blanc,  je  trouve  une  petite  chaîne  de  rochers  Isolés  formant  une 
ile  au  milieu  de  la  mer  de  glace  qui  les  environne.  Ils  séparent 
l'un  de  l'autre,  à  leur  partie  supérieure,  les  glaciers  des  Bossons 
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et  de  Taconnay,  et  sont  éloignés  de  800  mètres  de  la  montagne 
deiaCôte^  et  de  2  kiloaiètrcs  de  la  pierre  ilo  l'}i)cheile,  les  points 
les  plus  rapprochés  où  il  y  ait  de  la  végétation.  Leur  direc- 
tion  est  du  nord-nord-esl  au  sud-sud-ouest.  L'extrémité  la  plus 
déclive  se  trouve  h  8050  mètres  au-dessus  de  la  mer;  la  plus 
élevée,  appelée  par  de  Saussure  /iocher  de  (  heureux  retour,  h 
2470  mètres  d'altitude.  Ces  rochers  sont  formés  de  feuillets 
verticaux  de  protogine  schisteuse,  entre  lesquels  les  plantes 
trouvent  un  abri  et  un  sol  formé  par  la  décomposition  de  la 
roche.  Les  ascensions  au  Moat-Hlauc  de  MAI.  Marckhani  Shtîr- 
viil,  le  27  août  mH,  Auldjo,  le  8  août  1827,  et  Martin-Barry, 
le  17  septembre  iSZh,  avaient  porté  à  8  le  nombre  total  des 
phanérogames  de  cet  Ilot  glaciaire.  Je  le  visitai  trois  lois,  le 
31  juillet  et  le  2  septembre  UUk,  puis  le  28  juiiiet  18ii6,  et  j'ex- 
plorai principalement,  non  sans  péril,  l'escarpement  tourné 
vers  le  sud-est,  qui  domine  le  chaos  de  iéracê  du  glacier  des  Bos- 
sons. J'y  récollai  19  plantes  phanérogames.  M.  Xcnance  Payot, 
naturaliste  à  Chamouuix,  escalada  de  nouveau  ce^  rochers 
le  30  août  1861,  et  y  trouva  5  espèces  que  je  n'y  avais  pas  remaiv 
quées.  Je  donne  plus  loin  la  liste  de  ces  2&  plantes,  dont  5  impri- 
mées en  italique,  appartiennent  aussi  à  la  flore  du  Spilzberg. 
Âux  Grauils-Muiets^  la  proportion  des, espèces  du  Spitzberg 
est,  comme  on  le  voit,  21  pour  100,  el  sauf  ïAgrotiis  rupeuri$y 
il  n'y  a  point  de  plante  appartenant  à  la  flore  laponne.  GetU» 
florule  se  compose  donc  exciusivenient  d'espèces  Irès-alpiiie:. 
mêlées  à  un  cinquième  de  plantes  du  Spitzberg.  Les  Grands- « 
Mulets  sont  une  des  stations  les  plus  élevées  d'un  rongeur,  le 
campagnol  des  neiges  (Aroiada  nioaiis,  Mart.],  qui  se  nourrit 
spécialement  des  plantes  doiil  nous  donnons  la  liste.  M.  Payot 
a  en  outre  recueilli  aux  (irands-Mulels  26  mousses,  2  hépati- 
ques et  28  lichens;  ce  qui  donne  80  espèces  pour  le  nombre 
total  des  végétaux  vasculaires  et' oeliulaires  de  ces  rochers 
depuui  vus  en  appaieitee  de  toute  végétation. 

I 
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VÉGÉTAUX  PUAN£ft06AIIES  DES  GKàVOS-KlILETS. 

Draba  fladnizensis,  Wuir.  ;  T).  fngida^  Gaud.  ;  Carâamvte  beUidifolia,  L.  ; 
C.  rcscdifolia.  Saut.  ;  Silène  acaulis,  L.  ;  Potentilla  frigida,  Vil).  ;  Phyteuina 
l)emi-['li' ricum,  L.  ;  H^relhnim  alpinum,  Wilid.  ;  Erigerou  uniflorus,  ; 
baxifraga  bryoides,  L.  ;  S.  groeuiaudica,  L.  ,  S.  muscoides,  Âucl.  ;  S.  oppo- 
sUifoîia,  L.  ;  Androsace  helvetiea,  Gaud.;  Â.  pubescens,  DC. ;  GeoUaua 
vcrna,  L. 

.  Luiula  spicala,  DC.  ;  Festuca  Halleri,  Vill.  ;  Poa  laxa,  Hœncke  ;  P.  cs'sia. 
Sm.  ;  P.  «Ipioa  var.  vivipara,  L.  ;  THsellMl  Pibtphatum,  Pal.  Beauv.  j 
*Agrostis  rupestrû,  AU.  ;  Ctrex  nigra,  AU. 

Voyons  si  la  loi  se  confirme  dans  le  groupe  du  MonUfiose. 

Pendant  un  séjour  de  deux  semaines,  du  1 S  au  36  septem- 
bre 1851,  a  la  cabane  <ic  Vincent,  sur  le  versant  méridional 
du  Mont-Hose,  et  à  une  élévation  de  3138  mètres  au-dessus  de 
la  mer,  MM.  Â.  et  U.  Schlagintweii  ont  recueilli  autour  de  cette 
station,  sur  te  gncâss  kl,  plantes  phanérogames,  dont  10  font 
partie  do  la  flore  du  Spitzberg;  elles  sont  imprimées  en  ita- 
lique dans  la  liste  ci-jointe. 

^ICÉTAUX  PHA1I^.EU(;AM£S  Uï,»  environs  de  la  CABAXfi  DE  VI11C£NT, 

SCa  LE  MO.^T-ROSË. 

JtammeiilM  ^laciofi»,  Hnlcfaimift  petnM,  R.  Br.  ;  TUaipI  cqMsIblituii» 
Kock  ;  T.  corjnbotiiin,  Gtad.  ;  T.  rotnndifoUuin,  G«id.  ;  CordMiM  Mlitf- 
/Uia«  L.;  SUenê  aeeulU,  L.  ;  *Cerasiiu(ii  latifolium,  L.  ;  Cberleria  tadoidai, 
L.;  Potentilla  alpeatris,  Hall.;  Sasifraga  aizoîdes^  S.  brynidat^  8.  M* 
flora,  AU.  ;  S.  exarata,  Vill.  ;  S.  inuscoide<,  S.  opposUifoUa^  S.  retusa,  Gottan; 
S.  stcUaris  ;  Achilliea  hybrida,  Gaud.  ;  Artemiaia  muteUini,  Vill.  ;  A.  spicata« 
Wulf.  ;  Aster  alpious,  Chrysanthemum  alpinum,  Erigeron  uniflorus^  Phyteuma 
paucifloniro,  L.;  Myosotis  nana,  Linaria  alpina,  Yeronica  alpina,  Gentiana 
verua,  G.  imbricata,  Frochl.  ;  Androsace  glacinlis,  Hoppa;  Primula  Diniaoa 
Lagasca  ;  O.rt/ria  digyna,  *  Salix  herhacea,  .S,  reUndaia. 

*A^ostiij  rupestris,  AH.;  Trtsciutn  suhspicalum.  Pal.  Beauv.;  Feslura 
Halleri,  AU.  ;  F.  ovtna,  Poa  alpiiia,  P.  laxa,  Hn?ncke  ;  P.  minor,  Oaud.  ;  Kœ- 
eria  hinuta,  Gaud.  ;  tljfoa  spicala,  Scbrad.  ;  *tuzula  spicata,  DC.  ;  Carex 
laif  ra,  AU, 

La  proportion  des  plantes  du  8pitsberg  est  également  d'un 

cinquième  comme  aux  C>rands-Mulets,  et  Cerastiutn  latifolium, 

CH.  )UMTI>S.  7 
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Sùlix  herbacea,  Luzuia  gfdeata  et  Agrottis  rvpêUriê^  sont  les  seules 
plantes  laponnes  étrangères  auSpitzberg.  Les^^^  autres  espèces 
lont  exclusivement  alpines. 

Au  point  culminant  du  col  Saînt-Tliéodule,  qui  mène  de  la 
vallée  de  Zermatt,  en  Valais,  dans  le  val  Tomanche,  en  Fié- 
mont,  se  trouve  encore  un  îlot  dépourvu  de  neige,  mais  entouré 
de  tous  côtés  d'immenses  glaciers.  C'est  là  que  de  Saussure 
séjourna  en  1789, 

Ce  point  est  situé  à  SSSO  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Je  le 
visitai  avec  MM.  Q.  Sella  et  li.  Gastaldi,  le  17  septembre  4852, 
et  j'y  recueillis  sur  les  schistes  serpeatineux  les  plantes  sui- 
vantes, dont  M.  Reuter  a  bien  voulu  vérifier  les  détermina- 
tions : 

VtcATAOI  PHUrftROGAHES  DV  POIWT  CDLMIltAIVT  OU  COL  SAlirr-THtODDLE. 

SUutwnculva  glacialiSy  L.  -  Thlaspi  rolundifolium,  tiaud.  ;  Draba  pyrcnaica, 
L,  ;  B.  lomentosa,  Wabl.  ;  Geum  reptans,  L.  ;  Saxifraga  plnnifolta,  Lap.;  S. 
muscoides,  Wulf.  ;  S.  opposilifoliay  L.  ;  Pyrethrum  alpinum,  Wiild.  ;  Erigeron 
uniflorus^  h.  ;  Artemitia  spicata,  L.  ;  Androsace  peonina,  Gaod.  ;  Poa  laza» 
Hœncke. 

Cette  liste  eat  loin  d'être  oomplètOi  et  dépendant  sur  iS  plantes 
il  y  en  a  8,  imprimées  en  italique^  qui  se  retrouvent  au  Spitz- 

bei'i^.  Je  désirerais  vivement  que  quelque  jeune  botaniste,  suisse 
ou  italien)  prît  à  tâche  de  faire  la  ilorule  de  cette  intéressante 
localité.  Gela  serait  d'autant  plus  facile,  qu'il  y  existe  depuis  dix 
ans  un  petit  hètel  dans  lequel  M.  Dollftts*Ausset  a  séjourné  en 
186/i,  du  22  aoiil  ;ai  3  septembre  :  la  tem{)éialure  la  plus  élevée 
qu'il  ait  notée  ù  i  ombre  a  été  de  6%2,  et  la  plus  base  de  —  m^^O, 
On  voit  que  le  climat  est  d'une  rigueur  qui  ne  le  cède  en  rien 
à  celui  du  Spitzberg,  et  il  est  très-probable  qu(^  des  berborisations 
attentives  faites  dans  les  mois  de  juiUul,  d'août  et  de  septembre 
fourniraient  une  notable  proportion  d'espèces  indigènes  du 
Spitzberg  et  de  la  Laponie  septentrionale. 
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Ce  iableuu  ne  serait  pas  achevé  si  nous  ne  jetions  pas  Un* 
eoup  d'oBil  sur  les  Pyrénées^  pour  savoir  si  la  flore  arctique  j 
a  laissé  quelques  représentantif  depuis  le  retraii  des  glaciers 

qui,  dans  cette  chaîne  comme  dans  les  autres,  descendaient 
jusque  dans  les  plaines  de  la  France  et  de  TËspague. 

La  Tégélation  des  Pyrénées  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
Alpes.  M.  Zetterstedt  compte  en  tout  68  plantes  tUpinei  coip- 
munes  aux.  Pyrénées,  aux  Alpes  et  aux  montagnes  de  la  Scan- 
dinavie, et  une  scule^  le  Menzieia  [Phyllodoce]  cœruiœa^  qui  ne  se 
trouve  qu'en  Scandinavie  et  dans  les  Pyrénées. 

Ramondy  après  tronte-einq  ascensions  faites  au  pic  du  Midi  de 
Uagnèi-es,  en  quinze  années,  et  comprises  entre  le  20  juillet  et 
le  7  octobre,  s'est  appliqué  à  recueillir  toutes  les  plantes  du 
cône  terminal  dont  la  hauteur  est  de  16  mètres,  le  sammet  à 
2877  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  la  superficie  de  quelques 
ares  scult  iuent  :  il  y  a  observé  71  plantes  phanérogames.  La 
liste  est  bien  complète,  car  les  recherches  ultérieures  des  bota- 
nistes ne  Tont  point  accrue.  M.  Charles  Desmoulins,  qui  fit  l'as- 
cension le  17  octobre  1860,  ne  cite  que  le  Siellaria  eerastoideê 
qui  avait  échappé  aux  yeux  perçants  de  Ramond.  Sur  ces  72 
plantes  végétant  entre  2860  et  2877  mètres,  il  y  en  a  35  qui 
existent  également  sur  le  Faulhorn  (1)  :  c'est  le  fonds  commun 
de  la  végétation  des  hauts  sommets  ;  7  {Poa  eemêia^  Oxyria 
ffigf/na,  Krigeron  uniflorns,  Draba  nivalis,  Arenaria  ciliatu^  Silène 
acautis  et  Saxtfraga  oppositi folio)  se  trouvent  à  la  fois  sur  le 
pic  du  Midi,  par  63*  de  latitude,  au-dessus  de  28Q0  mètres,  el 
au  Spitzberg  sous  le  78*  degré,  au  bord  de  la  mer.  Relativement 
au  nombre  total  des  espèces,  la  flore  du  pic  du  Midi  est  plus 
riche  en  plantes  du  bpitïberg  que  celle  du  Faulhorn,  car  leur 
proportion  est  de  10  pour  100,  au  lieu  de  6  comme  sur  le  som- 
met alpin.  Faut-il  attribuer  cette  différence  à  la  plus  grande 

(1)  Ce  sont  Ic^  espècM  imprimées  en  italique  dans  U  liste  Ues  plantes  4u 
Fmlboni  (page  90). 
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élévation  du  picou  à  d'autres  circonstances  liées  à  la  disti  ilmiion 
originaire  des  végétaux?  C'est  ce  que  personne  ne  saurait  dire 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Mais  cette  ressemblance 
dans  la  végétation  des  deux  sommets  éloignés  prouve  une  oom- 
îïuuuiuté  d'origine,  et  iridiquo  un  fonds  coniniun  de  végé- 
tation qui  a  été  modifié  ensuite  par  des  circonstances  dépen- 
dantes du  climat,  de  la  position  géographique,  du  mélange  avec 
des  plantes  de  pays  voisins  ou  même  des  espèces  dérivées  de 
celles  des  dernières  flores  géologiques  dont  uou^  iL'lrouvuns  les 
restes  dans  les  terrains  les  plus  récents.  Toutes  ces  considérations 
justifient  la  proposition  par  laquelle  je  commençais  ce  chapitre  : 
«  La  plupart  des  plantes  du  Spitsberg  sont  les  enfants  perdus  de 
la  Uore  européenne,  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  se  sont 
maintenues  depuis  l  'époque  glaciaire  sur  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  et  dans  les  localités  humides  ou  tourbeuses  de 
l'Europe  moyenne.  » 


PACNE  wj  srrrzBREQ^ 

MWMiilfêiWs* 

Parlons  d  al oï  d  dos  mammifères  terrestres,  qui  ne  sont  qu'au 
nombre  de  quatre.  L'ours  blanc  [Ursus  marùimus^  L.)  est  le  plus 
connu.  Rare  sur  les  côtes  en  été,  il  ne  se  voltguèrequ'au  nord  du 
Spîtzberg.  Parry  en  a  rencontré  un  sur  la  banquise  par  81*  W  de 
latitude,  dans  sa  tentative  pour  atteindre  le  pôle  en  marchant  sur 
la  glace.  L'animai  tut  tué  par  les  matelots;  mais,  de  leur  côté, 
les  ours  se  vengèrent  à  leur  façon.  Lorsque  Parry  et  ses  com«* 
pagnons  foulèrent  de  nouveau  la  terre,  le  11  août  4827,  en 
abordant  à  Ross-inlet  ,  après  avoir  cheminé  sur  la  banquise  pen- 
dant quarante  jours,  les  provisions  avaient  été  mangées  par  les 
ours.  Nelson,  qui  fit  l'expédition  de  Phipps  comme  midship- 
man,  soutint  seul  un  combat  contre  un  ours^  et  quand  on  deman- 
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dait  à  cet  adolescent  grêle  et  délicat,  qui  devait  devenir  on  jour 

le  premier  des  amiraux,  comment  il  avait  eu  Taudace  de  se 
mesurer  avec  un  animal  aussi  redoutable,  ii  itipondit  simple- 
•ment  :  <  Je  voulais  rapporter  sa  peau  à  mon  père.  •  MM.  Torell 
et  Nordenskiold  ont  vu  des  ours  dans  leurs  excursions  vers  le 

nord  du  Spitzbeig.  L'estomac  d'un  du  ces  aiiiniaux  tHait  rempli 
d'herbe.  Ils  ne  sont  doue  pas  uniquement  carnivores,  quoique 
cepeodantles  phoques  et  les  morses  soient  leur  proie  habituelle. 
Aussi  les  ours  ne  quittent  guère  les  glaces  flottantes^  qui  sont 
également  le  séjour  li.ibituel  des  chiens  et  des  bœufs  marins. 

Autant  l'ours  blanc  est  rare>  autant  le  renard  bleu  (CanU  lagth 
|mt,  L.)  est  commun.  En  été,  son  pelage  est  d'un  brun  sale  ;  en 
hiver, il  devient  blanc  ou  d'un  bleu  ardoisé  très-foncé.  C'est  une 
fourrure  très-recherchée  dans  le  Nord;  mais  jiour  1  avoir  dans 
toute  sa  beauté,  il  faut  tuer  Tanimal  pendant  l'hiver.  Ën  entrant 
dans  la  baie  de  Bell*80und,  au  Spitaberg,  le  35  juillet  1SS8,  nous 
*  flkmes  frappés  parla  vue  de  grandes  croix  russes  de  forme  tria»- 
f:u!;iiie,  plantées  sur  le  bord  de  la  mer;  dans  le  voisinage  était 
une  cabane,  et  sur  le  rivage  un  petit  navire  abandonné.  Ces  croix 
recouvraient  les  corps  de  pauvres  serfs  russes  qui  étaient  venus 
passer  l'hiver  au  Spitd>erg  pour  chasser  le  renard  bleu.  Quel-  > 
ques-uns  étaient  morts  du  scorbut,  les  autres  avaient  survécu. 
Nous  apprîmes  depuis  qu'ils  étaient  venus  d'Arkbangel,  et  ne  se 
trouvant  plus  assez  nombreux  pour  armer  leur  bateau,  ils 
avisent  rejmnt  dans  une  embarcation  un  navire  norvégien  qui 
était  en  vue.  Autour  de  la  cabane  nous  vîmes  les  restes  des 
pièges  qu'ils  avaient  tendus  pour  prendre  des  renards  bleus. 
Gea  animaux  creusent  de  profonds  terriers  à  plusieurs  ouver»- 
tures,  et  garnissent  de  mousse  la  chambre  qu'ils  habitent.  En 
été,  les  oiseaux  qui  viennent  pondre  au  Spitzberg  et  élever 
,  leurs  petits,  fournissent  à  ces  renards  une  pâture  abondante  ; 
alors  ils  deviennent  très-gras.  Nous  eh  jugeftmes  par  plusieurs 
individus  qui  furent  tués  par  les  officiers  de  la  Hecherche.  En 
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hiw,  oes  animaux  jeûneot,  et  leur  faim  eat  teUe»  qu'ils  s'at- 
taquent à  tout.  Quand  Behring  fit  naufrage  sur  les  Iles  du  détroit 

qni  porte  son  nom,  les  renards  bleus  chereliaient  à  arracher 
les  semelles  des  bottes  aux  hommes  endormis,  et  sur  l'île* 
Jaoollayen,  MM.  Vogt  et  Berna  étaient  obligés  de  défendre  contre 
eux,  à  coupa  de  fusil,  leurs  habits  et  leurs  proipisions. 

Un  seul  petit  ronc^eur,  le  campa|?no1  de  1 1  haie  d'Hudson# 
habite  le  Spilzherg.  Sa  robe  d'hiver  est  blanche,  celle  de  l'été 
Yariable  ;  il  représente  au  Spitzberg  ie  lemming  de  r<iorvége,  si 
célèbre  par  ses  migrations. 

Le  renne  sauvage,  ou  le  cerf  du  iNord  i^Cervus  tcu  unduSyL.), 
n'est  pas  très-rare  au  Spitzberg.  £n  été,  il  trouve  sur  les  bords 
de  la  mer  llierbe  qui  est  sa  nourriture  normale  et  habituelle^  et 
en  hiver  il  gratte  la  neige^  sous  laquelle  il  découvre  des  licbenf 
et  des  luousses  ;  mais  il  raaigrit  alors  prodigieusement,  pour 
engraisser  de  nouveau  pendant  la  belle  saison.  Le  renne  est  le 
seul  animal  du  Spitsberg  dont  la  chair  soit  à  la  fois  agréable  et  ' 
nourrissante;  elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  chevreuil. 
Le  renne  suftil  à  tous  les  besoins  des  Lapons,  dont  l'existence 
repose  uniquement  sur  les  nombreux  troupeaux  qu'ils  parquent 
en  été  dans  les  Ues  ou  promènent  sur  les  montagnes  de  leur 
pays ,  tandis  qu'ils  les  rassemblent  en  hiver  autour  de  leurs 
villages,  où  la  terre  produit  abonduuunent  des  lichens,  qui  la 
recouvrent  de  leurs  plaques  couleur  de  soufre,  Ën  hiver,  le  renne 
retrouve  sous  la  neige  ces  lichens  ramollis  par  Teau  qui  filtre,  en 
automne  et  au  printemps,  sous  les  neiges  fondantes  :  leur  tissu 
coriace,  devenu  tendre,  est  plus  aisément  broyé  par  les  molaires 
de  ranimai.  Au  Spitsberg,  les  rennes  ne  se  montrent  pas  par  gran- 
des troupes,  mais  par  petits  groupes  i^lés;  ik  sont  très-eraintifs, 
très-sauvages,  et  se  laissent  difiieiiemenl  approcher  :  aussi  est-il 
rare  qu'on  en  tue  beaucoup  à  la  fois.  Le  renne  n'a  d'autre  ennemi 
que  l'ours  blanc  ;  mais  celui-ci  ne  chasse  guère  sur  la  terre 
ferme,  et  il  ne  pourrait  atteindre  que  par  surprise  un  animal 
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aussi  méfiant  et  auaû  rapide  à  la  oouxae  que  le  oerf  du  Nord. 
Dans  les  contrées  boréales,  la  mer  est  toujours  plus  peuplée 

que  la  terre.  Cette  règle  n'est  pas  en  défaut  pour  les  nnanimi- 
fères.  Quatre  seulement  soul  terrestres,  mais  douze  sout  marins. 
Parlons  d'abord  des  phoques  ou  chiens  marins.  Vivant  de  pois^ 
sons,  ils  se  rapprochent  par  leurs  moBfurs  des  carnassiers  am«- 
pbibies,  tels  que  les  loutres,  dont  l'aspect  et  l'organisation  v\ié- 
rieure  sont  ceux  des  carnivores  ordinaires.  Les  phoques  forment 
la  transitton  entre  ces  animaux  et  les  cétacés.  Leurs  membres, 
6D  forme  de  rames,  ne  leur  permettent  pas  de  se  moufotr  à 
terre  ;  ils  ne  peuvent  que  se  traîner  péniblement,  mais  ils  plon- 
gent et  nagent  admirablement  à  l'aide  des  membres  postérieurs 
qui,  placés  dans  le  prolongement  du  corps,  rappellent  par  leur 
position  et  par  leur  forme  la  queue  des  cétacés,  tels  que  les 
dauphins  et  les  marsouins.  Trois  espèces  de  phoques  habitent 
las  eûtes  du  Spitsberg  (i) ,  et  vivent  de  poissons,  de  moUus* 
ques  et  de  crustacés.  Ils  se  tiennent  en  général  dans  les  baies 
tranquilles,  où  la  nourriture  est  plus  abondante,  et  c'est  là  que 
tous  les  ans  des  pécheurs  russes  cl  norvégiens  leur  lont  une 
guerre  implacable.  Nul  animai  ne  mérite  moins  celte  persécution. 
On  ne  le  poursuit  que  pour  s'emparer  de  sa  peau  et  extraire 

* 

rhuile  de  sa  graisse  ;  lui-même,  paisible  et  inoffenfîf,  essaye  de 
se  rapprocher  de  Thomme  ;  ses  grands  yeux^  d'une  douceur  in- 
oempanble,  semblent  implorer  sa  bienveillance,  ou  du  moins 
sa  pltîé«  Lorsque  je  passais  des  heures  entières  devant  le  glacier 
de  Magdalena-bay  pour  prendre  la  température  du  fond  de  la 
mer»  im  phoque  arrivait  chaque  fois  ;  il  nageait  autour  de  l'em- 
bavealkmj  élevait  sa  tête  au-dessus  de  Teau^et  paraissait  vouloir 
detiner  à  quelle  occupation  se  livraient  les  êtres,  nouveaux  pour 
lui,  qui  troublaient  sa  solitude.  Je  me  gardais  bien  de  l'effaron»  * 
cber^  et  il  s'approchait  tous  les  joiirs  davantage,  il  dut  croire  que 

(I)  Phoea  bvrbata,  Fabr.  ;  P.  grmlmiâkat  Fabr.  ;  P.  hiÊptia,  Endebeit 
<P.  fmiêa^  Fabr.). 
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l'homme  n'est  pas  un  animal  malfatsaul;  devenu  conliant,  il 
voalot  contempler  ta  corvette  de  trop  piès,  et  fui  taé  d'un  coup 
de  fasil.  Nous  quittâmes  la  baie  de  la  Madeleine  quelques  jours 

après,  et  je  n'eus  pas  le  temps  de  regretter  cet  animal  qui  venait 
par  sa  présence  animer  ces  eaux  glaciales^  et  abréger  les  longues 
heures  que  les  exigences  de  la  physique  me  foraient  à  passer 
avec  quelques  matelots  devant  la  muraille  de  glace  qui  terminait 
la  baio.  Il  s'agissait  de,  savoir  si  l'eau  de  raer  descend  au-dessous 
de  la  température  de  zéro  sans  geler.  Quelques  chiiires  sont  le 
résultat  définitif  de  ce  long  et  pénible  travail.  Je  me  figure  que 
le  phoque  aurait  bien  ri,  s'il  avait  su  pourquoi  cet  homme  venu 
de  si  loin  se  moi  iuiidait  si  longtemps  dans  une  embarcation, 
devant  un  glacier  du  Spitxberg. 

En  hiver,  le  phoque  est  exposé  à  d'autres  dangers  :  les  fiords 
gèlenti  et  le  besoin  de  respirer  l'amène  dans  le  voisinage  des 
trous  et  des  inter^^alles  que  la  croûte  de  glace  présente  de  loin 
en  loin.  Mais  quand  il  veut  émerger  hors  de  l'eau,  Tours  polaire 
est  là  qui  le  guette  et  le  saisit  avec  sa  formidable  griffe  ;  le 
phoque  plonge  de  nouveau,  heureux  s'il  rencontre  un  autre  trou 
par  lequel  il  puisse  sortir  la  tète  liors  de  Teau  et  respirer  un 
moment.  S'il  ne  trouve  pas  d'ouverture  dans  le  voisinage^  il 
nieort  dévoré  par  l'ours  ou  asphyxié  sous  la  glace. 

Certaines  espèces  de  (choques  ne  sont  pas  sédentaires,  mais 
naviguent  sur  les  bancs  de  glaces  flottantes  que  les  vents  et  les 
courants  poussent  dans  toutes  les  directions  sur  ]&  merGlaciale. 
Ainsi  M.  Torell  a  vu  des  troupeaux  de  phoques  dii  Groenland 
(Phoca  grœnlandica)  sur  des  glaces  flottantes,  entre  Tlle  de 
rOurs  et  le  Spifzberg.  Dans  cette  dernière  lie,,  le  phoque  du 
Groenland  manquait  totalement,  tandis  que  le  phoque  à  naM>tt8- 
taches  (  Phoca  barbota)  était  très-commun  :  il  se  tenait  sur  la 
glare  qui  remplissait  les  baies  et  les  fiords  ;  mais  quand  colle-ci 
lut  entraînée  en  juillet  vers  la  pleine  mer,  ce  phoque  enugra  k 
son  tour,  et  Ton  ne  rencontrait  plus  que  le  phoque  fétide. 
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Lb  moM  OU  vache  marine  (TricheeAuâ  mmaru»)  est  un  autre 
animel  appartenant  à  la  même  famîUe  que  les  phoques.  Cest 

un  de  ces  tMres  que  l'homme  du  monde  appelle  difformes, 
parce  qu'ils  ne  reatrent  dans  aucun  des  moules  auxquels  oous 
attachons  actuellement  l'idée  de  beauté  :  sa  tâte,  à  peine  séparée 
du  corps,  porte  deux  énormes  canmes  recourbées  en  arrière,  qui 
sortent  de  sa  gueule.  Son  corps  cyîimlriquc  atteint  quelquefois 
5  mètres  de  long  et  3  mètres  de  circontérence.  Ses  membres 
ressemblent  à  ceux  des  phoques.  A  terres  vu  le  poids  de  son 
corps,  le  morse  se  meut  encore  plus  difficilement  que  le  phoque, 
mais  il  nage  admirablement,  vit  par  troupes  sur  les  côtes,  ou 
navigue  sur  les  glaces  flottantes.  Il  se  nourrit  de  mollusques, 
parmî  lesquels  deux  coquilles  bivalves  (Jf^  trwneaia  et  Saxteana 
rugosa)  forment  la  base  de  son  alimentation.  On  ne  se  hasarde 
guère  à  attaquer  les  morses  à  la  mer,  car  ils  se  défendent  mu- 
tueUement>  attaquent  les  embarcations,  et  les  font  chavirer  en 
se  suspendant  du  même  eùtà  à  l'aide  des  longues  canines  dont 
leur  mâchoire  supérieure  est  armée.  C'est  à  terre,  où  ils  peuvent 
à  peine  se  traîner,  que  l'homme  les  tue  lâchement  à  coups  de 
lance  et  de  harpon.;  Leur  peau,  qui  sert  à  faire  des  soupentes 
de  carrosses,  leurs  dents,  l^uile  de  leur  graisse,  sont  les  pro- 
duits qui  allument  la  cupidité  des  chasseurs.  Aussi  les  morses 
sont-ils  devenus  rares  sur  les  côtes  occidentales  duSpitzberg.  Je 
n'èn  ai  vu  qu'un  seul  qui  naviguait  endormi  sur  une  glace  flot- 
tante. Un  coup  de  fhsil  le  réveilla,  mais  il  n*avait  pas  été  blessé, 
et  disparut  immédiatement  sous  les  flots.  Ces  animaux  sont  plus 
communs  sur  la  cote  orientale  duSpitzberg,  qui  est  habituelle^ 
ment  bloquée  par  les  glaces.  Dans  le&  années  où  cette  banquise 
se>ompt,  les  chasseurs  se  rendent  dans  ces  parages  ;  les  morses 
se  sont  nmltipliés  en  paix,  et  l'on  en  fait  un  horrible  massacre. 

Tous  les  autres  mammifères  marins  du  Spitzberg  appartien- 
nent è  la  famille  des  Cétacés.  Extérieurement,  ces  animaux  res^ 
•  semblent  aux  poissons,  dont  ils  différent  néanmoins  nidicale« 
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ment:  car  ils  mettent  au  monde  des  petits  vivants  que  la  mère 
allaite  peodant  longtemps;  ils  respirent  par  des  poumons,  et 
n'ODt  que  deux  nageoires^  ou  platôt  deux  rames  pectorales  dont 
la  structure  est  celle  des  membres  antérieurs  d'un  mammifère, 
et  non  d'ua  poisson.  Sur  le  dos  on  remarque  souvent  une  na- 
geoire dorsale.  Les  membres  postérieurs  manquent  complète- 
ment La  queue»  ordinairement  fourdme,  est  horizontale»  et  non 
verticale  comme  oelie  des  poissons:  c'est  un  puissant  instrument 
de  locomotion,  qui  agit  à  la  manière  de  Ihélice  des  bateaux  à 
vapeur.  Gbes  la  plupart  des  cétacés»  la  téte  égale  le  quart  ou 
même  plus  de  la  longueur  de  l'animal,  et  tous  ceux  dont  nous 
allons  parler  sont  connus  des  naturalistes  sous  le  nom  de  Cétacés 
souffleurs.  Ils  portent  en  oilei  à  la  partie  postérieure  et  supérieure 
de  leur  tète  une  ouverture  qui  communique  avec  l'arrière-bouche 
et  les  fosses  nasales;  ces  animaux  expulsent  avec  force  par  cette 
ouverture  l'air  qui  a  pénétré  dans  leurs  poumons  ou  l'eau  qui 
remplit  leur  gueule.  Dans  ce  dernier  cas,  un  jet  s'élance  au- 
dessus  de  leur  téte.  De  loin  on  reconnaît  les  baleines  à  ce  jet 
d'eau,  qu'on  a  vu  s'élever  à  la  hauteur  de  12  mètres.  Tous  ces 
cétacés  sont  carnivores,  et  leur  bouche  est  garnie  de  dents  simi- 
laires et  pointues»  ou  de  fanons,  appelés  vulgairement  àaleines. 
Commençons  par  les  dauphins,  qui  sont  relativement  les  plus 
petits  des  cétacés.  Le  dauphin  blanc,  ou  béluga  (Mphinapteruê 
leucas,  Pallas),  est  un  animal  d'un  blanc  sale,  de  &  à  6  mitres  do 
long  ;  il  nage  en  faisant  des  culbutes  dans  Teau  à  la  manière  des 
marsouins»  et  en  soufflant  avec  force  pour  r^eter  Vùr  par  féyent 
qui  s'ouvre  verticalement  au-dessus  du  museau  ;  il  n'a  point  de* 

•  nageoire  dorsale.  Deux  d'entro  eux  pu&bèreiil  un  jour  pri's  d\i\w 
embarcation  dans  laquelle  je  me  trouvais  avec  quelques  matelots; 
nous  comprimes  tous  qu'un  seul  coup  de  leur  puissante  queue 
aurait  suffi  pour  la  faire  chavirer. 

L'i'paul.ird,  ou  (i.iuphui  f^ladidleur,  Butzkopf  des  Hollandais 
(PhœœM  wca,  Guv.),  est  un  marsouin  dont  la  nageoire  dorsale 
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rafsemhleà  UD  sabre;  il  atteiot  6  à  8  mètres^  et  vit  en  troupea 
quiy  ditmn,  attaqoent  la  baleine.  Il  nage  avec  nne  telle  rapi« 

dilé,  qu'il  e&t  impossible  de  le  haipuiiaer  :  on  le  tue  à  coups 
de  fusil. 

Les  narvals-licornet  (1).  sont  de  grands  cétacés  longs  de  à 
6  ntoes,  armés  d'une  dent  mesurant  de  2  à  S  mètres,  qui 

s'ayaiice  au  delà  du  museau,  dans  le  prolongement  du  corps. 
Cette  dent  unique  devrait  être  double,  mais  l'une  avorte  presque 
toujours,  Tautre  se  développe  seule  ;  elle  est  fusiforme»  contour* 
née  en  spirale  et  d'une  consistanoe  ébumée,  comme  celle  que  la 

l'able  a  placée  mv  la  tète  de  Tamiiiai  laiil.i>iique  appelé  licorne. 
Chez  la  femelle^  les  deux  dents  avortent  et  ue  Ibnt  pas  saillie  hors 
de  leur  alvéole.  JAalgré  la  redoutable  lance  dont  le  narval  est 
armé,  c'est  un  animal  inoffensif»  car  il  se  nourrit  de  petits  pots- 
sons  cl  de  moliusqurs.  Un  autre  cétacé  qui  se  rapproclio  (U  s 
balrâes  estrbyperoodou  à  bec  {/lyperoodonbortulis.  Nils,  M.  roi' 
tratvi^  Wesm.)  ;  il  n'a  point  la  dent  du  narval,  mais  simplement 
un  museau  proéminent  C'est  un  animal  qui  ne  dépasse  jamais 
8  njètrf»s  de  longueur,  et  dont  la  |)eauest  d'im  noir  unifoi  iiio  sur 
tout  le  corps.  La  nageoire  dorsale  s'élève  au  comineucemeat  du 
tiers  postérieur  du  corps.  Les  dents  sont  à  peine  visibles  et  tom- 
ibentVle  bonne  heure;  la  langue  est  soudée  à  la  mâchoire  infé<- 
rieure.  Cet  animal  se  nourrit  éj^alement  de  poissons,  de  mol- 
lusques et  d'holothuries. 

On  a  souvent  lait  observer  que  les  plus  grands  animaux  de 
la  créatîon  sont  les  cétacés  des  mers  polaires  en  général,  et  les 
baleines  en  particulier.  Deuxespècestfréqucuteut  habituellement 
les  parages  du  Spitzb^g.  La  première  est  le  gibbar  ou  rorqual 
du  Nord  IBaianofiierabQopêt  L.).  C'est  le  plus  long  des  animaux* 
car  il  en  est  qui  mesurent  Zh  mètres  de  la  tête  à  la  queue,  et  la 
plupart  en  ont  25  à  30.  Mai^  bu  grosseur  n'est  pas  propor- 

(1)  IfoMdoii  monocinw,  L. 
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tionnée  à  sa  taiile,  car  ce  rorqual  est  le  moins  massif  des  céta* 
cés.  Son  corps,  poar  ainsi  dire  cylindrique^  se  confond  avec  nne 

tête  allongée  qui  forme  presque  le  quart  de  la  longueur  totale 
de  ranimai.  Des  plis  longitudinaux,  dont  l'usage  est  inconnu, 
s'étendent  dn  bord  de  la  mâchoire  jusqu'au  nombril,  et  sur  le 
dos  s'élève  une  grande  nageoire  formée  de  graisse,  qui  lui  avala 
le  nom  de  gibbar  et  de  balaMioplère.  Des  fanons  garnissenbsa 
bouche,  et  il  se  nourrit  de  petits  poissons  et  de  mollusques.  Pli^ 
sauvage  que  la  baleine,  il  est  plus  difficile  à  harponner.  8a  peau 
donne  peu  d'huile;  aiissi  les  baleiniers  le  poursuîvent4ls  avec 
moins  d'achanieinent  et  seulement  à  défaut  dt^  baleine  fi  lurhe. 
Quelques  individus  échoués  sur  les  eûtes  de  rocéan  en  hiver  ont 
él^  décrits  par  divers  auteurs.  Ces  accidents  prouvent  que  le 
rorqual  du  Nord  entreprend  de  longs  voyages  dans  les  parties 
tempérées  de  rAtlantirfue. 

Les  mers  du  Spitzberg  nourrissent  une  autre  espèce  de  balé- 
noptère trè»-8emblable  à  la  précédente,  mais  que  quelques 
naturalistes  en  distinguent  sous  le  nom  de  rorqual  géant  (1). 
n  en  est  encore  une  troisième,  la  plus  petite  de  toutes  :  c'est  le 
rorqual  à  museau  pointu  [2],  cétacé  de  10  mètres  de  long  : 
comme  les  deux  autiest  il  présente  des  plis  sous  la  poitrine  et 
sous  le  ventre.  Ses  ISinons,  au  lieu  d'être  noirs  comme  ceux* 
des  autres  rorquals  et  de  la  baleine,  sont  d  un  blanc  jaunâtre. 
Il  a  le  même  genre  de  vie  que  ses  congénères. 

Nous  n'avons  plus  à  parler  que  de  la  baleine  franche  (8),  le 
plus  grand  et  le  plus  gros  des  animaux  de  la  création  actuelle. 
£lle  se  distingue  des  rorqii^ls  par  l'absence  de  nageoire  dorsale 
et  de  plis  sous  le  ventre  ;  des  hyperoodons,  parce  que  sa  gueule 
est  garnie  de  fanons  et  non  de  dentSL  La  baleine  du  Nord 

(t)  Baimitopiira  ifiga$,  Eichr. 

(2)  AotoiMpftra  foilrato,  f abr. 

(3)  Balwta  myitfctffiu,  L. 
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«Uelnt  souvent  20  mètm  dé  long  ;  sa  t6te  forme  le  tters  de  la 

lonj»ueur  de  l'anininl.  Son  poid.-,  uioyen  peut  ^Ire  estimé 
à  lUû  OOU  kilogrammes.  Les  nageoires  ont  â  mètres  de  long 
sur  2  de  lai^*  La  peau,  avee  sa  graisse,  offre  une  épaisseur 
de  30  à  50  centiniètres.  Les  fanons  qui  garnissent  la  gueule 
ont  de  3  a  ')  mètres  de  longueur.  Cet  tMre  gigantesque  ne  se 
nourrit  que  de  petits  animaux  marins,  tels  que  des  méduses, 
dee  emela^fp,  des  sèches,  et  surtout  la  GUo  boféale,  peti^ 
meUttsqoe  à  deux  nageoires  qiû  fourmille  dans  les  mers  du 
Nord.  La  baleine  ouvre  sa  large  gueule  en  nageant  avec  rapi- 
dité; les  petits  animaux  engloutis  dans  ce  gouifre  béant  ne 
peuvent  en  sortir,  retenus  qu'ils  sont  par  les  fanons;  alors  le 
colosse  ferme  sa  gueule,  rejette  Teau  par  ses  évents,  et  avale 
ensuite  les  milliers  de  petits  animaux  marins  prisonniers  entre 
ses  mâchoires. 

Jadu  la  tMdeîne*  était  irès^commune  sur  les  côtes  occiden- 
tales du  Spitzberg,  spécialement  entre  le  70*  et  le  00*  degré. 

Des  flottes  de  navires  hollandais,  anglais  et  français,  se  ren- 
daient annuellement  dans  ces  parages,  et  tous  les  bâtiments 
revenaient  chargés  d'huile  et  de  fanons.  Quand  la  haleine  devint 
plus  rare,  on  la  poursuivit  jusque  dans  la  hanquise,  où  la  mer 
est  souvent  libre  par  places  ;  les  baleiniers  hollandais  no  crai- 
gnaient pas  de  mettre  toutes  voiles  dehors  et  de  fendre  la 
glace  compacte  avec  la  cuirasse  qui  garnissait  Tavant  de  leurs 
navires  ;  ils  ponrsnivaient  dalis  ces  hics  intérieurs  les  baleines, 
qui  se  croyaient  à  i  abri  de  leurs  cuu]is.  Pour  traverser  de  nou- 
veau la  banquise  et  retrouver  la  pleine  mer,  ils  se  liaient  aux 
vents  et  aux  courants.  Les  navigateurs  envoyé»  à  la  recherche 
de  John  Franklin  ont  seuls  égalé  l'audace  de  ces  hardis  marins. 
Cependant  le  nombre  des  baleines  diminuait  chaque  année.  La 
femelle  ne  donne  en  effet  naissance  qu'à  un  seul  petit,  après  une 
gestation  de  dix  mois,  et  les  baleines  pourchassées  au  Sptlxberg 
se  sont  réfugiées  sur  les  cAtes  du  Ûrœnland  et  dans  la  haie  de 


1 


Digitized  by  Google 


ilO  LE  SPITZBERG. 

Baffin,  où  les  baleinieN  vont  les  chercher  aetneUemeni  jasque 

sous  le  78'  de^ré  de  latitude,  dans  les  détroits  de  Lancastre  et 
de  Melville. 

fin  été,  le  nombre  des  oiseaux  qui  liantent  le  Spitsberg  est 
tocalculable,  mais  la  liste  des  espèces  est  fort  confie  :  elle  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  12,  dont  deux  seulement  sont  des 

oiseaux  terrestres;  les  autres  sont  dos  oiseaux  marins  ou  aqua- 
tiques. Une  seule  espèce,  le  lagopède  du  Nord,  n'émigre  pas  ; 
tous  les  autres  sont  de  passage. 

« 

otsBAUx  BD  smiBBac, 

PAfltmm.  Eoiberitt  nifalii,  L. 
QAUAACai.  Ugtt|Nif  biptAoNft  (T^tno  lacoïKii,  L.)« 
EcHAtusas.  Giandriiis  hiatieuU,  L»;  Tringa  marilima,  Brura*  ;  Pbalarofus  - 
fiilicariiit,  L. 

PAunpftDBS.  Slemaarctica,  Temm.;  Larus  eburneui,  Phippi;  L.  tridielj- 
!«•  L.  ;  L. glaucus,  Bnum.  ; Ufltris para^itica,  Nils.  ;  Praeellariê gladalit,  t.; 
Anser  bernicla,  L.  ;  A.  lettcoptis«  Bechst.  ;  A.  segelum,  Gmel.  ;  Ami 
glacialis,  L..  ;  Somateria  mollissima,  L.  ;  8.  spcctabilis,  L.  ;  Colymbus  Mp- 
tenlrionalis,  L.;  Uria  grylle,  L.;  U.  Brunnîehii,  L.;  Alca  aile,  L.;  Mormon 
areUova,  L.  i 

Si  le  nombre  des  espèces  est  restreint,  celui  des  individus 
est  tellement  considérable,  que  leur  présence  anime  les  côtes 

silencieuses  et  désolées  du  Spilzberg.  Au  premier  abord, 
ou  u  de  la  peine  u  se  rendre  compte  de  ce  prodigieux  con- 
cours» La  terre  est  couverte  de  neige,  la  végétation  très-pauvre; 
les  insectes,  au  nombre  de  15  espèces  seulement»  Un  petit 
nombre  de  marais  tourbeux  entre  les  iiiontagnes  et  la  mer  ue 
noumsbent  ni  vers,  ni  mollusques^  ni  poissons,  mais  la  mer 
fourmille  d'animaux,  surtout  de  mollusques  et  de  crustacés. 
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lei  le  jMMnbre  des  espèces 'est  également  limité;  on  ne  con- 
naît que  iO  espèces  de  poissons  sur  les  cotes  du  Spitzberg. 
Le  merian  poiaire  est  le  plus  commun  de  tous. 

Un  grand  nombie  d'oiseaux  marins,  qui  l'hiver  habitent  nos 
côtes,  vont  pondre  an  Spiizbergy  où  ils  sOnt  sûrs  de  trouver  une 
nourriture  abondante  et  la  paix.  Tous  ne  pondent  et  ne  couvent 
pas  indifféremment  sur  tous  les  points  de  la  côte.  Les  uns,  tels 
que  les  o^f^,  se  plaisent  sur  les  rivages  de  la  grande  terre;  les 
autreStCommeles  eiders  et  le  stercoraire^  affectionnent  les  petites 
lies  basses  et  semées  de  llaques  d  eau  ;  la  plupart  se  réfugient 
sur  les  rochers  qui  surplombent  directement  la  mer^  e^  leur 
*  nombre  est  tel,  que  ces  rochers  sont  connus  sous  le  itom  de 
montaurnes  d'oteeaux  [Vogelhergé).  Les  escarpements  de  ces 
roc  tiers,!  urines  d'assises  en  retraite  les  uns  derrière  les  autres, 
semblables  aux  galeries  et  aux  loges  d'une  salle  de  spectacle, 
sont  couverts  de  femelles  accroupies  sur  leurs  œufs,  la  téte 
tournée  vers  la  mer,  aussi  nombreuses,  aussi  serrées  que  les 
spectateurs  dans  un  théâtre  le  jour  d'une  première  représen-  < 
talion.  Devant  le  rocher,  les  m&les  forment  un  nuage  d'oiseaux 
s'élevant  dans  les  airs,  rasant  les  flots  et  plongeant  pour  pécher 
les  petits  crustacés  qui  constituent  la  principale  nourriture 
des  couveuses.  Décrire  l'agitation,  le  tourbillonnement,  le  bruit, 
leÎB  cris,  les  coassements,  les  sifflements  de  ces  milliers  d'oi- 
seaux de  taille,  de  couleur,  d'allure,  de  voix  si  diverses,  est 
complètement  impossible.  Le  chasseur,  étourdi^  ahuri,  ne  sait  où 
faire  feu  dan^  ce  tourbillon  vivant;  il  est  incapable  de  distinguer, 
et  encore  moins  de  suivre  l'oiseau  qu'il  veut  ajuster.  De  guerre 
lasse,  il  tire  au  milieu  du  nuage.  Le  coup  part  ;  alors  le  scan- 
dale est  au  comble  :  des  nuées  d  oiseaux  perchés  sur  les  rochers 
ou  nageant  sur  l'eau  s'envolent  à  leur  tour  et  se  mêlent  aux 
autres;  une  immense  clameur  discordante  s'élève  dans  les 
cieux.  Loin  de  se  dissiper,  le  nui^e  tourbillonne  encore  plus. 
Les  cormorans,  immobiles  auparavant  sur  les  rochers  à  fleur 
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d'eau,  s'agttént  bruyamment  ;  los  hWnddlles  de  mer  volent  en 

cercle  aulour  dt*  la  ivio  du  chasseur  et  le  frappent  de  Tailu  au 
visage.  Toutes  ces  espèces  si  diverses^  réunies  pacifiquement 
sur  un  rocher  isolé  au  milieu  des  vagues  de  Tocéan  Glacial> 
semblent  reprocher  à  l'homme  de  venir  troubler  jusqu'au  bout 
du  monde  la  grande  œuvre  de  la  iiatuie,  celle  de  la  reproduc- 
tion et  de  la  conservation  des  espèces  animales.  Les  femelles 
seules,  enchaînées  par  Tamour  maternel,  se  conlinteDt  de 
mêler  leurs  plaintes  à  celles  des  mfties  indignés  ;  elles  restent 
immobiles  sur  leurs  œufs,  jusqu'à  ce  qu'un  les  enlève  de  force 
ou  qu'elles  tombent  frappées  sur  ce  nid  qui  recélait  les  espé- 
rances et  les  joies  de  U  famille. 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  rangés  au  hasard  sur  les  corniches 
des  rochers.  Dans  une  salle  de  speclacle,  la  lichesse  établit 
entre  les  spectateurs  une  classification  qui  serait  probablement 
fort  différente,  si  elle  était  fondée  sur  le  goût  ou  rintelligence  ; 
de  même,  sur  un  Vagdberg,  les  espèces  omîthologiques  ne  sont 
point  mêlées  confusément.  Il  en  est  où  domine  le  pétrel  du 
Nord  {Prœeliaria  glaeialii]^  le  plus  hardi  des  oiseaux  de  mer. 
M.  Malmgrén  a  vu  un  rocher  de  ce  genre  par  80*  24'.  Les  guil- 
lemets à  miroir  {Uria  grylle)  occupaient  les  assises  inférieures  ; 
les  pétrels^  les  gradins  intermédiaires^  sur  une  hauteur  de  250  mè- 
tres, et  en  haut  était  la  mouette  à  manteau  gris«  Sur  un  autre 
rocher,  c'était  la  mouette  blanche  {Lana  ^umeus)  qui  formait 
la  majorité  ;  plus  haut  était  la  mouette  à  trois  doigts,  et  enfin, 
comme  précédeuiiiient^  la  mouette  à  manteau  gris.  Sur  certains 
rochers,  ce  sont  les  pingouins  {Alca  aile]  qui  garnissent  toutes 
les  saillies  Jusqu'à  la  hauteur  de  SO  à  60  mètres  ;  au-dessus, 
c'est  le  guîllemot  à  miroir  {Uria  grylle)  en  grand  nombre  ;  en- 
suite le  macareux  du  Nord  (Mormon  arc/icus)^  et  enfin  le  petit 
guillemot  (Uria  Brumichii)^  qui  se  trouve  au  Spitzberg  en 
troupes  innombrables. 

Sur  ces  rochers  verticaux,  les  oiseaux  sont  à  Tabri  des  pour» 
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suites  de  leur  plus  cruel  ennemi^  le  renard  bleu,  aussi  friaod 
des  œufs  que  des  mères.  Il  n'en  serait  pas  de  même  pour  ceux 

qui  nicheut  sur  les  iies  basses  que  la  glace  unit  au  continent; 
les  eiders  le  savent  si  bien»  qu'ils^  ne  s'y  établissent  jamais,  tant 
que  nie  n'est  pas  entièrement  entourée  d'eau  :  sans  cela  toutes 
les  femelles  deviendraient  la  proie  des  renards.  En  effet,  le  nid 
est  au  niveau  du  soi,  creusé  dans  le  sable  el  tapissé  du  précieux 
duvet  que  nous  connaissons  sous  le  nom  d'édredon.  La  femelle 
arrache  ces  plumes  de  son  propre  ventre.  L'homme  exploite  cet 
instinct  de  la  femellede  1  Vider.  Sur  toute  la  côte  de  Norvège^  les 
lies  où  les  eiders  viennent  couver  sont  des  propriétés  d'un  prix 
élevé.  Un  gardien  logé  sur  l'ilot  protège  les  eiders,  qui  ne  crai* 
gnent  pas  de  faire  leur  nid  jusque  sous  le  seuil  de  sa  maison. 
Tirer  un  coup  de  fusil  dans  une  de  ces  îles,  est  un  ai  te  puni 
d'une  forte  amende.  Le  gardien  enlève  par  deux  fois  l'édredon 
qui  tapisse  le  nid,  après  avoir  éloigné  doucement  la  femelle  ; 
mais  lorsque  pour  la  troisième  fois  elle  arrache  le  duvet  de  son 
ventre,  il  la  laisse  achever  on  paix  sa  couvée,  car  il  sait  qu'elle 
reviendra  Tannée  suivante  lui  apporter  un  nouveau  tribut. 

Les  palmipèdes  dominent  parmi  les  oiseaux  du  Spitzberg  pré- 
cisément parce  qu'ils  vivent  tous  d'animaux  marins.  Les  trois 
seuls  échassier»,  le  sandi  rling,  la  maubèche  noirâtre  et  le  pliarla- 
rope,  vivent  au  bord  de  la  mer  et  près  des  petits  étangs.  Les  deux 
premiers  se  nourrissent  d'une  larve  de  diptère  très-commune 
dans  la  mousse,  d'une  espèce  de  lombric,  ou  de  petits  crustacés 
flottant  à  la  suiface  de  la  mer,  près  du  rivage  ;  le  troisième  re- 
cherche une  petite  algue  sphérique  qui  parait  être  un  nostoc. 
Aucun  oiseau  insectivore  ne  pourrait  subsister  au  Spitzberg, 
où  il  n'y  a  ni  coléoptères,  ni  lépidoptères,  ni  hémiptères,  ni 
orthoptères. 

Le  lagopède,  le  bruant  des  neiges  et  les  trois  espèces  de  ber- 
naches  sont  les  seules  espèces  herbivores  ;  aussi  ces  oiseaux 
sont^ils  rares,  sauf  la  bcrnache  cravant  {Ansfr  bcnùda).  Le 
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lagopède  hiverne  au  bpitzberg,  et  sou  exii>lence  pendant  les 
grands  froids  est  un  problème,  eomtaie  celle  da  renne.  Penni 
les  palmipèdes,  les  mouettes  ou  goalands  jouent  le  W^te  d'oi* 

seaux  dt'  proie?  ;  ce  spnt  eux,  en  effet,  qui  se  nourrissent  spé- 
ciâiemcnt  de  poissons^  dépècent  les  cadavres  des  cétacés,  et 
s'abattent  en  nombre  immense  sur  la  peau  de  la  baleine  amarrée 
lelongdunavire>  pendatit  qu'on  la  dépèce.  Le  stercoraire  (£es/rt> 
parasitica)  s'allai^ue  aux  autres  oiseaux,  les  force  à  vomir  la 
nourriture  qu'ils  ont  avalée»  et  la  saisit  en  l'air  pendant  qu'elle 
tombe.  Les  pétrels  vont  chercher  leur  proie  en  pleine  mer  et 
suivent  souvent  les  navires.  Les  autres  oiseaux  nagent  Ua  sur- 
face des  eaux  et  plongent  pour  y  trouver  leur  subsistance  ;  ce 
sont  eux  qui  animent  les  côtes  du  ^piuberg.  D'abord  familiers^ 
ils  ne  fuient  pas  à  l'approche  de  Tbomme  :  les  gutllemots  tour- 
nent autour  des  embarcations,  les  hirondelles  de  mer  effleu- 
rent la  tête  des  rameurs  de  leur  vol  ra()i(le  ;  mais  les  premiers 
coups  de  fusil  mettent  fin  à  ces  familiarités,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  ces  oiseaux  si  confiants  deviennent  sauvages  et  crain- 
tifs comme  ceux  des  pays  civilisés. 


Je  n'insisterai  pas  sur  les  autres  classes  du  règne  animal,  jVn 
ai  déjà  parlé  incidemment  à  propos  des  animaux  inlérieui-s 
dont  se  nourrissent  les  cétacés.  Sous  ce  rigoureux  climat^  c'est 
'  toujours  la  même  pauvreté  en  espèces  et  la  même  richesse 
en  individus.  Il  n'existe  pas  un  seul  reptile  au  SpUzberg.  Les 
poissons,  appartenant  à  dix  espèces  de  scorpaBuoides,  de  blen- 
nies^  de  saumons  et  de  morues,  deviennent  de  moins  en  moins 
communs,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord;  le  merlan 
polaire  (1)  est  le  seul  qui  soit  abuudaut. 

(1)  Menangus  poiaris,  , 
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Lm  molluques  côtien  sont  rarm.  M>  Toreli  n'a  observé  qam 
la  lÀlformagfwnkmdieat  mau  eertailies  espèces  pélagiques  sonl 

Irèâ-répandues,  en  particulier  un  ptéropoiie,  la  ciiu  liuréale,  qui 
sert  de  priocipale  nourritui'e  aux  baleines  ;  et  d'autxes  mol- 
lusques appartenant  k  la  classe  des  acéphales»  des  gastéropodes 
et  des  brachiopodes.  Je  donoe  en  note  la  liste  de  celles  que 
M.  Torel!  a  signalées  (1);  toutes  se  retrouvent  dans  les  dépôt» 
glaciaires  de  la  Suède. 

Quand  on  explore  le  rivage  au  Spitiberg»  il  semblerait  que  la 
mer  ne  nourrisse  aucun  crustacé  ;  mais  si  Ton  ouvre  le  gésier  d  98 
oiseaux  taurins,  on  le  trom  e  reu|.li  des  débris  de  ces  animaux, 
et  Ton  est  forcé  d'en  concLire  que  les  crustacés  aboodent  dans 
ta  mer  Glaciale.  M.  Gœs  énumère  six  espèces  foisant  paitie  d'une 
seule  fkmitle,  celle  des  Crustacés  décapodes  à  yeux  pédon- 
culés  (2),  famille  à  laquelle  appartiennent  les  crabes^  les  ber- 
nard-l'ermite  et  les  gécarcins. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'existe  que  quinxe  espèces  d1nsec> 
les  au  Spitzberg  :  savoir,  quelques  espèces  de  thysanoure*:,  des 
diptères^  des  hyménoptèreâ ,  et  une  espèce  de  pbrygaue  ou 
néwoptère.  Les  arachnides  sont  représentées  par  quatre  ou  cinq 
espèces  d'Aearm. 

Les  animaux  inférieurs  appm  ténaiU  à  la  classe  des  la^unnés 
ne  sont  pas  encore  bien  ^^viiinub;  mais  on  sait  qu'il  s'y  trouve 
des  étoiles  de  mer^  déjà  figurées  par  Frédéric  Martens;  des 
méduses  el  desbéroés,  qui,  dans  certains  parages,  sont  tellement 
nombreuses,  que  la  couleur  de  l  eau  de  mer  en  est  clianyeo 
et  passe  du  bleu  au  vert  jaunâtre,  :^uivant  le  témoignage  de 

* 

tënMeum,  Area  gloMit*  AMUurtê  cormofola,  iMbi  jMraitfa,  ToUiia  orviita, 
iVoiica  dansa,  iV.  /oAiMloiiif»  TrUonium  notv^ieumt  T,  cfftmmm,  T,  cfo- 
thntwnt  Triehoiropit  hortoUt,  Tiirébratsfit  $fU9^gensi$, 

(t)  Jf yot  arSMUf ,  U.  ;  Pugwrm  putnemu^  Kroay;  Wppt^fit  OaimÊrét, 
M.  Edw.  ;  H,  PMffii*  Kroey;  H,  5buwrftyi,  Uach,  «t  H,  pàtarb^  $ab. 
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Seoresby^  quia  navigué  des  heures  entières  dans  cette  eau  verte 

ou  green-umter^  comme  il  l'appelle  lui-môme. 

Ici  se  termine  noire  tableau  physique  du  Spitzberg.  Dès  le 
commencement  nous  avons  dit  que  cet  archipel  était  Tintais 
d'une  époque  géologique  antérieure  à  la  nôtre,  celle  où  une 
partie  tic  l'Kuropc  et  de  l'Amérique  dormait  ensevelie  sous  d'im- 
menses glacière  semblables  à  ceux  qui  remplissent  actuelle- 
ment les  vallées  du  Spitzberg,  et  couvrent  les  plaines  du  Groen- 
land. Les  blocs  erratiques  de  l'Allemagne  septentrionale,  les 

roches  polies  et  striées  de  la  Scandinavie,  de  la  Finlande,  de 
rÉcosse  et  du  nord  de  l'Amérique,  sont  les  témoins,  muets  de 
cette  ancienne  extension  de- la  calotte  des  glaces  polaires.  Los 
plantes  arctiques  qui  végètent  encore  dans  les  marais  et  sur  les 
hautes  montagnes  de  l'Europe  en  sont  les  preuves  vivantes. 
Les  animaux^  à  leur  tour,  démontrent  celle  ancienne  extension. 
Ainsi,  déjà  en  18^6,  Ëdward  Forbes  prouvait  que  les  coquilles 
qui  se  trouvent  dans  le  terrain  erratique,  en  Écosse,  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  en  Irlande  et  dansTUc  deMan,  étaient  di;s 
coquilles  appartenant  à  des  espèces  arctiques  inconnues  actuel- 
lement dans  les  mers  qui  baignent  les  c6tes  d'Angleterre^  mais 
vivant  la  plupart  sur  celles  du  Labrador.  La  mer  qui  entourait 
l'Angleterre  avait  une  teiupéniturc  ini'urieurc  à  sa  température 
actuelle.  A  cette  époque  les  lies  Britanniques  n'étaientpas  encore 
complètement  émergées,  et  se  reliaient  à  l'Islande  et  au  conti- 
nent européen.  En  Suède,  on  trouve  des  couches  fossilifères 
qui  atteignent  quelqucl'ois  une  épaisseur  de  12  mètres,  et  sont 
h  200  et  même  à  250  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Celles  d'Ude- 
valla,  près  deGotbembourg,  sontles  plus  célèbres  ;  les  coquilles 
qu'elles  contiennent  dénotent  des  eaux  ausbi  froides  que  etUes 
qui  baignent  les  côtes  du  Groenland  occidental.  £n  Russie, 
MM.  Murchison  et  de  Verneuil  ont  trouvé,  sur  les  bords  de  la 
Dwina,  des  lits  de  coquilles  arctiques.  En  Amérique,  à  l'embou- 
chure du  Snint-Laurenty  on  a  reconnu  des  espèces  identiques 
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avec  celles  qui  appartiennent  à  la  période  glaciaire  de  la  Suède. 
Une  espèce très-communo  dans  les  nif  rs  arctiques,  la  Myatrun- 
cota,  se  trouve  a  l'état  fossile  dan»  les  couches  les  plus  récentes 
de  la  Sicile^  mais  Tanimal  a  disparu  complètement  de  la  Médi- 
terranée. Un  savant  suédois  que  nous  avons  nommé  parmi  les 
exploralcui  s  du  Spitzberg,  M.  Torell,  a  fait  l'énumération  de 
ces  coquilles  arctiques  trouvées  dans  les  couches  les  plus  su- 
perficielles de  l'Angleterre  et  de  la  Suède>  et  les  a  comparées 
lui-même  avec  les  individus  vivants  des  réglons  arctiques  en 
général  et  du  Spitzbcrg  eu  particulier  (1). 

Nous  avons  vu  qu'un  certain  nombre  de  plantes  se  sont  main- 
tenues dans  l'Europe  moyenne,  après  le  retrait  des  grands  gla- 
ciers. Certaines  esp(>ces  animales  nous  présentent  le  même 
phénomène.  Dans  les  mers  qui  entourent  les  îles  Britanniques, 
on  pèche  k  des  profondeurs  de  160  à  200  mètres  des  mollusques 
qui  ne  vivent  plus  actuellement  que  dans  les  mers  arctiques; 
plusieurs  sont  niènir  identiques  avec  ceux  qui  se  trouventdans  les 
couches  de  Tépoque  glaciaire^  connues  sous  le  nom  de  dt^ift^  en 
Ëcosse  et  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  La  couche  superficielle 
du  sol  appelée  Uhm  dans  la  vallée  du  Hhin,  entre  fiàle  et  Stras- 
bourg, nous  a  éfialenient  conserv»'  des  coquilles  d'//clix qu'on 
ne  rencontre  vivantes  que  sur  les  sommets  des  Alpes.  Pendant  la 
période  où  la  plaine  suisse  était  recouverte  d*un  vaste  manteau 
'de  glace  qui  refroidissait  toutes  tes  contrées  voisines,  ces  esear- 
gots  pouvaient  vivre  et  se  multiplier  dans  la  vallée  du  Hliin; 
actuellement  ils  ne  retrouvent  que  sur  les  hautes  montagnes 
le  climat  qui  convient  à  leur  organisation. 

U  est  des  faits  encore  plus  surprenants  :  un  naturaliste  sué- 
dois, M.  Lovén,  a  péché  par  de  grandes  profondeurs,  dans  les 

(t)  Voici  les  noms  de  quelquM-uoes  de  ces  espèces  :  Peelm  Mandkus, 

Arca  glacialiSy  TerebrateUa  SpUxbergemis^  Yoldia  arctica,  TrUomum  groeiht 
Triekotntpit  ftorea/i»,  PUiscut  protmst  ScQtaria  EKhricMii» 


Digitized  by  Google 


lit  LE  6H1TZBEUU.  « 

grands  lact  Wenmm  et  Weifern  <le.Ui  êoède,  dM  eraiiicés  (t) 

qui  non -seulement  sont  de?  espèces  arctiques,  muis  encore  des 
espèces  marines appartenam  soit  à  la  mer  Glaciale,  soit  augolfede 
Bothnie.  La  présence  de  ces  animaux  prouve  qu'à  l'époque  gla- 
ciaire, ceslacs  communiquaientavec  la  mer  Baltique ,  et  formaient 
des  tiords  profonds  comme  ceux  qui  découpent  actuellement  les 
côtes  occidentales  de  la  Scandinavie.  Peu  à  peu  la  presqu'île 
se  sonleva  comme  elle  le  fait  encore  aujourd'hui,  les  fiords 
devinrent  des  lacs  alimentés  par  des  cours  d'eau  superficiels  et 
des  sources  souterraines.  La  plupart  des  animaux  marins  pé- 
rirent, mais  quelques-uns  s'habituèrent  peu  à  peu  à  vivre  dans 
une  eau  moins  salée,  et  persistèrent  jusqu'à  nos  jours.  Les 
huîtres  et  beaucoup  d'animaux  des  étangs  saumâtres  nous  pré- 
beutenl  le  même  phénomène.  Organisés  pour  habiter  des  eaux 
dont  le  degré  d^  salure  varie  beaucoup  dans  le  cours  de  Tan- 
née, suivant  les  pluies  ou  l'évaporatipn,  ils  finissent  par  s*a&- 
coutumer  à  l'eau  douée.  Un  changement  brusque  leur  serait 
fatal,  mais  uue  transition  ménagée  permet  à  l'organisme  de 
prendre  de  nouvelles  habitudes.  La  salure  des  fiords  varie  éga- 
lement suivant  que  les  rivières  et  les  ruisseaux,  gonflés  par  la 
fonte  des  neiges  ou  les  pluies  continues,  y  apportent  une  grande 
4nassc  d'eau  douce,  ou  bien  que  tous  les  affluents  étant  arrêté^ 
par  les  froids  de  l'hiver,  les  tempêtes  du  large  poussent  les 
eaux  salées  jusqu'au  fond  des  canaux  les  plus  reculés.  On  coup- 
prend  donc  que  les  crnshicés  dont  les  ancêtres  peuplaient  ces 
fiords,  remplacés  actuellement  par  les  deux  grands  lacs  sué- 
dois, soient  restés  cachés  dans  les  grandes  profondeurs  de  ces 
nappes  d'eau  douce,  témoins  vivants  de  la  dépression  de  la 
Scandinavie  au-dessous  de  la  mer  Glaciale  qui  l'entourait  alors, 
et  de  son  soulèvement  lent  et  graduel  à  partir  de  cette  époque. 

(1)  MftU  rtUctBt  Gommarui  lorkaim,  Unfhm  aHome»,  Poniêfmreiê 
aiftMM. 
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PKVtoat  sur  îes  côtes  de  Soàde  et  de  Norvège  on  ttouve,  aur 

dessus  (\n  i  iv;if,^e  actuel,  des  traces  évidentes  d'anciens  rivages, 
c^i  pcrraettent  non-â«ul6ment  de  constater,  mais  encore  de 
mesurer  le  soulèvement  de  le  oûte*  Ces  lignes  d'anciens  nir 
veaux  de  la  mer  correspondent  à  des  lits  de  coquilles  avctt- 
ques,  1 1  la  geuloj^^in,  d'acconl  avec  lu  zoologie,  nous  démontre 
à  Ja  fois  l'existence  d  une  période  glaciaire,  et  l'osciU^tion 
perpétuelle  de  la  croûte  terrestre,  attestée  dans  presque  tout  ie 
pays  par  le  soulèvement  ou  raffaissement  des  côtes  dans  le^ 
îles  et  sur  les  continents  (1). 

Les  terres  voisines  du  pôle  sud  nous  otfrent,  comme  cellfss 
du  pôle  nord,  l'image  non  affaiblie  de  l'époque  glaciaire.  Las 
rivages  de  Sabrina,  d'Adélie  et  de  Victoria,  découverts  par  Dû- 
ment d'I'rville  et  .laiiîcs  Ross,  sont  ensevelis  sons  les  glaciers, 
coinnie  le  Spilzberg  et  le  Groenland.  La  mer  est  sillonnée  par 
des  légions  de  glaces  flottantes  que  les  courants  entraînent  vers 
le  nord.  A  laNouvelle-ZélandCj  Hocbstetter  a  vu,  snr  la  courte 
pente  de  la  chaîne  centrale,  des  glaciers  s'arrêter  à  200  mètres 
seulement  au-dessus  de  l'Océan,  et  entoures  d'une  riche  végé- 
tation de  fougères  arborescentes.  Partout  111e  porte  les  traces 
non  équivoques  d'une  époque  où  ces  glaciers  descendaient 
jusqu'à  i  l  mer.  Ainsi  la  période  tlo  froid  a  régné  sur  tout  le 
globe,  et  c  est  vainement  qu'on  cherciierait  à  l'expliquer  par 
des  cbangements  locaux  dans  la  configuration  des  terres  et  des 
mers.  Une  cause  générale  peut  seule  rendre  cotnpte  d'un  phé- 
nomène qui,  rayonnant  des  deux  pôles  du  globe,  s'est  étendu 
sur  la  moitié  de  chacun  des  hémisphères  terrestres. 

Ici  se  termine  cette  longue  et  sérieuse  étude  ;  nous  sommes* 
nous  trompé  en  pensant  que  le  lecteur  nous  suivrait  sans  fa- 

(1)  Voyet,  tarcen^el,  le  mémoire  de  Bravais  lur  lei  lignes  d*ancieii  niveau 
de  la  mêt  {yoyagss  •«  Scandirrni'i'^  de  M  corvette  la  Recherche,  0^)frapliie 
pli]f»qne,  t.  1.  p  I),  ai  une  ÈtwU  de  M.  E.  Reclua  (Aapua  4eê  dtmmmmdêt^ 
1*' janvier  1865). 
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tigue  pendant  que  nous  déroulions  sous  ses  yeux  le  tableau 

sévère  des  trrivs  rl  des  mers  les  jiliis  srpt«MUriunah^s  de  l  Eu- 
rope, séjour  de  plantes  et  d'animaux  qui  pouveni  vivre  sans 
chaleur  pendant  Tété»  et  résister  pendant  l'hiver  à  des  froids 
effrayants  pour  rîmai^i nation  la  moins  impressionnable.  Des 
hommes,  des  liéiuï.,  iiarcnlz,  Franklin,  les  deux  Ross,  Richard- 
son,  Parry^  Maciure^  Maclintocli,  In^dcUeld,  Belcher,  Pcnoy, 
Bellot,  Kane,  les  ont  affrontés,  mais  ils  étaient  animés  par  des 
sentiments  qui  élèvent  Thomme  au-dessus  de  toutes  les  difll* 
cultes  et  le  rendent  indillV  rt  iit  à  tous  les  dangers,  le  feu  sacré 
de  ia  science  et  1  amour  de  la  véritable  gloire^  celle  qui  consiste 
non  pas  à  tuer  son  semblable,  mais  à  servir  et  à  honorer  lliu- 
manit4i. 
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C'est  le  13  août  1838  que  je  partis  de  Hammerfesi  pour  visiter 
le  cap  Nord.  Deux  embarcations  contenaient  la  plupart  des  offi- 
ciers de  la  corvette  h  Heeherehe,  qui  avait  amené  en  Laponie  et 

devait  conduire  au  Spitzherg  les  membres  de  la  coiiuiuibion 
scientifique  du  riord.  £n  sortant  du  port,  nous  entrâmes  im- 
médiatement dans  le  large  canal  compris  entre  les  lies  de  Qualoe 
et  de  Soroe,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  trouver  presque 
(!n  pleine  mer.  L'air  était  calme,  et  môme  trop  calme,  car  nous 
n'avancions  qu'à  force  d'avirons»  et  tandis  que  la  légère  barque 
norvégienne  glissait  rapidement  sur  les  eaux,  la  lourde  chaloupe 
de  la  corvette  avait  peine  à  la  suivre.  Le  soir,  nous  débarquâmes 
à  KoHsoc  :  c'est  une  ilc  habitée  par  ({uelques  pécheurs.  Nous 
y  passâmes  quelques  heures  pour  laisser  reposer  les  matelots 
fatigués,  et  j'eus  le  temps  d'y  ramasser  quelques  plantes  de  nos 
plainos  et  de  nos  montagnes,  qui  alteigiient  dans  cet  Ilot  k ur 
limite  septentrionale. 

En  quittant  Roifsoe^  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'est  pour 
traverser  le  Havoe-sund,  étroit  canal  qui  sépare  l'Ile  de  Havoe 
de  la  dcrnicre  pointe  du  contiuenl  européen.  Un  niavchand^ 
M.  L'iicb^  dont  le  père  avait  reçu  le  roi  Louis-Philippe  pendant 
son  voyage  eu  Laponie,  demeure  seul  dans  cette  Ile  solitaire. 
Sa  maison  blancbf»,  avec  des  contrevents  verts,  est  entourée  de 
prairies  et  assise  sur  une  petite  éniinenc»!  qui  domine  le  rivage. 
Do  nombreux  magasins  bordent  la  mer,  et  les  navires  des 
pécheurs  viennent  y  débarquer  leur  poisson,  et  prendre  en 
échange  des  denrées  de  toutes  sortes.  A  l'entrée  du  détroit  se 
trouve  une  jolie  église,  où  des  préOicaleurs  ambulants  célèbrent 
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le  culte  luthérien  pour  les  habitants  d'alentour.  Ceux-ci  vien- 
nent en  tmteaux  des  points  les  plus  éloignés  de  rarchipel,  as- 
sistent à  l'office  divin,  causent  de  leurs  affaires,  et  malhenreuse* 

ment  aussi  s  enivrent  de  liqueurs  fortes.  Ces  églises  et  ces  mai- 
sons de  marchands^  isolées  sur  une  lie  éloignée  ou  sur  un  pro- 
montoire déserty  surprennent  toujours  le  voyageur  qui  visite 
la  Norvège  pour  la  première  fois.  On  ne  comprend  pas  ù  (]ucl 
commerce  peut  se  livrer  un  marchand  qui  haibite  la  solitude  ; 
mais  ce  marchand  est^  comme  Téglise^  le  centre  commun  de 
ces  populations  éparses.  Les  Lapons,  pasteurs  et  nomades,  er- 
rant  pendant  Tété  sur  la  c6te  et  dans  les  lies  voisines  avec  leurs 
troupeaux  de  rennes,  lui  apportent  les  peaux  et  les  cornes  des 
animaux  qu'ils  ont  sacrifiés  pour  se  nourrir.  Des  Lapons  séden- 
taires et  pécheurs  habitent  au  fond  d'un  fiord  reculé,  où  ils 
vivent  du  produit  de  leur  pèche,  dont  ils  vendent  te  surplus.  Les 
Queens,  ou  métis  de  Lapons  et  de  Finlandais,  servent  d'ouvriers. 
Les  Russes  qui  viennent  d'Arkhangel  faire  la  pèche  dans  les 
eaux  du  Spitzberg  et  du  cap  Nord,  et  les  Norvégiens  qui  se 
livrent  à  la  même  industrie,  trafiquent  avec  loi.  Ces  marchands 
dispersés  sur  la  coU*  achètent  le  poisson  vu  lictail  et  l'envoient 
aux  négociants  de  Hammerfest  et  de  iiergen,  qui  expédient  des 
cargaisons  de  morue  sèche  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
De  son  côté,  le  négociant  de  Itle  de  Havoe  pourvoit  aux  be- 
SQin^  des  |>auvivs  pupulaiions  qui  l'environnent,  et  leur  vend 
tous  les  objets  nécessaires  à  leur  vie  nomade. 

M.  Ulich  n'avait  rien  négligé  pour  embellir  sa  solitude  :  il 
cultivait  un  petit  jardin  où  il  me  montra  des  choux  frisés,  des 
choux-raves  fort  beaux,  des  pois  qui  avaient  3  décimètres  de 
haut  et  qui  donnent  quelquefois  des  gousses  mangeables^  des 
carottes  dont  les  racines  atteignent  la  grosseur  de  Tindex,  des 
betteraves  qui  acquièrent  4e  même  volume,  des  laitues,  du  cres- 
son, et  des  choux-fleurs  qui  ne  n  nssissenl  '^uèvr  que  fous  les 
cinq  ou  si.\  ans  environ.  On  ne  s'en  élouaera  pas  quand  oo  saura 
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que  ta  trapérature  moyenoa  de  l'aaoée  est  de  1  degré  centi- 
grade au-dessous  de  aéro;  les  trnnpéntures  des  diiC&reptes  sai- 
sons soni  approxiiriativement  les  suivantes  : 

Hiver  —  8»  Été  ,  -f-  6"» 

PriiUâoapi ....  —  5<*  iutoautd  

Bn  hiver,  le  thermomètre  descend  quelqueftHS  à  — >  16  degrés, 

mais  rarement  au-dessous;  en  été,  le  inaxiiiium  est  en  génernl 
de  +  lâ  degrés.  La  plus  grande  amplitude  de  l'oscillation  ther* 
mométriqae  est  donc  de  SO  degrés  cenUgrades. 

En  face  de  hi  maison  de  M.  Ulieh  s'élève  un  promontoire; 
c'est  le  plus  avancé  du  continent  européen.  Le  sommet  est  à 
S16  mètres  au-dessus  de  la  mer,  mais  il  n'a  ni  la  majesté  ni 
la  célébrité  de  celui  qui  porte  le  nom  de  cap  Nord,  et  qui  ter- 
mine 1*ffle  de  Mageroe,  la  plus  septentrionale  de  l^urope.  Sur 
les  pentes  de  ce  cap  Nord  contineiitai,  j'observai  les  plantes 
das  environs  de  Hammerfest  :  dos  bouleaux  blancs  rabougris, 
le  bouleau  nain  en  abondance,  el  quelques  bouquets. du  satilo 
des  Lapons.  Au  sommet  se  trouve  un  signal  circulaire,  formé 
de  pierres  entassées,  et  ressemblant  à  la  base  d'une  tour. 
1^  plantes  phanérogames  avaient  disparu  de  oe  cap  batia  sans 
cesse  par  les  vents  qui  viennent  rassaiUir  librement  de  tons 

* 

les  points  de  l'horizon;  mais  la  terre  était  littéralement  blanche 

de  bchens  :  ils  envahissaient  tout  le  terrain  et  même  les  bran- 
ches desséchées  des  arbustes  qui  avaient  essayé  de  s'y  établir. 
Cet  aspeet  me  rappela  le  beau  tableau  par  lequel  Linné  termine 
ses  prolégomènes  de  son  Fiora  Lappmiea  ;  a  La  dynastie  des 
palmiers  règne  sur  les  parties  les  plus  chaudes  du  globe;  les 
zones  tropicales  sont  babitées  par  des  végétaux  frutescents  ; 
une  riche  couronne  de  plantes  entoure  tes  plages  de  l'Evrope 
méridionale;  des  troupes  de  vertes  graminées  occupent  la 
Hollande  et  le  Danemark;  de  noml)reuses  inbus  de  mousses 
se  sont  cantonnées  dans  la  Suède;  mais  ce  sont  les  algues  bla- 
fardes ou  les  blancs  lichens  qui  végètent  seuls  4ans  (9  froide 
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Laponie^  la  plus  reculée  des  terres  habitables.  Les  dcrnieri»  des 
végétaux  couvreiït  la  dernière  des  terres.  » 

En  sortant  du  détroit  de  HaYoe,  nous  passâmes  près  d'une 
ilc  peu  élevée,  la  verte  Masoe,  autrefois  habitée,  maintenant 
déserte^  et  nous  allâmes  coucher  le  soir  dans  une  petite  baie  de 
l'Ile,  appelée  Gieslvaer,  où  demeurent  un  pauvre  marchand  et 
quelques  pêcheurs.  Nous  y  passAmes  une  partie  de  la  nuit,  et 
repartîmes  le  lendemain  pour  le  cap  Nord.  Nous  découvriiuei> 
bientôt  les  Stappen,  noirs  écueils  qui  s'élèvent  comme  des 
tours  au  sein  des  flots.  De  nombreux  oiseaux  de  mer,  des 
inoueltes,  des  goélands,  des  stercoraires,  volaicni  a  I  t utour. 
Ces  derniers,  vrais  forbans  de  Tair,  font  la  chasse  aux  oiseaux 
plus  faibles  qu'eux^  les  forcent  à  rendre  gorge  et  à  rejeter  les 
poissons  et  les  crustacés  dont  ils  se  sont  nourris.  Au  moment 
où  l'animal  fatigué  les  laisse  écliappei\  le  stercoraire  se  préci- 
pite sur  cette  proie  dégoûtante  et  la  saisit  avant  qu'elle  tombe 
à  la  mer.  Plusieurs  fois  nous  fûmes  témoins  de  ces  «ombats 
où  la  victime  semble  payer  un  tribut  pour  échapper  aux  pour- 
suites d'un  solliciteur  importun.  Cependant  le  vent  fraîchissait 
et  soulevait  les  vagues  de  Tocéan  Glacial  ;  cette  mer  houleuse 
et  tourmentée  nous  annonçait  le  voisinage  de  ce  promontoire 
redouté  des  navigateurs,  qu'on  appelle  le  cap  Nord,  et  qu'on 
jioiiirait  appeler  aussi  le  cap  des  tempêtes.  En  effet,  dans  ces 
parages,  jamais  la  mer  n'est  tranquille,  même  dans  les  temps 
les  plus  calmes,  car  les  boules  de  tous  les  gros  temps  de 
^Atlantique,  de  la  mer  Glaciale  et  de  la  mer  Blanche  viennent 
expirer  au  pied  do  cette  jetée,  qui  s'avance  dans  l  Océan  entre 
les  vastes  continents  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  septentrio- 
nales. Le  vent  contiaire  nous  forçait  de  louvoyer,  et  long- 
temps nous  eûmes  sous  les  yeux  le  spectacle  imposant  et  sévère 
de  cette  masse  de  rochers.  Allongée  comme  une  proue  de  na- 
vire, elle  semble  aller  au-devant  des  flots  impuissants  de  la  mer, 
qui  se  brisent  contre  elle  depuis  l'origine  desftges.  Enfin,  nous 
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courûmes  une  deniièrc  boi  dée,  et  vînmes  mouiller  i\  l'est  du 
cap  Nord^  dans  une  petite  baie  à  laquelle  sa  forme  a  lait  donner 
le  nom  de  baie  de  la  Corne,  ou  ffamvig. 

Combien  je  fu»  agréablement  surpris,  en  descendant  à  terre, 
de  me  UuuM'.  au  niilii'u  de  la  plus  riche  prairie  subalpine^ qu'il 
fût  possible  de  voir  !  L'herbe  haute  et  loufinc  me  venait  aux 
genoux,  et  je  rencontrais  à  l'extrémité  de  l'Europe  les  plantes 
que  j'avais  admirées  si  souvent  dans  les  Alpes  de  la  Suisse; 
c'élaieat  elles,  aussi  vigoureuses,  aus^i  brillantes  et  plus  jurandes 
que  dans  leurs  montagnes  (i).  A  droit e^  se  dressait  la  masse 
imposante  du  cap  Nord,  noire,  escarpée,  inaccessible.  Devant 
nous»  une  pente  roide,  mais  verdoyante,  permettait  d'atteindre 
au  SDiiHutt.  en  conlouiiKiiil  la  i^ase  du  promontoire.  Je  rei  ueil- 
lais  avec  ardeur  toutes  les  [  I  infes  qui  s'offraient  à  ma  vue  :  il 
me  semblait  qu'elles  avaient  un  intérêt  particulier,  puisqu'elles 
étaient  pour  ainsi  dire  les  plus  robustes  et  les  plus  aventureuses 
d'pnlrc  leurs  sii  urs  européennes  (2).  Je  me  plaisais  ù  retrouver 
parmi  elles  des  plantes  des  environsdc  Paris;  elles  me  semblaient 
dépaysées  comme  moi  sur  ce  noir  rocber  battu  par  les  flots. 
J'étais  tenté  de  leur  demander  pourquoi  elles  avaient  quitté  les 
bords  des  champs  cultivés  et  les  ombrages  paisible.N  du  bois  de  • 
Meudon,  où  elles  reçoivent  les  hommages  des  botanistes  pari* 
siens,  pour  vivre  tristement  parmi  des  étrangères,  car  les 
plantes  alpines  étaient  en  majorité.  Au  haut  de  la  penle, 
.  je  me  trous  ai  sur  un  plateau  nu,  dépouillé,  parsemé  de  ilaqaes 
d'eau.  Au  loin,  à  perte  de  vue,  se  déroulent  des  plans  successifs, 

(1)  Je  nomme  ici  les  principales  pour  les  amalcurs  de  botanique  :  Trollius 
europ(ru<,  llurl^ia  alpvta,  Archangclim  offlcinalis,  Alchemilla  alpinOy  (ttra- 
niuin  sylialicuui,  \'iola  (iflorut  Ilieracium  alpiuuuiy  Uxyria  reniformif^ 
Arabis  alpinUy  Polyijonum  viviparuniy  Phleum  alpinum,  Poa  alpina. 

(2)  Je  citerai  i  crasUumarvense,  Capsdla  bursa-pastoriSfVeronica'terpylli' 
folia,  Taraxacum  dens-leonis,  Solidago  virga  aurea^  Rumex  acetosa,  Chmfih 
phyllum  sylvestre,  Spirma  ulmario,  Parwmia  patustri*,  Antkoxanihum 
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de  grandes  luidulations  de  tenaiii>  uniluraies,  peu  accidentés, 
séparés  par  des  lacs  ou  des  bas-fonds  marécageux  :  toul  est 
froid^  immobile,  désolé.  Tandis  qae  le  calme  régnai!  dans  la  belle 
prairie  que  j'ai  décrite,  un  vetH  du  nord  furieux  balayait  le  pla- 
teau du  cap  et  nousemp^^cliait  presque  de  niaiclier.  Nous  avan- 
çâmes néanmoins  et  parvînmes  jusqu'à  Textrémité.  Jamais  je 
n'oublierai  la  sombre  grandeur  du  spectacle  qui  s'offrait  à  mes 
yeux.  Devant  nous  s'étendait  l'océan  Glacial,  dont  les  limites 
sont  au  prtie,  agitant  au-dessous  d'une  épaisse  couche  de 
nuages  qui  semblaient  peser  sur  lui  ;  à  gauche,  une  pointe 
de  terre  longue  et  basse  bordée  d'écume  ;  à  droite»  quelques 
Ilots  sans  nom.  Quand  je  me  penchais  sur  le  bord  du  précipice 
qui  termine  le  eap,  je  vouii?»  Lu  mer  se  lii  iseï  au  \ned  de  Tescar- 
pement  à  uue  profondeur  de  iOUO  pieds  au-dessous  de  moi. 
De  cette  hauteur,  les  lames  énormes  venues  en  ligne  droite 
du  Groenland,  du  Spitzberg  ou  de  la  Nouvelle-Zemble,  ne  for^ 
niaient,  en  se  hrisant,  qu'un  nnnce  liséré  d'écume,  connue 
feraient  les  rides  d'un  petit  lac  poussées  doucement  vers  le  rivage 
par  un  léger  souffle  de  vent. 

Le  sommet  le  plus  élevé  du  cap  Nord  est,  d'après  mes  obser* 
vations,  à  308  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  il  est  suimunlé  d'un 
petit  rocher  sur  lequel  les  voyageurs  gravent  leur  nom.  J'y  lus 
avec  respect  celui  de  Parrot,  célèbre  par  ses  'vojfages  dans  les 
Alpes,  l'Ararat  et  te  Caucase.  Même  ce  dernier  rocher  n'est 
pas  dépourvu  de  toute  végétation:  de  petites  plaques  circulaires 
de  parmélies  et  d'ombiiicaires  noires  comme  la  roche  s'étaient 
attachées  à  elle,  et  une  mousse  microscopique  {Orthotriehum 
F/o^^iontim)  se  cachait  dans  les  fentes.  Sur  le  plateau,  il  y  avait 
aussi  quelques  plantes  souttretcuscs,  dépouillées  par  les  vents, 
couchées  sur  le  sol,  ou  cherchant  un  abri  derrière  les  plis 
du  terrain  qui  pouvaient  les  protéger  contre  les  rafales  conti- 
nuelles qui  balayent  le  cap  Nord. 
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.    UN  HIVERNAGE  SCIENTIFIQUE 

EN  LAPONIE, 

Le  13  juin  1838,  la  corvette  la  jff(?eAercAe  quittait  le  port  du 
Havre  pour  se  diriger  vers  le  Mord.  Elle  emportait  une  commis- 
sion chargée  par  le  roi  el  le  miDistre  de  la  marine  de  faire  des 
observations  scientifiques  de  tout  genre,  afin  que  le  nom  de  la 

France  li^uiàt  parmi  les  nombreuses  exp(5dilions  polaires  aux- 
quelles la  iiollande,  l'Angleterre  et  la  Russie  avaient  seules  pris 
part  jusqu'ici.  Le27jttîn^  la  corvette  toucha  à  Drontheiœ,  an- 
denne  capitale  de  la  Norvège,  où  elle  reçut  à  son  bord  quelques 
sav.iiits  suédois,  norvégiens  et  danois  désignés  par  leurs  gouver- 
nements pour  taire  partie  du  voyage.  Peu  de  jours  après^  la 
/fecAerr^  8*éloigna  de  Drontheim»et  se  dirigea  versHammer- 
fest,  petite  ville  de  500  haletants,  située  À  ^extrémité  de  la 
péninsule  scandiûave,  dans  la  province  appelée  le  I  iiiiuark 
occidental. 

Le  13  juillet,  la  corvette  entra  dans  le  port  de  Uammerfest, 
qu'elle  quitta  presque  aussitôt  pour  se  rendre  au  SpKzberg.  Rien 

n'entrava  sa  navii^ation  :  favorisé  parun  jour  perpétuel,  le  iia\ln 
traversa  sans  accident  l'extrémité  d'un  banc  de  glaces  tlottanteS; 
et  mouilla,  le  25  juillet,  dans  la  baie  de  Bcll-sound,  par  77*  SO' 
m  de  latitude  septentrionale.  Après  un  séjour  trop  court  au  gré 
des  naturalistes  et  des  physiciens  de  Texpédition,  XhHecfœrdw 
appareilla  de  nouveau,  et  le  12  août  elle  laissa  tomber  Tancre 
dans  le  port  de  Uammerfest.  Ici  la  commission  se  divisa: 
quelques  membres  francbirent  la  chaîne  des  Alpes  Scandi- 
naves, et  retournèrent  en  France  par  Stockholm  el  Copen- 
hague^ d'autres  revinrent  directement  avec  la  Becherche,  Knlin, 
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MM.  LitliehOok  et  SUjestroem,  physiciens  suédois,  Lotiin  et 

Gravais,  otRciers  de  la  marine  française,  ot  Bevalet,  dessina- 
teur, restèrent  pour  hiverner  en  Laporiie,  et  se  livrer  à  une 
suite  d'otwervations  sur  U  météorologie  et  la  physique  du  glohe. 
Après  avoir  visité  les  parages  voisins,  ils  se  décidèrent  à  fixer 
îeur  séjour  à  Bossekop,  petit  comptoir  situé  au  fond  d'un  fiord 
qui  pénètre  profondément  dans  les  terres.  Les  Norvégiens  dé" 
signent  sons  le  nom  de  fiordê  ces  golfes  étroits  et  sinueux  qui 
découpent  la  c^te  occidentale  de  leur  pays.  Tantôt  ils  ressem- 
blent il  de  ^^rands  lacs,  tantôt  on  U  s  pruiuiiait  pour  drs  canaux 
creusés  par  la  mam  de  l'homme.  Leur  profondeur  est  souvent 
considérable,  mais  ils  sont  abrités  par  des  terres  élevées,  et  la 
houle  de  TOcéan  vient  expirer  au  milieu  de  leurs  longues 
ramificalions. 

Plusieurs  mutiis  devaient  décider  à  choisir  la  station  de 
Bossekop  pour  un  hivernage  consacré  à  la  météorologie.  Les 
montagnes  situées  au  fiord  de  ce  comptoir  ne  sont  ni  assez 
hautes  ni  assez  rapprochées  pour  masquer  la  vue  des  aurores 
boréales.  La  mer  étant  assez  éloignée,  le  ciel  n'est  pas  couvert 
de  brumes  perpétuelles  comme  celui  de  Hammerfest.  D'un  autre 
côté,  le  fiord  permettait  d'étudier  les  marées,  les  phénomènes 
du  uiiiagc  et  la  teuipérature  des  eaux.  A  Hammerfest,  le  Ihermo- 
mètre  descend  rarement  à  15  degrés  au-dessous  de  zéro; 
à  Bossekop^  nos  savants  pouvaient  compter  sur  des  températures 
pins  basses,  et  observer  les  phénomènes  physiques  qui  les  ac- 
compagnent. Enfin,  le  voisinage  d'une  forOt,  d'un  grand  lleuve, 
de  montagnes  élevées  et  de  plaines  assez  étendues  favorisait  . 
toutes  les  expériences  qu'ils  avaient  le  dessein  d'entreprendre. 

Avant  de  commeneer  Thistorique  de  leurs  travaux,  (Achons 
de  donner  une  idée  des  contrées  encore  peu  connues  qui  en 
furent  le  théâtre;  car  le  savant,  comme  le  peintre,  clierche  une 
terre  neuve  et  peu  explorée,  où  il  puisse  moissonner  à  pleines 
mains,  au  lieu  de  glaner  à  la  suite  de  ses  prédécesseurs. 
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En  quittant  HaronfierTest,  le  voyagrur  qui  retourne  vers  le 
niiili  pénètre  dans  le  liord  d'Alton  par  une  passe  étroite.  Pen- 
dant quelque  temps  il  n'aperçoit  que  des  pentes  verdoyantes 
dont  rherbe  touffue  descend  jusqu'au  rivage  et  se  confond  avec 
les  algues  marines.  Bientôt  des  rœhers  abrupts  se  dressent 
autour  de  lui,  et  leur  image,  réfléchie  dans  ces  eaux  limpides, 
semble  doubler  la  hauteur  des  falaises.  De  loin  en  loin  une 
légère  fumée  trahit  la  hutte  d'un  Lapon  solitaire.  Un  canot 
échoué  sur  la  plage,  et  quelques  morues  séchant  au  soleil,  sus* 
pendues  li  de  longues  perches,  aiuioiicriit  le  séjour  d'un  p.iuvre 
pêcheur  norvégien.  Mais  en  général  le  rivage  est  désert,  et  l'œil 
attristé  ne  découvre  pas  même  un  arbre  dont  les  balancements 
réguliers  animeraient  cette  nature  immobile.  Un  calme  pro- 
fond, que  le  bruissL'Uieut  du  feuillage  n'a  jamais  troublé,  règne 
dans  cette  solitude.  Seulement,  à  de  longs  intervalles,  de  lourds 
eiders,  cachés  dans  une  anse  solitaire,  s'envolent  bruyamment 
et  s'éparpillent  au  loin  en  glissant  sur  les  eaux  ;  ou  bien  c'est 
une  cascade  blanchissante  qui  gronde  au  milieu  des  rochers. 
Pendant  quelque  temps  on  entend  son  fracas  monotone  ;  puis 
tout  à  coup>  au  détour  de  quelque  promontoire,  il  cesse  brus- 
quement, et  n'est  plus  qu'un  murmure  lointain  qui  se  perd 
à  son  tour  dans  le  silence.  Souvcul  un  cap  noir  et  dépuudlé 
se  détache  de  la  côte,  et  semble  barrer  le  fond  du  golfe  ^  mais 
à  mesure  que  l'embarcation  s'approche,  lapasse  s'ouvre  devant 
elle,  et  un  laige  bassin  la  reçoit  dans  ses  eaux  tranquilles.  Enfin, 
après  avoir  doublé  un  gros  rocher  loinic  de  couches  bizarre- 
ment contournées,  le  vent  mollit,  la  voile  détendue  retombe  le 
long  du  mftt,  et  le  canot  s'arrête  de  lui-même  au  fond  d'une 
baie  peu  profonde  dont  la  courbe  [gracieuse  se  développe  sur 
le  rivage.  Quelques  magasins  entourent  le  débarcadère,  et  des 
habitations  ^lisséminées  sur  le  penchant  d'une  longue  colline 
semblent  inviter  le  voyageur  à  leur  demander  un  abri.  C'est 
le  village  de  Bossekop.  Le  chef  du  district  et  quelques  mav- 
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chands  norvégiens,  qui  commercent  avec  les  Lapons,  habitent 

ces  modestes  maisons  de  bois.  Derrière  le  village  s'étend  une 
grande  foret  de  pins  sylvestres  ;  des  genévriei*s,  des  bruyères, 
des  myrtilles  et  d'autres  plantes  amies  du  froid  croissent  sous 
leur  ombrage.  Si  l'on  traverse  la  forêt  en  se  dirigeant  vers  Veêt, 
on  retrouve  de  nouveau  les  eaux  du  fiord,  toujours  cahnes  et 
limpides.  Vers  le  sud^  ce  sont  des  marais  tourbeux,  au  milieu 
desquels  s'aventurent  quelques  pins  rabougris  qui  restent  à  l'état 
de  buissons  sous  l'influence  ennemie  de  ce  sol  spongieux  et 
humide.  Plus  loin,  on  découvre  le  ileuve  d'Alten,  qui  coule 
majestueusement  vers  la  mer  Glaciale,  au  milieu  des  rives 
sablonneuses  qu'il  s'est  créées  lui-même*  Partout^  à  rhoriion, 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  et,  à  chaque  détour 
du  chemin,  le  fiord  inattendu,  dont  les  eaux  blcuA très  s'insi- 
nuent entre  les  plans  du  tableau.  Dans  les  rares  instants  où  le 
soleil  est  sans  nuage»  ce  paysage  est  comparable  à  ceux  qui 
encadrent  les  lacs  de  la  Suisse  et  do  la  Norvège  méridionale. 
Combien  il  me  parut  beau,  lorsqu'au  retour  du  Spitzberg,  mes 
yeux,  attristes  si  longtemps  par  la  vue  de  noirs  rochers  et  de 
plages  couvertes  de  neige,  purent  se  récréer  à  ce  riant  aspect! 
Combien  les  arbres  me  semblaient  grands  et  touflas,  les  gazons 
verts,  l'air  doux  i-t  agréablement  parfumé  de  l'odeur  résineuse 
des  pins  !  Mais,  hélas  !  le  plus  souvent  uo  voile  de  brume  enver 
loppe  toute  la  contrée»  ou  bien  un  jour  sans  lumière  décolore 
le  tableau  ;  car  le  soleil,  toujours  voisin  de  rhorizon,  est  impuis- 
sant il  percer  de  ses  pfties  rayons  les  images  que  le  vent  de 
mer  accumule  incessannneiit  sur  les  montagnes. 

Au  sortir  de  la  forôt  de  pins,  un  petit  hameau»  entouré  de 
champs  d'orge  bien  cultivés,  surprend  agréablement  le  voya* 
geur.  Ces  i  h nujts  .sont  les  sentinelles  avancées  de  l'agriculture 
européenne,  il  faut  môme  reculer  d  un  degré  vers  le  sud,  le 
long  de  la  cdte  occidentale  de  la  Norvège»  pour  retrouver  des 
cultures  analogues.  Le  village  se  nomme  Slvebaken,  et  doit  à 
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son  heureuse  situation  un  climat  reiativement  douï  et  ses  mois- 
sons exceptionnelles.  Des  collines  sablonneuses  le  proU'^gcnt 
contre  les  vents  froids  de  IVs!,  et  le  terrain  (i'jilliivion  qui  con- 
.  stitue  le  sol  absorbe  rapidumcnt  hi  pluie,  ou  s'échauâ'c  en  peu 
d'instante  aux  faibles  rayons  du  soleil  boréal.  Cependant,  même 
dans  les  meilleures  années^le  grain  ne  mûrit  qu'iniparfaifement, 
el  lu  récolle  ne  se  fait  jauïais  avant  le  milieu  de  spjjU  uibre. 

En  se  dirigeant  à  Touest,  le  fiord  se  rétrécit  une  dernière  fois 
et  se  termine  par  le  petit  golfe  de  KaaOord,  oit  se  trouve  une 
vaste  exploitation  de  mines  de  cuivre.  Il  y  a  douie  ans,  cette 
coiîlrûc  était  dêsi  i  to  et  inhalMtée.  Un  Lapon,  en  surveillant  ses 
rennes,  trouve  une  pierre  l)riliante  qu'il  nipjiniio  jiu  consul 
anglais  à  HammerfesL  C'était  uu  riche  minerai  de  cuivre^  con- 
tenant 50  pour  100  de  métal.  Le  consul,  M.  Crowe,  part  pour 
rAnglelerre,  réuml  des  fonds,  et  il  a  dirigé  longtemps  cette 
iunuense  exploilation.  Quinze  ccnls  ouvriers  extraient  le  mi- 
nerai^  le  pulvérisent  et  le  convertissent  en  lingots.  Des  na- 
vires viennent  d'Angleterre,  chargés  de  houille,  et  repartent 
chargés  de  cuivre,  (le  voisinage  lut  pi^'cicux  i)our  nos  savants; 
car  ils.  trouvèrent,  dans  le  chel  de  lelablisscuieut  et  les  deux 
ingénieurs^  MM.  Thomas  et  Ifale^  des  collaborateurs  zélés  qui 
continuèrent  la  série  météorologique  interrompue  par  le  départ 
des  observateurs  de  Bossekop. 

LIcilES  d'ancien.  HtVEAU  DU  LA  MEK. 

Le  liord  d'Alten,  dont  nous  avons  décrit  1  aspect  général,  fut 
le  premier  théâtre  des  recherches  de  M.  Bravais,  Tun  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  commission.  Près  de  Hammcrfest,  il 
avaiL  iLuiaLqué,  sur  les  pentes  des  montagnes,  deux  Usines  de 
ressaut  paralltUcs  et  horizontales.  A  ne  considi  rer  que  leur 
forme,  elles  ressemblaient  aux  berges  d'un  canal^  et  leur  posi- 
tion à  mi-côto  rappelait; les  k>anquMtcs  des  ouvrages  de  forti- 
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fication.  Un  lac  situé  dans  le  voisinage  était  entouré  do  berges 
semblables  fort  élevées  au-dessus  de  son  niveau»  et  mille  indices 
trop  longs  à  énumérer  montraient  clairement  que  ce  lac  était 
autrefois  une  baie,  tandis  que  maintenant  ses  eaux  se  jettent 
dans  la  mer  en  formant  une  cascade  élevée  de  5  mètres 
environ.  La  première  pensée  de  M.  Bravais  fut  de  mesurer 
la  hauteur  de  ces  berges  singulières  au-dessus  du  niveau  de 

l'Océan  ■  lliai^,  piau'  y  réussir,  il  lallail  un  point  (K;  départ  qui 
ne  changeât  pas.  Ur,  sans  être  aussi  fortes  que  sur  les  côtes  de 
la  Normandie^  les  marées  de  la  mer  Glaciale  font  varier  son 
niveau  de  2  à  mètres»  suivant  les  heures  de  la  journée.  Dé« 
terminer  le  niveau  moyen  de  la  mer  dans  cbacjue  point  du  iiord 
était  chose  impossible;  mais  pour  celui  qui«n'est  point  parqué 
dans  une  étroite  spécialité,  toutes  les  sciences  se  prêtent  un 
mutuel  ap[)ui»  et  dans  cette  circonstance  la  botanique  a  fourni 
les  moyens  de  résoudre  une  ditliculté  de  géométrio  prati(iue. 
Tous  les  contours  des  tiords  de  la  Norvège  sont  tapissés  par 
une  algue  ou  plante  marine  pourvue  de  petites  vessies  remplies 
d'air,  qui  la  font  surnager  à  la  surface  de  Feau  :  c'est  le  Fveus 
vesiculoms  des  holanistes.  Or,  rexislence  de  ces  fucus  est  su- 
bordonnée à  la  condition  de  rester  diaque  jour  plongés  dans 
l'eau  pendant  un  temps  suffisant;  il  en  résulte  qu'ils  doivent 
former  une  ligne  invariable  et  parallèle  à  la  surface  des  eaux. 
Au-dessus  de  cette  ligne,  la  mer  ne  séjourne  pas  assez  long- 
temps pour  que  la  plante  puisse  végéter,  et  l'algue  s'arrête  brus- 
quement à  une  limite  parfaitement  tranchée.  C'est  un  joli 
spectacle  de  voir,  à  la  marée  basse,  le  fiord  encadré  dans  une 
bordure  d'un  brun  jaunAtre  qui  contraste  avec  le  vert  des 
prairies  et  la  couleur  noire  des  rochers.  Des  mesures  rigou- 
reuses, faites  à  Hammerfest  et  à  Bossekop,  prouvèrent  que  cette 
ligne  est  élevée  de  6  décimètres  au-dessus  du  niveau  moyen 
de  la  mer. 

Le  point  de  départ  une  fois  déterminé,  il  était  facile  de  me* 
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surer  la  hauteur  des  berges  anciennes  au-dessus  de  la  ligne  des 
fucus,  à  l'aide  du  baromètre  ou  d*un  niveau.  En  longeant 
dans  une  embarcation  les  sinuosités  du  fiord,  M.  Bravais  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  des  berges  semblables  à  celles  de  Ham- 
merfest.  Mais  dans  les  parties  rentrantes  du  rivage,  au  fond  des 
anses,  ii  l'embouchure  des  ruisseaux  ou  des  rivières,  ces  berges, 
au  lieu  de  simples  banquettes,  se  présentaient  sous  la  forme 
de  terrasses  terminées  supérieurement  par  un  plan  horizontal^ 
et  antérieurement  par  un  talus  régulier  qui  plongeait  vers  la 
mer.  Ce  talus  était  quelquefois  interrompu  par  des  gradins 
parallèles  semblables  à  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ck>mposée8 
d'un  sable  fin  et  homogène,  ces  grandes  terrasses  offrent  une 
telle  régularité,  qu'on  est  tenté  de  les  prendre  pour  de  véritables 
redoutes,  pour  des  ouvrages  do  fortification  tlcsluies  à  défendre 
rentrée  des  vallées,  qu'elles  ferment  complètement  du  côté  de 
la  mer.  Quand  la  côte  est  formée  par  des  falaises  escarpées, 
alors  rœil  y  découvre  souvent  des  lignes  noires,  parallèles 
entre  elles,  et  en  s'élevant  du  rivage  vers  ces  lignes,  on  recon- 
naît qu'elles  correspondent  à  une  entaille  plus  ou  moins  pro- 
fonde» à  une  érosion  plus  ou  moins  marquée  qui  creuse  le 
rocher.  Ces  li^ik  s  d  érosion  sont  les  traces  d  uii  m icicn  rivage 
émergé  par  suite  du  soulèvement  de  la  côte.  L'usure  des  ro- 
chers, les  caviiés,  les  cavernes  formées  par  Faction  des  vagues, 
l'aspect  arrondi  des  surfaces,  tout  rappelle  le  rivage  actuel  qui 
se  trouve  souvent  à  30  mètres  au-dessous.  Les  terrasses  et  les 
banquettes  sont  aussi  des  marques  de  l'ancien  niveau  des  eaux  : 
on  les  retrouve  en  France,  sur  les  bords  des  canaux  et  des  lacs, 
dont  Tétiage  varie  tout  en  se  maintenant  pendant  quelque  temps 

à  des  hauteurs  déleriiiiiict  ^. 

C'est  un  tait  connu  depuis  longtemps,  que  les  cotes  de  Nor- 
vège et  de  Suède  sont  sujettes  à  des  oscillations,  dont  quelques- 
unes  remontent  aux  époques  historiques.  Quelquefois  la  côte 

s'abaisse  ;  le  plus  souvent  elle  s'élève,  non  par  des  secousses 
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brnsqups,  mais  d'une  mani(»rc  tt'llonirnt  lente,  que  !a  différenre 
de  niveau  ne  devient  sensible  qu'au  bout  d'un  j^rand  nombre 
d'années.  Ainsi  donc»  là  mer  avait  laissé»  le  long  do  fiord 
d'AUcn,  des  traces  de  son  séjour.  L  i[  l  arencedc  ces  traces 
varie  suivant  la  forino  de  la  cùte  cl  la  nature  de  la  roche  : 
à  rentrée  des  vallées  et  au  fond  des  anses,  des  terrasses  de 
sable  ;  sur  le  penchant  des  montagnes,  des  t>ei^es  ou  banquettes 
horisontales;  le  Idng  des  rochers»  des  lignes  d'érosion  pa* 
rallMos. 

Ces  traces  sont-elles  continues»  ou»  en  d'autres  termes^  for- 
ment*eUes  une  ou  plusieurs  lignes  que  Ton  puisse  suivre  sans 
interruption,  depuis  rentrée  du Tiord  Jusqu'à  son  extrémité? 
M.  Bravais  s'est  assun;  qu'il  en  était  ainsi,  et  qu'on  pouvait 
distinguer  deux  iignes  qui,  partant  de  Hammerfest,  aboutis^ 
salent  à  Bossekop  et  coïncidaient  avec  les  banquettes»  les  ter- 
rasses et  tes  lignes  d*érosion.  Ces  traces  sont^elles  parallèles  à 
la  surface  de  l'Océan? Quand  on  navigue  entre  les  deux  rives  du 
(iord,  et  qu'on  regarde  ces  lignes  d'ancieo  niveau  de  la  mer» 
elles  semblent  rigoureusement  horiiontales  dans  Xqni  t'esiMce 
que  l'œil  peut  embrasser  ;  maitf  la  longueur  totale  du  flord 
étant  do  8  myriamètres  environ,  il  était  iniposible  de  savoir 
si  ces  lignes  sont  parallèles  dans  toute  leur  longueur  k  la  sur- 
.ftice  de  la  mer»  ou,  en  d'autres  termes»  si  elles  sont  horiion- 
tales. Heureusement  le  soîrf  qu'on  a  pris  de  mesurer  de  dis- 
tance en  distance  la  bauttîur  de  ces  lignes  au-dessus  du  rivage 
nous  donne  immédiatement  la  solution  du  problème.  Près 
de  Hammerfest,  la  berge  supérieure  était  à  2ê*»6,  l'inférieuie 
à  44*^4  su-dessus  de  ta  mer. .Dans  le  milieu  du  golfe,  les  hau* 
tours  deviennent  plus  considérables,  et  au  fond  du  fiord  elles 
sont  de  6T",k  pour  la  ligne  supérieure  et  de  37"»7  pour  Tinfé* 
rleure.  Ainsi  donc  :  ces  lignes  ne  sonf  point  horiiontales; 
y  elles  ne  sont  point  parfaitement  parallèles  entre  elles  ;  Scelles 
no  sont  pas  même  rQCtilignes»  ci  vers  le  milieu  liu  ftord  la  ligne 
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qui  part  de  Hammerfest  fait  an  angle  avec  celte  qui  se  termine 

près  de  Bossckop. 

Les  conséquences  de  ces  mesures  son l  importantes  pour  la 
gdologlej  et  M.  Ëiie  de  Beaumont  les  a  fait  ressortir  avec  soin 
dans  son  excellent  rapport  sur  ce  travail.  En  effet,  tant  qu'on 
s'était  imaginé,  en  se  iiaut  au  seul  témoignage  des  yeux,  que 
ces  traces  d'ancien  niveau  des  eaux  étaient  rectilignes  et  paraL- 
lèleeà  la  surliuie  de  la  mer,  on  pouvait  croire  que  TOcéan,  en 
s'abaissant.  avait  laissé  ainsi  une  trace  horizontale  sur  la  côte  : 
on  était  en  droit  de  supposer  qu'en  empiétant  sur  certains  ri- 
vages, il  se  retirait  de  certains  autres,  et  se  déplaçait  ainsi  ien- 
tamantàla  surface  du  globe.  Biais  les  tiaoes  d'ancien  niveau 
n'étant  ni  horisontales  ni  parallèles  entre  elles»  cette  hypothèse 
est  inadmissible;  car  une  surface  liquide  ne  peut  laisser  qu  une 
trace  horizontale  comme  elle.  Ce  n'est  donc  point  la  mer  qui  a 
baissé,  c'est  k  côte  qui  s'est  soulevée.  Ce  soulèvement  a  été 
d'autant  plus  considérable,  qu'on  pénètre  plus  avant  dans  les 
terres:  il  s'est  fait  par  saccades  interrompues  |);ir  deux  longs 
intervalles  de  repos.  Le  plus  fort  soulèvement  a  été  de  40  mètres 
à  Bossekopt  le  plus  faible  de     à  Hammerfest.  C'est  ainsi  que 
dans  une  science  où  le  désir  de  généraliser  bit  souvent  né- 
gliger ro!)servation  des  faits,  M.  iiiav.iis,  procédant  par  une 
méthode  rigoureuse,  a  donné  une  démonstration  du  soulève- 
ment de  ta  côte  de  Norvège  que  les  voyageurs  antérieurs  à  lui 
avaient  reconnu  sans  pouvoir  le  prouver  d'une  manière  roathé^ 

ma  tique. 

A  quelle  époque  remonte  ce  spulèvement?  C'est  une  question  • 
difficile  à  résoudre.  En  Suède,  on  a  des  preuves  certaines  qu'il 
continue  depuis  les  temps  historiques.  Des  anneaux  destinés 

à  amarrer  des  navires  ont  été  trouvés  à  une  L'ruiide  distance  et 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  rivage.  En  Laponie^  où  la 
civilisation  a  pénétré  depuis  si  peu  de  temps,  il  n'existe  point 
encore  dç  iTionumcnts  historiques  remontant  à  plus  de  deux 
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siècles.  Mais  les  terrasses  sont  souvent  couvertes  de  pins.dont 

qut'l(jucs-uns  sont  Agés  do  quatre  ceiiU  ans  et  au  delà  :  ainsi 
donc^  l'émergence  de  ces  terrasses  ne  saurait  être  postérieure 
à  ce  lape  de  temps.  Il  est  probable  aussi  que  le  soulèvement  de 
la  côte  du  Pinmark  n^est  pas  antérieur  aux  dernières  révo- 
lutions du  glohp,  car  on  trouve,  dans  quelques  points  au-dessus 
du  niveau  de  la  nier,  des  coquilles  qui  vivent  encore  dans  son 
sein^  et  appartiennent  par  conséquent  à  l'époque  zoologique 
dont  l'homme  fait  partie. 

UtSTAIliATIOlf  DES  INSTBUMKNTS. 
% 

Le  1*'  septembre  1838,  MM.  Lottîn,  LilUebOok,  Bravais  et 

Siljestroem  étaient  réunis  à  Bossekop,  L'haltilatimi  d'un  mar- 
chand avait  été  choisie  comme  point  central  :  c'est  là  que  de- 
meuraient les  Français  ;  les  deux  Suédois  s'étaient  casés  dans 
deux  petites  maisons  séparées.  Mais  loger  les  hommes  n'était 
rien,  il  lallaU  installer  les  appareils.  On  avait  tiré  des  flancs 
de  la  corvette  une  niasse  énorme  d'instruments  :  des  théo- 
dolitesy  des  baromètres^  des  thermomètres^  des  actinomètres, 
des  pyrhéliomètres ,  des  télescopes ,  des  boussoles  gigan- 
tesques, V(»ii(*  nirn)e  un  équipage  pour  tuicr  un  puits  artésien. 
Tout  cela  gisait  pôle-méle  dans  une  vaste  salie;  tout  cela  de- 
mandait une  place»  une  installation.  On  s'occupa  d'abord  de 
l'observatoire  astronomique.  Une  petite  maison  de  bois  fut 
achetée,  et  comme  elle  n'était  pas  dans  une  situation  convenable, 
on  la  démonta  pour  la  rebâtir  ailleurs.  Les  poutres  équarries  qui 
composaient  sa  charpente  furent  enlevées,  numérotées  à  mesure 
et  transportées  au  sommet  de  la  colline,  oii  la  maison  fut  recon- 
sU'uite.  Encouragé  par  l'exemple,  M.  Lillieliouk  lit  auNsi  dé- 
placer la  sienne,  afin  que  rien  ne  lui  dérobât  la  vue  de  l'ho- 
rizon. Les  maisons  mises  en  leur  lieu  et  place,  îl  fallut  y  établir 
des  piles  de  roav^nnerie  pour  les  instruments,  construire  un 
fourneau  dans  le  laboratoii  e,  i'orer  dans  le  sol  un  puits  artésien. 
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afia  d'observer  la  température  de  la  terre  à  diverses  profon- 
deurs. Hais  que  do  peines,  quelle  surveillance  pour  ces  opéra- 

tioiis  si  simples  dans  les  pays  civilisés!  Au  lieud'ouvriors  intcl- 
ligentSf  des  Lapons  et  des  Finlandais,  maladroits  et  lents  àfaire 
mourir  mille  fois  d'impatience;  puis  l'ignorance  de  la  langue: 
le  français,  le  suédois,  le  norvégien  se  croisant  et  se  combinant 
avec  le  langage  iinuiiquc,  et  les  savants  forcés  à  cliaquc  in- 
stant de  mettre  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre.  Après  l'obser- 
vatoire astronomique,  on  en  établit  cinq  autres,  éloignés  les 
uns  des  autres,  etodse  trouvaient  divers  appareils  magnétiques 
et  météorologiques. 

Un  mât  de  marée  fut  planté  dans  la  mer,  près  du  rivage. 
C'était  un  poteau  vertical  divisé  eu  parties  égales  d'un  déci- 
mètre de  hauteur,  alternativement  noires  et  blanches^  et  nu- 
nu  rôties  de  bas  en  haut.  A  l'aide  d'une  lunette,  on  pouvait 
lire  de  loin  quelle  était  la  bauteur  de  la  mer  à-  cbaque  beure 
du  jour. 

• 

î.a  connaissance  des  marées  est  indispensable  au  navigateur, 
mais  elle  est  aussi  d'un  grand  intérêt  pour  raslroiiomc.  Un  sait, 
en  effet,  que  le  flux  et  le  reflux  sont  dus  à  l'attraction  que  la 
lune  et  le  soleil  exercent  sur  la  masse  mobile  des  mers.  Or,  si 
l'on  arrive  à  bien  connaître  un  jour  les  marées  dans  le  monde 
entières)  l'on  parvient  à  pouvoir  apprécier  exactement  l'in- 
llnence  de  la  latitude,  de  la  forme  des  côtes,  de  la  pression 
barométrique,  de  la  direction  et  de  la  force  des  venls  sur  la 
grandeur  ot  la  durée  de  ces  oscilLitioiis,  ou  en  dé'duira  plus 
rigourcuseiociit  (pi On  ne  Ta  l'ait  jusqu'ici  le  poids  absolu  de  la 
lune.  En  effet,  la  distance  et  la  position  de  cet  astre  relativement 
au  soleil  et  à  la  trrre,  sa  grandeur,  la  masse  du  soleil  et  les  lois 
de  l'attraction  étant  connues,  il  est  évident  que  1  analyse  mathé- 
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matiiiiWt  Apvèt  avoir  fait  la  part  de  ces  diffi^reotoa  cauioa»  peut 
remonter  deTaCret  produit,  c'eat-à^-dire  de  la  hauteur  et  de  b 

durée  des  marées,  jusqu'au  seul  élément  qui  reste  à  déterminer, 
savoir»  la  deosité  de  la  lune.  Cette  recherche  est  d'autant  plus 
ialéienante,  que  la  densité  eoncloe  jiuqu'ici  de  l'étude  du  flux 
ei  du  reflux  dilière  de  celle  à  laquelle  on  a  été  conduit  par  des 
considérations  purement  astronomiques,  et  il  est  posstMc  que 
ce  désaccord^  assez  faible  d'ailleurs,  dépende  uniquemeut  de 
llmperfectioa  de  nos  ooonaiaiancea  au  sujet  des  marées. 

ÂSTAOaOlUfi^  ÉTOILES  FILANTES. 

L'utilité  d*ua  observatoire  astionomiqtie  ne  pouvait  être  mise 

en  dooi«.  f1  était  Indispensable,  en  effets  de  déterminer  très- 
exactement  la  latitude  de  liossekop  en  prenant  un  grand  nom- 
bre de  hauteurs  du  soleil  et  des  étoiles.  La  longitude  ou  la  dif- 
férence entre  les  méridiens  de  Paris  et  de  Bossekop  a  été  fixée 
rigoureusement  à  l'aide  des  excellents  chronomètres  que  l'ex- 
pédition avait  emportes  et  en  comparant  la  position  de  la  lune 
à  celle  des  étoiles  qui  Tavoisinent.  La  longitude  et  la  latitude 
étant  «nsi  déterminées,  cet  observatoiie  servira  de  point  de 
départ  pour  toutes  les  opérations  géographiques  ou  hydrogra- 
phiques qu'on  exécutera  par  la  suite  dans  le  i  loniark  occi* 
dental. 

L'aspect  du  ciel  boréal  était  un  spectacle  nouveau  pour  des 
astronomes  français.  L'étoile  polaire,  qui,  à  Paris,  est  k  60'  au- 
dessus  de  l'horizon^  semblait  occuper  le  zénith.  Une  foule  de 
constellations  qui,  pour  nous«  se  couchent  chaque  soir,  res- 
taient visibles  toute  la  nuit,  tandis  que  celles  qui  sont  voisines 
de  Féquateur  s'élevaient  à  |)eirie  au-dessus  de  l'horizon  du  côté 
du  midi.  Aiuoi  Sirius,  cette  grande  cLoile  qui,  en  hiver,  brille 
sur  le  ciel  de  Pari^,  se  montrait  seulement  pendant  quelques 
instants  aq-dçssqç  dç  ia  noire  silhouette  des  montagnes.  En 
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BOtomne»  1^  observateurs  ftirent  témoins  d'un  cuneoiL  pbéno* 
mène.  Tout  le  monde  sait  que  U  lune  te  lève  toutes  les  nuili 

environ  trois  quarts  d'heure  plus  tard  que  la  veille;  mais  en 
septembre,  dans  les  contrées  boréales,  la  pleine  lune  se  lève 
au  oontittire  quelques  instants  plus  t6t  que  le  jour  piéeédent 
Gomme  cette  époque  coTncide  en  Écosse  avee  la  récolte  des 
céréales,  la  pleine  lune  de  septembre  y  est  connue  sous  le  nom 
de  Urne  dn  moimnt» 

BoBseKop  étant  situé  sous  le  70*  degré  de  latitude,  nos  si^ 
vants  virent  le  9oieîl  décrire  au-dessus  de  leur  horiion  des 
arcs  de  plus  en  plus  petits:  enfin,  le  17  novembre,  à  midi, 
on  n'aperçut  que  la  partie  supérieure  de  son  disque,  et  le 
jour  suivant  it  ne  se  leva  plus.  Seulement,  aux  envifona  de 
midi,  une  lueur,  dont  Téclat  diminuait  chaque  jour,  paraissait 
dans  la  direction  du  sud.  Vers  le  solstice  d'hiver  (21  décembre), 
cette  lueur  ne  jetait  plus  qu'une  darté  douteuse,  et  tout  le  pa^r^ 
resta  plongé  dans  une  éternelle  nnlt  Au  commencement  de 
janvier,  l.i  lueur  reprit  uti  pfu  d'éclat,  et  le  SO  du  même  mois 
les  acclamations  unanimes  des  habitants  placé»  aux  fenêtres  ou 
sur  les  Itoiix  élevés  saluèrent  le  retour  deUstre  si  impatiemment 
attendu.  Ce  jour^là  lout  travail  est  suspendu  ;  on  se  félictte, 
on  danse,  on  boit  à  la  n»surreclion  du  soleil.  Alors  aussi  se 
vident  les  nombreuses  gageures  et  les  interminables  discussions 
dont  les  montres  et  les  pendules  ont  foit  les  frais  pendant  tout 
l'hiver,  fin  effet,  le  soleil  ne  paraissant  plus,  il  devient  Impos- 
sible de  régler  les  h(>rlupos  ;  il  taut  se  fier  k  la  régularité  de 
leur  marche.  Or,  chacun  vante  son  é(  liappcmcnt  et  dénigre  les 
autres.  Cette  confiance  va  si  loin,  qu'un  habitant  de  Hammsrfest 
ne  craignit  pas  d'opposer  les  assertions  d'une  horloge  de  la 
forint  \oire  au  témoignage  unanime  des  chronomètres  de  la 
commission.  Le  moment  où  le  soleil  paraît  est  un  instant 
décisif  qui  lève  tous  les  doutes,  et  les  aiguilles  Irop  éloignées 
de  midi  $ont  convaincues  de  mensonge*  ^  psrttr  de  cet  instant. 
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le  soleil  s'élève  chaque  jour  do  plus  en  plus,  et  finit  par  ne  plus 
se  coucher.  Vers  minuity  l'astre  s'approche  de  Thorizon;  mm, 
au  lieu  de  se  plonger  dans  la  mer^  ou  de  disparailre  derrière 
les  montagnes,  il  se  relève  aussitôt,  et  recommence  h  décrire  un 
nouveau  cercle.  Aussi,  pendant  l'été,  un  jour  éternel  règne-t-ii 
en  Laponie,  jour  aussi  fatigant  que  la  longue  nuit  qui  lui  suc- 
cède est  triste  et  monotone. 

Depuis  un  certiun  iioiabre  d'années»  les  étoiles  lilantcs  ont 
attiré  l'attention  des  astronomes.  En  cherchant  à  estimer  leur 
nombre,  on  a  découvert  certaines  époques  fixes  où  elles  sont 
plus  fré(juentcs  qu'a  d'autres.  Les  iiuils  du  13  et  du  14  no- 
vembre sont  dans  ce  cas.  Mais,  pour  rendre  leurs  observations 
plus  utiles  et  plus  complètes,  nos  météorologistes  résolurent  de 
se  séparer.  Ainsi,  tandis  que  BfM.  Lottin  et  LilliehOok  restaient 
à  Bossckop,  MM.  Bravais  et  Silieslmeiu  se  rendaient  a  Jupvig, 
habitation  d'un  marchand  située  dans  le  fond  de  l'une  des 
branches  latérales  du  grand  flord  d'Alten.  Ils  avaient  ainsi 
le  double  avantage  d'embrasser  une  plus  grande  portion  du 
ciel,  et  de  pouvoir  calculer  plus  tard  la  hauteur  de  ces  météores. 
Le  12  novt  mbre,  MM.  Bravais  el  Siljestroem  s'embarquèrent 
dans  un  petit  bateau  norvégien  pour  aller  exécuter  cette  opé- 
ration; le  thermomètre  était  à  15  degrés  au-dessous  de  zéro. 
D*ai)urd  le  vent  fut  favorable  ;  mais  bientôt  il  devint  contraire, 
et  ils  eurent  à  combattre  contre  la  houle.  A  chaque  instant, 
leur  canot  embarquait  des  lames,  et  ils  arrivèrent  k  Jupvig 
pénétrés  par  le  froid,  car  i'eau  de  mer  avait  trempé  leurs 
vêtements,  et  les  avait  recouverts,  en  se  gelant,  d'une  couche 
de  glaçons.  A  Jupvig,  les  maisons  étaient  ensevelies  sous  la 
neige;  mais  le  marchand  reçut  les  voyageurs  avec  cordialité, 
et  ils  trouvèrent  bientôt  le  sommeil  sous  une  épaisse  couche 
d'édredon.  Décidés  k  passer  la  nuit  suivante  en  plein  air,  ils 
firent  transporter  une  lente  sur  une  cminence  voisine,  pour 
abriter  celui  des  deux  qui  tour  à  tour  devait  tenir  le  crayon  et 
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la  montre  pour  noter  r.ippàrition  et  le  trajet  des  étoiles  filantes. 

LU  grand  feu  fut  allumé  dans  1  intérieur  de  la  tente;  mais  la 
fumée  était  telle,  qu'ils  ne  pouvaient  y  rester  qu'en  se  tenant 
près  de  la  porte,  le  dos  tourné  vers  le  foyer.  Heureusement,  dans 
l'après-midi,  le  Iherniomèlro  était  remonté,  et  se  tint  dans  la 
nuit  à  k  degrés  au-dessous  de  zéro.  Toutefois  de  vioieates  ra- 
dies de  neige  fine  et  piquante  venaient  à  tout  moment  assaillir 
les  observateurs, et  le  ciel,  alternativement  serein  et  nuageux,  se 
couvrit  et  se  découvrit  plus  de  vinf^t  fois  dans  le  courant  de  la 
.  nuit.  Ces  obstacles  réunis  les  empêchèrent  de  compter  au  delà 
de  trente  et  un  météores.  Ceux  de  nous  qui,  pendant  l'hiver, 
ne  sortent  jamais  que  bien  enveloppés  de  fourrures  et  se  ré- 
(•liautVcnl  proiiiiitruient  par  une  marche  rapide,  ne  sauraient  se 
Ugurer  combien  les  sensations  sont  différentes  lorsqu'on  est 
condamné  à  Timmobilité  par  des  observations  qu'il  faut  en- 
registrer à  mesure  qu'on  les  fait.  Avec  des  gants  on  ne  saurait 
écrire  rapidement,  et  l'on  a  Ixmu  s'agiter  dans  un  espace  borné, 
le  froid  s  insinue  peu  à  peu  à  travers  les  vêlements,  vous  saisit 
et  ne  vous  quitte  plus«  Quand  le  temps  est  calme,  ce  froid  est 
supportable';  il  ne  l'est  plus  dès  que  Taîr  est  en  mouvement, 
le  tliermoinètre  ne  fut-il  qu'a  2  ou  3  degrés  au-dessous  de 
zéro  :  aussi  nos  deux  astrononics  payèrent-ils  leurs  excès 
météorologiques,  Tun  de  quelques  jours  de  fièvre,  l'autre 
d'une  légère  opbthalmie  qu'il  avait  contractée  dans  la  tente 
enfumée. 

Pendant  la  nuit  du  7  au  8  décembre,  le  tliermomètre  se  tint 
entre  20  et  2S  degrés  au-dessous  de  xéro.  Le  ciel  était  d'une 
pureté  admirable et  en  une  heure  et  demie  MM.  Lottin  et 
Bravais  complerenl  cinquanle-dcux  étoiles  iiiantes.  Cotte  même 
nuit  fut  notée  à  Newhaven  aux  États-Unis,  en  Chine,  à  Bruxelles, 
à  Parme  et  à  Toulon,  pour  le  nombre  extraordinaire  de  ces  mé- 
téores. Dans  celle  du  2  au  3  janvier,  on  voyait  une  ou  deux 
étoiles  fdantes  toutes  les  cinq  minutes,  et  cette  nuit  a  été 
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signalée  depu»  lors  par  MM.  Wartmano  et  Qaetelet  pour  la 

fréquence  de  ocs  apparitions. 

♦  * 

SÉRta  MÉTioaOtOOIQDE. 

Indépendamment  de  ces  observutions  détuchées,  nos  savanU 
avaient  organifé^  dès  le  6  septembre,  un  service  météorologique 
de  Jour  et  de  nuit.  La  jonmée  était  partagée  en  trois  périodes, 
Tune  de  douae  heures,  savoir  :  de* huit  heures  du  matin  à  huit 
heures  du  soir,  les  deux  autres  de  huit  heures  du  soii'  k  huit 
heures  du  matin.  Chacun  d'eux  était  tour  à  tour  chargé,  pen- 
dant ces  périodes,  d'observer  tous  les  instruments*  La  hauteur 
du  baromètre  et  du  thermomètre  était  notée  toutes  les  deux 
heures,  et  souvent  toutes  les  heures,  ainsi  que  la  direction  du 
ventj  l'état  du  ciel,  et  hi  température  de  la  terre  à  sa  surface. 
Parmi  les  six  appareils  magnétiques,  quelques-uns  étaient  ho* 
servés  aussi  souvent  que  les  instruments  météorologiques, 
d'autres  à  des  intervalles  plus  longs.  A  certaines  époques  con- 
venues, on  suivait  de  cinq  en  cinq  minutes  la  marche  de  Tai- 
guille  magnétique  pendant  vingt^oatre  heures  consécutives. 
Suppléant  au  nombre  par  le  zèle,  nos  courageux  physiciens 
restaient  quelquefois  trois  heures  de  suite  Tœil  fixé  à  la  lunette 
dans  une  cabane  glaciale,  où  le  thermomètre  descendait  à 
iO  degrés,  sans  qu'ils  pussent  allumer  du  feii,  paroe  que  les 
variations  de  la  température  auraient  agi  sur  celles  de  l'ai- 
•  gutile.  Après  ces  trois  heures,  ils  couraient,  au  milieu  de  la 
nuit,  par  le  verglas,  la  neige  et  le  vent,  à  un  autre  observatoire 
où  les  attendait  un  travail  aussi  pénible  et  non  moins  fasti- 
dieux. Mais  ils  étaient  animés  par  le  feu  sacré  de  la  science  et 
soutenus  par  Tespoir  de  voir  jaillir  un  jour  quelque  découverte 
nouvelle  de  ces  longues  suites  de  chiffres  qu'ils  accumulaient 
incessamment:  matériaux  précieux  où  tous  les  savants  de 
l'Europe  peuvent  puiser  avec  une  ejilière  confiance  les  élénjcnts 
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aurore  boréale  éclairait  le  ciei,  alors  tout  étaient  à  leur  posle: 
les  uns  suivaient  la  perturbation  des  aiguilles  aimantées  ;  les 
autres»  en  plein  air^  souvent  par  20  degrés  de  Iroid,  notaient 
les  diverses  phases  du  phénomène  ou  mesuraient  sa  hauteur  au- 
dessus  de  l'iiorizon.  Les  têtes  de  vis  de  leurs  instruments  étaient 
tellement  froides,  qu'ils  étaient  obligés  de  les  garnir  de  drap  : 
sans  cette  précaution^  leurs  doigts  restaient  collés  au  cuivre 
par  rhumidité  de  la  peau  qui  se  congelait  h  Pinstant.  Quand 
leurs  mains,  roides  et  engourdies,  refusaient  de  tenir  le  crayon 
ou  de  diriger  l'instrument,  ils  n'avaientd'autre  moyen  pour  les 
réchauffer  que  de  les  frapper  violemment  l'une  contre  l'autre 
jusqu'à  ce  que  la  douleur  y  rappelât  un  peu  de  chaleur  et  de 
sensibilité. 

Malgré  tous  les  obstacles  que  leur  opposait  un  climat  rigou* 
reox,  ils  ont  accompli,  dans  l'espaco  de  huit  mois,  une  masse 

de  travaux  telle,  que  je  désespère  de  les  indiquer  dans  cette 
analyse.  Forcé  de  choisir,  je  me  bornerai  à  quelques  résultats 
qui  peuvent  être  facilement  exposés  ;  la  discussion  des  autres 
se  trouve  dans  le  grand  ouvrage  publié  par  TÉtat  sous  le  titre 

de  :  Voyages  de  la  curoelle  la  Reciiercue  en  Scandinavie,  en 
Lapome  et  auSpitzàery, 

tniPiEATUaa, 

Bossekop  n'a  pas  un  climat  très-rigoureux,  eu  égard  à  sa 
distance  du  pôle.  Cela  tient  au  voisinage  de  la  mer  du  Nord, 
qui  est  sans  cesse  réchauffée  par  les  différentes  branches  du 
Gulfstream.  Ce  grand  courant  d'eau  (  luiudo  prend  sa  source 
dans  le  golfe  du  Mexique,  où  sa  température  est  de  27  degrés 
et  au-dessus;  il  contourne  les  côtes  de  l'âcosse>  vient  longer 
celles  de  la  Norvège,  et  se  perdre  enfin  dans  l'océan  Glacial  et 
la  nier  Ulanche.  L'existence. de  ce  courant  ne  saurait  être  niée. 
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car  j'ai  ramassé  moi-même  au  .cap  Nord^  parmi  les  galels  du 
rivage^  une  graine  de  Mimosa  tcandens,  arbrisseau  de  l'Amérique 

méridionale,  et  l'on  en  trouve  de  setnbiubies  dans  toutes  les 
cabanes  des  pécheurs  de  la  o6te. 

Jusqu'au  7  octobre  18S8,  le  thermomètre  se  tint  au-dessus 
de  zéro  ;  mais  dans  cette  journée,  il  descendit  au-dessous  du 
point  de  congélalioii,  et,  après  quelques  oscillations,  il  s*arr6ta 
à  — 12*  dans  lanuit  du  17.  En  novembre»  son  point  le  plus  bas 
fut  — 21*,&.  Au  commencement  de  décembre,  il  ne  s'éleva 
jamais  au-dessus  de  —  10",  et  atleij^nit,  le  7,  à  minuit,  son  point 
le  plus  bus,  qui  fut  do  — 23%5.  Au  milieu  de  décembre,  il  re- 
monta de  nouveau  au-dessus  de  zéro  et  s'y  maintint  jusqu'au  22. 
Le  18,  il  s'était  même  élevé  jusqu'à  6  degrés.  La  fin  du  mois, 
ne  fut  pas  rifiourcuse  ;  mais,  à  partir  du  i  janvier,  le  froid 
recommença,  sans  être  aussi  luleuse  que  dinis  le  mois  pré- 
cédent. Vers  la  lin  de  janvier,  Iç  thermomètre  oscilla  de  nou- 
veau pendant  quelques  jours  autour  de  zéro.  En  février,  il  se 
tint  eu  f^'énéral  entre  — 5*  et  —12°  ;  mais,  dans  la  première 
semaine  de  mars,  il  retomba  à  —  2^}'*,  \)ouv  remonter  à  zéro 
vers  le  milieu  du  mois,  et  redescendre  de  nouveau  à  — 19  * 
dans  les  derniers  jours  du  même  mois.  Avec  le  1^  avril, 
l'ail"  devint  plus  tiède,  et  le  dégel  commença;  le  thennouiètrc 
se  tenait  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  et,  malgré 
quelques  recrudescences  de  froid,  Thiver  pouvait  être  considéré 
comme  fini,  quoique  le  printemps  n'eût  pas  encore  secpué  le 
linceul  de  neige  sous  lequel  la  tei  i  e  était  ensevelie. 

Quand  on  examine  avec  soin  les  causes  de  ces  Huctuatious, 
souvent  très-rapides,  de  la  température,  puisque  le  thermomètre 
variait  quelquefois  de  6  à  8  degrés  en  quelques  heures,  on 
ne  tarde  pas  à  s  aj)ercev()ir  qu'elles  sont  dues  prineipaleincnt 
aux  chan^cuients  survenus  dans  la  direction  du  vent,  dont  la 
chaleur  n'est  pas  la  même,  suivant  les  contrées  d'où  il  souffle. 
A  Paris,  en  hiver,  c'est  en  général  par  le  vent  de  nord-est  qu'il 
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fait  le  plus  froid^  tandis  que  Kouest  cl  le  sud-ouest  amènent  le 
dégel.  Ceh  provient  de  ce  que  le  nord*est,  avant  d'arriver 

jusqu'à  nous,  s'est  refroidi  en  passant  sur  les  déserts  glacés  de 
la  Sibérie  et  les  plaines  couvertes  de  noige  de  la  Russie  et  de 
rAllemagne  septentrionale.  Le  sud-ouest^  au  contraire^  origi- 
naire de  régions  voisines  de  Téquateur,  souffle  en  balayant  sur 
l*AtlanHque  les  cliaudes  vapeurs  du  Gulfstream. 

À  Bossekop,  le  vent  le  plus  froid  était  celui  du  sud<est^  le  plus 
chaud  celui  du  sud-ouest,  et  les  vents  intermédiaires  venaient 
se  ranger,  sous  ce  rapport,  dans  l'ordre  suivant  :  est,  nord-est, 
nord,  nord  ouest,  ouest.  La  disposition  des  mers  et  des  continents 
autour  du  cap  Nord  et  la  température  de  l'Océan,  qui  est  beau- 
coup pins  élevée  que  celle  de  la  terre,  pendant  l'hiver,  expli- 
quent ces  anoîualit's.  Le  veut  de  mer,  le  sud-uiiest,  est  le  plus 
chaud,  à  Bossekop  comme  à  Paris;  mais  les  terres  glacées,  au 
lieu  d'être  dans  le  nord-est,  se  trouvent  au  sud-est,  sur  le  plateau 
de  la  Laponie.  Cette  influence  de  la  terre  est  si  grande,  que  le 
vent  du  nord,  q n  -  ulllf  direclemenl  de  la  mer  (iiacialc,  est 
plus  chaud  que  celui  du  sud,  qui  aiTÎve  de  1  intérieur  de  la 
presqu'île  Scandinave. 

On  sait  que  la  chaleur  n'est  pas  la  môme  aux  diflSéientes 
heures  du  jour  et  de  la  nuit  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la  variation 
diurne  de  la  température.  Ainsi,  dans  les  plaines  de  nos  climats, 
on  observe  la  marche  suivante.  Avant  le  lever  du  soleil,  Tair 
est  plus  fW>id  qu'à  aucun  autre  moment  de  la  journée  ;  vers 
neuf  heures  du  matin,  sa  température  est  égale  à  la  moyenne 
du  jour;  puis  elle  continue  à  croître  jusque  vers  trois  heures 
de  l'après-midi,  époque  à  laquelle  elle  atteint  son  degré  le  plus 
élevé.  A  partir  de  ce  moment,  elle  décroît  sans  cesse,  revient 
à  la  movemic  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  et  atteint  de 
nouveau  son  minimvm  avant  le  lever  du  soleil.  On  coînpremi 
aisément  que  ces  variations  soient  un  effet  de  la  marche  diurne 
du  soleil,  qui  échauffe  de  plus  en  plus  la  terre,  à  mesure  qu'il 
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s'élève  davantage  au-4e&sus  fle  Tborisoiu  A  peine  est-il  couchti» 
qtt'«Uê  8t  refiroidit  par  rayonnement*  sans  que  rien  vienne 
eompeniev  aes  pertes  de  chaleur. 

La  uiarche  diurne  de  la  tenipér.ilin  e  étant  réglée,  dans  nos 
clioiats,  par  celle  du  soleil*  il  était  curieux  de  voir  quelles 
sont  les  tariations  de  cette  température  pendant  les  vingt-quatre 
heures,  lorsque  le  soleil,  toujours  au-dessous  de  l'horizon,  n'a 
plus  qu'unfi  tnVfaihle  inlUn  ik  c  sur  la  <  haleurdo  Tatinosphère. 
En  prenant  ia  température  moyenne  des  (juarante  jours  de  nuit 
qui  ont  précédé  ou  suivi  le  solstice  d'hiver,  on  voit  que  sa 
variation  horaire  est  de  k  dixièmes  de  degré  seulement,  tan- 
dis qu'elle  s'élève  à  plusieurs  degrés  iieiidaiit  l'hiver  de  nos 
climats.  De  plus,  le  moment  le  plus  froid  de  ia  journée  étant 
à  six  heures  du  soir,  le  plus  chaud  à  onse  heures  du  matin,  la 
marche  dtumè  de  la  température  est  alors^  comme  on  le  voit, 
(U)niplétement  indéptndaiile  île  la  marche  du  soleil,  et  s'ex- 
plique par  d'autres  influences,  générales  ou  locales,  que  l'analyse 
des  observations  permettra  de  déterminer  avec  quelque  pro- 
babilité. 

L'absence  du  soleil  était  favorable  a  uji  genre  d'expériences 
dont  l'intérêt  n'est  pas  moins  grand.  A  mesure  qu'on  s'élève 
dans  l'atmosphère,  soit  sur  une  montagne,  soit  en  aérostat,  on 
traverse  des  couches  d'air  de  plus  en  plus  froides,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  la  température  décroît  avec  ia  hauteur.  Mais  cette 
loi,  vraie  en  général,  n'est  point  sans  exception  :  ainsi,  pendant 
l'hiver,  on  a  souvent  signalé,  dans  les  pays  montueux,  des  inter- 
versions singulières  de  la  température;  il  est  arrivé  qu'il  faisait 
plus  ciiaud  au  sommet  qu'au  pied  d'une  montagne.  Eu  est-il  de 
même  dans  le  voisinage  du  pôlet  Lorsque  le  soleil  parait  sur 
l'horiion,  les  [expériences  sont  peu  concluantes;  car  les  in- 
fluences  de  la  journée  se  prolongent  dans  la  nuit,  et  altèrent  les 
résultats.  En  outre,  il  faut  choisir  un  moment  où  le  temps 
soit  stable  et  Tétai  du  ciel  uniforme.  Selon  que  la  brise  était 
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nulle  ou  modérée  MM«  LotUf)  el  bravais  &q  semient  toitr 
à  tour  de  ballons  captifs  ou  de  cerfs-volants*  K  ces  appureili 
étaient  liiés  des  thermomètres  à  masima  et  k  ffimima,  c'est-|i- 

diiu  de.N  iiistrumenU  qui   conservent  l'indication  des  plus 

hautes  §t  des  plus  liasaes  tenipératur^s  ^la^uelies  ils  oi^t 
été  sovipis.  Ces  sondes  néri^nnesi  comprises  entre  70  et  A$Q 
mètres  d'élévation,  ont  montré  que  la  température  croissait,  er» 
général,  avec  la  hauteur.  La  différence  s'élevait  quelquefois 
jusqu'à  6  4egrés.  fa  iDoyenn^^  l'accroissement  a  été  (le  i*^ 
pour  les  IQO  premiers  mètres  ;  au  delà  de  cette  limite,  le 
ballon  traversait  des  couches  atmosphériques  de  plus  en  plus 
froides.  Ce  fait  singulier  peut  s'expliquer  uinsi.  i^qr  le  grand 
plateau  de  la  Laponie,  Tbiver  est  très- rigoureux,  car  le  tbcrmQ*  * 
mètre  y  descend  souvent  à — AO  degrés.  Il  en  résulte  que  Tair  y 
devient  plus  dense  ot  plus  pesant  :  il  descend  donc  vers  les 
c6te.%  sans  quitter  la  :>urrace  de  la  terre;  de  là  le  vent  de  sud^-^ 
si  commun  à  ^ossekop.  Mais  la  nier  étant  plus  chaude  qu^  le 
sol,  un  courant  d'air  ascendant  s*élève  au-dessus  d'elle»  et  coule 
vers  la  terre,  attiré  par  le  vido  qui  su  t'oriue  ^ur  le  plateau 
lapon.  Ainsi  donc,  habituellement,  deux  courants  superposés 
régnent  dans  Tatmpspbère  :  l'inférieur  est  de  l'air  froid,  le 
supérieur  de  l'air  chaud.  Ouvres  la  porte  d'une  chambra 

échauffée,  qui  coniniuaajue  avec  une  pièce  froide,  et  vous 
verrez  le  même  phénomène.  Lu  tlaimue  d'une  )H>Ugi^  placée 
en  haut  de  la  porte  se  dirige  en  dehors;  celle  que  vous 
mettez  en  bas  se  dirige  vers  Tintérieur.  Ainsi,  quand  le  thermo* 
mètre  s'élevait  d.t lis  les  airs,  il  rencoiUrait  le  couiant  uiaiio, 
dont  la  température  était  supérieure  à  ceije  de  la  brise  de  terre. 

Le  4  octobre,  les  plaines  furent  blanchies  par  la  premiè^ 
neigc^  et  elle  n'était  pas  entièrement  fondue  vers  le  milieu  de 
mai.  Quand  le  tliermcmcn-e  se  tenait  à  quelques  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  la  neige  tombait  souvent  d'une  manière  con- 
tÎDue  et  à  gros  flocons.  Il  n*en  était  pas  de  mépie  quand  la 
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tempéralttre  était  au-dessous  d6  — 15  degrés.  On  sait,  en  eifet, 
quo  !a  nei^e  est  rare  par  les  grands  froids.  Aussi,  en  Sibérie, 

où  les  hivers  sont  cxtiviDcmcnt  rigoureux,  la  quanlité  de  neige 
qui  ioml>e  est-elle  moindre  que  dans  les  contrées  où  les  hivers 
sont  plus  tempérés.  Sur  les  Alpes  de  la  Suisse,  c'est  vers  la 
limite  des  arbres,  à  2000  mètres  environ,  qu'ont  lieu  les  accu- 
mulations de  neige  les  plus  considérables;  plus  haut,  il  en 
tombe  moins.  C'est  un  fait  à  noter,  que  nos  savants  virent 
une  neige  abondante  couvrir  le  sol  malgré  des  températures  de 
—  18  degrés  h  —  20 ',0.  Ils  virent  aus>i  (jue,  de  tontes  les  formes 
cristailines  de  la  neige,  celle  en  étoile  était  une  des  plus  fré- 
quentes (i).  La  température  la  plus  basse  à  laquelle  ils  aient 
observé  une  chute  de  neige  étoilée  a  été — 12  degrés  ;  les  étoiles 
avaient  à  peine  2  nnlliruètres  de  (li.unèlre. 

En  réunissant  les  observations  de  MM.  ï.ottin,  A.  Bravais, 
Lilliehfiok  et  Siljestroem  à  celles  que  MM.  Crowe^  Thomas  et 
Ihie  ont  continuées  pendant  quatre  années  après  le  départ  des 
observateurs  français  et  suédois,  i!  est  facile  d'en  dcdiiire  la 
température  moyenne  de  Bossekop  :  je  Tai  trouvée  de  0%(i9, 
c*est^à*dire  très-voisine  de  zéro,  et,  par  conséquent  inférieure 
de  degrés  à  celle  de  Paris;  on  pourrait  ensuite  comparer  cette 
niovi  nne  avec  les  températures  des  puits,  des  sources  et  du 
sol  à  ditférentes  profondeurs.  Quelques  détails  sur  ces  dernières 
ne  seront  peut^tre  pas  sans  intérêt. 

A  mesure  que  la  terre  est  échauffée  par  le  soleil  dans  le 
cours  de  îa  joni née  ou  pendant  la  succession  des  saisons,  cette 
chaleur  pénètre  dans  le  soi,  et  agit  sur  les  thermomètres  qui 
y  sont  enfouis.  A  une  foible  profondeur,  le  thermomètre  est 
alTecté  par  les  variations  diurnes  de  la  température,  et  la  hauteur 
de  la  colonne  change  dans  l'intervalle  de  vingt-quatre  heures. 
Mais  à  l'°,5  au-dessous  de  la  surface,  ces  variations  n'affectent 

(l)  Voyez  K^ciiitz^  Cours  complet  de  métcurulugief  traduction  française, 
p.  126,  et  planche  IV. 
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plus  i'iiiëlruinent,  ei  à  20  mètres  environ  le  ihermomètie  n'est 
pas  même  influencé  par  les  variations  urmuêlles  ;  c'est  dire  qu'il 
indique  toujours  la  même  fempérature.  Tel  était  le  résultat 
général  des  expériences  faites  à  Paris,  à  Bruxelles,  à  Edim- 
bourg et  à  Upsal,  sur  la  profondeur  à  laquelle  s'éteignent  les 
variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température.  M.  Bravais 
voulut  les  répéter  à  Bossekop:  il  se  proposait  de  faire  un 
trou  de  sonde  de  20  mètres  profondeur;  la  rupture  de  la 
tarière  de  forage,  accident  irréparable  dans  ces  localités,  le 
força  de  s'arrêter  à  8">5.  Un  thermomètre  fut  descendu  dans 
(:*'  puitb,  et,  j)endant  tout  le  cours  d  une  année,  la  colonne  ne 
s^est  point  ai  longée  ni  raccourcie  d^uQ  degré.  Ce  fait  permet  de 
calculer  à  quelle  profondeur  elle  serait  restée  Immobile  comme 
celle  du  thermomètre  qui  se  trouve  à  28  mètres  au-dessous  du 
sol  d(î  rObscrvalûire  de  Paris.  Des  instruiiiLiits  niuins  profon- 
dément enfouis^  et  lus  régulièrement  à  des  intervalles  con* 
venables,  permettront  aussi  d'établir  la  loi  de  la  propagation 
de  la  chaleur  dans  le  sol  et  dans  la  neige  pendant  l'hiver  du 
Finmark. 

11  me  serait  impossible  de  rendre  compte,  sans  abuser  de  la 
patience  du  lecteur,  des  observations  faites  sur  la  température 
des  puits,  des  sources  et  de  la  mer  :  ces  dernières  surtout  ont 
été  suivies  régulièrement  ù  Bossekop  et  à  Kaaliord,  pour  s'as- 
surer  si  les  marées  ont  quelque  influence  sur  la  chaleur  des 
eaux  du  golfe,  et  voir  dans  quelles  conditions  elles  se  couvrent 
de  glace.  Le  résultat  le  plus  positif  a  été  que,  même  par  des  froids 
dépassant  20  degrés  au-dessous  de  zéro,  les  fiords  du  Finmark 
ne  gèlent  points  tandis  que  de  lourdes  charrettes  chargées  de 
minerai  traversent  le  fleuve  d'Alten  pendant  tout  l'hiver.  De 
plus.  Peau  de  la  mer  est  en  général  plus  chaude  que  l'air;  aussi 
émet-elle  presque  toujours  une  vapeur  semblable  à  une  épaisse 
fumée,  et  les  Lapons  pécheurs  y  trempent  fréquemment  leurs 
gants  pour  se  réchauffer  les  mains. 
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obsmalioiis  baKmu  Inques  faites  à  IJussekup  pondant 
Thiver  de  à  1839  ne  sont  pas  moins  intéressantes  aux  feux 
dea  sflvaills  que'oelles  qui  se  rapportent  k  la  meiare  des  tem* 
pératures.  Mais  oet  intérêt  étant  tnoins  général,  je  «te  bor^ 

nerai  à  ilotuier  ici  quelques  résultats  faciles  à  comprendre  et 
à  énoncer. 

Tbut  le  monde  sait  que^  d'aprèe  la  hmieur  du  baiomètre,  on 
p^ut^  avéc  quelque  eertilndo,  prévoir  le  temps.  Ainsi,  quand  le 

bdiomèlt-e  est  haut,  il  est  probable  que  le  temps  sera  beau; 
s'il,  est  bas,  on  doit  craindra  qu'il  ne  devienne  mauvais.  Bu 
réalité»  ces  indications  dépendent  de  la  direction  du  veilt. 
Ainsi,  à  Paris,  c'est  avec  le  nord-est  que  le  baromètre  atteint  sa 
plus  grande  hauteur,  c'est  par  le  Sud- ouest  qu'il  est  le  plus  bas. 
Or,  ie  nord^est  étant  un.  vent  sec,  le  sud-ooeat  un  vent  ehaifé 
de  pittie^  il  est  dair  que  si  le  burométre  est  haut,  il  y  a  olMinoe  de 
beau  Icinps  ;  s'il  est  bas,  probabilité  de  pluie.  Mais  cette  t-ègle, 
vraie  pour  la  France,  ne  Test  pas  pour  tous  les  pays.  Ainsi, 
dans  l'AUemagne  méridionale»  c'est  le  nord-ouest  qui  est  le 
vent  plttvienx  ;  en  Suède,  le  lonf  du  golfe  de  Bothnie^  c*est  le 

veut  (l'est  qui  aniène  le  inaiiv;u>>  temps.  Dans  ces  contrées,  une 
forte  baisse  barométrique  n'est  pas  un  présage  de  pluie,  et 
à  Pétersbourgt  oà  il  pleut  égaiement  par  tous  les  veuts»  il  n'f 
•  a  (^us  aucune  relatiou  entre  la  hauteur  du  baromètre  et  les  - 
(  tiangetnefils  de  temps.  A  Rosselcop,  on  observe  quelque  <  hfise 
d'analogue;  car  si  l'on  range  les  vents  en  deux  groupes»  suivant 
la  hauteur  de  la  colonne  barométrique  correspondaute»  ou 
trouve,  en  commençant  par  ceux  avec  lesquels  le  baromètre  ae 
tient  le  plus  haut:  le  nord  est,  le  nord,  le  noi-d-ouest,  l'ouest 
el  le  sud-ouest,  qui  sont  tous  des  vents  de  nier.  I^e  second 
groupe  comprendra  l'est,  le  sud-^t  et  le  sud,  qui  souAent  de 
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la  lerro.  Or,  le  sud-est  élaiU  un  veut  sec  et  ceux  d'oueet  des 
vents  humideft^  on  voit  qu'une  baisse  du  baromètre  est  un 
présage  dé  beau  temps.  On  remarque  en  outre  que  les  venta 
chaufîf  élèvent  le  haioinètre,  lundis  que  les  vent*^  froids  le  dé- 
priment, ce  qui  est  l'opposé  de  ce  qu'on  observe  généralement 
pendant  l'hiver  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 

Imaginons  un  instant  qu'on  note  exactement  chaque  mois  le 
point  le  plus  bas  et  le  point  le  plus  é\e\é  du  baiomètre.  On 
donnera  le  nom  d'oscillation  mensuelle  à  la  différence  entre  les 
deux  hauteurs  observées.  81  Ton  fiiit  ces  obfervations  pendant 
plusieurs  années  consécutive»,  et  qu'on  prenne  la  moyenne 
des  différences  obser%'éeâ,  on  obtiendra  rosciilation  mensiieile 
moyenne  :  cette  différence  va  toujours  en  augmentant  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  Féquateur.  Afnsl^  en  hiver,  elle  est  à  la 
Havane  de  9»"",6  ;  à  Marseille  de  23»"4  ;  à  Berlin  de  8S"",i. 
A.  liosseivop,  ia  commission  du  Nord  a  trouvé  qu'elle  s'élevait 
à  ce  qui  confirme  la  loi  que  nous  avons  énoncée. 

On  peut  se  représenter  l'atmosphère  comme  une  mer  pro- 
fonde au  sein  de  laquelle  noiis  sommes  plongés.  Cette  mér 
présente  à  sa  surlacc  des  vagues  et  des  ondulations  semblables 
à  celles  de  la  mèr  véritable.  Ces  vagues»  quand  elles  passent 
sur  nos  léies,  font  monter  le  baromètre.  Aussi,  depuis  long- 
temps, les  météorologistes  étaient-ils  préocxîupés  du  désir  éb 
suivre  ia  marche  de  ces  vagues  amiosphériques^  en  comparant 
les  variations  successives  du  baromètre  dans  différentes  con- 
trées; c'est  dans  ce  but  que  nous  tésoiftmesy  M.  Delcfos  et  mol» 
d'observer  \v\  baromètre  toutes  les  heures,  jour  et  nuit,  à  Paris, 
tandis  que  nos  collaborateurs  en  faisaient  autant  à  Bossekop.  Ces 
observations  furent  continuées  pendant  cinq  semaines,  en  mais 
et  avril  1839.  Mais  en  comparant  la  marche  des  Instruraenlft  à 
l'nris  et  à  Bossekop,  on  ne  trouve  aucune  correspondance  évi- 
dente, aucun  rapport  constant  entre  les  variations  de  la  pression 
atmosphérique.  Il  faudrait  donc  un  certain  nombre  de  points 
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întêrmédiaires  qui  nous  apprissent  qvteh  mti  été  les  change- 
menls  de  la  presbiou  dans  toute  la  zone  qui  sépare  Paris  el 
Bossekop.  Quand  le  monde  civilisé  sera  couvert  d'un  réseau  de 
stations  météorologiques,  alors  on  pourra  résoudre  ce  problème 

et  beaucoup  d'autres  encore,  dont  la  solution  n'est  possible 
que  par  l'observation  simultanée  des  phénomènes  atmosphé- 
riques. 

La  réalisation  de  ce  vœu  n'est  peut-être  pas  bien  éloignée. 

Déjà  un  grand  nombre  de  stations  existent  on  Europe.  Leurs 
observations  simultanées,  rcntralisécs  par  la  télégraphie  élec- 
trique dans  les  grands  observatoires  des  principaux  pays^  per* 
mettront  un  jour  de  dégager  les  lois  qui  président  aux  pertur- 
bations do  l'atmosphère  terrestre  et  à  la  propagation  des  ondes 
aériennes  dont  nous  venons  de  parler. 

AURORES  BORÉALES. 

Les  recherches  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  peuvent  être 
faites  dans  tous  les  pays,  mais  il  en  est  qu'on  ne  saurait  entre- 
prendre que  dans  le  voisinage  des  pdles  :  je  veux  parler  de 

l'étude  des  aurores  boréales. 

Dans  nos  climats,  Taurore  boréale  est  un  phénomène  rare  et 
de  courte  durée.  Deux  ou  trois  fois  par  an,  on  aperiçoit  au- 
dessus  de  rhorizon,  et  dans  la  direction  du  nord,  une  lueur  qui 

ne  tarde  pas  à  disparaître.  Ses  teintes  sont  celles  du  crépuscule, 
et  comme  elle  se  montre  souvent  à  l'entrée  de  la  nuit,  l'obser- 
vateur inattentif  ou  mal  orienté  ne  la  distingue  pas  des  reflets 
rougeâtres  qui  persistent  quelquefois  assez  longtemps  aprè^s 
le  coucher  du  soleil.  Souvent  même  on  a  confondu  l'aurore 
boréale  avec  la  lueur  d'un  grand  incendie.  Dans  le  Nord,  ces 
erreurs  sont  impossibles  ;  le  phénomène  s'y  montre  avec  un 
éclat  et  une  magnificence  tels,  que  rien  ne  saurait  lui  être  com- 
paré. iSi  illaiil  et  varié  conuiie  <  elui  tl'un  leu  tl  ariilire^  le  hpec- 


Digitized  by  Gopgle 


Al  HOHKti  BUHÉALtb,  153 

tacle  change  à  chaque  instanl.  Le  peintre  n'a  pas  le  temps  de 
saisir  les  formes  et  les  teinfes  de  ces  lueurs  fugitives;  le  poëte  doit 
renoncer  à  les  décrire.  Jamais  une  aurore  boréale  ne  ressemble 
à  l'autre  ;  elles  varient  jusqu'à  iinâoi.  Je  me  bornerai  donc  k 
indiquer  les  diverses  phases  du  phénomène  tel  (]u'il  se  présente 
le  piii>  souvent,  aûn  de  les  rattacher  ensuite  aux  changemenU 
qu'elles  déterminent  dans  la  direction  des  aimants. 

Pour  donner  une  idée  des  travaux  de  la  commission  sur  les 
aurores  fM>réa1es,  je  ne  saurais  mieui  faire  que  de  rapporter 
textuciieiiiciit  l'anai^se  que  U.  Élie  de  Ueaumont  en  a  faite 
dans  le  remarquable  éloge  d'Auguste  Bravais  prononcé  par 
le  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  dans 
la  séance  publique  du  6  février  1865  : 

u  Lorsque  les  premières  clartés^  encore  douteuses^  d'une 
aurore  boréale  commencent  à  se  répandre  dans  le  ciel^  on 
aperçoit  d'abord  à  l'horizon»  un  peu  à  Pouest  du  nord»  un  seg> 
uiL'iil  ob.scur  ([ui,  huivant  les  conjectures  très-vraisemblables 
de  Bravais,  ne  serait  autre  chose  que  la  masse  compacte  des 
brumes  dont  se  couvrent  presque  constamment  les  eaux  tem- 
pérées de  la  mer  polaire.  Au-dessus  du  segment  obscur  appa« 
raissent  bientôt  des  lueurs  semblables  à  relies  d'un  incendie, 
résultant  peut-être  siiuplcment  des  feux  encore  ioinlaitis  de 
l'aurore  boréale  reflétés  sur  la  surface  des  vapeurs  marines. 
Quelque  temps  après»  un  arc  lumineux  se  dessine  au-dessus  du 
segment  obscur.  Ses  doux  extrémités,  ses  deux  pi^ds,  s'ap- 
puient  sur  Tborizon,  et  son  point  culminant,  qui  le  partage  eu 
deux  parties  égales  et  symétriques^  est  situé  le  plus  souvent 
dans  le  voisinage  du  méridien  magnétique.  En  moyenne»  il 
tombe  un  peu  à  l'ouest  de  ce  mcridien,  dont  il  s'éloigne  pro- 
gressivement à  mesure  qu'il  se  trouve  plus  élevé  au*dessus  du 
hord  septentrional  de  Thorizon,  surtout  lorsque,  dépassant  le 
zénith,  ii  se  ra{>{)roche  de  l'horizon  méridional,  dont  il  estdistani» 
dans  certains  cas,  de  quelques  degrés  seulement. 
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»  Quelquefois  plusii  urs  arcs  différents  se  montrent  en  même 
temps;  très-souvent  on  eu  voit  deux,  plus  rarement  trois;  on 
en  a  compté  Jusqu'à  neuf  à  la  fois. 

»  Lear  largeur,  qui  est  moyennement  de  Y  à  8  degrés,  peul 
excéder  25  degrés,  notamment  liaus  la  [i:\i1ie  culiiiinantp.  lors- 
qu'elle passe  près  du  sénith.  Par  la  combinaison  des  rae:iures, 
cette  dernière  remarque  conduit  à  admettre  que  les  arcs  de 
l'aurore  boréale  sont  aplatis  parallèlement  I  la  atirilice  de  la 
terre,  et  elle  a  suggéré  h  Uiavais  un  des  moyens  propres  h 
fournir  la  mesure  de  la  hauteur  à  laquelle  ils  se  trouvent 
au-dessua  du  soi* 

n  Depuis  longtemps  on  s'était  préoccupé  de  cette  hauteur^  et 
Ton  avait  pensé  avec  raison  qu'on  pourrait  la  calculer  d^lp^^s 
la  parallaxe  résultant  de  deux  observations  d'un  même  arc« 
Ikltea  simultanément  par  deux  observateurs  placés  à  une  distance 
coAnae.  Afin  de  «e  ménager  ce  moyen  de  détermination,  Bravaia 
passa  treize  jours,  du  9  au  22  janvier  1838,  à  Jupvig,  lieu  situé 
à  15  kilomètres  vers  le  nord  de  Bossekop,  pour  y  suivre  de  son 
côté  les  aurofes  boféales  que  ses  collaborateurs  observaient  aux 
mêmes  Instants  I  la  station  ordinalfe. 

»  Les  tornies  d'im  grand  nombre  d'arcs,  et  surtout  celles  des 
arcs  les  plus  réguliers»  ont  été  relerées  par  la  commission  avec 
'  un  grand  soin,  et  Bravais,  en  les  discutant,  au  moyen  de. con- 
structions géométriques  élégantes  et  de  formules  trigono- 
mctriqucs  très-habilement  réduites  h  une  grande  simplicité, 
a  fait  voir  que  tous  ces  arcs  pouvaient  être  considérés,  con- 
formément à  HiypoUièse  de  l'illustre  correspondant  de  l^ln- 
stitnt,  M.  Hansteen  (de  Christiania),  comme  les  perspectives 
d'anneaux  circulaires  ayant  leur  centre  sur  le  rayon  leiiTstre 
dirigé  vers  le  poie  mag^nétlque  et  leur  plan  perpendicttlaire  à  ce 
vsyoïi. 

•  Ses  formules  lui  ont  donné,  pour  chaque  cas,  l'élévation 
Tanneau  au  dessM*  de  la  surlace  de  la  terre,  et  ce  moyen  de 
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mesure,  combiné  avec  les  deux  attires  déjà  indiqués,  l*a  ton- 
dait  à  conclure  (lut*  les  arcs  d'aurore  boréale  sont  placés  à  une 
élévation  de  iOO  à  200  kilomètres^  dans  la  région  où  les  étoiles 
filantes  et  les  bolides  deviennent  incandescents  et  Inmineux^ 
c'est-à-dire  vers  les  limites  extrêmes  de  ratmosjihère  terrestre, 
dont  on  avait  supposé  pendant  longtemps  la  hauteur  moins 
considérable. 

n  ta  eonleur  des  arcs  de  Paurore  boréale  est  ordiilaireiiieftt 

le  blanc  jaunfttre  uniforme.  îls  sont  doués  d'assez  de  trans- 
parence pour  qu'on  puisse  apercevoir  les  étoiles  à  travers. 
L*éclal  des  arcs  leë  pins  brillants  égale  celui  des  étoiles  de 
première  grandeur;  mais  lé  plus  grand  nombre  ne  peuvettt  ke 
comparer  qu  aux  étoiles  de  deuxième,  troisième,  quatrième 
grandeur. 

»  La  position  de  chaque  are  n'est  pas  invariable  pendàiit 
toute  la  durée^de  son  etistenee.  Souvent  an  contrains  èOe  change 

avec  beaucoup  de  rapidité,  ce  qui  oblige  l'obïîervatcur  h  opérer 
avec  une  gmnde  prestesse,  pour  donner  aux  ditt'ércnles  parties 
d'un  Même  are  déi  positioiiB  eftadement  eofresjjMmdantéa  entré 
plies.  l>ans  leurs  monvettienls,  tantôt  les  arcs  se  rapprochent 
du  iémlbi  et  tantôt  ils  s'en  éloî?:nent,  soit  vers  le  nord,  soit 
vers  le  sod.  Leur  iiord  le  plus  voisin  de  Tborizon  est  ordinaiie- 
ment  le  mieux  terminé.  Ils  n^Nit  pas  toojniife  dea  formes  fè* 

j  il  i  res  ;  on  les  voit  prendre  mille  configurations  bîiar»s,  telle» 
que  celle  d'une  draperie  ondulante  au  bien  celle  d'un  crochet. 
Ils  monlient  i|ieiqiiefols,  surtaut  vers  la  fin,  une  tendance  à  ia 
décomposer  en  rayons  courts  diri^  dans  le  aens  de  Hi  largvnr 

de  l'arc. 

*  Après  les  arcs,  à  une  tieure  un  peu  plus  avancée,  appa- 
raissent* les  rayons  proprement  dits,  qui  sont  le  eeeond  type 
auquel  peuvent  se  mpportel*  les  luems  de  l'aurove  Imrfale.  Les 

nivt>n<  soiil  des  roionnes  lunïineuses  beaucoup  plus  longues 
que  larges,  dont  la  prolongation  \'ers  le  haut  irait  aboutir  au 
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zéailh  magoétique,  point  du  concours  apfmrent  de  toutes  les 
lignes  parallèles  à  Taiguille  d'inclinaison,  et  située  à  Bossekop, 
à  13  degrés  seulement  vers  le  sud  du  lénith  astronomique. 

»  L'éclat  des  rayons  est  variable  comme  celui  des  arcs^  et 
généralement  plus  vif. 

»  Les  rayons  sont  susceptibles  de  deux  mouvements,  l'un  en 
vertu  duquel  le  rayon  s'allonge  vers  le  zénitli  ou  vors  l  liorizon, 
l'autre  qui  le  déplace  latéralement  et  parailèleuient  à  lui-tnèine. 
Ces  mouvements  sont  parfois  d'une  excessive  rapsditéi  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  rayons  darder  leur  lumière^  par  un  mou- 
vement vibraLiUv,  vers  le  zénith,  et  plus  souvent  encore  vers 
riiorizoo,  avec  une  vivacité  extrôme.  Lorsque  ces  mouvements 
sont  alternatifs^  le  rayon  semble  youer  ou  damer*  Ce  sont  les 
eaprœ  saltaniet  des  anciens  auteurs,  les  mariomeiieê  des  ba* 
bitants  de  Terre-Neuve,  les  merry  dancen  des  Anglais.  En 
général,  plus  les  mouvements  sont  rapides^  plus  les  rayons 
deviennent  brillants. 

9  La  couleur  des  rayons  de  l'aurore  boréale  est  ordinaire- 
ment blanche  ou  jaune  pàle,  quelquefois  rougeâtre.  Lorsque 
les  mouvements  vibratiles  des  rayons  deviennent  très-précipités, 
la  teinte  jaune  brillante  se  concentre  dans  lear  partie  moyenne, 
et  les  extrémités  opposées  se  colorent  en  rouge  violacé  et  en 
vert,  le  rouge  se  montrant  toujours  du  côté  où  le  rayon  darde 
sa  lumière. 

»  Les  rayons  se  réunissent  quelquefois  au  zénith  magnétique 
pour  y  Ibniier  une  couronne  complète  ou  incomplète.  Lorsque 
ces  rayons,  entrant  en  mouvemeat^  prennent  un  vif  éclat  et  se 
dépouillent  de  leur  teinte  jaun&tre  habituelle  pour  se  colorer 
en  rouge  et  en  vert,  la  couronne  offre  le  plus  haut  degré  de  ma- 
gniticence  que  puisse  déployer  Taurore  boréale. 

»  Les  mouvements  vibratiles  dont  les  rayons  sont  animés  se 
changent,  à  des  moments  donnés,  en  une  sorte  de  palpitation 
générale  qui  ^'empare  de  toutes  les  lueurs  de  Tauroie  boréale^ 
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des  arcs  aussi  bien  que  des  rayons.  C'est  Tannonce  plus  où 
moins  prochaine  de  la  décroissance  du  brillant  météore. 

»  Les  splendeurs  de  rauroro  l)oréale  semblent  avoir  été  don- 
liées  aux  régions  septentrionales  comme  un  dédomraageaienl. 
de  l'absence  du  soleil  ;  et  ces  clartés  polaires^  à  peine  visibles 
deux  ou  trois  fois  par  an  sur  Tboricon  de  Paris,  illuminent 
presque  tous  les  soirs  les  horizons  dont  l'astre  du  jour  s'est 
éloigné.  On  ne  les  y  observe  pas  pendant  le  jour  non  interrompu 
de  Tété  :  c'est  à  la  fin  d'août,  et  surtout  à  Tépoque  de  l'équi- 
noxe  d'automne,  qu'elles  commencent  h  se  multiplier  en  Lapo- 
nie,  où  leur  fréquence  diminue  à  réquiiiuxc  du  printemps,  el 
surtout  vers  la  ûn  du  mois  d'avril.  Pendant  cet  intervalle  de 
plus  de  six  mois,  les  nuits  privées  d'aurore  boréale  sont  en 
très-petit  nombre. 

))  Les  aurorfes  sont  donc  soumises  (iatis  leurs  apj)aritions  au 
cours  des  saisons,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable^  c'est 
que,  même  pendant  la  nuit  hivernale^  les  heures  de  leur  com- 
mencement et  de  leurs  différentes  plrases  restent  dans  un 
rapport  constant  avec  l'heure  du  passage  au  méridien  du  soleil 
devenu  invisible.  £lles  se  montrent  toujours  pendant  les  heures 
correspondant  à  la  nuit  de  nos  zones  tempérées.  C'est  générale- 
ment entre  dix  et  onze  heures  du  soir  qu'elles  se  revoient  des 
éclatantes  couleurs  qui  en  distnigucnt  quelques-unes.  Celte 
époque  de  la  nuit  est  la  période  la  plus  brillante  du  météore^ 
qui  disparaît  ordinairement  vers  le  matin. 

»  Bravais  a  constaté  qu'à  h  lumière  d'une  brillante  aurore 
boréale,  il  pouvait  lire  une  [)agc  uiiprimee  en  petit  texte  pres- 
que aussi  facilement  qu'à  la  lumière  de  la  pleine  lune.  La  lune 
dans  son  plein  est  en  opposition  avec  le  soleil,  et  là  oii  le  soleil 
ne  se  lève  pas,  on  la  voit  presque  constamment  sur  l'horizon. 
La  double  lumière  de  l'astre  des  nuits  et  de  l'aurore  boréale 
diminue  beaucoup  pour  les  régions  polaires  l'obscurité  de  la 
*    nuit  hivernale.  Ces  clartés  irréguliéres  suffisent  aux  Lapons, 
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m  Sapu^èdos^  «ok  £»quimaux,  UiUadg  par  leurs  rennes  ou 
par  leurs  eliiaiis»  pour  parcourir  en  traîneau-  las  neigea  lana 

limites  qui  couvrent  leur  pays;  et,  lorsque  l'absence  du  soleil 
tend  à  assombrir  leurs  iUt^es,  Téclai  capricieux  (Jeu  apparitions 
Igmineuiea  leur  présente  des  ioiagea  fantaatiquÎBs  bien  propres 
k  réveiller  leur  imagination,  et  sur  lesquelles  elle  s'est  loerail- 

l«(i»enient  exercée. 

'  »  Melgié  les  mouvementa  dont  sont  doués  les  arcs  et  les 
iafoos  de  Paurofe  boréale,  il  eat  évident  qu'ils  suivent  le  mou- 
vement de  rolalioii  de  In  terre.  L'aurore  l)«>réale  est  donc  un 
phénomène  atmosphérique,  et  non  un  phénomène  cosmique. 
Canton,  M*  Becquerel  et  d'autres  physiciens  ont  signalé  la  res- 
semblance qu'offrent  les  teintes  rouges  violacées  de  ce  météore 
avec  celles  que  déploie  rélectricilé  en  be  mouvant  dans  le  vide. 
Cette  eireooatanee.  Jointe  à  Taction  ai  souvent  constatée  de  i'au- 
rore  boréale  sur  t'aiguille  aimantée,  a  porté  lea  physiciens  à  la 
ranger  [)iinrii  les  phénomènes  électriques.  Bravais  a  adopté 
cette  opinion,  dont  un  illustre  physicien,  M.  de  la  Rivera  récem- 
ment vériAé  rexaetitude  par  une  magnifique  expérienoe.  s  « 
L'aurore  boréale  eat-elle  un  phénomène  constant  !  Pour  nos 
climats,  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse,  on  en  apiirçoit  au 
plus  eiaq  ou  six  toua  les  ans  ;  dans  le  Nord,  il  n'en  est  pas  de 
même.  Bi  vous  interroges  les  habilants,  ils  vous  diront  que  les 
aurores  sont  fréquentes,  niais  lu:  luilkiil  p,is  toutes  les  nuits; 
c'est  qu'ils  n'aperçoivent  que  celiea dont  l'écUt  est  auei  gnmd 
pour  illuminer  subitement  les  fenêtres  de  leurs  habitations. 
Toutes  les  lueurs  aurorales,  vagues  et  diffuses  qui  se  montrant 
à  l'horizon,  passent  inaperçues.  Klles  ne  pouvaient  échapper  ià 
nos  savants,  car  l'un  d'eux  veillait  toujours  pendant  la  nuit,  et 
leurs  yeux  exercés  savaient  distinguer  la  moindre  leintie  lumi- 
neuse qui  paraissait  dans  le  ciel.  Du  12  septembre  1838  au 
te  avril  1839,  ils  virent  cent  cinquante-trois  aurores  boréales^ 
sans  compter  aix  ou  sept  nuits  de  lueurs  douteuses.  Je  ne  tiouie 
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pas  dans  leurs  registres  la  mention  d'une  nuit  claire  d'un  bout 
à  l'autre  qui  n'ait  oAert  ce  phénomène.  Ainsi  donc,  on  doit  ad- 
mettre que  Taurore  boréale  s'est  montrée  toutes  les  nuits  où 
l'état  du  ciel  a  permis  de  1  apercevoir.  D'un  autre  côté,  on  ne 
peut  pas  supposer  que  Taurorev  boréale  manquât  précisément 
cbaque  fois  que  le  ciel  était  couvert  de  nuages,  et  l'on  est  en 
droit  d'attiriiier  que  ce  pliénoniène  se  i*eprodiiisait  probable- 
ment toutes  les  nuits,  ^iéunuioins  il  serait  téméraire  de  conclure 
du  présent  à  raveniri  car  on  a  remarqué  des  périodes  séculaires 
pour  la  fréquence  de  ces  apparitions.  Très-communes  de  1707 
à  1790^  elles  devinrent  rares  pendant  lus  trente  ans  qui  suivi- 
rent, mais  depuis  1830  on  les  revoit  plus  souvent.  Pour  con- 
stater rigoureusement  cette  intermittence,  il  faudrait  que  les 
observateurs  du  Nord  eussent  le  couragL'  de  veillt  i  tour  h  tour, 
afin  que  nulle  aurore  n'cchappàl  a  leur  attention  ;  sans  cela  leur 
fréquence  ne  serait  que  h  mesure  du  zèle  des  météorologistes^ 
et,  comme  l'observation  des  phénomènes  célestes  compte  tous 
les  joui-s  plus  de  coopérateurs,  je  ne  serais  pas  étonné  d  ap- 
prendre que  le  nogibre  des  aurores  boréales  va  sans  cesse 
en  s'accroissant. 

Les  opinions  sur  la  hauteur  des  aurores  boréaks  sont  ex- 
tr^'mciucnt  variées.  Quelques-uns  les  relt^ueut  au  delà  des 
limites  de  notre  atmosphère,  tandis  que  les  voy^sgeors  aagbiis 
ont  prétendu  les  avoir  vues  au-dessous  des  nuages,  on  bien 
rasant  le  sol  et  s'interposant  entre  eux  et  leurs  compagnons. 
Comme  ils  observaient  dans  1  Amérique  du  Nord,  où  est  situé 
le  pôle  magnétique,  il  est  possible  qu'ils  aient  vu  en  effet  des 
aurores  boréales  presque  au  niveau  du  sol  ;  mais  à  Hossekop, 
iw  examen  uttentil  a  prouvé  que  ces  apparences  sont  trompeuses 
et  peuvent  s'expliquer  par  la  réflexion  de  l'aurore  sur  la  oeîgii 
ou  sur  des  nuages. 
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MAGNÉTISME  TËRRESTRK. 

n  me  resie  une  lâche  difficile^  celle  d'exposer  les  influences 
de  Faurore  boréale  sur  raiguilte  aimantée.  Pour  analyser  ces 

influences^  plusieurs  ajipaieils  sont  nécessaires.  Le  piemior  est 
la  boussole  de  variation.  Imaginez  une  grande  aiguille  aimantée 
suspendue  horizontalement  à  un  faisceau  de  soie  sans  torsion. 
Ce  faisceau  est  attaché  à  une  traverse  supportée  par  des  colonnes 
fixes  qui  reposent  sur  une  plaque  de  marbre  horizontale.  Une 
échelle  graduée  sert  à  estimer  les  déviations  de  Taiguille.  Celle- 
c\,  en  effets  n*est  jamais  immobile  ;  sans  cesse  elle  marche 
à  l'est  ou  h  Touest  d'une  manière  assez  régulière  ;  mais  dés  (jui' 
raurorc  paraît,  l'aiguille  montre  une  agitation  exlrauidmuire. 
Presque  toujours  la  pointe  nord  commence  à  marcher  vers 
Touest;  puis  revient  h  son  point  de  départ,  le  dépasse  vers  Test^ 
et  ne  s'arrête  qu'après  une  série  il  alli  os  et  de  venues  fort  irré- 
gulières. C'est  surtout  pendant  les  couronnes  boréales^  quand 
l'aurore  est  dans  toute  sa  splendeur,  que  la  déviation  est  forte. 
La  plus  grande,  observée  le  6  février,  a  été  de  U  degrés  et  demi, 
ou  dé  la  quatre-vingtième  partie  do  la  eireonférenee.  Les  aurores 
boréales  peu  brillantes,  celles  dout  la  lumière  esldilTuse,  et  qui 
n'abandonnent  pas  l'horizon,  agissent  au  contraire  fort  peu  sur 
le  barreau  aimanté.  Uuand  k-  ciel  est  pur  et  sans  aurore,  l'ai- 
guille n'est  Jamais  agitée,  mais  ses  mouvements  sont  lents  et 
mesurés  comme  dans  nos  climats. 

L'aiguille  dont  nous  venons  de  parler  ne  reste  horizontale  que 
par  suite  d'une  position  particulière  du  point  de  suspension.  Si 
Ton  cherche  quelle  est  la  direction  d'une  aiguille  aimantée 
librement  suspendue  par  son  centre,  on  voit  qu'elle  est  inclinée 
à  l'horizon.  Une  aiguille  de  ce  genre  se  nomme  aiguille  d'incli- 
naison. A  Bossekup,  celle  aiguille  était  inclinée  de  76**  20',ct  la 
commission  put  vérifier  à  plusieurs  reprises  ce  fait  observé 
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depuis  longtemps,  que  les  couronnes  qui  accompagnent  les 
belles  aurores  boréales  se  trouvent  toujours  dans  la  région  du 
ciel  où  irait  aboutir  raiguiile  dlnclinaisou  sutiisaniineni  pro- 
longée. Cette  dépendance  étroite  entre  la  direction  de  Taigiiille 
et  la  position  de  la  couronne  sur  la  Toùte  céleste  montre  la 
connexion  intime  qui  rattache  les  aurores  boréales  aux  pertur- 
bations du  magnétisme  terrestre. 

L'aiguille>  librement  suspendue  par  son  centre^  obéit  à  deux 
toices,  l'une  horizontale,  l'autre  verticale.  Pour  mesurer  les 
variations  de  ces  deux  forces,  il  faut  deux  appareils  diiTé- 
lents;  ils  furent  obsenrés  avec  persévérance.  On  constata  que 
l'intensité  de  la  force  borizontale  augmente  lorsque  Tauroie 
va  paraître 3  ensuite  elle  diminue^  et,  lorsque  celle-ci  arrive  au 
xénith,  elle  est  moindre  qu'avant  l'apparition  de  l'aurore.  Quant 
à  rintensîté  verticale,  elle  est  plus  faible  pendant  les  aurores 
boréales. 

Quelle  est  la  liaison  qui  existe  entre  ce  phénomène  et  les 
forces  qui  déterminent  la  position  de  Taiguille  aimantée?  C'est 
là  un  des  plus  grands  problèmes  de  la  physique  moderne,  et  sa 
solution  conduirait  probablement  a  la  connaissance  de  la  nature 
intime  de  ces  forces  mystérieuses^  et  de  Taurore  boréale  elle- 
même.  Félicitons,  en  attendant,  nos  compatriotes  et  leurs  col- 
lègues d'avoir  avancé  la  solution  de  la  question  en  étudiant 
aimultauément  l'action  des  aurores  boréales  sur  tous  les  appa- 
reils magnétiques  connus  à  l'époque  oh  ils  ont  observé. 

lf£SUR£S  CÊPHALOMéTElQUES. 

La  nature  inanimée  a  été  le  principal,  mais  non  le  seul  objet 
des  études  de  la  commission  du  Nord.  Le  Finmark  est  le  ren- 
dez-vous commun  de  trois  races  distinctes  :  les  Norvégiens,  les 

Finlandais  et  les  Lapons.  Ces  races  différent  par  l'intelligence, 
la  langue,  la  physionomie»  la  taille»  les  mœurs  et  le  costume. 
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Jadis  on  se  fft t  contenté  de  ces  caractères  dislîncltl's  ;  mais  depuis  •  ' 
que  toutes  les  sciences  tendent  de  plus  en  plus  vers  l'exactitude^ 

les  descriptions  pittoiOîsques  nv  sutli.sciit  plus.  La  tête  éUinl  le 
siège  des  organes  des  sens  6t  de  i  inteiligence^  sa  fornitt  e$i  d'une 
grande  importance  pour  caractériser  les  races  humaines,  et  tous 
les  voyageurs  ont  coutume  de  rapporter  quelques  crftnes  des 
pays  qu'ils  ont  visites.  En  dehors  des  dilUcuilés  physiques  et  des 
inconvénients  moraux  qui  entravent  ce  genre  de  collection,  il 
était  matériellement  Impossible  d*y  songer  dans  leFinmark.  On 
n  aurait  pu  reconnaître  dans  un  cijiu  tien'  les  trtes  des  trois 
races  qui  s'y  trouvent  cuid'ondues.  D'ailleurs  l  utdite  de  ces  col- 
lection^ est  noioins  réelle  qu'on  ne  le  croit  généralement.  En 
effet,  on  rapporte  deux  ou  trois  crftnes  qu'on  regarde  comme 
deb  ty()es,  tandis  qu'ils  peuvent  lurl  bien  être  conipletcinent 
«zceptionneU.  Ûr,  que  dirait-on  d'un  voyageur  qui  présente- 
rait le  vaste  crâne  de  Cuvier  ou  la  petite  tète  de  certains  idiots 
comnie  étant  le  type  crAnioIogique  de  notre  pays  ? 

Un  crâne  type,  en  ethnologie,  c  est  celui  qui  [>résente  une 
forme  et  des  dimensions  moyennes  également  éloignées  des 
extrêmes  de  grandeur  et  de  petitesse.  Mais  comment  reconnaître 
ce  crâne  moyen?  Rien  ne  Tindititic  ra  ;  car  on  ignure  précisé- 
meut  quelles  sont  ces  dimensions  moyennes  qu'il  est  essentiel 
de  connaître.  Si  Ton  pouvait  mesurer  les  diamètres  de  la  tète 
sur  des  hommes  vivants,  toutes  les  difRcnltés  seraient  levées  à  la 
lois.  Le  céphalomctre  du  docteur  Antheime  permet  de  le  taire. 
C'est  un  instrument  composé  de  deux  cercles  de  cuivre,  Tun 
fixe,  qui  entoure  la  tète,  Tautre  mobile»  qui  se  meut  d'avant  en 
arrière.  Cet  instruiiii  ul^  Conde  sur  le  i)rincip('  des  roorduniK'^es 
polaires  des  géomètres,  donne  la  distance  du  centre  du  crâne  à 
tous  les  points  de  sa  périphérie.  Ce  centre  se  trouve  au  milieu 
de  la  ligne  droite  qui  joint  les  deux  trous  auditifs.  Après  avoir 
mesuré  le  cràae  d'un  individu  avec  ce  cephalomètre ,  on 
peut  reproduire  exactement  sa  forme  et  sa  grandeur  avec  le 


Digitized  by  Google 


MESURES  CÉPIIALOMLTKigUFS.  '  i6S 

plâtre  ou  l'argile.  Mais  tant  de  soins  ne  sont  pas  nécessaires  : 

il  suflit  de  mesurer  la  distance  d'une  vingtaine  de  points  de  la 
périphérie  du  cr^ne  à  suo  centre,  sur  une  courbure  qui^  partant 
de  ia  laeine  da  nez,  vienne  aboutir  au  milieu  de  la  nuque.  On 
obtient  ainsi  la  coupe  du  crâne  par  un  plan  vertical  qui  sépare- 
rait la  téie  en  deux  moitiés  syiaetriques,  l'une  gauclie  et  l'autre 
droite.  Cette  coupe  aotéro-postérieure  caractérisera  parfai- 
tement la  forme  de  .l'ensemble.  On  complète^  si  Ton  veut, 
cette  mesure  médiane  par  des  mesures  latérales,  correspond 
dantea  à  des  coupes  transversales  allant  d'une  oreille  à  l'autre, 
et  qui  sépareront  la  téte  en  deux  parties  non  symétriques.  Tune 
postérieure  et  l'autre  antéri<yire.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
opêré^  l)iav:iis  et  moi,  sur  cent  quarante  indtviiitis,  qui  se 
prêtaient  voioatierâ  à  <.ette  opération.  Le  tout  était  de  décider 
le  premier  ;  ensuite  les  autres  venaient  en  foule^  attirés  par 
l'attrait  d'une  foible  récompense. 

Ces  niensuiations  faites  sur  un  grand  nombre  de  tétcs  ap- 
partenant à  une  môme  nation  permettent  de  prendre  la  Ion* 
gueur  mobile  de  chacun  des  rayons  qui,  du  centre  du  crftney 
viennent  aboutir  à  ia  périphérie;  puis,  avec  tous  ces  rayons 
mojfenSf  ou  construit  une  téte  fictive  qui  sera  réellement  le 
type  de  la  race,  puisqu'elle  offre  les  dimensions  moymmes  du 
crâne  qui  la  caractérise.  Il  est  possible,  il  est  probable  même 
que  nul  individu  en  particulier  ne  possède  le  crâne  moyen  de 
sa  race  ou  de  sa  nation  :  ce  crâne  moyen  est  idéal  ;  mais  il  n'en 
représente  pas  moins  le  type  cérébral  de  la  nation  ou  de  la  race. 
Ces  résultats  numériques  pourront  remplacer  désormais  l'étude 
de  crânes  isoles,  dont  les  ibi-tnes  et  les  dimeusions  sont  néces- 
sairement individuelles,  et  ne  pennettent  point  de  s'élever  à 
des  considérations  générales  sur  la  oonfiguiation  de  la  téte 
daus  les  dilVerentes  variétés  de  l'espèce  humaine. 
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Tel  est  le  résumé  fort  incomplet  et  fort  abrégé  dea  travaux 
exécutés,  dans  Tespace  de  huit  mois,  par  MM.  Lottin»  Bravais, 
LiUiehOok  et  Siljestroem.  Le  16  avril  MM.  Lottin  et  Lillie- 
hiiok  reprirent  \c  chemin  de  Stockholm,  et  traversèrent  en 
traîneau  le  plateau  de  la  Laponie.  M.  Si^estroem  partit  plus  tard, 
et  parcourut  les  Alpes  norvégiennes,  depuis  Bosaekop  jusqu'à 
Christiania.  Bravais  resta  pour  continuer  la  série  inétéoro- 
logique,  et  achever  Tétude  des  lignes  d  ancien  niveau  de  la 
mer.  £afio,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  il  quitta 
Bossekop  à  son  tour,  pour  revenir  en  France  avec  les  membres 
de  la  commission  que  la  Recherche  avait  ramenés  une  seconde 
fois  daiLs  le  Nord. 

Les  deux  voyages  de  la  corvette,  et  l'hivernage  qui  les  a  sé' 
parés,  sont  le  premier  essai  d'une  expédition  scientifique  où 

Ton  a  longuement  séjourné  dans  un  pays  pour  1  étudier  sous 
tous  les  points  de  vue.  C'est  au  public  scientifique  à  juger  si  ces 
campagnes  sont  préférables  à  celles  où  l'on  touche  è  un  grand 
nombre  de  points  sans  s'arrêter  longtemps  dans  chaque  relAche. 
En  y  réfléchissant,  on  trouvera  sans  doute  que  les  avantages  se 
compensent,  et  que  chaque  genre  de  voyage  profite  aux  diverses 
branches  des  connaksances  humaines  d'une  manière  différente. 
On  doit  donc  louer  sans  réserve  le  roi  Louis-Philippe,  quedes  sou- 
venirs de  jeunesse  disposaient  d'ailleurs  à  encourager  une  expé- 
dition dans  le  nord  de  l'Europe  ;  approuver  hautement  le  ministre 
de  la  marine  qui  l'a  ordonnée,  et  féliciter  M.  Gaimard,  président 
de  la  commission,  dont  les  démarclies  actives  et  persévéïand  s 
ont  assuré  la  réalisation  des  volontés  ministérielles.  Grâce  à 
eux,  la  France  est  entrée  la  première  dans  une  voie  où  l'An^* 
gleterre  n'a  pas  tardé  à  la  suivre,  en  ordonnant  l'expédition 
du  capitaine  James  Ross,  et  la  fondation  de  nombreux  obser- 
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vatoires  météorologiques  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Att  cetonr  des  deux  voyagea^  qai  comprennent  une  période  de 

deux  ans  environ^  chacun  des  membres  de  la  commission  du 
Nord  éprouvait  le  chagrin  de  laisser  tant  à  faire  aux  explorateurs 
futurs.  Les  météorologistes  surtout  quittaient  à  regret  une  région 
où  tous  les  phénomènes  dont  ils  s'occupent  se  montrent  avec  un 
éclat  et  une  ^randrui- qu'ils  ne  présentent  plus  dans  les  zones  tem- 
pérées. Les  aurores  l)oi'éales,  malgré  tous  leurs  efforts^  restaient 
une  énigme  indéchiffrable,  qu'on  a  d'autant  moins  la  prétention 
d'expliquer  qu'on  les  a  observées  plus  longtemps.  Aussi  un  re- 
tour dans  le  Nord  était-il  dans  les  vœux  de  la  plupart.  Cependant 
quelques  objections  se  présentent  et  demandent  à  ôtre  discu- 
tées. Depuis  le  départ  de  Bossekop,  les  ingénieurs  des  mines 
de  Kaafiord  ont  continué  la  série  régulière  des  travaux  mé- 
téorologiques aussi  complètement  que  possible.  Un  possède 
donc  maintenant  quatre  années  d'observations  ^ites  au  fond 
de  TAltenfiord.  Cen  est  assez  pour  que  ce  climat  soit  mieux 
connu  que  celui  de  lu  plu  part  des  villes  du  centre  de  la  Fiance. 
Mais  il  est  un  autre  point  du  globe  qui  appelle  à  la  fois  l'atten- 
tion des  savants  et  des  navigateurs,  c'est  l'Ile  qui  termine 
l'Amérique  méridionale^  c'est  la  Terre  de  Feu.  Là,  non  loin 

9 

du  pôle  austral,  on  retrouverait  les  circonstances  cfinialériques 
du  Nord^  modifiées  par  les  conditions  physiques  d'un  autre 
hémisphère.  Tout  en  étudiant  les  phénomènes  en  eux-mêmes, 
on  les  comparerait  sans  cesse  à  ceux  de  l'hémisphère  opposé. 
De  ces  études  répétées,  de  ces  parallèles  continuels  jailliraient 
de  nouvellss  lumières^  et,  au  lieu  de  se  borner  à  une  expédi- 
tion isolée,  notre  pays  aurait  l'honneur  d'achever  complète- 
ment  1  entreprise  qu'il  a  coniiiicncée. 

Depuis  quelques  années  les  grandes  nations  maritime.^  sont 
entrées  dans  cette  voie.  Les  Russes,  les  Anglais^  les  Américains 
établissent  des  observatoires  météorologiques  dans  toute  l'éten- 
due de  leurs  possessions.  Ces  observatoires  sont  permauent^; 
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les  séries  se  conUnuent  pendatU  plusieurs  anuées.  Ou  acquiert 
ainsi  une  oonnaîasance  intime  du  climat  et  de  son  influence; 
ùû  dresse  l'inirentaire  complet  des  pfoductions  spontanées  du  soi, 
et  l'on  iK*  t'ait  point  au  hasard  des  essais  de  naturalisation  souvent 
iuiposbiblcs.  Les  colons  |i  uvent  s'établir  avec  sécurité  dans  un 
pays  préalablement  étudié  soua  tous  les  points  de  vue  qui  peu- 
vent assurer  le  succès  d'un  établissement  lointain.  C'est  ainsi 
que  l'Angleterre  doit  à  ses  missionnaires  des  noliuiis  incom- 
plètes» mais  sutlisantes,  sur  les  contrées  qu'elle  veut  conquérir, 
fille  prépare  toujours  avec  sollicitude  l'avenir  de  ses  colonies* 
Tout  est  longuement  prévu  et  sagement  calculé.  Imitons  son 
exemple^  mais  lemplaçons  les  missionnaires  religieux  par  des 
miséionnaifes  de  la  science.  Leur  zèle  plus  éclairé  n'en  sera  pas 
moins  ardent;  leurs  renseignements,  plus  exacts,  seront  aussi 
plus  utiles.  Au  lieu  de' jeter  le  trouble  dans  les  consciences,  au 
lieu  d'imposer  à  des  peuples  entants  de  sombres  croyances  ou 
des  pratiques  puériles,  nous  cultiveroniB  leurs  facultés  morales 
at  intellectuelles,  et  à  mesure  que  leur  Intelligence  se  dévelop- 
pera^  ils  deviendront  meilleurs^  et  pariant  plus  heureux. 
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DE  LA  M£R  GLACIALE  AU  GOLFE  DE  BOTHNIE. 

Dans  l*autonHH>  de  1839,  l'auteur  du  récit  qui  va  suivrt"  tra- 
versa avec  Auguste  Bravais  l'isthme  qui  joint  la  mer  Glaciale 
âu  foiid  du  golfe  de  Bothnie.  De  Bossekop  à  Raresoando,  Us 
voyagèrent  dans  la  confipugnie  de  leurs  collègues  MM.  Gaimard, 
Marmier,  Durocher,  Angles,  Lauvergne  etGiraud.  Maisà  Kare- 
suando  ils  se  séparèrent  du  reste  de  la  commission,  et  descen- 
dirent seuls  sur  le  Muonio  et  le  Torneo-elf,  jusqu'à  Haparanda, 
ville  suédoise  qui  î» 'élève  en  face  de  Turnéo^  actuellrment  in- 
corporé à  l'empire  de  Russie.  Le  baromètre  en  main,  ils  ont 
nivelé  le  large  plateau  lapon,  en  déterminant  avec  soin  les 
limites  altiittdinales  des  différentes  zones  de  végétation.  Depuis 
les  rives  de  Toréno  Glacial  jusqu  aux  sonjniets  dénudés  du 
KiOlen,  ils  ont  vu  la  flore  s'appauvrir  peu  à  peu,  puis  reparaître 
graduellement  sur  le  versant  méridional  du  massif^  h  mesure 
qu'ils  approchaient  des  grands  fleuves  qui  se  versent  dans  le 
golfp  dr»  Bothnie. 

£n  1806,  un  voyageur  célèbre,  Léopold  de  Buch  (i),  avait 
suivi  le  même  itinéraire.  Depuis  Bossekop  jusqu'à  Kautokeino, 
les  tracés  snnl  probablement  identiques.  A  Kautokeino,  les 
deux  routes  se  séparent  pour  se  rejoindre  à  Palajocki^  sur  les 
bords  du  Muonio-elf  ;  de  là  on  même  chemin  naturel,  le  oou- 
mnt  de  ce  grand  fleuve^  nous  a  conduits  comme  lui  k  l'ancieTiiie 
TÎIle  de  Tornéo.  En  suivant  les  traces  d'un  observateur  aussi 
habile,  il  n'y  a  plus  qu'à  glaner  sous  le  rapport  scientifique,  et, 
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« 

SOUS  le  point  de  vue  littéraire,  peu  d'écrivains  pourraient  se 
flatter  d*égaler  le  charme  de  son  style  et  le  coloris  de  ses  des- 
criptions. Peul-étre  cependant  nos  mesuies  baroiuétriqucs  mé- 
ritent-elles plus  de  confiance  que  les  siennes;  car  nous  avions  un 
avantage  dont  il  a  été  privé  à  une  époque  où  lamétéorologie  était 
moins  cultivée  qu'elle  ne  Test  actuellement  Des  observateurs 
habiles  et  conscienciouv,  MM,  Thomas  et  Ihle,  à  Kaafiord,  et 
M.  le  pasteur  Lsstadius,  à  Karesuando,  observaient  trois  fois  par 
jour  de  bons.instniments  comparés  avec  les  nôtres^  et  placés  à 
des  hauteurs  au-dessus  de  la  ua  v  ou  aliitudesque  l'on  p(  ut  ad- 
mettre comme  sutlisainment  connues.  Moins  heureux  que  nous, 
de  Buch  a  dû  probablement  chercher  à  de  grandes  distances 
des  observations  qui  pussent  être  combinées  avec  les  siennes 
pour  servir  à  la  détermination  des  différents  points  de  son 
nivellement. 

Dans  la  belle  saison,  le  mois  de  septembre  est  presque  le  seul 

pendant  lequel  la  traversée  de  la  Laponie  puisse  être  entreprise. 
Du  20  novembre  au  20  avril,  le  voyage  peut  se  faire  sur  un  traî- 
neau attelé  de  rennes  ;  il  n*ofire  alors  d'autres  inconvénients 
que  la  rigueur  du  fW>id,  la  réverbération  des  neiges  et  la  fatigue 
du  traîneau,  qui  est  grande  pour  le  voyageur  inaccoutumé  à  ce 
mode  pénible  de  locomotion.  Au  printemps^  la  fonte  des  neiges 
s'oppose  à  toute  tentative.  En  juillet  et  en  août,  les  neiges  sont 
en  grande  partie  fondues  ;  mais  le  sol  marécageux  de  la  Laponie 
est  encore  imbibé  d'eau,  et  des  nuées  de  cousins  s'abattent 
avec  rage  sur  les  malheureux  voyageurs.  Ceux  qui  ont  choisi 
ces  deux  mois  se  sont  presque  tous  repentis  de  leur  audace. 
MM.  Sibuet  et  dd  Beaumoul  ont  lilu  ilans  ce  cas.  En  octobre,  il 
est  trop  tard»  la  neige  commence  à  tenir  sur  le  sol,  et  si  elle 
tombe  trop  abondamment,  elle  peut  comprométtre  la  vie  des 
chevaux,  en  couvrant  complètement  les  pftturages  oû  Ib  trou* 
vent  leur  nourritui'e. 
Ce  fut  le  6  septembre        que  nous  quittâmes  Bossekop. 
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BnivaiSy  qui  veDait  de  {Nisser  treize  mois  consécutifs  dans  ce 
district  solitaire,  était  à  peine  remis  des  suites  d'une  maladie 

fldulouiL'Use  du  geoou  :  heureusement  le  sort  le  favoiisa  d'un 
excellent  clieval,  patient,  courageux,  dur  à  la  fatigue.  Prudent 
dans  les  mauvais  passages,  il  semblait  réserver  toute  sa  hardiesse  - 
pour  les  penies  de  neige  que  nous  rencontrions  sur  notre  route  ; 
attaquant  leur  talus  pur  la  ligne  de  plus  grande  pente,  il  le 
gravissait  rapidement,  et  tenait  à  honneur  d'être  en  téte  de  la 
caravane.  Une  chute  aurait  pu  être  foneste  à  son  cavalier  et  re- 
nouveler ses  douieurs;  niai>  jamais  il  ne  broncha,  même  en  tra- 
versant les  marais  tourbeux  et  défoncés  que  Ton  rent  onlre  si 
souvent  en  L>aponie.  Nous  ne  donnerons  pas  ioi  les  détails  histo- 
riques du  voyage  de  la  caravane  ;  nous  insisterons  seulement 
sur  les  obsen'ations  qui  nous  sont  propre»;  elles  concernent, 
presque  toutes,  les  sciences  pbyâques  ou  naturelles. 

Le  6  septembre  au  soir,  nous  vînmes  coucher  à  Etby  (Aiby 
sur  la  carte  du  capitaine  Roosen),  aux  bords  de  TAUen-elv.  La 
route  qui  conduit  à  Eiby  s'éloigne  peu  des  rives  sablonneuses 
du  fleuve,  et  tmverse  de  belles  forêts  de  pins  {Fimu  «y/oeHrif), 
de  bouleaux  {Beiuia  aléa)  (4),  d'aunes  {AInuê 
Wahlenb.),  entremêlés  de  buissons  rabougris  du  genévrier  com- 
mun, du  groseillier  rouge,  du  Âulm  arcticui  et  du  latuarix  ger^ 
maniea.  Les  bouleaux  ont  en  général  15  métrés  de  haut,  et, 
parmi  les  pins^  quelques-uns  atteignent  20  métrés  d'élévation. 
Ëiby  lui-même  est  situe  dans  un  fond,  presque  au  niveau  des 
eaux  de  i'Alten-elv,  et  entouré  de  beaux  arbres  au  milieu  des- 
quels on  a  ménagé  une  assea  large  clairière.  La  vallée,  presque 

(1)  Quelques  botanistes,  M.  GrisciMeli  entre  autre»,  rapportent  le  bouleau 
Mane  do  fai  Korvégo  an  Betula  pubescûns,  Ehrh.  (0.  carpalica^  Willd.},  qu'ils 
rofanlenl  conuiie  «ne  eipèce  dislinete  du  lieiula  aibOy  L.  Nos  échantillooi  ae 
rapportent  en  efTet  an  B.  pubescens^  Elirh.  Mais,  à  l'exeoplo  de  Liuné,  \^'alilen- 
berf ,  Pries,  Hartmann,  Blytt,  et  Spacta,  qui  s'est  occupé  od  dernier  lieu  du 
fenre  Beiula^  iiooe  comidéieroM  cette  préleadue  eepèee  comnie  ma  tioaple 
mlélé  du  bouleau  ominmi. 
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femiée  de  tous  oOtés,  est  dominée  par  des  terrasses  sablonneuses 
et  boisées  qui  s'élèvent  à  la  haotenr  d'une  trentaine  de  mètres 

au-dessus  du  sol  alluvial  de  la  vallée.  L'influence  de  cet  abri  se 
manifeste  dans  ie  port  des  bouleaux.  Ils  n'ont  plus  celle  phy- 
sionomie roide>  ces  branches  rigides  et  dressées  des  bouleaux 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  ou  les  environs  de  Hammerfest. 
L'arbre  a  repris  une  partie  de  sa  grâce  méridionale  ;  son  Ironc 
s'élance^  et  ses  branches  très-ilexibles  retombent  vers  la  terre 
et  se  balancent  au  souffle  de  la  brise.  Voici  la  cause  principale 
de  ces  différences  d'aspect.  Au  retour  du  printemps,  lorsque 
le  bouleau  ne  reçoit  du  pàle  soleil  de  la  Laponie  qu'une  cha- 
leur insuffisante^  ses  bourgeons  ne  donnent  naissance  qu'à 
de»  rameaux  gros  et  courISi  portant  à  leur  extrémité  quatre  à 
six  feuilles  disposées  en  rosette.  L'été  qui  lui  succède  e^t-il 
froid  et  huinide,  alors  la  pousse .  annuelle  atteint  seulement 
quelques  millimètres  de  longueur  ;  mais  son  diamètre  est  con- 
sidérable. 8ur  ces  branches  avortées,  les  spirales  à  dêuxmt  trois 
pnruilèles  se  montrent  avec  éviderice  ;  on  dirait  un  rhizome  de 
fougère.  Ces  rameaux  sont  toujours  rigides  et  dressés  vers  le 
ciel.  Vienne  un  été  plus  chaud  qu'à  Tordinaire^  alors  le  rameau 
s'allonge  en  s  amincissant,  les  feuilles  s'écartent  l'une  de  l'autre, 
et  la  branche  grêle  et  flexible  rclombe  vers  le  sol  comme  celles 
du  bouleau  de  nos  climats.  Quelquefois  le  même  rameau  pré-* 
sente  successivement  les  deux  aspects,  de  telle  scurte  qu'il  parait 
noué  de  distance  en  distance. 

Le  7  septembre,  nous  partîmes  d'£iby  vers  onze  heures  et  de- 
mie du  matin»  et  ne  tardâmes  pas  à  nous  élever  vers  la  chaîne  du 
KiOlen  ;  à  midi,  nous  sortions  d'une  forêt  marécageuse  ;  toute- 
lois  lu  végétation  arborescente  s'élève  plus  haut.  A  deux  heures 
trois  quarts»  nous  arrivâmes  aux  derniers  pins  sylvestres  ;  leur 
limite  est  à  269  mètres  sur  la  mer.  A  trois  heures  et  demie ,  nous 
étions  parvenus  à  une  hauteur  à  laquelle  le  bouleau  ce^sc  de 
croître  d  une  manière  continue  »  c'c:>t-è^diref  h  mcli'Cs: 
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à  catle  élévation  les  bouleaux  épan  se  rabougrissent  peu  à  peu, 

et  disparaissent  entièrement  au-dcbsiis  de  /i32  mètres. 

Ltt  limite  aiUtudioale  de^i  bouleaux  est  en  général  plus  facile 
à  déterminer  que  celle  des  pins  ;  elle  forme  sur  le  flanc  des 
montagnes  une  lifirne  nette  fti  bien  tranchée.  Quant  aux  pins,  il 
n'en  est  point  ainsi  :  ces  arbres  croissent  en  massifs,  ne  s'élèvent 
pas  beaucoup  sur  le  flanc  des  montagnes  ;  mais  les  individus 
isolés  montent  beaucoup  plus  haut.  Ainsi,  Bravais  a  trouvé  un 
petit  pin  isolé,  de  6  décimètres  de  hauteur,  sur  le  versant  nord 
du  Slorvandsûeld,  à  une  altitude  de  500  mètres  environ. 

A  cinq  heures,  nous  franchîmes  le  chaînon  le  plus  boréal  du 
KîOien^  qui  a  558  mètres  d'élévation,  et  nous  descendîmes  dans 
la  vallée  du  Kaiajuckj,  latérale  à  celle  de  rAlten-clv.  Sur  le 
ycrsant  méridional  de  ce  chaînon,  les  bouleaux  montent  très* 
haut  :  nous  rencontrâmes  les  premiers  vers  cinq  heures  et  demie; 
ils  étaient  (rès-rabougrîs^  et  situés  dans  des  localités  abritées, 
à  partir  de  534  mèties  d'élévation.  Frès  de  ces  bouleaux,  se 
trouvaient  des  roches  polies  et  striées  analogues  à  celles  qu'on 
trouve  au  Kongshavnsfleld  ;  nous  n'eûmes  pas  le  loisir  de  les 
examiner  attentivement.  A  six  heures  et  demie,  nous  avions 
atteint  le  lieu  où  nous>  devions  passer  la  nuit.  C'est  une  ile 
entourée  par  deux  bras  du  Kariyooki  ;  sod  sol  est  élevé  du 
%35  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  est  évident  que  c'est  la 
statidn  où  vint  coucher  de  Buch,  le  U  septembre  1806  (i).  Il 
lui  assigne  467  mètres  de  hauteur*  L'Ile  est  trës-verta  et  ofi're 
une  herbe  abondante  pour  les  chevaux  :  elle  est  couverte  de 
bouleaux  et  de  saules.  La  température  de  cette  région  esthasse, 
même  ta  été,  car  ille  est  dominée  par  une  masse  de  neige  qui 
repose  sur  un  escarpement  tourné  vers  le  nord-est«  et  qui  ne 
disparaît  jamais  complètement*  Notre  guide  l'a  toujours  vue, 
depuis  trente  ans  qu'il  parcourt  ces  montagnes. 

(1)  Aewe  durch  ATonMym  und  LappUind.  t.  11,  p. 
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Le  leDdemaio,  8  septembie^  noos  paritmes  à  m  heures  et 
demie  du  matin.  En  quittant  la  station,  nous  oommençAmes  à 

niuiUop,  aussitôt  après  avnjr  passé  la  rivière  à  gué.  Une  brume 
piquante  nous  enveloppait  de  toutes  parts  ^  mais  bientôt  nous  la 
lainàmes  au^deasous  de  nous,  et  nous  irtmes  un  beau  soleil 
briller  au-dessus  de  nos  têtes.  Vare^en^i  biant  se  dessinait 
iiur  la  brunif;  à  une  très-faible  dislance  de  nous  et  à  Toppo^ite 
du  soleil;  il  eût  été  trés-intéressant  de  mesurer  son  diamètre^ 
la  marche  rapide  de  la  caravane  ne  nous  le  permit  pas. 

Aussitôt  qu'on  a  quitté  le  fond  de  la  vallée,  on  perd  de  vue 
1rs  bouleaux,  qui  ne  remontent  pas  sur  ie  versant  septentrional 
de  la  seconde  chaîne  que  nous  allions  traverser.  Le  faite  de  ce 
massif  est  un  vaste  plateau  appelé  Nuppivara,  dont  le  premier 
gradin,  que  nous  atteiguinies  vers  huit  heures»  est  à  près  de 
600  mètres  au^iessus  de  la  mer. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  Taspect  désolé  et  cependant 
grandiose  de  ce  plateau  élevé.  Les  larges  ondulations  du  terrain, 
toiyours.les  mémes^  se  succèdent  indéfiniment  les  unes  aux 
autres.  Rarement  un  rocher  aux  formes  abruptes,  dépassant  le 
niveau  général,  rompt  momentanément  l'uniformité  du  pay- 
sage. Partout  la  roche  est  à  nu  ;  seulement  çà  et  là  des  buissons 
rabougris  de  bouleau  nain,  et  quelques  végétaux  (1)  plus  hum* 
bles  encore  se  cachent  dans  les  replis  du  terrain  où  ils  sont 
à  l'abri  des  vents  glacés  qui  se  promènent  librement  sur  ces 
espaces  découverts.  Des  lacs  solitaires  dorment  dans  les  gran- 
des dépressions  du  sol.  Les  ui^s,  d'une  vaste  étendue,  ajoutent 
encore  à  la  monotonie  de  cet  aspect  Les  autres,  plus  petits^  ne 
sauraient  ranimer  ;  car  aucun  arbre,  aucune  herbe  ne  baigne 
ses  racines  dans  leurs  eaux  jaunâtres,  aucun  mollusque  ne 
rampe  sur  leurs  bords  dénudés,  aucun  oiseau  ne  rase  leur  sur* 

(i)  Einfitii  wn  piigrum,  Lychnis  alptna,  Àndromeda  teltogona,  Pua 
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face  de  son  aile  rapide  ;  leurs  profondeurs  seules  sont  habitées 
{Mir  de  Dombreux  poissons  que  les  Lapons  viennent  pécher  en 
automne.  Pendant  rété>  des  mjfriades  de  cousins  s'élaneent  de 
ces  lacs,  et  interdisent  aux  voyageurs  le  trajet  de  ce  plateau. 
En  hiver  tout  gèle  ;  et  pendant  huit  mois  la  terre  et  l'eau  dis- 
pafaissent  sous  un  linceul  de  oeige.  Le  sentiment  de  Tisolement 
et  de  l'abandon  remplit  Tftme  du  voyageur  qui  tmetse  ces  dé* 
serti  du  rsoriL  ilien  ne  vit  autour  de  lui,  tout  est  silencieux  et 
mort  (1).  Toujours  au  centre  d'un  paysage  qui  ne  change  pas, 
voyant  toujours  dans  la  même  direction  les  cimes  neigeuses  de 
la  chaîne  lointaine  du  Lyngen,  qui  se  pèrd  à  Poccident^  il  est 
ieniô  de  croire  qu'il  n'avance  pas^  mais  qu'il  tourne  sans  cesse 
dans  un  cercle  magique. 

Cependant  le  wappm,  ou  guide  lapon,  nous  dirigeait  sans 
hésiter  dans  ces  solitudes.  Bien  n'accélérait,  rien  ne  pouvait 
retarder  sa  marche  uniforme.  D'un  pas  égal  il  traversait  les 
marais  tourbeux,  ou  montait  le  long  des  pentes  les  plus  rapides  ; 
souvent  il  nous  apparaissait  au  haut  d'une  éminence,  se  pro- 
jetant sur  le  ciel  avec  son  long  bi\tuà  sur  Tépaule,  comme  le 
guide  et  le  chef  de  qui  dépendait  le  salut  de  notre  caravane. 
Aucun  événement  ne  vint  faire  diversion  à  la  monotonie  de 
cette  journée  ;  seulement  des  milliers  de  lemmings,  effrayés 
par  ie  bruit  de  nos  chevaux,  couraient  çà  et  là^  et  deux  rennes 
sauvages,  après  nous  avoir  regardés  quelques  instants  avec 
étonnement,  dbparurent  à  lliorison,  comme  un  gibier  fan- 
tastique. 

.  Vers  quatre  heures  et  demie,  nous  commençâmes  à  des- 
cendre, mais  sur  des  pentes  peu  inclinées.  A  sept  heures,  nous 
étions  sur  un  plateau  qui  borde  la  rive  orientale  d'un  grand  lac 

nommé  TOrô  par  les  Lapons,  et  dont  la  longueur  est  d  un  nivria- 
mètre  environ.  Le  baromètre  indiquait  687  mètres  d'élévation. 

(1)  Voyez  le  Voyage  de  de  Bticli,  l.  li,  p.  144, 


Digitized  by  Google 


lU  VOYAGE  EN  LAPONlE. 

k  sept  benree  el  d«niîe,  nous  renconffàmes  les  premiers  saules 

[Sidix  Laj)^junumy  L.),  croissant  pêle-mêle  avec  le  genévrier 
commun.  Un  peu  au-dessous,  se  trouvaient  des  pâturages 
marécageux.  Il  eût  été  impossible  de  trouver  entre  ce  point  et 
le  précédent  un  autre  lieu  où  nous  eussions  pu  allumer  du  feu 
et  faire  paître  nos  chevaux.  Cette  station  est  Lipsain^oppi,  à 
6i0  mètres  aurdessus  du  niveau  de  la  mer. 

« 

Il  est  diiBeile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  lac  de  TOrO  celui 

que  de  Ikicli  désigne  sous  le  nom  de  Zhjoliiiijauie  ;  le  savant 
voyageur  lui  donne  la  torme  allongée  ({ue  nous  venons  de  dé- 
crire, la  même  longueur,  et  une  altitude  de  682  mètres  (1). 
Le  ruisseau  qui  coulait  à  côté  de  notre  camp  était  certainement 
le  Lipsajocki,  ou  au  inoins  un  de  ses  atlluenls  :  sur  ses  bords 
le  saule  des  Lapons  s'élevait  à  2  mètres  de  hauteur. 

Partis  le  jour  suivant  à  huit  heures  du  matin^  nous  suivîmes 
d^abord  les  sinuosités  d'une  petite  vallée  dépourvue  d*eau,  qui 
parait  être  un  ancien  fond  de  rivière,  quoique  l'on  n'y  voie  point 
de  cailloux  i!0ulés.  L'alternance  des  angles  saillants  et  rentrants 
de  ses  bords  est  très^régulière.  A  huit  heures  et  quelques  minutes, 
nous  vîmes  reparaîire  le  genévrier;  à  dix  lieures  el  demie,  nous 
étions  sur  la  rive  droite  d'un  des  afiluents  du  Lipsajocki  :  c'est 
le  Vottajocki.  La  halte  que  nous  Ames  sur  ses  bords  a  été  des-» 
iinée  par  M.  Lauvergne.  Sur  les  bords  de  la  rivière»  le  Sûlix 
Lapjjunum  a  jilus  de  3  mèires  de  hauteur.  Ce  saule  alfcc- 
tionne  singulièrement  les  eaux  courantes:  c'est  une  de  ces 
plantes  qui  s'élèvent  sur  les  montagnes  en  remontant  le  long 
des  torrents,  tandis  que  d'autres  préfèrent  gravir  les  crêtes 
rocheuses  qui  unissent  le  sommet  des  montagnes  à  leur  base. 
Nous  étions  alors  à  631  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  les 
bouleaux  n'avaient  pas  encore  reparu. 

Nous  quiiUimes,  peu  après  midi,  tiuire  agréable  iiaite  de  la 


(I)  toc.  cit.,  t.  ll,p. 
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rive  gauche  du  Vottajocki;  le  district  parcouru  devenait  moins 
accidenté.  Aquaire  heures  trois  quarts,  nous  vîmes  reparaître  les 
bouleaux  sur  le  penchant  d'un  vaste  plateau  légèrement  înoHné 
vers  le  aud  ;  ils  cessaient  brusquement  à  Ull  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  La  délet  mi  nation  do  cette  hauteur  nous  parait  assez 
exacte.  Aucun  abri  ou  influence  locale  n*a  pu  altérer  ici  lâ 
limite  naturelle  de  ces  arbres  ;  le  plateau  où  Ils  croissent  est 
tout  à  fait  découvert  :  un  assez  grand  nombre  d^entre  eux 
étaient  morts  ou  brisés.  (l'est  probablement  le  iroid  et  le  vent 
qui  limitent  ici  leur  croissance.  Rabougris  d'abord,  et  atteignant 
à  peine  la  taille  d'un  mètre,  on  les  voit  grandir  rapidement  à 
mesure  que  l'on  continue  à  descendre  vers  le  sud.  Une  heure 
plus  loin«  à  la  hauteur  de  kkl  mètres,  ces  mêmes  bouleaux  ont 
déjà  5  mètres  d'élévation.  Il  est  trèft-probable  que  les  arbres 
les  plus  avancés  servent  à  protéger  les  autres  contre  le  vent  du 
nord,  et  que  les  bouleaux  de  la  zone  la  plus  élevée  acquerraient 
un  pbis  grand  développement  s'ils  étaient  abrités.  A  cette  même 
hauteur  (kUl  mètres) ^  nous  rencontrftmes  le  premier  pied  de 
sorbier  des  oiseleurs. 

De  Bucb  assigne  504  mètres  à  ia  limite  des  bouleaux  en  ce 
lieu  (i).  Cette  différence  peut  provenir  des  erreurs  de  la  mesure  ; 
il  serait  possible  eepeitiiaiit  que  de  Buch  eût  obbcrvc  lu  Uiiute 
auprès  de  quelque  pied  abrité. 

A  six  heures  un  quart,  nous  fîmes  halte,  et  dressâmes  notre 
tente  pour  la  nuit,  sous  de  grands  bouleaux  et  dans  une  si-» 
tuatiun  agréable,  prés  des  bords  d  une  petite  rivière,  qui  est 
probablement  le  Lipsajocki.  Nos  guides  désignèrent  ce  lieu 
sous  le  nom  de  JudsOvuoml.  Trois  observations  nous  donnent 
'Ù9Ï  mètres  pour  l'élévation  de  ce  point. 

Dans  ces  deux  juurnct  s  de  voyage,  nous  avons  ete  accuiu- 
pagnés  de  légions  innombrables  de  lemmings  (Mu»  Imtmuê^  L.) 

^1)  Lqc.  cù.,  t.  11,  p.  1S7. 
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qui  émigraient  vers  ie  sud.  Au-dessous  de  la  limite  des  bou- 
leaox^  leur  nombre  dimiauait  un  peu.  Très-eommuns  sur  les 
plateaux^  dans  les  lieux  secs  et  arides,  ils  étaient  plus  rares 
dans  les  fonds  et  les  endroits  luarétuigrux,  et  couraient  çà  el  là 
avec  une  grande  vitesse.  Poursui?i$»  ils  se  cachaient  sous  les 
touffes  de  bouleau  nain  ou  cbercbaient  à  se  défendre.  Lorsque 
nous  eûmes  rejoint  la  tôle  de  la  colonne,  près  des  rapides 
d*£yenpalka,  sur  le  Ûeuve  Muonio^  nous  reconnûmes  claire- 
ment qu'ils  marchaient  tous  dans  la  même  direction.  J'ai>  il  y 
a  longtemps  déjà,  publié  Les  observations  que  nous  avons  faites 
sur  ces  animaux  1). 

Le  10  septt  inbi>e,  à  cinq  heures  un  quart  du  matiu^  nous  tra- 
versâmes la  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  nous  avions  dressé 
notre  tente^  et,  abandonnant  la  route  ordinaire,  nous  nous 
dirigeAmes  sur  un  monticule  voisin^  où  nous  apercevions  une 
limite  bien  tranchée  du  Betula  aiàa»  Le  sommet  était  un  plateau 
découvert^  allongé  du  N.*N.*0.  au  S.-S.-E.  ;  nous  pendîmes 
notre  baromètre  à  côté  d'un  arbre  isole,  à  30  mètres  environ 
au-dessus  de  la  limite  des  bouleaux  en  massifs.  Nous  trou- 
vâmes ainsi  que  Tindividu  isolé  était  à  ÔOB  mètres  au-dessus  de 
la  mer,  et  la  limite  générale  sur  la  face  S.-O.  de  la  montagne  à 
A80  mètres,  détermination  concordante  avec  celle  de  la  veille. 
A  cette  limite,  le^  bouleaux  atteignaient  encore  2  à  5  mètres  de 
taille.  Sur  le  plateau,  fort  aride  d'ailleurs,  croissaient  le  Salix 
Lopponum^  le  Betuia  nma,  VEmpetrum  nigrum.  Cette  montagne» 
élevée  d'environ  520  mètres^  est  probablement  le  Lilla  Lipza 
de  la  carte  de  de  Buch. 

Revenus-è  JudsUvuomi»  nous  y  trouvâmes  les  autres  membres 
de  la  commission,  el  quittâmes  notre  campement  vers  huit  heures 
du  matin.  Nous  passâmes  le  Sial>erdaJocki  en  bateau  ;  c'est  Taf- 

{V)  Voyez  ia  fUvut  zoologiquet  rédigée  par  M.  Cuérin  -  Mi-neulle» 
juiUet  18)U. 
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flœnt  le  plus  considérable  de  l'Alten-elv.  De  Buch  fut  obligé  de  - 

le  traverser  à  gué  elle  fit  avec  assez  de  peine.  Au  printemps,  le 
passage  de  cette  rivière  doit  être  fort  difficile.  Le  même  jour» 
à  trois  heures  et  demie,  nous  atteignîmes  Kautokeino,  village 
important  de  la  Laponie  norvégienne.  Nous  nous  installâmes 
dans  la  maison  du  prœstgaard,  alors  entièrement  inoccupée, 
car  le  pasteur  n'y  séjourne  qu'en  hiver.  Notre  baromètre  fut 
placé  au  rez-de-chaussée,  dans  la  salle  même  où  M.  Lottîn  avait 
séjourné  quelques  mois  auparavant.  Nos  observatiuns  météo- 
rologiques comprennent  les  il,  12,13  et  14  septembre  1839. 
Jointes  à  celles  de  M.  Lottin,  elles  assignent  au  rez-de-chaussée 
du  praestgaard  de  Kautokeino  une  élévation  de  301  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  (1).  Les  eaux  de  1  Allen  sont  à  295  métrés 
environ.  La  cure  est  la  maison  le  plus  remarquable  de  tout  le 
village;  il  est  habité  par  des  Finlandais  ou  Finnois  et  par  des 
Lapons,  les  uns  sédentaires,  les  autres  nomades,  qui  viennent 
8*y  fixer  en  hiver.  Les  habitations  sont  éparpillées  au  milieu 
de  grandes  prairies  ;  une  partie  est  bâtie  sur  la  ri%*e  gauche  du 
fleuve,  mais  le  pnestgaard  et  l'église  occupent  l'autre  rive. 
Sur  une  hauteur,  nous  trouvâmes  un  puits  creusé  dans  le  sable  : 
il  avait  S^^IS  de  profondeur  totale;  celle  de  l'eau  était  de 
1*,30.  Les  parois  du  puits  étaient  couvertes  d'une  couche 
de  elace  de  2  mètres  de  bduL  à  partir  de  la  surface  de  Teau. 
Cette  glace  avait  dù  persister  tout  Tété,  et  ce  fait  seul  sufiit  pour 
donner  une  idée  de  la  sévérité  du  climat* 

Sans  les  froids  rigoureux  de  l'hiver,  Kautokeino  ne  serait 
point  un  séjour  désagréable.  La  localité  est  très-decouverle,  et 
environnée  de  petits  plateaux  dont  la  pente  douce  est  dirigée 
ven  la  rivière.  Celle-ci  est  bordée  de  terrains  sablonneux,  dont 
le  niveau  supérieur  est  à  20  mètres  au-dessus  du  fleuve.  La  vue 
du  ciel  est  complètement  dégagée  ;  les  montagnes  occupent  les 

(1)  Hé  Bach  (tmae  II,  p*  IftS)  mit  trouvé  235  mètres. 
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derniers  plans  de  Fhorisoti.  Ce  lieu  semit  done  ti^s-favofable 

pour  dp<j  ohsi  IN  iitions  nstroiioiniques,  v\  luriiientil  une  excel- 
lente station  pour  essayer  des  njesures  de  la  hauteur  des  auro« 
tes  boréales,  mesures  qui  correspondraient  à  celles  que  d'autres 
observateurs  feraient  simultanément  à  Rossekop.  La  ligne  qui 
joint  les  deux  stations  fait  un  angle  fort  aigu  avec  le  méridien 
magnétique.  On  a  en  effet  : 

Pra3stgaard  de  Kautokeino  : 

UUtude  s=  69»  0'  U^'  K.  Longitude  =  20°  5.9'  51"  £. 

Bossekop,  maison  de  M.  Rlerck  : 

UUtude  =  69**  58'  0'^  N.  Longitude  °»  21»  à*  15"  £. 

Ainsi  Tasimui  de  la  station  boréale  serait  le  Nord    90'  EL ,  par 

rapport  à  la  station  australe^  et  le  vertical  coniiiiun  aux  deux 
stations  ferait  un  angle  de  IS"  avec  le  plan  du  méridien  magné- 
tique ;  l'arc  qui  joint  les  deux  statibns  aurait  407  kilomètres  de 
lonjiueur.  Ces  circonstances  seraient  très -favorables  à  la  déter- 
miimtion  de  la  parallaxe  des  aurores  boréale.  Les  brumes  de 
la  mer  ne  peuvent  arriver  que  ditfioilement  jusqu'à  cette  dis- 
tance, et  le  ciel  doit  être  généralement  serein. 

On  trouve  quelques  beaux  Ijouleaux  dans  le  cimetière  atte- 
nant à  réglise»  ainsi  que  sur  les  hauteurs  voisines,  mais  on  n'y 
voit  pas  de  pins;  cet  arbre  existait  cependant,  il  y  a  moins  d'un 
siècle,  aux  environs  de  Kautokeino.  L'existence  du  pin  sylvestre 
à  cette  clcvation  (3'iO  uk  u  es)  n'a  neii  d'extraordinaire,  puisqu  il 
s'élève  plus  haut,  près  de  Karajocki,  de  Kalanito  et  de  Suvajervi. 
8î  donc  il  ne  croit  plus  actuellement  à  Kautokeido,  c'est  que 
les  habitants  l'uni  lail  uailre  en  reiiii)U>yuiil  a  la  construc- 
tion de  leurs  maisons.  Or,  on  sait  que  dans  beaucoup  de  pays, 
les  forêts»  une  fois  détruites,  ne  se  reproduisent  phu.  Les  dlf*- 
féientes  espèces  de  Vaeûinium  (V,  myrtillus^  V,  wHtidaaj 
V,  uliginosum)  et  à'Arbtttus  {A.  alpina,  A.  uva  uni)  sont  très- 
abondantes  autour  de  iiautokeino,  mais  leurs  baies  étaient  à 
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peine  mûr<»s.  Doux  OrainiiK'f»»,  Feituca  ovina  et  Aira  flexvosa, 
aitoigaaiani  une  taille  gigantesque  dans  les  sables  homides  de 
l'AIten-eW.  Parmi  le»  oiseaux^  nne  espèce  atses  tm,  le  Shi» 
kaparakokfBSi  fort  commune  dans  les  environs. 

Le  13  au  soir,  nous  eûmes  la  vue  d'une  iielie  aurore  boréale, 
WÊt  un  ciel  mallifiiifeuMmeni  très-nuageux  ;  pendant  la  nuit, 
le  thermomètre  descendit  à  — «  5  degrés. 

iSuus  quittâmes  Kaulokeiuo  le  \U  septembre,  à  midi  et 
demi,  nous  dirigeant  vers  Karesuando,  et  nous  atteignîmes  à 
cinq  l^enres  un  quart  l'habitation  finnoise  de  Kalantto,  après 
avoir  traversé  doux  petites  rivières,  l'Kverijocki  el  PAkijorki.  On 
peut  remonter  le  Heuve  en  bateau  de  Kautokcino  jusqu'à  Kala- 
nito.  Une  partie  des  membres  de  la  commission  suivit  cette 
route,  et  arriva  une  demi*heure  avant  le  gros  de  la  caravane, 
qui  avait  pris  \n  route  de  terre.  Les  environs  de  Ralanito  sont 
^  asseï  bien  boisés  ;  sous  les  bouleaux  et  les  saules,  qui  atteignent 
une  asseï  grande  taille  (10  mèlres  environ)^  on  voit  croitre  plu^ 
sieurs  espèces  intéressantes,  telles  que  :  Polemonium  cœruleum^ 
L.;  Géranium  syloaticum,  L.;  Veronica  hnytfolia,  L.,  var.  y  m- 
eûff,  Hartm.;  Cûrduut  heierophytluSt  L.;  Galium  uliginontm  L.; 
Alopeeurut  fitimu,  8m.;  CalamagrosHs  phmgmitoidês,  Hartm.; 
Triftcum  rpp"my  L.,  et  quelques  autres  plant(»s  propres  à  ces 
régions  glacées.  La  plaine  qui  s'étend  devant  l'babitation  est  à 
307  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Entre  Kautokelno  et  Kalanito,  le  sol  offre  des  ondulations 
douces,  et,  en  beaucoup  de  lieux,  de  grandes  cavités  coniques, 
que  séparent  de  petites  éminenoes  en  forme  de  dômes  allongés. 
On  ne  tionve  pas  d'eau  dans  le  fond  de  ces  entonnoirs  naturels. 
Le  lichen  des  rennes  {Cenomtfce  rnnfjifertnr/,  Achar.}  couvre  le 
sol,  et  exclut  presque  toute  autre  végétation  herbacée.  Sa  teinte 
jmne  donne  au  paysage  un  aspect  tout  particulier  :  on  dirait 
un  terrain  saupoudré  de  soufre,  et  les  entonnoirs  coniques  dont 
on  est  entouré  contribuent  k  entretenir  l'illusion.  Le  lichenr 
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des  rennes  (ana^  la  principale  nouiriture  de  ces  animaux  pen- 
dant l'hiver.  En  été,  ils  broutent  l'herbe  et  les  feuilles  des  ar- 
bres, comme  [les  ruminants  de  nos  ciiuiats.  Le  lichen  n'est 
mangeable  qu'en  hiver,  lorsqu'un  séjour  prolongé  sous  la  neige 
a  ramolli  ses  lameB,  qui  sont  dures  et  coriaces  en  élé.  La  nature 
et  la  couleur  du  sol,  dans  le  district  dont  nous  venons  de  par- 
ler, expliquent  les  récits  probablement  exagérés  sur  la  chaleur 
Intolérable  dont  quelques  voyageurs  ont  soulfert  en  traversant 
la  Laponie.  On  comprend  que  l'action  continue  des  rayons 
d'un  soleil  qui  ne  se  couche  point  flnisse  par  échauCfer  prodi- 
gieuiement  les  licheus  desséchés  qui  recouvrent  tout  le  sol,  et 
réagisse  sur  la  couche  d'air  qui  est  en  contact  avec  eux.  Si  Ton 
ajoute  à  cela  la  réverbération  des  rayons  solaires  par  les  plis 
nombreux  du  terrain,  on  comprendra  qu'on  ait  pu  éprouver 
en  Laponie  une  chaleur  presque  aussi  forte  que  dans  les  dé- 
serts de  l'Afrique. 

Le  15  septembre,  à  six  heures  et  demie  du  matin,  nous  quit- 
tâmes Kalanitû,  et  suivîmes  la  rive  droite  de  rAlten-elv.  Nous 
avions  abandonné  la  veille  la  rive  gauche,  et  traversé  la  rivière 
à  gué  devant  Kalanlto.  Il  était  tombé  de  la  neige  pendant  la 
nuit,  et  nous  en  avions  plusieurs  centimètres  autour  du  nous  ; 
mais,  dans  la  soirée,  elle  se  trouva  presque  entièrement  fondue. 

A  une  hauteur  de  S6i  mètres  au-dessus  de  la  mer,  nous 
vîmes  reparaître  les  pins  sylvestres:  leur  limite  altitudiiiah*  est 
ici  notablement  plus  élevée  que  dans  le  district  d'AUen.  Ils 
étaient  rabougris,  il  est  vrai  ;  mais,  à  cette  même  hauteur,  leur 
apparence  était  beaucoup  plus  belle  sur  les  versants  qui  regar- 
dent roccident.  Vers  neuf  heures,  nou^  déterminâmes  une  autre 
limite  sur  un  petit  plateau,  à  374  mètres  d'élévation  ;  nous  re- 
marquâmes que  les  pentes  tournées  vers  l'est  n'offraient  aucun 
pied  de  ces  arbres  précieux,  tandis  que  ceux  du  plateau  avaient 
près  de  5  mètres  d'élévation.  A  midi  et  demi,  nous  franchîmes 
t|ne  petite  rivière  nommée  le  Suobadusjocki,  et  nous  nous 
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arnUàiues  quelque  temps  sur  ses  bords.  C*est  un  des  aflluents 
de  TAlten-elv^  auquel  nous  avions  fait  nos  adieux  à  Kalanito  ;  il 
coule  du  8.-E.  vers  le  Nous  étions  là  il  &51  mètres  au- 
dessus  du  niveau  do  la  iuli-,  et  nous  avions  TAlten-elv  à  iK)tre 
droite  ;  les  sources  de  cette  dernière  rivière  sont  vers  Touesl,  à 
6  myriamètres  entiron  de  notre  station  de  Suvajervi.  Depuis 
Kalanito,  le  pays  est  en  général  plat  ou  simplement  ondulé;  son 
niveau  moyen  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  UIO  mètres;  tes  eaux 
coulent  vers  le  nord.  Les  lacs  sont  nombreux,  mais  peu  étendus* 
Le  terrain  qui  les  entoure  est  souvent  plus  bas  que  le  niveau 
de  leurs  eaux  ;  mais  de  petits  bourreitls  tourbeux^  bordés  de 
saules,  s'opposent  à  leur  écoulement.  En  favorisant  la  crois- 
sance des  mousses,  la  formation  de  la  tourbe,  le  développement 
et  l'entrecroisement  des  racines  des  saules,  des  joncs  et  des 
Carexy  ces  eaux  stagnantes  contribuent  elles-mêmes  à  élever  la 
digue  qui  maintient  la  constance  de  leur  niveau.  Peut-être  les 
ingénieurs  trouveraient-its  d'utiles  indications  dans  Tétude  de 
ces  endigueinents  naturels.  Malgré  cette  disposition  singulière, 
vo<  lacs  ont  un  écoulement,  mais  il  est  très-lent.  Les  affluents 
iDffrent  probablement  des  retenues  semblables,  échelonnées  les 
unes  au-dessus  des  autres^  et  formant  autant  de  biefs  et  de  sas 
dont  la  nature  a  fait  tous  les  frais. 

Nous  travers&mes^  dans  la  soirée,  la  ligne  de  séparation  des 
eaux  des  deux  mers,  et  nous  franchîmes  la  dernière  chaîne  qui 
nous  sépaidit  de  la  grande  vallée  du  Muonio-elv.  Celte  chaîne 
est  basse  (environ  550  mètres  d'élévation),  et  n'offre  aucim 
point  bien  saillant,  comme  l'avait  déjà  remarqué  de  fiuch,  dont 
la  roule  sous  cette  latitude  était  d'ailleurs  plus  orientale  que 
la  notre.  Le  puint  culminant  du  passage  que  nous  avons  franchi 
esta  532  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  pin  avait  complètement 
•  disparu  ;  en  revanche,  nous  obtînmes  quelques  limites  altltudU 
nales  de  bouleaux.  Ainsi,  vers  deux  iieuics  trois  quarts,  nous 
trouvâmes  ces  arbres  à  433  mètres,  sur  un  plateau  où  ils  étaient 

» 
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complètement  rabougris.  Sar  une  colline  voisine,  à  Pexposltiim 

du  levant,  ils  attoi|;naieiit  ;V20  mètres  ;  sur  un  petit  plateau 
udossé  àu  flanc  septentrional  d'une  colline^  /i98  mètres  ;  et  à 
l'exposition  du  8.-0.,  les  bouleaux  rabougris  s'élevaient  jusqu'à 
550  mètres.  Dans  le  même  lieu  et  sur  le  même  versant,  le  sor- 
bier atteint  roltituiic  de  lilU  mètres.  On  voit  que  la  iuiute  du 
Soràui  aueuporia  est  de  40  à  50  mètres  plus  basse  que  celle 
du  bouleau.  Là  le  Cenomyc«  tangiferim  envahissait  de  nouveau 
complètement  le  sol,  ne  laissant  guère  de  place  qu'à  Vt'mpe* 
iruin  niyrmn  ci  à  quelques  Arùutus.  De  liuch  avait  déjà  constaté 
avant  nous  que  ce  lichen  est  le  plus  abondant  (i)  entre  les 
'  limites  du  pin  et  du  bouleau  (350  à  500  mètres). 

A  sept  heures  du  soir,  nous  alleigniuies  Suvajervi  ;  nous  ve- 
nions d'entrer  sur  le  territoire  russe,  buvajei'vi  n'est  qu'une 
misérable  cabane  habitée  par  deux  Lapons  sédentairesi  et  située 
8Ur  le  bord  du  lac  du*mérae  nom,  dont  nos  observations  fixent 
la  bauteiu  à  40d  mètres.  Ce  lac  est  assez  graud^  et  peut  avoir 
on  demi^^myriamètre  de  longueur  ;  il  est  poissonneux,  et  son 
nom  lapon  indique  qu'il  a  une  considérable  profondeur.  Ses 

bords  sont  d'ailic  uis  très-arides. 

Le  10  septembre^  à  midi  et  demi,  nous  quittâmes  la  case 
lapdnne  de  Suvajervi,  et  traversant  un  district  de  moins  en 
moins  montagneux,  nous  atteignîmes  Karesuando  vers  sept 
heures  du  soir.  Une  pente  assez  uniforme  mène  de  la  première 
à  la  seconde  de  ces  stations.  A  deux  heures  et  demie ,  nous 
vîmes  reparaître  les  pins  sylvestres;  sur  un  versant  tourné  vers 
rO.-S.-O.,  ils  montaient  jusqu'à  /|10  mètres.  Ces  pins  étaient  déjà 
de  haute  taille^  car  ils  ulteiguaient  10  mètres  d'élévation.  Un  peu 
plus  loin,  nous  les  vîmes  sur  le  même  versant^  à  une  hauteur 
que  nous  estimâmes  supérieure  à  la  première  de  60  mètres 
environ.  Ces  nombres  s'accordent  avec  ceux  deLéopold  de  liucb 

*  (1)  Aaiif  éw%h  thrwigw  u«4  L^kmé,  l.  H,  |i.  21%. 
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qui,  à  Ici  iiitMiie  latiluelej  lii.iis  quelques  niyrianuîtres  piusà  l'efj, 
a  trouvé  celle  Umitd  à  405  mèlres,  A  leur  réappariUou,  les 
pins  s'associent  immédiatement  ea  grandes  forêts  qui  lègneat 
presque  sans  interruption  jusqu'au  golfe  de  Bothnie  (1). 

A  Karesuando,  nous  nous  instaUàiaes  chez  le  pasteur  iiesla- 
dius,  qui  avait  Inen  voulu  prendre  part,  à  diverses  reprises,  aiiic 
travaux  de  la  commission.  Notre  premier  soin  fut  de  coropater 

nos  âcuK  Ijaroiiiôtres  avec  le  baroiuùtfc  n  '  8  d  Krnst,  quo  le 
gouvernement  français  avait  mis  à  sa  disposition^  pour  faciliter 
ses  recherches  météorologiques.  Nous  déterminAmes  ainsi  la 
correction  constante  que  devaient  subir  les  lectures  de  ce  baro- 
mètre pour  donuer  la  véritable  pression  de  l'atmosphère.  Cette 
correction  fut  trouvée  additive  et  égale  à  -|-  0"*,64,  par  une 
moyenne  de  six  comparaisons  faites  avec  chacun  des  baromA- 
Ires  ir  23  et  n^/iS  d'Enist,  que  nous  poi  tious  avec  nous.  Le  baro- 
mètre n*  8  est  [)lacé  au  rez-de-chaussée  «du  prajstgaard,  à  0"^ 
au-dessus  du  plancher,  Le  calcul  donne  32i  mètres  pour  la 
hauteur  de  sa  cuvette  au-dessus  de  la  mer.  On  poun*a  déter- 
miner plus  exactement  ce  niveau  lorsque  Ton  comparera  l'en- 
semble des  observations  régulières  faites  à  Kaafiord  par  MM*  les 
ingénieurs  des  mines,  et  à  Karesuando  par  M.  Laestadius,  de- 
puis le  1"  mai  1838.  Mais  le  nombre  obtenu  approche  cer- 
tainement braucoup  la  vérité.  En  face  de  la  maison  du 
pasteur^  le  niveau  du  Muonio-elv  est  à  319  mètres  au-dessus 
de  rOcéan. 

Karesu.uitlo  est  à  ia  Laponio  suédoise  ce  que  Kautokcino  est 
à  la  Laponie  norvégienne  ;  c'est  le  centre  du  district;  il  y  a  là 
un  pnestgaard  et  un  thing  ou  maison  de  ville.  L'église  était 

• 

(1)  Outre  les  plantes  déjà  citées,  nous  avons  reciieilii  i>ui  le  plateau  lapon 
quelques  autres  espèces  inlcrcssuules,  Ex.  :  barbarca  roda,  Fr.  ;  Augelica 
sylvestriSf  L.  ;  EpUobium  alpinum,  L.  ;  Sanssurca  alpina^  DC.  ;  Veromica  ol- 
ptiia,  L.  ;  Salix  phyliafoUny  l.  ;  Eriojiliurum  angustifolmm,  Sm.  ^  Arut^do 
siric'.ai  Tim.,  et  J.  lapponicUt  Wahlenb.  • 
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autrefois  à  Enontekis  ;  mais  depuis  que  ce  village  est  devenu 
russe^  elle  a  été  trau^portée,  non  pierre  à  pierre,  mais  poutre  à 
peutre  et  planche  à  planche  sur.  le  territoire  suédob.  Les  mai- 
sons sont  groupées  autour  de  Péglise.  Au  sud  de  Karesnando 
est  un  assez  gi'aiid  lac;  dt;ux  ou  trois  îlots  verdoyants  s'élèvent 
de  son  sein.  Le  fleuve  Muonio  cuule  de  l'O.-N.-Û.  à  1  K.-b.-Ë.; 
sa  largeur,  de  200  mètres  au  moins,  et  son  courant  rapide,  en 
font  déjà  un  fleuve  important.  Les  environs  sont  découverts 
et  très-boisés  ;  le  pin  sylvestre  y  abonde. 

Le  pasteur  Lœstadius,  qui  consacre  à  la  botanique  tous  les 
instants  que  lui  laissent  les  devoirs  de  son  ministère,  a  fait 

au  Muséum  d'histoire  TKiturelle  de  Paris  deux  envois  de  plantes 
recueillies  à  Karesuaudo,  Piteo,  Xornéo,  ïromsoe,  L)  ngen  et 
Kaaftord.  Les  échantillons  sont  nombreux,  récoltés  et  déter- 
minés avec  beaucoup  de  soin.  La  liste  suivante  renferme  les 
espèces  les  plus  remifrquables  des  environs  de  Karesuando,  en- 
voyées par  M.  LiBstadius  ;  j'ai  laissé  de  côté  les  variétés  et  les 
hybrides,  elles  auraient  été  superflues  dans  un  tableau  dé  la  vé- 
gétation de  ce  district,  destiné  h  servir  de  terme  de  comparaison 
aux  contrées  boréales  ou  aux  zones  alpines  des  pays  tempérés. 

FLAUfis  DBS  nmimn  st  sasmuahm, 

(Ut.  68°  36'  N.  Uof .  20"  18'  E.) 

Raitomcolageje.  Banunculw  acrî5,  L.  ;  R.  aurieomus^  L.  ;  R.  hyperbormttt 
Rottb.;  B,  ritptaM,  L.;  A.  lapponicutt  L.  ;  A.  aquatilis^  L.  ;  H.  repens,  L. 
Curoraus.  Drofia  MrfOt  I**  Barbarea  wUgatitf  Br. 
ViOLABU.  Viola  paktslriSf  L.  ;  V.  biflora,  L. 

CiSTOPSlLLU.  LyehnSt  alpina,  L.  SléUaria  graminea,  L.  ;  S.  longifoliat 
Fries;  S.  aip9tiriti  Fr.  ;  S,  erOisifolia,  Ebrh.  Spergula  saginoides,  L.  Cera- 
«(•nm  irMah,  LioL  ;  C.  wiigatum,  Witalenb.  ;  C.  «iinniim,  L.  ;  C.  alpi- 
«umit  L.  ;  C.  trigynum,  VIU. 

GgaAiOACtc.  Qtrmiûmm  tyloaUcumf  h* 

LnswoHOftJi.  Phaea  frigida,  L.  ABêraçaliu  u^'imm,  L. 

Rmacus*  Jhibiif  etMùnmf  Uni,  ;  il.  arctkiu,  L.  FoêtnUtta  offrit,  Fr. 
Sorbm  aucupario,  U 
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IfALmeiJE.  CoUMeh9  verna,  L.  * 
ÙnASÈJMEm»  SpiMium  alpinum,  L. 
SaufbAGIX.  Saxifraga  hircuku,  l, 
Rvtucx«.  Calium  poXtufr»,  L. 

GOMHMITA.  Pifffffcmm  litodiortMR,  Soi.  Solidago  virga-auvea,  L.  Sau^su?  ca 
O^NMAt  OC.  IkuHnijo  fi  iQuia,  L.  GnopAaliuni  (Uoicum^  L.  ;  a/pinum, 
L.;  G.  MpAmm,  Hoffln.  HifroefiMi  vu^aiiun,  Fr.;  H.  boréale,  Pr., 

0.  sylvaUeum^  Wahlenb.  ;  H.  alpinum^  L.  —  Brigeron  uniflorus,  L. 
Soittlm  JiNrieiH,  L. 

SilCACU.  irhiliii  alpina,  L.  Jr«iisj»«jo  cvnilea,  Wahfenb.  ChâmMbm 

proemibtiu,  tink. 
Gchtiaiiuc.  G9»(iaiia  nivatit,  L. 

POUEMOHUGCiE.  PdlSfllOllitlfft  «omlffitiit  L. 

BewAmACM.  PedkvlarU  tapp^nka,  L.  ;  P.  patiistH»,  L.  HMnanUkin  cHUo- 

0alll|  L.  Avisiè  olpîna,  L.  Ei^fkratia  offlcinalis,  L.  K«raiil^  itrpylli. 

/b«ff,I..;F.foii9i/blia,L. 
UiUM.  GalMpsb  MrdUI,  L.  ;  6.  wrsiootoi*,  Vîlld. 
-  Qtuciilaiibc.  ffnpiilciila  «iIIom»  L.;  P.  oljutiia,  L. 

POLTMM.  JltMMS  MiMllettt,  HirlD,  ;  Jt  ocofOM,  L.  ;  Od^Ha  rwl/Wnit, 

Hoock.  Polygonum  vMparum,  L*  , 
Ahextacue.  So/ic  «Mrti/bliat  Wchlmib.  ;  S,  mtrritnifM,  L.  ;  S,  kertacca,  L.  ; 

S.  mgrlSUûSdett  L.;  S.  laiNtfa,  L. ;  S.  Lappwwn^  L.  ;  S.  orlniicttA»,  L.  ; 

5.  tUffrietm$t  L.  ;  SL  Aottafo,  Harlm.  ;  S,  limoso,  WahM».  ;  5.  eopraw»  L.  ; 

S,  emtÊtcmtt^  Pr.  Jlrfiit»  «aiui»  L.  ;  B.  >titiiilii,  Ifartai.;  B.  puftiMift 

Ebrh.  ;  0.  ofto,  L; 
OBCtiDEK.  OrcAjj  lappontea,  UuU 
CoLGUCAU.  To^leMia  èortaUff  Wahleob. 

JnKU.  Jimeiit  Iri^lMill,  L.  ;  J*  nodMo»^  Wiltob.  :  J,  Iti/Mm,  L.  ; 

1.  stygiuit  L.  ;  J.  IrfpfMi»  t.  Inmls  ponri^bf^  Ehrh*  ;  U  jpievMi,  DG«  ; 
£..MiN|Wlrit»  DC. 

CfPSftACUS.  fridpftonim  of^pitalwi»»  Hofltin.  ;  B,  vogimMum,  L.  ;  B,  aipi* 
mmn^  L.  ;  B.  poliytlaekifmt^  L.  ;  ff.  nctsMltmi,  Pr.;  K.  ^wtMtfr,  Kocb; 

B.  «vmMftfliiMi,  Baieb.  Car»  oiroirofCra,  Harini.  ;  C.  paiiieM,  L.  ; 

C.  livtda,  WaliltDb.  ;  C.  mieroylocftm,  Vahleab.  ;  C.  jMiMi/lm,  L{|hir.  ;  C. 
liâM,  Vablanb.  ;  C,  taœotiUs^  Wahlanb.  ;  C.  ompvUacea,  L.  ;  C.  Kmoiii,  L.  ; 
C.  fOliNMtafa,  WabMi.  ;  C.  «gifotflii»  Waldanb.  ;  C.  copttola,  L.  ;  C.  foimi- 
/loro»  WahMk»  $  C.  MIscmi»  L.;  C.  cAorctoriMi»  Buli.;  C.  capHlarU^  L.; 
C.  conawaM,  L.  ;  C.  caipiloMit  ^'i  kttllîmevia^  Good.;  C.  MoMito, 
Khrli.;  C.  AuEtownii,  Wablaob.;  C.  dioiea,  L.  ;  C.  mieroifadlya,  Ehrb.; 
C.  feMN^a,  Wahlaob. 

CftAMUiu.  C<tfcHiMV«tii»pJbrapiiiifotfMt  Harln.;  C.  ^M^t  I*.  ;  C.  «TH^ma» 
Wablanb.;  C.  ffaU^rMna,  Harln.  i  proftis  afotonl/!fr»,  L.;  il.  eMlnOv  L.; 
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J.  rttbrû,  L  ;  Phleum  âipinum^  L.;  AlopecurM  geniculatus,  L.;  Aira 
atropurpurea^  Walhenb.;  A.  flexuosa^  L.  Avena  subspicala^  Wahlenb.;  A. 
alpestrist  Hartm.;  Fatuca  rubra,  L.  ;  F.  ovinn,  L.;  Arundo  strie'a,  Wah- 
lenb.;  A.  lappmioaf  Wahleob^  Poa  Mro/ina,  llwUo.i  P.  fiewwua,  Watileobti 
P.  owiitai  L. 

À  Kaivsu.indo,  nous  quittâmes  le  reste  de  la  commission. 
Nous  gagtiâmes  à  cette  séparation  une  liberté  d  allures,  sans  la- 
qiwUe  no  voyage  soiantifique  ne  •aurtit  âtre  utile.  £a  effeti  le 
tut  que  se  proposent  le  physicien  et  le  naturaliste  esttetlement 
ditierciit  de  celui  que  pum suivent  le  littérateur  oî  1  urtiste, 
qu'ils  se  gôoeni  mutuellemeot  eu  s'imposant  l'obligation  de 
rester  elisemble.  Arrivée  aux  confins  de  la  civilisation  euro- 
péenne; nous  nous  séparâmes,  non  sans  regret,  mais  dans  Hn- 
(érôt  de  nos  travaux  réciproques, 

l«e  19  septembre»  à  huit  heures  du  matin^  nous  fîmes  nos 
adieux  au  pasteor  Laestadius,  pour  descendre  sur  le  Huonfo  et 
le  Torneo-elv  jusqu'à  Kulkula,  vilKige  situé  à  quelques  iiiyria- 
mètres  seulem^  du  golfe  de  Botbnie.  Le  temps,  d'al>ord 
incarlaiD  et  variable,  se  fixa  au  beau.  Couchés  sur  les  peaux 
de  renne  qui  tapissaient  notre  barque,  nous  promenions  nos 
regards  d'une  rive  à  l'autre.  Tantôt  nous  longions  lentement  la 
ligne  sinueuse  daa  bords  verdoyants  du  fleuve  ;  tantôt  son  ooa- 
rant  rapide  nous  entraînait  avec  vitesse.  Secouée  par  le  clapotis 
des  vagues,  et  glissant  dans  les  remous  qui  se  déversaient 
autour  des  rochers  saillants  hors  de  Teau,  notre  barque  passait 
alors  comme  une  flèche  en  talonnant  le  fond  rocailleux  du 

♦  • 

fleuve,  puis  se  reposait  de  nouveau  dans  une  eau  tranquille 
comme  celle  d'un  lac. 

Le  premier  jour,  nous  dépassâmes  Kuttano  ou  Euttaneby, 
sur  la  rive  droite,  Palajocki  et  Songa-Motka,  sur  ta  rive  gauche, 

et  nous  atteignîmes  Katk^Miamlo,  villn^c  î^itué  sur  la  rive  gau- 
che, et  par  conséquent  apparleuaut  à  la  iiussie.  Paligociû  e&t 


Digitized  by  Google 


VOVAUt  EN  LAPUMI.  187 

ian8  doute  le  Palajœnsu  de  de  Biteh1[l)  ;  c'est  le  point  où  ce 
voyageur  vint  rejoindro  ie  Maonio-elv.  On  sait  que  k&  Lapons 
changent  volontiers  les  désinences  de  leurs  subslantiis,  t^ijoeki, 
en  lapon,  signifie  rivière.  À  cinq  heures  et  demie,  neas  aveas 
reoconUo  les  premiers  sapins  (Abks  excclm),  au  lieu  même  où 
ils  sont  placés  sur  la  carte  de  de  liucli,  à  15  idiomèires  environ 
en  amont  de  Katkesuando»  et  à  250  mètres  (360  mètres  d'après 
de  Bucb)  au-dessus  de  la  mer.  Leurs  rameaux  sont  rigides,  et  ' 
Aon  poniiualâ  comme  ceux  des  zones  plus  méridionales.  La  lar* 
geur  du  fleuve  est  considérable,  car  elle  dépasse  le  plus  souvent 
eelie  de  la  Seine  à  Paris  ;  ses  bords  sont  d'ailleuit  plats  et  mo- 
notones. 

Partis  de  Katkesuando  le  lendemain  20  septembre,  à  cinq 
beures  et  demie  du  matin,  nous  atteignîmes  Muonionislia  le 
Bas  vers  dix  heures  du  matin.  En  mettant  le  pied  sur  ce  rivage, 

nous  pûmes  un  instant  nous  croire  transportés  en  France.  Des 
4X>lline6,  agréablement  ondulées,  étaient  couvertes  de  champs 
fécemment  moissonnés  ;  au  sommet  de  Tune  déciles  une  massive 
tour  cylindrique  nous  rappelait  les  gros  pigeunniersde  In  Beauce; 
Tair  était  pur,  le  soleil  presque  diaud.  Il  y  avait  quinze  à  dix-huit 
jours  que  l'on  avait  rentré  l'orge»  la  seule  céréale  qu'on  puisse  oui- 
liver  sous  cette  latitude.  Depulsdixans,  jamais  la  récolte  n'await 
été  aussi  belle  :  l'orge  était  presque  arrivée  à  une  pleine  maturité. 
Celle-ci  dépend  de  la  température  et  de  la  sérénité  du  ciel  peu** 
dant  les  dernières  semaines  d'août  et  au  commencement  de 
septembre.  De  là  ce  préjugé  fort  répandu  dans  ie  Nord,  que 
hl  lune  contribue  beaucoup  à  la  maturation  des  céréales.  Nos 
paysans  attribuent  à  l'influence  maligne  de  la  lune  rousse  la 
congélation  des  bourgeons  printaniers,  qui  n*est  due  qu'au 
luyûunement  des  plantes  pend.mt  une  nuit  .sereine;  et  ceux  des 
bords  du  Muonio-clv  ne  rctlédiiâ&cnt  pas  que  ict»  courtes  nuits 

(1)  toc.  cil.,  tome  U,  p.  218. 
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OÙ  la  lane  brille  au  firfriamént  sont  suivies  de  longs  jours,  où 
le  ciel  sans  nuages  permet  au  soleil  de  mArir  leurs  moissons. 

Si  le  ciel  était  liabiluellement  couvert  de  nuages^  ils  ne  verraient 
pas  la  hine  éclairer  toutes  leurs  nuits.  Néanmoins  la  maturité 
de  r(»ge  n'est  jamais  complète.  Avant  de  rentrer  la  moisson^ 
on  est  obligé  de  la  sécher.  Pour  rela,  on  divise  l'orge  en  pe- 
tites gerbes  qu'on  suspend  verticalement  à  des  étendoirs  corn- 
'  posés  de  perdies  horizontales  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres.  Cette  pratique  se  retrouve  dans  les  hautes  vallées  du 
Valais  en  général,  et  dans  celles  d'EiUreniunt^  de  Saas  et  de 
Zennalt  en  particulier.  Tous  les  villages  dont  la  hauteur  dé- 
passe iSOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sont  entourés 
de  CCS  fîrands  étendoirs.  En  Laponie,  quand  la  saison  est  (rop 
iroide^  ou  l'orge  trop  humide,  on  la  dispose  I)orizontakn)cnt 
sur  le  toit  de  petites  maisons  sans  fenêtres,  au  fond  desquelles 
se  trouve  un  grand  poêle  dont  la  fumée  sort  par  la  porte.  Nous 
passâmes  le  reste  de  la  journée  à  Muonioniska,  et  dans  la  nuit 
nous  vîmes  une  très-belle  aurore  boréale.  Près  du  village^  le 
niveau  du  fleuve  est  à  225  mètres  au-dessus  de  celui  de  la  mer. 

Le  21  septembre,  nous  quittâmes  Muonioniska  à  cinq  heures 
un  quart  du  malin.  Nous  no  descendiuies  pas  en  bateau  le  célè- 
bre  rapide  d'Eyenpalka^  mais  nous  primes  un  sentier  qui  nous 
conduisit  à  travers  des  bois  marécageux.  Au-dessous  des  ra<* 
pides,  nous  joignîmes  la  tête  de  la  colonne  des  lemmings  qui 
émigraient  vers  le  sud.  Leurs  cadavres  couvraient  les  bords  du 
fleuve,  et  les  oiseaux  de  proie  en  étaient  tellement  rassasiés, 
qu'ils  ne  mangeaient  plus  que  le  cœur  et  le  foie.  Sur  aucun 
autre  point  ces  rongeurs  ne  nous  avaient  paru  aussi  nombreux, 
et  ils  couraient  presque  tous  parallèlement  à  la  direction  du 
fleuve.  L'aspect  de  ses  rives  avait  changé.  Il  coulait  au  milieu 
de  grandes  forêts  de  pins  et  de  sapins  qui  s'avaiK-aient  jusqu'à 
SCS  bords  :  quelques  arbres  étaient  penchés  sur  le  courant,  qui 
les  minait  en  dessous,  et  leurs  branches,  trempant  dans  les  eaux 
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tla  fleave,  semblaient  près  d'être  entraînées  par  les  vagoea,  qui 

les  agitaient  sans  relâche.  Souvent  lu  forêt  était  interrompue  par 
tto  marais  formant  une  grande  clairièrej  où  des  pins  rabougris 
végétaient  misérablemeni  au  milîea  de  la  tourbe.  De  temps  en 
temps  une  ferme  finlandaise  nous  était  signalée  de  loin  par  Tar- 
bre  à  bascule  qui  se  dressait  au-dessus  de  son  puits.  Lorsque 
le  Muonio-eiv,  calme  et  majestueux,  semblait  s'étaler  dans  la 
plaine,  nous  nous  figurions  descendre  un  de  ces  grands  fleuves 
dWmérique,  aux  rivages  inondés,  qui  coulent  solitaires  pendant 
des  centaines  de  myriamèlres,  au  milieu  des  savanes  et  des 
forêts  vierges.  .  Peu  d'incidents  venaient  varier  la  monotonie  de 
notre  navigation.  La  rive  était  déserte,  et  nous  ne  rencontrions 
paà  de  bateaux.  Cependant,  un  jour,  nous  vîmes  de  loin  une 
figure  humaine  au  milieu  du  fleuve«  sans  pouvoir  reconnaître  la 
barque  qui  la  portait.  A  mesure  que  nous  approcbions,  Thomme 
devenait  plus  distinct,  mais  le  bateau  restait  invisible.  Enfin, 
tout  s'expliqua.  C'était  un  paysan  finlandais  qui,  étant  allé  cou- 
per quelques  arbres  en  amont  du  fleuve,  retournait' cbes  lui, 
assis  sur  leurs  troncs,  dont  il  s'était  fait  un  radeau. 

Nous  (ifpassi\mes  ainsi  successivement  les  villages  de  Païka- 
jocki  et  de  Kiiangi^  tous  deux  situés  sur  la  rive  gauche  ;  puis 
celui  de  Huki,  qui  est  sur  la  rive  suédoise  ;  peu  après  Huki> 
nousvtmes  rembouchure  du  Niesajocki,  et  atteignîmes  Kolare, 
ou  nous .séjûurnilmes  pour  passer  la  nuit.  Kolareestdaos  une  lie, 
et  appartient  à  la  Russie  :  le  bras  du  Muonio-elv,  par  lequel  on 
arrive  au  village,  est  le  Kolare-elv.  La  hauteur  de  notre  station 
fut  trouvée  de  158  mètres,  celle  du  fleuve  de  iU9  mètres. 

Le  lendemain  matin  22  septembre,  nous  traversâmes  l'Ile  à 
pied>  et  passâmes  sur  son  bord  occidental;  une  charrette  trans- 
portait notre  bagage.  Arrivés  sur  l'autre  rive,  nous  y  changeâmes 
de  bateau,  ainsi  que  d'équipage,  et  descendîmes  ainsi  jusqu'à 
Jokkialka,  village  russe,  situé  à  5  kilomètres  en  dessous  de 
Rolare.  Là  nous  changeâmes  une  seconde  fois  de  bateau. 
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point  de  relâche  de  MM.  Lottin  ci  Lilliehttok  en  mal  1839.  Le 
village  étaot  dans  lei  bqii»  du  milieu  du  tlouve  il  e^t  impossible 
éé  r»|MfC6fDtr.  Tffès-pea  afiièt  nom  nagions  dans  le  eonfluent 
dtt  Mttmiio  ma  la  Tornco,  qui  eomerva  ton  nom  aprèe  airoir 
fOÇttson  tributaire.  Cependant  le  l  orneo-elv  tombe  à  angle  droit 
•nr  ion  rii^  qui  ne  se  détonrne  pas  de  ea  route  rectiligne.  Par 
sa  largantt  la  Muonio^hr  est  ittpérienr  an  Tomao-aW»  mais  son 
courant  p«t  moins  rapide,  et  son  débit  n'est  peut-être  pas  aussi 
aonsiderabie.  Kengis  est  situé  sur  les  lK>rdft  du  Torneo.  Lea 
fsrgasy  éloignées  da  S  kilométras  da  nllage,  ont  une  certaine 
aélébftté.  M.  Anglès,  qui  passa  à  Kengis  deux  jours  après  nous, 
y  revit  les  premiers  moineaux.  Ils  sont  inconnus  dans  la  pro- 
vinee  da  Finmark. 

Lea  rapides  sont  fréquente  dans  cette  partie  du  cours  do 
fleuve.  Ils  existent  sur  tous  les  points  où  le  lit  est  rocailleux  et 
la  pente  un  peu  toi  te.  Alors  le  courant  de  la  rivière  occasionne 
des  vegueaqui  déferlent  constamment  en  amont,  et  imitent  une 
mer  clapoteuse  à  lames  courtes.  L'homme  qui  tient  le  gouver- 
nail doit  toujours,  autant  que  possible,  aborder  ces  lames  à 
angle  droite  car  une  vague  qui  déferlerait  latéralement  sur 
toute  la  longueur  du  hateau,  pourrait  le  faire  chavirer.  Les  ba- 
teaux sont  construits  dans  ce  but  ;  ils  sont  relevés  vers  Tavant, 
et  la  loruie  de  la  carène  à  cette  partie  est  celle  d  un  plan  incliné 
qui  facilite  le  redressement  de  la  partie  antérieure.  En  outre, 
on  leur  adepte  deux  planches  qui  élèvent  les  bordages  latéraux. 
Pai  (oui  où  la  laine  déferle  trés-fortement,  on  peut  être  assuré 
qu'une  rocbe  est  à  tleur.d'eau^  et  Ton  s'j  prend  un  peu  d'avance 
pour  l'esquiver;  ou  bien  on  se  dirige  directement  sur  elle, 
afin  d'entrer  dans  son  remous.  D'ailleurs,  il  est  rare  que  la  barre 
rocheuse  occupe  toute  la  largeur  du  fleuve.  Quelquefois  on 
est  obligé  de  tourner  certains  rochers  en  décrivant  un  demi- 
cercle,  comme,  par  exemple^  au  rapide  de  Matkojocki,  près  de 
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Korpikalâ.  (^mme  il  est  important  que  le  iMtean  eontiiitie  à 

gouverner,  los  bateliers  forcent  de  rames,  et  le  bateau  acquiert 
UDe  vitesse  vraiment  eifrayante.  On  ne  se  hasarderait  pas  dans 
eea  derniers  passages  sans  avirons  de  rechange;  car  une  rame 
cassée  subitement  entraînerait  la  perte  de  la  barque  et  des 
hommes  qui  la  montent. 

Vers  six  heures  et  demie  du  soir^  nous  arrivâmes  à  l'auberge  de 
Petlo.  Ce  village  est  Textrémité  septentrionale  de  Tare  mesuré 
par  iMaupertutS;  le  premier  Français  qui  uit  visité  la  Laponie 
dans  un  bal  scientifique.  Mais  nous  oe  pûmes  retrouver  aucune 
trace  positive  du  séjour  de  ce  grand  géomètre  (i). 

Le  lendemain,  nous  quittâmes  Pello  à  sept  heures  et  demie. 
A  un  myriamètre  au-dessous  de  ce  point,  nous  vîmes,  pour 
la  première  fois,  le  J'anacetum  wUgare  et  le  TrifoUum  repent*  A 
onze  heures,  nous  rencontrâmes  le'  village  russe  de  Tortuta. 
Vis-à-vis  de  ce  point  le  baromètre  assignait  aux  eaux  du  fleuve 
SO  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer,  nombre  qui  nous 
parait  trop  faible.  C'est  ici  la  limite  extrême  de  la  culture  dtf** 
houblon,  et  M.  Anglès  y  a  mesuré  un  bouleau  de  2",/i4  de 
contour. 

(1)  Oaux  ans  plus  tud.  Je  vMUii*  tVBS  Meudneueol  la  tombsio  éa  Maa* 
partait,  daoa  l'égliaa  da  patit  viliafa  a'Ober-Domadi,  oaDlon  da  ^ure, 
an  Saifta.  Ratiré  à  IMa  ehas  son  ami  Jean  Beraoumi,.lIaapartttU  expira  dans 
aea  bras»  et  voulut  être  eoterré  dant  l'humble  église  de  ee  hameau.  Vofci  ion 
«pitaphe,  tette  qu'elle  aitfravée  sur  une  simple  plaifue  de  gréa  : 

«  Hrlut  perennoi,  têttra  MiuUur,  Vit  «miKf  gêMf,  inf ania  maimif  • 
minUatê  mnfUiUmmt  PftrMi  LuMaa  «oaa&v  sa  MAiimTO»  ex  coi- 
têgio  XL  atodwiicorum  Ling,  Prane.^  «çurt  «itraltu  wrdMi  Reg,  Borusi, 
pnfSlantflmM  nwriti»  dkaH,  Aeademiarum  cMriim  Kuropœ  omnium  so- 
ekm  oe  BtgkB  HarelfaieiMte  pitaïai,  nolnf  *•  eeUfo  Sancii  MaccorU^  4k 
sxvni  Mpl.  iiD€Xcvin,  alafe  inUgra  lenia  «orta  eonnMVlw,  Mo  oiaa  cm 

»  Catharina  Eleomfra  de  BorJr,  ItaHa  ioror  ei  Joann^s  BemouilH  in  cujtu 
«Ubiif  BatUm^  die  xxvi  aeccLix,  daeei fft,  commtmi»  deiidmi  kiùmei^ 
Aaeea  moniMianliMi  MÉi  wanttm  pomamul*  » 
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Ayant  aperçu,  sur  la  rive  gauche,  une  jolie  ma^on  de  cam- 
pagne^ entourée  de  beaux  bâtiments  d'exploitation^  nous  ne 
pûmes  résister  au  désir  de  la  visiter.  Le  mettre  du  lo'gis  nous 
reçut  avec  beaucoup  de  grâce,  et  nous  fit  entrer  dans  un  salon 
assez  élégant,  oii  une  de  ses  filles  toucbait  du  piano.  Ces  sons 
produisirent  sur  nous  un  effet  magique  :  c'était  un  écho  lointain 
de  la  civilis  itioa  qui  venait  nous  trouver  au  milieu  des  solitudt  s 
de  la  Lapouie.  Chacun  de  mus  y  rattachait  quelque  souvenir  de 
la  patrie  absente^  et  nous  eûmes  quelque  peine  à  nous  arracher 
à  ce  salon,  le  plus  septentrional  sous  ce  méridien^  pour  re- 
gagner notre  barque. 

Ce  fut  dans  cette  partie  de  notre  voyage  que  nous  vîmes  ap- 
paraître peu  à  peu  les  recherches  de  la  civilisation  :  nous  pûmes 
déterminer  à  la  fois  la  limite  latitudinale  des  plantes,  et  celle 
de  chacun  des  meubles  que  nous  jugeons  indispensables  à  la  vie 
dans  le  centre  de  l'Europe  civilisée.  Sur  le  plateau  lapon,  nous 
dormions  enveloppés  de  peaux  de  renne,  et  abrités  par  une 
simple  tente  ;  le  long  du  Muonio-elv,  sur  le  foin,  dans  les  granges 
des  fermes  tlalandaises  ;  plus  au  sud,  on  étendait  des  draps  sur 
l'herbe  sèche  qui  devait  nous  servir  de  couche.  A  Pdio,  nous 
avions  chacun  un  bois  de  lit  et  un  drap  ;  à  Maltaringi,  notre 
lit  était  muni  de  deux  draps;  mais  ce  ne  fut  qu'à  Kulkula  que 
notre  couche  nous  parut  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du 
voyageur  européen.  La  cuisine  suivait  la  même  progression  : 
malheureusement  c'était  toujours  celle  du  siècle  de  Louis  XIV, 
que  Boileau  a  si  bien  décrite  dans  sa  troisième  satire  (1). 

En  dessous  de  Tortula  est  le  village  suédois  de  Jocksengi,  et 
la  petite  ville  de  Mattaringi,  autrefois  Torneo  le  Haut  (Ofver* 
Tornoe).  La  grande  route  de  Stockholm  vers  le  nord  ne  dé- 
passe pas  cette  dernière  ville. 

Le  lendemaini  2fr  septembre,  nous  séjournâmes  à  Mattaringi, 

(1)  Airoei«Yous  la  muscade,  on  en  «  mis  partout. 
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et  fîmes  une  excursion  au  sonunet  de  i'Avasaxa,  montagne  de- 
venue célèbre  par  la  mesure  d'un  degré  du  méridien,  faite  suc- 
cessÎTement  en  1738  |»ar  Maupertaîs  et  Celsius^  et  en  1801  par 
Ofverbiim  etSvanberg.  Nous  trouvàinës,  {)ar  le  baioiiietie,  que 
le  soniniet  de  celle  montagne  eât  à  lUb  mètres  au-dessus  des  eaux 
du  Torneo-elv.  Cette  hauteur  ne  doit  pasdifférer  beaucoup  de  la 
véritable.  Nous  lisons,  dans  la  relation  de  M.  Svanberg.  que  du  • 
sommet  de  l'Avasaxa,  les  observateurs  suédois  ont  trouvé,  pour 
la  dépression  du  terme  boréal  de  leur  base,  51722  secondes 
centésimales,  soit  39'  18",  la  distance  horizontale  étant  de 
2132  mètres  entre  les  deux  stations.  Il  en  résulte  187"', 3  pour  la 
ditfcrcnce  de  niveau^  et  il  ne  reste  plus  qu  a  ajouter  la  hauteur 
du  signal,  extrémité  septentrionale  de  la  base,  au-dessus  des 
eaux  dn  Torneo-elv,  et  à  tenir  compte  de  la  hauteur  de  l'œil  de 
l'observateur  au-dessus  du  sonuuet  de  TAvasaxa.  Nous  u  avons  • 
pas  entre  les  mains  les  éléments  de  ces  corrections;  mais  on 
peut,d*aprè8  la  relation  de  Svanberg,  supposer  qu'elles  change-'' 
raient  la  hauteur  observée  en  une  hauteur  de  190  ou  195  mètres. 
Quant  à  celle  des  eaux  du  tlcuve  devant  Mattaringi^  nos  obser- 
vations leur  assignent  21  mètres  ;  mais  il  est  bien  préférable 
d'adopter  la  hauteur  de  48  mètres  que  donne  M.  Svanberg.  La 
distance  qui  nous  séparait  de  Karesuando  éUiit  déjà  trop  grande 
pour  que  nous  puissions  compter  sur  la  précision  des  résultats 
barométriques;  et  la  mesure  de  M.  Svanberg  résulte  proba- 
blement d'un  nivellement  géodésique. 

La  végétation  de  TAvasaxa  est  fort  belle  j  les  Vaccmium  et  * 
les  Arhuiu$  y  abondent.  Leurs  baies  étaient  mûres.  Privés  de 
Ihiits  pendant  les  deux  étés  que  nous  avions  passés  dans  h  mer 
Glaciale,  nous  leur  trouvions  un  yoùL  delieicux.  Sur  le  sommet, 
nous  admirâmes  des  bouleaux  de  10  mètres  de  hauteur,  dont 
les  rameaux  souples  et  pendants  rappelaient  la  physionomie  de 
cet  arbre  dans  les  paysages  français. 

Nous  apprîmes  à  Matlaringi  (Ofver-Torneo)queM.  Forliu,  bien 

CH.  MARTiNS.  i'^ 
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connu  des  météorologistes  par  sf!s  longues  séries  d'obsenrations^ 
èUit  mort  l'hiver  précédent.  Malheureusemeiil^  nous  ne  pûmes 
Odmpanr  not  baiotuètre»  avec  le  sieni  le  mercure  en  ayant 
été  enlevé  dans  Pintemlle  de  temps  écoulé  entre  sa  mort  et 
notre  arrivée.  Cet  iiihliumeut  piultiU  une  échelle  de  papier, 
graduée  en  pouces  et  dixièmes  de  pouce.  Nous  nous  assurâmes 
que  I  pouces  de  la  division  correspondaient  à  89  millimètres^ 
soit  1  pouce  •»  39**«7.  Le  tube  était  beaucoup  trop  capillaire, 
et  la  cuveltc  dépourvue  d'un  niveau  constant.  On  voit  que  ces 
séries  d'observations  ne  méritent  qu'un  assea  faible  degré  de 
confiance. 

Le  25  septeiiibro  au  soir,  nous  allâmes  coucher  à  Kuikula  ; 
là  les  eaux  du  fleuve  ne  ^ont  plus  qu  à  une  dizaine  de  uietreâ 
de  hauteur  au-dessus  de  la  mer. 

Le  lendemain  matin,  nous  quittâmes  notre  bateau  pour 
preudi*e  la  route  de  terre.  I^e  pays  était  couvert  de  champs 
labourés,  séparés  par  des  haies  et  entremêlés  de  prairies  et  de 
bois  taillis.  Le  seigle  s'associait  à  Torge,  qui  est  la  seule  céréale 
cultivée  à  Maltaringi.  De  nombreux  moulins  à  vcn!  surmontiiient 
le  sommet  des  collines.  Cet  aspect  nous  rappei.itl  les  approches 
de  Paris»  et  cependant  nous  étions  sous  le  cercle  polaire,  près  de 
Tornéo,  terme  extrême  du  voyage  des  touristes  qui  veulent 

Voir  le  soleil  à  ininiul.  r;irlis  le  26,  à  neuf  heurtb  du  matin 
de  Kuikula,  nous  arrivâmes  à  Haparanda  vers  midi.  Depuis 
que  Tornéo  est  devenu  russe,  le  commerce  a  créé  cette  nou- 
velle ville,  qui  s'élève  et  s'accrott  comme  par  enchanlemenl 

sur  ia  nve  sut^duihe  du  lleuve.  i^ous  y  b^  journàmes  juaqu  au 

9  octobre»  époque  i  laquelle  nous  primes  la  grande  route  de 
ItoeUiolin. 
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Ghaqui!  plante  est^lle  on^naire  du  lieu  où  elle  se  reproduit 
actuellement,  ou  bien  existe-tril  des  centres  de  création  d'où 

les  végétaux  se  sont  réjiutidus  en  rayonnant  k  la  surface  de  la 
terre,  tels  sont  les  deux  systèmes  qui  partageront  longtemps 
encore  les  naturalistes  philosophes.  Les  uns^  éfitant  en  quelque 
sorte  d'aborder  le  problème,  supposent  que  la  plante  est  née 
dans  la  localité  où  elle  végète  souâ  nos  yeux  ;  les  autres,  au 
oontrairey  admettent  de  grandes  migrations  végétales  semblables 
à  celles  des  races  humaines.  Appliq  uant  à  ces  questions  les 
nolu)ns  qui  leur  sont  fournies  par  la  géologie  sur  le  passé  de  la 
terre,  par  la  physique  du  globe  et  la  météorologie  sur  son  état 
présent,  Us  ne  se  contentent  pas  de  voir  dans  la  distribution 
géographique  des  espèces  un  fait  sans  prémisses  et  sans  consé- 
quenceb.  Us  chercheiil  à  y  reconnaître  la  trace  des  dernières 
modifications  superficielles  de  notre  planèle  et  Taction  des 
forces  SI  nombreuses  et  si  variées  qui  entravent  ou  favorisent 
encore  actuellement  la  disst  iiiiuution  des  végétaux. Ils  essayent 
de  tracer  sur  la  carte  la  marche  de  ces  armées  végétales  qui 
ont  envahi  certains  pays,  tandis  que  d'autres  ont  conservé  leur 
flore  primitive.  Ces  études  datent  d'hier;  maison  les  signalant 
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à  l'attention  des  esprits  réfléchis^  nous  espérons  faire  pressentir 

leur  importance.  En  effel,  la  civation  des  végétaux  actuels  a  suivi 
de  près  l'émersion  des  cootinenis  et  des  tles.  C'est  en  quelque 
sorte  le  dernier  acte  de  l'histoire  géologique  de  notre  globe. 
L'homme  apparaît  en  môme  temps,  mais  la  tradition  ne  com- 
mence que  longtemps  après. 

Dès  Torigine  du  siècle^  les  botanistes  avaient  remarqué  que 
certaines  tles  ont  une  flore  qui  leur  est  particulière^  tandis  que 
d'autres  n'offrent  aucune  plante  qui  ne  se  retrouve  sur  le  con- 
tinent le  plus  rapproché.  Les  lies  Britanniques  sont  dans  ce 
cas;  mais  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  analyser  la  végétation 
de  TAngleterre,  de  TËcosse  et  de  ^Irlande,  nous  essayerons  de 
poursuivre  les  niigralions  végétales  clans  celte  série  d'archipels, 
d'iies  et  d'UotSy  qui^  sous  les  noms  d'Orcades^  de  Shetland^  de 
Féroé  et  d'Islande,  forment  la  seule  chaîne  qui  unisse  TËurope 
moyenne  à  l'Amérique  septentrionale. 

Étudions  d'abord  la  géographie  botanique  des  lies  Britan- 
niques. Dans  cette  étude  nous  aurons  pour  guides  les  beaux 
travaux  de  M.  Heweit  Watson  (1)  et  d'Edward  Forbcs  (2}.  Tous 
les  deux  uni  i^xploré  soigneusement  leur  pays,  le  premier  en 
botaniste,  le  second  en  zoologiste  et  en  géologue.  tJn  fait  impor* 
tant,  capital,  domine  tous  les  résultats  auxquels  ces  savants  sont 
parvenus,  c*est  que  les  îles  Britanniques  ne  présentent  pas  une 
seule  plante  qui  leur  appartienne  en  propre^  et  qui  ne  se  re- 
trouve dans  l'Europe  continentale  (â).  Ces  lies  ne  sauraient  donc 

(1)  B»mràt  mlhs  yeographical  DiUrUmUon  of  Br'uish  Plants,  chklly  in 
cowMJtiii»  wilh  LalilMd»,  BlmOtonand  CUmalô  (1  vol.  {ii-8«,  1835),  el  t  uOeh 
Britannica,  1847  à  185S. 

(2)  OathêComua^  betwten  tk$  DistrUnttim of  thêexUting  Fawm  and 
Flora  ofUiêSritith  Uht  and  th$ geohgieal  Changti  whkh  have  affected  ihcir 
ilr«a,qMClalltf  âuriitg  lAe  apoeà  of  the  Nsrthot  n  Dnfi  (  MomoirsofUie  geoioykal 
Survêy  ofGreat  Brltoi»,  1846,  I.  I,  p.  336). 

(3)  Uneeapàce  unique,  VBrioeaitlon  iêptaitgalare,  re\éeuée  sur  les  cdtrs  des 
IléMdes,  est  originaire  lie  l'Amérique  ilu  Nord. 
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éire  considérées  comme  un  centre  de  création  végétale,  puisque 

loutes  les  plantes  qui  les  iiabitent  exisliiil  aussi  sur  le  continent 
européen.  Mais  toutes  ne  proviennent  pas  des  mêmes  régions 
de  i'Ëurope,  et  noas  allons  reconnaître  avec  liM.  Watsonet 
Forbes  une  série  de  migrations  végétales  qui  ont  colonisé  suc- 
cessivement les  îles  Uitt<iiiriiqucs. 

Tifpe  asturien,  —  Grâce  à  la  douceur  de  ses  hivers^  l'Irlande 
nous  a  conservé  pour  ainsi  dire  les  restes  d'une  flore  ibérique. 
On  trouve  à  l'état  sauvage,  dans  le  sud-ouest  de  celte  lie, 
douze  plantes  originaires  des  Asluries,  et  qui  se  sont  maintenues 
en  Irlande  comme  les  derniers  débris  d'une  colonie  dont  le 
point  de  départ  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Espagne.  Limitées 
à  la  côte  occidentale,  ces  plantes  n'existent  pas  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  Tile.  Plus  loin  nous  chercherons  avec 
Foriies  à  démêler  les  causes  probables  de  cette  migration^  la 
plus  ancienne  de  toutes,  puisqu'elle  suppose  une  température 
et  une  répartition  des  terres  et  des  mers  fort  tiiUerentes  de  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui. 

Type  armoricain.  —  Le  sud-ouest  de  l'Angleterre  et  le  sud-esl 
de  l'Irlande  ollrt  Mt  une  végétation  dont  l'analogie  avec  celle  de, 
la  Bretagne  et  de  la  Normandie  a  depuis  longtemps  frappé  les 
botanistes.  Beaucoup  d'espèces  méridionales  se  rencontrent  le 
long  des  côtes  occidentales  de  la  France,  jusqu'à  ce  que  la  ri- 
gueur toujours  croissante  du  climat  les  arrête  dans  leur  migra- 
tion vers  le  Nord.  Un  certain  nombre  de  ces  plantes  trouvent 
encore,  dans  la  presqutle  dont  Cherbourg  occupe  l'eitrémité> 
une  température  si  douce  en  hiver,  quVlIes  y  persistent  malgré  le 
peu  de  chaleur  des  étés.  Ces  plantes  se  sont  ensuite  répandues 
dans  le  sud-ouest  de  l'Angleterre^  le  long  des  côtes  du  Devon- 
shnre  et  du  Gomouailles  ;  de  là  elles  ont  gagné  les  rivages  opposés 
de  rirlande,  et  se  sont  naturalisées  dans  les  comtés  de  Cork  et 
de  Waterford.  C'est  ainsi  que  les  Normands  partirent  jadis  des 
mêmes  rivages,  sous  la  conduite  de  Guillaume  le  Conquérant, 
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pour  envahir  l'Angleterre.  Mais  Toocupalion  végétale  n'a  pas 
dépassé  le  sud  de  111e,  et  la  rigueur  du  climat^  qui  n'arrête 

pâd  les  hommes,  a  posé  une  limite  infranchissable  à  1  iuvasioa 
des  végétaux. 

.  r^jM  koréal,  Lee  nonlagnes  de  TÊcosse,  du  Cumberlaiid  ei 
du  pays  de  Galles  offrent  au  botaniste  une  végétation  toute 

spéciale  et  différente  en  tous  points  de  celle  des  plaines  de 
l'Angleterre.  Analogue  à  celle  des  Alpes  de  la  Suisse,  cette  Ûoie 
a  une  ressemblaneè  encore  plus  Amppante  avee  œlle  des  terres 
arctiques,  telles  que  la  La ponie,  l'Islande  et  le  Gm(  nhi  ul.  Lo 
plus  grand  nouiiire  des  plantes  qui  vivent  sur  les  sommets 
des  hautes  montagnes  de  rËcosse  végètent  au  niveau  de  la  mer 
dans  les  lies  de  la  mer  Glaciale  ;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  n'ont 
jamais  été  signalées  dans  les  Alpes  de  la  Puisse.  Touteiuis  1  im- 
mense mi^té  de  ces  végétaux  existent  à  la  fois  sor  les  rivages 
des  terres  polaires  et  sor  lee  sommets  couronnés  de  neige  des 
Alpes  et  des  Pyrénées. 

Jype  germanique.  —  C'est  celui  qui  domine  en  Angleterre,  et 
forme  pour  ainsi  dire  le  fond  même  de  la  végétation.  Originaires 
du  nord  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  ces  végétaux  ont  occupé 
la  plus  grande  par  tie  de  l'Angleterre,  de  l'Écosse  et  de  l'ii  laiide, 
comme  jadis  les  Saxons  envahirent  la  terre  des  Angles  pour  se 
substituer  à  eux.  S11  est  vrai  que  les  maîtres  aborigènes  da 
pays  ont  disparu  après  l'invasion,  il  l'est  peut-être  aussi  que  les 
plantes  de  la  Germanie  ootétoullé  celles  qui  forinaieut  la  végé- 
tation primitive  de  ces  lies.  Avec  les  siècles,  le  type  germanique 
est  devenu  tellement  prédominant,  que  la  plupart  des  bota« 
nistes  anglais  le  désignent  sous  le  iiuia  de  type  iuituiniuiue. 
Néanmoins  un  certain  nombre  de  plantes  apparteuant  à  ce  type 
ii*onl  point  traversé  le  détroit  qui  sépare  T  Angleterre  de  Hrlande^ 
tandis  que  le  reste  de  la  migration  franchissait  cet  obstacle. 
Ces  espèces,  communes  sur  la  cùte  anglaise  qui  borde  ie  canal 
de  SaioMitooige,  sont  inconnues  sur  le  littoral  oppoeé  de  llr* 
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laode.  i^es  études  du  looiogîsto  viennent  confirmer  en  loui 
point  les  inductions  Urées  do  la  botanlqua  Certains  animaun 

fort  ivpandiis  en  Al!»':  lagnc  semblent  parqués  en  AngleUuie 
dans  les  régions  où  la  tlorc  gt  rniunique  domine  exclusivement  : 
ainsi  le  lièvre,  l'écureuil,  le  loir,  la  fouine»  la  taupe^  isxmi  limités 
à  l'Angleterre,  et  ne  se  retrouvent  pas  en  Irlande.  Cinq  espèces 
sf^uU meut  représentent  la  e lusse  liet»  reptiles  dans  cette  dernière 
tle.  11  en  eiiste  onieeu  Angleterre  et  vingt-deux  en  Belgique,  le 
point  de  départ  de  la  migration  germanique.  Des  moUuaquee 
v  ivants,  tels  que  dilTeri  iiles  (>s))èces  de  limaçons  et  de  clausiiiesi 
sont  di2»tj'ibués  de  la  même  manière. 

La  faune  et  la  flore  maritimes  obéissent  à  toutes  les  lois  qui 
président  à  la  distribution  des  végétaux  et  des  animaux  ter  * 
reslres.  Certains  geiue.s  d'algues  marines  propres  aux  <  ontre^'s 
méridionales  ne  se  trouvent  que  sur  les  eûtes  occidentales  de 
l'Angleterre,  et  Ton  y  pèche  des  espèces  de  poissons  qui  ne 
dépassent  jamais  le  pus  de  Calais  ou  le  canal  de  Saint-George. 
Ce  sont  les  repiesentants  uepluniens  des  t^pes  aëlurien  et 
armoricain.  De  même  le4iareng,  la  morne>  le  merlan  noir,  nV 
boudent  (]ue  dans  la  mer  du  Horâ,  le  long  des  côtes  orientales« 
où  doiuiiie  If  lype  germauujuc.  i'iitin,  les  grands  cétacés,  tels 
que  les  baleine^i,  les  narvals,  les  dauphins  des  mers  arctiques, 
semblent  respecter  même  au  sein  de  l'Océan  la  limite  idéale 
qui  sépare  la  végétation  boréale  de  l'Écosse  et  de  l'Angletene 
des  flores  plus  méridionales  du  Cornouailles  et  du  midi  de 
l'Irlande. 

Jusqu'à  ce  jour  les  naturalistes  n'avaient  va  dans  cette  distri 

butioii  di's  êlrt's  vivants  sui\iiul  ccitaines  régions  déterminées 
qu'une  conséquence  naturelle  des  influences  toutes-puifisaute& 
du  climat  et  du  sol.  Si  quelques  pîantev  des  Astaries  se  main 
tiennent  dans  le  sud  de  llrlande,  cela  tient,  disaient-ils,  à  ce 
qu'elles  j  retrouvent  les  hivers  tempérés  de  la  péninsule  ibé- 
rique^ et  que  les  étés  sans  chaleurs  de  llrlande  suffisent  à  la 
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maturation  de  leurs  graines.  De  même  les  plantes  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie  ont  pu  franchir  le  détroit  et  occuper  le 

Coniuuaillcs  et  le  Devonshire,  où  règne  un  climat  analogue  à 
celui  de  leur  pays  natal.  Les  végétaux  robustes  de  la  Germanie 
ont  trouvé  dans  les  régions  moyennes  de  l'Angleterre,  dans  le 
midi  de  l'Écosse  et  le  nord  de  l'Irlande,  des  conditions  d'exis- 
tence analogues  à  ecllrs  du  nord  de  rAlloiiiague  et  de  la  France; 
de  là  leur  multiplication  et  leur  diffusion  dans  la  plus  grande 
partie  des  Iles  Britanniques.  Enfin,  les  rochers,  les  pentes 
gazoutiées,  les  tourbières  et  les  marais  de  TÉcosse,  otlraient 
aux  plantes  arctiques  les  stations  variées,  les  étés  sans  cha- 
leurs, le  long  sommeil  de  Thiver^  et  les  neiges  protectrices  des 
terres  polaires. 

Edward  Forbes  ne  s  est  point  •  nnieiiti'  de  ces  explications  : 
il  a  trouvé  un  sens  plus  profond  à  Fexistence  de  ces  types 
étrangers  qui  constituent  la  faune  et  la  flore  des  Iles  Britan- 
niques, il  a  cru  y  reconnaître  les  vestiges  d'un  ordre  de  choses 
qui  n'est  plus,  les  preuves  de  l'existence  de  ciimaU»  plus  chauds 
ou  plus  froids  que  ceux  qui  régnent 'aujourd'hui,  les  indices 
d^une  configuration  des  terres  etdesmci*s  dont  les  profondeurs 
de  l'Océan  nous  dérobent  les  traces.  Suivons-le  dans  ses  ingé- 
nieuses et  savantes  recherches.  Pénétrant  le  premier  dans  une 
voie  nouvelle,  il  a  pu,  il  a  dû  faire  souvent  fausse  route.  Mais 
il  relie  d'une  main  puissante  \v  passé  de  notre  f;lohe  à  mjiï  pré- 
sent, il  appelle  tous  les  règnes  de  la  nature  en  témoignage  de 
son  idée;  et  dAt-il  se  tromper,  il  n^en  aura  pas  moins  contribué 
aux  progrès  des  sciences  naturelles  en  achevant  de  renverser  la 
barrière  imaginaire  que  les  savants  et  la  tradition  avalent  élevée 
entre  l'état  actuel  et  les  époques  géologiques  de  notre  planète. 

Les  dix  plantes  (i)  originaires  des  Asturies  qui  habitent  le 

(1)  Saxifraga  umbrota,  L.  ;  À*,  elegans,  Naek.  ;  S.  ^wm,  L.  ;  S»  Kirmia,  L.  ; 
S.  hirto.  Don;  5.  ofUnis^  Bon;  Brica  Makaii,  Hook.;  Ë,  WfdîferratiM,  L.» 
Dabœcia  p/oHifoUa^  Don  ;  ArbfUin  nn/tdo^  L. 
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sud-oufisl  de  l'Irlande  sont,  aux  yeux  de  Forbes,  les  restes  de  la 
plus  ancienne  colonie  végétale  des  lies  Britanniques.  De  toutes 

les  plantes  qui  pcupln]t  actuellement  l'archipel,  il  n'en  est 
point  qui  soient  plus  ctiangères  au  soi  qui  les  porte.  L'éloigné-» 
ment  de  leur  point  de  départ  continental,  le  vaste  golfe  qui 
sépare  actuellement  la  petite  colonie  de  sa  mère  patrie^  la  dif- 
férence des  climals^  le  petit  nombre  des  espèces  survivantes, 
tout  annonce  une  origine  ancienne  et  un  ordre  de  choses 
nullement  comparable  à  celui  qui  règne  aujourd'hui.  Pour  le 
retrouver,  Forbes  remonte  dans  la  série  des  larniations  j;éol<)- 
giques^  et  nous  transporte  à  l'époque  où  les  derniers  terrains 
tertiaires  se  déposaient  au  fond  d'une  mer  qui  couvrait  une 
grande  partie  du  sud  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique. 
L'existence  de  cette  mer  est  prouvée  par  les  nombreuse d  co- 
quilles fossiles  identiques  que  nous  retrouvons  sur  une  foule  de 
points^  depuis  les  lies  de  la  Grèce  jusqu'au  midi  de  la  France. 
Lorsque  ces  terres  nouvelleinenl  formées  s'élevércnl  an  dcsbu.^ 
de  la  uier,  elles  dessinèrent  un  vaste  continent,  comprenant 
r£spagne,  Tlrlande^  une  partie  du  nord  de  l'Afrique,  les  Açores 
et  les  Canaries. 

Le  soulèvement  du  fond  de  cette  mer  n'est  point  une  hypo- 
thèse gratuite,  puisque  Forbes  a  trouvé  ces  mêmes  coquilles 
dans  le  Taums,  à  la  hauteur  de  1800  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée.  Il  y  a  plus  :  le  grand  banc  d'algues 
flottantes  qui  s'étend  en  demi-cercle  au  delà  des  Àçores,  du 
45*  au  A5*  degré  de  latitude,  nous  retrace  peutrétre  les  con- 
tours de  ce  confinent  perdu.  Ses  rivages  ont  disparu  sous  la 
mer,  mais  la  ceinture  d'algues  marines  qui  Tentourail  flotte 
encore  à  la  surface  des  eaux  (1). 

Suivant  Forbes,  l'apparition  des  plantes  armoricaines  dans 

(i)  (.c  banc  est  formé  «ruiic  espèce  d'algue,  le  Sargassum  bacciferum,  qui 
ne  par;iil  élre  qu'une  variclé  flottante  du  Sargassum  vulgare  qu'on  trouve  fixé 
aux  roctiers  MUA-mariiu  qai  Nraeiii  ïei  cdtes  de  l'Europe. 
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le  Devoiishire,  le  ComouaUies  et  le  sud-est  de  l'hiande,  se  rat- 
tache à  l'existence  de  ce  continent  détruit.  La  physionomie  mé- 
ridioàaie  de  ces  végétaux  est  à  ses  yeux  rindîce  d'un  climat 
plus  tempéré  qu'il  ne  1  est  actucliciueut.  Tout^  iois,  rieu  u  em- 
pêche de  considérer  celle  migration  comme  contemporaine  de 
l'invasion  germanique,  en  la  reportant  à  l'époque  où  l'Angle  - 
terre  et  la  France  étaient  encore  réunies. 

L'immersion  de  ce  grand  cuDtiueai  qui  survint  eubuite  lui 
suivie  d'une  période  complètement  diiférente>  pendant  laquelle 
la  température  de  Tair  était  inférieure  à  ce  qu'elle  est  mainle- 
nanl.  Cc<\  pondant  t  t  tk'  période  que  s'effectua,  suivant  Forbes, 
la  migration  de  plantes  arctiques  qui  ont  persisté  dans  les  mon- 
tagnes de  TÉcosse  et  de  l'Angleterre.  Les  preuves  d'une  période 
glaciaire  précédant  immédiatemenl  celle  où  nousvivoo8>abon* 
dent  dans  tout  it;  nord  de  l'Europe. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  nombreuses  traces  d'anciens  gla- 
ciers qu'on  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Écoese,  de  l'Angle- 
terre et  de  rirlande^  je  me  bornerai  aux  arj^unients  tirés  du 
règne  animal. 

La  plus  grande  partie  des  lies  Britanniques  est  couverte  d'un 
terrain  meuble  formé  de  matériaux  transportés,  que  les  géo- 
logues anglais  ont  debigné  sous  le  nom  de  drift.  Dans  les  deux 
tiers  septentrionaux  de  l'Angleterre,  de  l'Irlande^  et  dans 
toute  l'Écosse,  ce  érift  contient  les  restes  d'animaux  qui  ne  se 
trouvent  plus  à  l'état  vivant  qu'au  sein  de  la  mer  Glaciale,  sur 
les  côtes  de  l  Islande  et  du  Groenland.  Leur  eiiumt^ration  serait 
fcop.  longue.  Je  citerai  seulement  ia  baleine  franche^  le  cacha- 
lot  macrocéphale,  un  baleinoptère,  le  narval,  un  poisson  des  , 
mers  du  Groenhnid,  d  uti  jj,  auil  nombre  de  coquilles  qui  exis- 
tent encore  actueilemenl  dans  les  mêmes  parages.  Durant  cette 
période,  l'Angleterre  était  donc  couverte  en  partie  par  des  eaux 
dont  la  température  se  ra{)î)rocbait  de  celle  de  la  mer  Glaciale. 
Non-seulement  les  plaines,  maist-neore  toiiN  s  ic&  parties  basses 
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des  montagnes  lunnaiciU  le  iond  ou  les  rivages  de  cet  océan  ;  car 
a  trouvé  dans  le  pays  de  Galles  des  lits  de  gravier,  de  sable  et 
de  coquilles,  élevés  de  450  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mar 
actuelic^.  A  cette  époque,  i  Aaj^lclt'rrt'  et  l'Écosse  ne  Ibrinaient 
pas  uoe  terre  (oiitinue,  mais  un  groupe  d'îles  et  d'tlots.  Les 
montagnes  de  i'Écosse,  du  Gumberland  et  du  pays  de  Gallesi 
s'élevaient  seules  au*des8us  des  flots.  Un  climat  analogue  à 
celui  de  l'Islande  régnait  sur  cet  archipel  :  les  sommets  des 
luontagnes  étaient  couverts  de  neiges  éternelles  comme  celui 
de  ruécla,  et  de  nombreux  glaciers  descendaieni  le  long  dM 
vallées  jusqu'au  bord  de  la  niei.  l.es  planles  du  Groenland,  de 
lislande  et  de  la  Norvège,  charriées  par  les  courants,  transpor- 
tées par  les  glaces  flottantes,  venaient  aborder  dans  ces  lies,  oà 
elles  trouvaient  un  climat  peu  différent  de  celui  de  leur  terr» 
natale.  Ce  transport  des  plantes  par  h-s  glaces  flottantes  n'est 
point  une  hypothèse  gratuite.  Les  navigateurs  des  mers  polaires 
ont  souvent  rencontré  des  glaçons  chargés  d'une  masse  énorme 
de  débris  mêlés  de  terre  et  de  gravier.  Des  plantes  végètent  sur 
tes  débris  coninie  sur  les  moraines  supeihciedes  des  glaciers 
des  Alpes,  et  le  glaçon,  venant  échouer  sur  une  côte  éloignée,  y 
dépose,  pour  ainsi  dire,  les  plantes,  qui  se  répandent  ensuite 
daii>  la  contrée. 

Ces  végétaux  arctiques,  dit  Edward  Forbes,  n'ont  point  dis- 
paru de  TAngleterre*  Ils  existent  encore  dans  les  montagnes 
du  Gumberland,  du  pays  de  Galles,  et  surtout  de  l'Écosse,  où 
ils  tiouvcut  u:i  clini  it  analogue  à  celui  de  leur  pays  natal. 

A  la  fin  de  la  période  glaciaire,  les  lies  Britanniques  corn- 
mencèrent  à  surgir  lentement  du  sein  des  flots.  Partout  oii 
truiue  encore  sur  leurs  cAtes  des  terrasîjes  ou  limics  d'anciens 
rivages,  indices  des  périodes  de  repos  qui  ont  interrompu  cette 
élévation  graduelle.  Pour  bien  comprendre  ce  phénomène,  il 
faut  se  figurer  non  pas  un  simple  soulèvement  de  la  côte,  les 
parties  sous-niariiifs  rt'>tant  iuiniobiles,  niais  rexhaussement 
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stmulfané  du  fond  de  la  mer  et  des  Icir*  s  s'élevant  cnsetnbie 
au-dessus  de  leur  ancien  niveau.  C'est  ce  soulèvement  qui  a 
modelé  le  relief  actuel  des  Iles  Britanniques,  et  déterminé  la 
conliguration  et  la  profondeur  des  mers  environnantes.  Les 
dépressions  sont  devenues  moins  profondes,  et  les  hauts-fonds 
ont  été  émeq^és.  De  ià  un  changement  dans  la  faune  maritime. 
La  mer  étant  plus  chaud^^  ses  rivages  ont  été  envahis  par  les 
animaux  qui  les  peuplent  actuellement.  Mais  le  changement  de 
température  étant  beaucoup  moins  sensible  à  de  grandes  pro- 
fondeurs, les  animaux  de  Tépoque  glaciaire  ont  pu  s'y  main- 
tenir. Aussi,  dit  Forbes,  dans  les  dépressions  où  la  sonde  accuse 
160  à  200  mètres,  la  drague  recueille  les  mollusques  des  mers 
arctiques,  et  même  un  grand  nombre  de  coquilles  qui  existent 
à  Fétat  fossile  dans  le  drift^  ou  terrain  de  l'époque  glaciaire^ 
qui  recouvre  la  partie  septentrionale  des  Iles  Britanniques. 
De  cet  ensemble  de  faits,  Edward  Forbes  conclut  que  les 
parties  profondes  des  mers  britanniques  recèlent  des  popu- 
lations dont  l'existence  remonte  à  Tépoquo  glaciaire,  comme 
la  présence  des  plantes  qui  couronnent  les  sommets  des  Alpes 
écossaises. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'époque  géologique  que  nous 

venons  d'étudier,  rAnglelerrc  était  réunie  à  la  France.  La 
Manche  et  le  pas  de  Calais  n'existaient  pas.  C'est  un  fait  acquis 
à  la  science»  et  tous  les  géologues  sont  d'accord  pour  considérer 
la  séparation  de  l'Angleterre  du  continent  comme  un  événe- 
ment relativement  très-moderne,  et  même  probablement  con- 
temporain de  l'homme.  Constant  Prévost  et  d'Archiac  l'ont  par- 
faitement démontré:  le  premier,  en  signalant  la  concordance  qui 
existe  entre  les  couches  de  craie  des  deux  rives  de  la  Manche;  le 
second,  en  prouvant  l'identité  des  amas  de  cailloux  roulés  qui 
recouvrent  la  craie.  Ces  amas»  semblables  à  ceux  des  fleuves  et 
des  cours  d'eau  actuels,  forment  la  nappe  la  plus  superficielle 
du  sul,  celle  par  conséquent  qui  s'est  déposée  a|>rès  toute:>  les 
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autres  ;  puisqu'elle  est  identique  des  deux  c6tés  de  la  Manche, 
cette  nappe  a  été  déposée  par  le  mdnie  courant  à  l'époque  où 
les  deux  pays  étaient  réunis.  La  séparation  s'est  effectuée  plus 
tard  :  elle  est  due  au  relèvement  des  assises  de  craie  qui,  des 
deux  côtés,  plongent  vers  Tintérieur  des  terres,  et  paraissent 
soulevées  du  côté  de  la  mer. 

A  l'aurore  de  l'époque  actuelle,  T Angleterre  lor niait  donc 
une  péninsule  analogue  à  celle  du  Danemark.  Le  climat,  la  sur- 
face du  sol,  étaient  ce  qu'ils  sont  aijjourd'hut;  aussi  les  plantes 
de  la  France  et  de  la  Germanie  envahirent- elles  bientôt  ces 
terres  récemment  émergées.  Les  végétaux  robustes  du  nord  de 
l'Europe  occupèrent  la  plus  grande  partie  des  lies  Britanniques. 
Des  forêts  aussi  sombres  que  celles  de  la  Germanie  couvraient 
alors  les  coteaux  de  rAngieterre.  Des  eaux  niarécagtiubes  dor- 
maient dans  les  bas-fonds;  on  retrouve  encore  dans  les  tour- 
bières qui  les  ont  remplacées,  les  os  et  les  bois  de  cerfs  gigan- 
tesques, et  les  troncs  des  arbres  de  ces  forêts  éteintes.  Des 
espèces  perdues  de  bœuts,  des  ours,  des  loups  et  des  renards, 
étaient  les  seuls  habitants  de  ces  solitudes.  La  lâche  de  la  nature 
était  achevée,  celle  de  l'homme  commence.  Les  forêts  tomlient 
sous  1  ihache^  les  eaux  stagnantes  s'éeoulciil,  l.i  culture  s'eleiid, 
les  animaux  nuisibles  disparaissent,  la  population  s'accroît,  et 
la  transformation  du  sol  s'accomplit  par  les  progrès  incessants 
de  la  civilisation.  Œuvre  de  la  puissance  humaine,  cette  trans- 
formation est  aussi  complète,  aussi  profonde  que  celle  qui 
s'opérait  dans  les  temps  géologiques,  lorsque  l'époque  actuelle 
succédait  à  la  période  glaciaire. 

Si  nous  essayons  de  résumer  les  idées  de  Heweit  Walson  et 
d'Edward  Forbes  sur  Torigine  de  la  flore  et  la  faune  de  l'archipel 
britannique,  nous  dirons  avec  eux  que  ces  lies  ont  été  peuplées 
par  plusieurs  colonies  parties  successivement  de  l'Europe 
continentale,  depuis  1  époque  des  terrains  tertiaires  moyens 
jusqu'à  lu  nôtre.  Lorsqu'un  vaste  continent  s'étendait  des 
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régions  méditerranéennes  jusqu'uux  îles  Hritanniques,  les  plantes 
des  Asturies  et  celles  de  l'Armorique  peuplèrent  le  sud  de  TAn^ 
gletene,  et  de  l'IilaDde.  A  cette  période  succéda  Tépoque  gla- 
ciaire ^ndant  laquelle  les  terres  furent  immergées  jusqu'à  la 
hauteur  dei!i5U  mètres  environ.  C'est  l'époque  de  la  migration 
des  plantes  arctiques  qui  habitent  encore  les  sommets  des 
montagnes  de  PÉcosse.  Lorsque  les  terres  furent  émergées  de 
nouvt  .iii,  1  iVngleterrc  tlail  unie  à  la  France,  la  température 
qu'elle  est  actuellement.  Alors  eut  lieu  la  grande  invasion  ger- 
manique; elle  absorba  pour  ainsi  dire  toutes  les  autres^  ef  n'en 
kisee  subsister  que  de  faibles  débris.  Ainsi,  tandis  que  les 
plantes  asiuri*'iuies,  celles  du  Midi,  sont  réduites  à  un  petit 
nombre  d'espèces  confinées  dans  le  sud-ouest  de  l'Irlande, 
les  végétaux  robustes  du  Nord  achèvent  leur  conquête,  et  s'em** 
parent  du  sol  qui  devait  être  occupé  plus  tard  par  une  race 
guerrière  issue  des  mômes  réj^ions.  hà  colonisation  achevée^ 
rAngleterve  se  sépare  du  continent,  et  ce  dernier  événement 
géologique,  si  insignifiant  en  comparaison  de  ceux  qui  Kont 
précédé^  a  exercé  une  uiUuence  immense  sur  les  destinées  du 
monde.  Moins  isolée,  l'Angleterre  eût  été  moins  personnelle, 
el  ses  fortes  races  se  seraient  peut-être  confondues  avec  Tune 
des  grandes  nations  continentales  qui  Font  |n  uplée. 

Pendant  que  Uewett  W  alson  et  Ed.  Forbes  prouvaient  Tori- 
glne  continentale  des  plantes  et  des  animaux  de  l'Angleterre^ 
j'étudiais  la  colonisation  végétale  des  Shetland,  des  Féroé  et  de 
l'Islande.  Ces  îles  forment  pour  ainsi  dire  une  chaîne  continue 
qui  joint  l'extrémité  septentrionale  de  TÉcosse  à  la  cOle  orien- 
tale du  Groenland.  Ce  sont  les  seules  terres  qui  unissent  l'Ëu- 
rope  àTAmérique.  J'avais  visité  les  Féroé  en  1839;  la  végétation 
de  cet  archipel  mV.vait  frappé.  Quuique perdue  au  uiilieu  delà 
mer  du  Nord,  sa  llore  se  composait  de  plantes  très-communes. 
Indigènes  la  plupart  dans  les  plaines  de  TEurope  moyenne, 
les  autres  dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  quelques-unes  en  Écosse 
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et  ao  Groenland.  Étendant  mes  recherches  aux  Shetland  et 
à  rislaDde,  je  trouvai  de  méine  que  ces  tles  n'ont  point  de 
végétation  qui  leur  soit  propre,  mais  que  toutes  leurs  'plantes 
sont  originaires  du  continent.  C'est  le  résultat  auquel  Watson 
était  arrivé  dans  ses  recherches  sur  la  flore  britannique.  Ici  se 
présentait  un  nouveau  problème:  ces  colonies  végétales  ve- 
nainit-elles  de  l'Europe  ou  de  rAmérique  ?  Un  grand  nombre 
de  plantes  étant  communes  aux  parties  septeiilrionaies  de  Tan* 
cien  et  du  nouveau  monde,  ja  question  présentait  quelques 
difficultés.  Toutefois  je  trouvai  plus  de  cent  espèces  eaeeiusive^ 
ment  européennes  parmi  les  plantes  répandues  sur  les  tles  que 
Je  comparais  entre  elles,  toutes  les  autres  étaient  communes  à 
l'Europe  et  à  l'Amérique.  L'Europe  a  donc  eu  la  plus  grande 
part  dans  la  colonisation  de  ces  archipels  ;  une  grande  migration 
végétale  s'est  avancée  à  travers  l'Angleterre,  l  Ecosse,  les  Orca- 
des,  les  Shetland,  les  Féroé,  jusqu'en  Islande.  Quelques  espèces 
sont  venues  directement  des  cAtes  de  Norvège.  Mais  en  môme 
tenr|)S  les  plantes  arctiques  oiMizinaircs  du  (Irocnland  suivaioiit 
une  n^arche  inverse,  et  se  propageaient  à  travers  l'Islande,  les 
Féroé  et  les  Shetland,  jusque  dans  les  montagnes  de  VÈeosae, 
oà  elles  retrouvaient  une  seconde  pairie.  Cette  double  migra-* 
tioii  se  révèle  (>ar  des  nombres.  Si  i  on  cidcule  la  proportion 
relative  de  plantes  exclusivement  européennes  qui  entrent  dans 
la  flore  des  Shetland,  on  trouve  qu'elle  est  d'un  quart;  aux 
Féroé,  elle  n'est  plus  que  d'un  septième,  et  enfin  d'un  dixième 
eu  Islande'.  A  mesure  donc  qu'on  6'eloi{j;nr  de  l'Europe,  le 
nombre  des  végétaux  propres  à  ce  continent  diminue  ;  mais  en 
même  tentps  la  proportion  des  plantes  groenlandaines  augmente 
à  peu  près  dans  le  uiémc  iMpport. 

Toutes  les  idées  d'Ëdward  Forbes^  si  hardies  à  l'époque  où  il 
les  émettait,  ont  été  confirmées  par  les  observations  postérieures 
des  naturalistes  de  TAngleterre  et  de  l'f^osse.  On  a  reconnu 
distinctement  Texiâteuce  de  deux  époques  glaciaires.  La  pre- 
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filière  est  immédiatement  postérieure  à  Vexistence  des  forêts 

hous-marines  de  la  côie  du  iSortolk,  entre  Cromer  et  Kessiny- 
Und,  qui  correspondent  aux  lignites  d'Uznach  et  de  Dûrnten 
en  Suisse,  hsé  arbres  de  la  forêt  de  Cromer,  dont  quelques-uns 
sont  encore  debout,  appartiennent  aux  csprccs  (le  pins  vivant 
acluelleuient  ;  entre  ces  ti'oncs,  on  trouve  des  noisettes^  des 
graines  de  plantes  marécageuses,  tellès  que  le  trèfle  d'eau 
{Mmyanihei  tfi foliota),  avec  les  nénuphars,  et  des  ossements 
d'éléphants  {E.  antiqum,  Falc.,ii'.  meridiomlis  et  E.  primigenius, 
Blumb.),  de  rhinocéros  {H,  elrmcuê,  Falc),  d'hippopotame,  de 
boeuf,  de  cheval,  de  cerf  et  de  castor.  Cette  forêt 'était  voisine 
de  la  mer,  car  elle  est  immédiatement  recouvrrle  de  sal>le  fin  et 
d'argile  contenant  des  coquilles  qui  habitent  les  eaux  saumâtres. 
C'est  au-dessus  de  cette  couche  qu'on  oluerve  des  amas  non 
stratifiés  de  cailloux  anguleux,  polis,  frottés  ou  rayés,  dont 
quelques-uns  sont  lics  siénites  et  des  |H>ij>h}ies  uiiienés  de 
Scandinavie  par  des  glaces  flottantes.  Ces  formations  glaciaires 
d'origine  sous«marine  ont  quelquefois  130  mètres  d'épaisseur, 
et  prouvent  que  la  côte  s'est  soulevée  depuis  Tépoque  où  elles 
se  soQt  déposées  dans  la  mer  :  à  cette  époque,  les  îles  Britan- 
niques formaient  un  archipel  composé  d'un  nombre  considé- 
rable de  petites  lies  où  venaient  échouer  les  convois  de  glaces 
flottantes  provenant  des  glaciers  de  la  Norvège  et  chargées  de 
blocs  et  de  graviers  originaires  de  ce  pays.  Peu  à  peu  cet 
archipel  se  souleva,  avec  le  fond  de  la  mer  environnante,  à 
une  hauteur  supérieure  de  500  mètres  au  moins  à  la  hauteur 
actuelle. 

-  Des  dépôts  de  sable  se  formèrent  dans  les  vallées  émergées^ 
des  tourbières  envahirent  toutes  les  parties  basses  et  humides  ; 

mais,  grâce  à  la  plus  grande  élévation  du  continent,  des  glaciers 
s'établirent  dans  les  montagnes  de  l'Écosse  et  de  l'Angleterre,  et 
descendirent  dans  les  plaines  :  c'est  la  seconde  époque  glaciaire* 
L'homme  apparut  probablement  entre  les  deux,  et  c'est  aussi  le 
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temps  où  vivait  le  grand  cerf  d'Irlande  {Cenms  eu»ycerù$)^  dunlle 
sqiwtotte  se  letfouve  dans  les  tourbières  de  ce  pays.  A  cette 
époque,  le  pas  de  Calais  n'existait  pas  et  l'Angleterre  était  une 
presqu'île  comme  le  Danemark.  Depuis,  un  nouvel  affaissement 
a  eu  Ueu^  il  est  de  200  mètres  environ  ;  ce  sonl  les  plus  grandes 
profondeurs  que  la  sonde  accuse  dans  le  détroit^  et  il  suffirait 
que  son  fond  ftti  soulevé  de  cette  quantité^  pour  que  FAngleteire. 
redevint  de  nouveau  une  grande  presqu'île  de  l'Europe. 

Cependant^  grâce  à  une  nouvelle  répartition  des  terres  et  des 
eauxi  le  climat  s'étant  amélioré,  les  glaciers  disparurent,  les  lies 
Britanniques  prirent  leur  configuration  a(  lueilc,  niais  la  surface 
de  leur  sol  conserva  les  empreintes  ineffaçables  de  ces  change* 
ments  de  température^  de  niveau,  de  faune  et  de  flore  que  la 
persévérance  et  la  sagacité  des  géologues  contemporains  ont  su 
reconnaître  dans  le  sol  superficiel  des  lies  Britanniques.  Une 
série  d'actions  lentes  se  continuant  pendant  un  nombre  de 
siècles  incalculable  peut  seule  nous  expliquer  la  puissance  et  la 
variété  de  ces  terrains  de  transport.  Le  temps  a  fait  ce  que  h  b 
plus  violents  cataclysmes  eussent  été  incapables  de  produire. 
Tout  nous  enseigne  qu'il  est  le  grand  agent  qui  a  transformé  et 
transforme  encore  sous  nos  yçux  la  surface  terrestre.  Llntelli- 
^'CMice  de  la  puissance  des  causes  modificatrices  actuelles  multi- 
pliées par  Taclion  du  temps  est  la  conquête  la  plus  précieuse 
de  la  géologie  moderne.  Jadis,  dans  la  période  théologique 
de  cette  science,  on  se  lançait  résolûment  dans  les  imaginations 
les  plus  extravagantes.  Suivant  les  besoins  de  la  cause,  on 
supposait  des  révolutions  subites^  des  bouleversements  prodî- 
gieui,  des  forces  colossales,  des  agents  inconnus^  des  causes 
faiila^tiques.  Maintenant  les  esprits  sérieux  (  lierclh  ni  d'abord 
la  raison  des  faits  géologiques  dans  les  forces  naturelles  agissant 
entre  les  limites  de  la  puissance  qu'elles  développent  sous  nos 
yeuxi  et  n'abordent  le  cbamp  de  l'li}jjuth*'^?e  qu'après  avoir 
épuiié  celui  de  la  réalité. 

es.  MARTIXS.  ià 
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DE  L  ASSOCIATION  BRITANNIQUE  A  ÉDIMBOUIUi 

EN  AOUT  1860. 

♦ 

Au  commencement  de  1831^  David  Brewsler,  un  de«  plus 
grands  physiciens  de  la  Grande-Bretagne  et  du  mondOi  écri- 
vait au  |uolessi  ur  PhilHps-pour  lui  proposer  de  réunir  à  Tork, 
ville  centrale  de  l'Angleterre,  un  certain  nombre  de  savants 
dans  le  but  de  travailler  à  Tavancement  des  sciences,  en  dis- 
cutant les  importantes  questians  qu'elles  soulèvent  chaque 
année  et  en  posant  ces  problèmes  dont  la  solution  intéresse 
l'avenir  de  rhumanité  tout  entière.  Cet  appel  lut  entendu^  et 
un  certain  nombre  d'hommes,  députés  chacun,  pour  ainsi  dire^ 
par  la  science  qu'ils  avaient  illustrée,  vinrent  la  représenter 
dans  ce  congrès  naissant.  Quelques  grands  seigneurs,  qui  s'ho- 
norent de  contribuer  aux  progrès  des  connaissances  humaines 
par  leurs  travaux,  leur  influence  èt  leur  fortune,  se  joigni- 
rent à  eux.  Établie  sur  les  fondements  solides  de  Tunion,  de 
restime  réciproque  et  dcrTamour  du  bien,  TAssociation  britan- 
nique grandit  rapidement.  Choisissant  chaque  année  une  des 
principales  villes  de  ta  Grande-Bretagne  pour  siège  de  ses  réu- 
nions, elle  s'est  assemblée  successivement  à  York,  Oxiord,  Cam- 
bridge, Edimbourg,  Dublin,  Bristol,  Liverpool,  Newcastle,  Bir- 
mingham, Glascow,  Plymouth,  Manchester,  GoriL,  et  après  treize 
ans  elle  revenait  au  lieu  de  sa  naissance,  à  York.  En  1650,  après 
un  intervalle  de  quatorze  ans,  elle  se  retrouvait  de  nou- 
veau à  Édimbourg,  la  ville  scientifique  et  littéraire  par  excel- 
lence, qui  n'a  pus  encore  été  envahie  par  l'immense  cou- 
rant industriel  qui  entraîne  la  Grande-Bretagne  tout  entière. 
Mais  grâce  à  ce  fécond  esprit  d'association  qui  anime  le  peuple 
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anglais^  la  modeste  réunion  de  a  pris  toutes  les  propof- 
tioos  d'une  compagnie  puiasanto  destinée  à  jouo  un  lOle 
décisif  dans  le  monde  scientifique.  Cette  année,  elle  se  compo- 

sdii  de  1225  personnes;  savoir:  954  Anglais,  Écossais  ou  Irlan- 
dais; 247  dames  ei  24  étrangers.  La  somme  reçue*  à  niaon 
d'une  gulnée  par  personne,  s'est  élevée  à  27  500  francs^  dont 
nous  indiquerons  remploi.  Les  dames  étaient  presque  toutes  les 
filles  ou  les  femmes  de»  membres  de  l'Association  ou  des  ha» 
bitanta  d'fidimbourg  et  des  environs;  ellea  profitaient  de  cette 
ooeasion  pour  prendre  une  idée  de  ces  sciences  dont  l'attrait  est 
moindre  que  celui  des  arts^  mais  dont  Tintérét  f^si  aussi  réel. 
Si  les  sens  ne  sont  pas  émus  ou  ravis,  la  raison  est  satisfaite  ;  la 
lumière  tranquille  de  la  vérité  n'éblouit  pas  rimagination«  maia 
elle  éclaire  rintelligence.  Et  que  l'on  n'aille  pas  croire  que  ces 
dames  appartinssent  à  la  race  désormais  éteinte  des  bas-bleus 
(é/ee  9iockingê)i  en  général  jeunes  et  jolies^  elles  suivaient  ré- 
gulièrement les  séances  des  différentes  sections.  La  plupart 
avaient  juis  sous  leur  protection  celle  de  géologie,  et  ce  n'était 
pas  un  mince  encouragement  pour  les  nombreux  amis  de  cette 
science  de  parler  devant  un  auditoire  à  la  fois  si  imposant  et  si 
cbarmanL  Plusieurs  s'efibroatent  d'aborder  les  sublimes  mais 
difficiles  connaissances  qui  tbrment  le  domaine  de  Tastronomie 
et  de  la  physique;  d'autres  s'étaient  éprises  de  la  soologie  ou  de 
-  la  botanique.  Les  oiseaux  et  les  fleurs,  ces  créations  ravissantes 
qui  appartiennent  à  la  fois  à  la  poésie^  à  la  peinture  et  à  Thistoirp 
naturelle,  les  avaient  conduites  de  l'art  à  la  science.  Knlin^ 
quelques-unes  n'avaient  pas  craint  d'aborder  la  statistique,  de 
subir  des  discussions  d'économie  politique,  et  d'affronter  les 
colonnes  de  chiffres  et  les  iiioyennes,  leurs  compagnes  obligées. 

La  plupart  des  savants  les  plus  illustres  de  l'Angleterre  s'é- 
taient rendus  à  la  réunion  d'Édimbourg  :  ils  considèrent  eetle. 
exactitude  comme  un  devoir  envers  la  science  et  une  politesse 
envers  des  confrères  plus  modestes  et  moins  favonséi»,  soit  de  la 
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naloTê^.qui  ne  leur  a  pas  accordé  des  facultés  aussi  émiiti^ntes, 

soit  de  la  fortune,  qui  ne  leur  a  pas  permis  de  les  développer  ; 
mais  ils  honorent  et  encouragent  ainsi  le  zèle  desintéressé  du  tra- 
vailleur modeste,  qui  a  besoin  d'être  dirigé  et  soutenu  dans  ses 
efforts.  K  voir  la  si  m  pli  cité  de  manières,  FafTabilité,  la  familiarité 
de  ces  hommes  éminenls,  on  no  soupçonnerait  jamais  leur  gé- 
nie :  Us  le  cachent  avec  autant  de  soin  que  les  grands  seigneurs 
dissimulent  leurs  titres  et  leurs  richesses.  C'est  une  justice  que 
je  suis  heureux  de  rendre  à  cette  élite  de  h  société  anglaise.  La 
plus  parfaite  égalité  règne  parmi  tous  ces  hommes  considérables 
à  divers  titres;  aussi  les  inférieurs  se  plaisent-ils  à  reconnaître 
une  hiérarchie  que  les  supérieurs  s'efforcent  sans  cesse  de  faire 
oublier.  On  ne  coiilest^  jamais  une  supériorité  qui  ne  :-'in)[)OSC 
pas^  et  le  sentiment  d'un  affoclucux  respect  se  joint  naturel- 
lement à  celui  d'une  admiration  méritée. 

Un  autre  caractère  distinctif  de  ôetlo  réunion,  c'est  qu'elle 
est  loin  de  se  composer  uniquement  de  savants  de  profession, 
c'estrà-dire  de  professeurs,  de  médecins  ou  d'ingénieurs.  Chez  la 
plupart  dés  membres^  l'amour  de  la  science  est  réellement  dés- 
intéressé :  les  hommes  les  plus  disttn^és  par  leur  mérite,  loin 
de  tirer  le  moindre  avantage  de  la  science,  lui  consacrent  leur 
intelligence^  leur  temps,  leur  fortune,  sans  autre  arriére-pensée 
que  de  découvrir  quelques  vérités  nouvelles  et  de  gagner  l'estime 
de  leurs  concitoyens.  Plusieurs  des  savants  les  plus  éminenls  de 
l'Angleterre  et  du  monde  sont  des  amateurst  et  leurs  noms  sont 
très-nombreusdans  la  liste  suivante,  où  figurent  aussi  des  grands 
seigneurs  qui  cherchent  dans  Vétnde  une  noble  diversion  aux 
travaux  de  la  politique,  de  la  guerre  ou  de  1  administration. 

Dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  on  distinguait  : 
Brewster,  Airy,  Scoresby,  J.  D.  Porbes,  Philips,  Lassell,  le 
général  Brisbane,  l'evèque  Terrot,  lord  AVrotessley,  le  colonel 
Sykes,  Nasmyth,  Osier,  elr. 
Parmi  les  chimiste^!  :  Chri^tison,  Gregory,  Daulieny,  JouIp. 
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Les  géologues,  gent  voyageuse,  étaient  les  plus  nomiircux; 
voici  les  noms  des  plus  célèbres  :  Jameson»  Ifurchison,  Egerton, 

Maclaren,  Scdgwick,  Mantell,  le  duc  d'Argyle,  lord  Enniskilen, 
'  Fleniiug,  le  marquis  de  Northampton^  Pciitland^  Oldham,  Phi- 
lips, Pratt,  Ramsay,  Smith  de  Jordanbillj  Sirickiandj  Edward 
Forbes  et  Hugfa  Miller. 

Pauuù  Icsnaluralistos,  je  nie  contenterai  de  nommer  :  Richard 
Owen,  Goudsir,  Hichardson,  Grevilie,  lieutbam,  Babiogtoo, 
Balfour,  Clegborn,  WalkerArnoU,  Parlatore,  Trevelyan  ot 
.Boyle;  parmi  les  médecins:  Syme^Bennet^Hirtl  et  A. Thompson. 

Pour  la  statistique  et  les  sciences  mécaniques  :  Lee,  Gordon, 
.Aiisson,  Porter,  Robinson,  Scott  Russel,  Strang  et  Stevenson. 

Panni  le  petit  nombre  d'étrangers  qni  s'étaient  rendus  «i 
congrès,  on  dislinguait  :  M.  Hitchcock,  géologue  américain; 
M.  Kuptïer,  physicien  russe;  M.  Parlatore,  botaniste  italien; 
M.  HtPtl,  professeur  d'anatomie  à  Vienne.  Il  y  avait  cinq  Alle- 
mands, trois  Hollandais^  trois  Italiens,  deux  Russes,  huit  Amé^ 
ricains,  et  un  seul  Français,  celui  qui  a  l'honneur  d'écrire  ces 
lijines.  Maintenont  que  le  personnel  du  congrès  est  connu  de 
nos  leeteuiSj  nous  chercherons  à  leur  donner  une  idée  de  ses 

traViiux. 

Lo  31  juillet.  rAssociatlon  était  réunie  dans  la  grande  et 
belle  salle  de  concert  de  la  ville  d'Ëdimboorg.  David  Brewsler, 
l'habile  physicien,  dont  le  nom  est  mêlé  à  toutes  les  grandes 
découvertes  de  l'optique,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
lut  un  remarqiiable  discours  sur  les  progrès  de  l'Association,  et 
^ceox  des  sciences  physiques  et  astronomiques  de  ces  dernières 
années.  Après  avoir  invoqué  la  protection  de  TÉlat  pour  les 
sciences  positives,  il  termina  par  ces  paroles  remarquables  : 
tt  Cette  protection  ne  suffit  pas.  Ce  ne  serait  pas  contribuer 
d'une  manière  efficace  h  la  paix  et  au  bonheur  de  la  sodélé, 
que  de  laisser  la  science  uniquement  conlinée  dans  la  tribu  des 
savants  et  des  philosophes;  une  pareille  concentration  ne  serait 
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.]>M  on  bienfait  :  il  faut  que  la  science  s'infiltre  dan»  les  der- 
niàrei  lamiflcations  daeorps  sooialf  alors  Mulemmii  aile  peul 
.le  nourrir  et  te  ferlifler.  81  le  erime  eat  un  poison,  Tintlraetioii 

est  son  antidute  :  la  société  écliapperait  eu  vauj  aux  epideniiee 
et  à  la  Ikniine^  ai  le  démon  de  Tignoranoe,  avec  ses  afireui. 
acolytes,  le  vice  et  la  débauche»  s'insinuaii  dans  toutes  les 
classes  du  peuple,  ébranlant  les  institutions  et  détruisant  les 
bases  de  la  famille  et  de  la  société.  L'État  a  donc  un  grand 
.devoir  à  remplir  :  sll  s'arroge  le  droit  de  punir  le  crime.  Il 
.contracte  Tebligation  de  le  prévenir  de  toutes  ses  forces;  sll 
exige  la  soumission  aux  lois,  il  doit  apprendre  au  peuple  à  les 
lire  et  à  les  comprendre  ;  il  doit  lui  enseigner  les  immortelles 
vérités  qui  formeront  des  citoyens  amb  de  l'ordre^  libres  et 
heureux.  Cest  une  grande  question  de  savoir  ce  que  defviendii 
notre  état  social,  avec  1  accroissement  indéfini  du  pouvoir  de 
l'homme  sur  le  monde  physique  et  du  bien-être  matériel,  si  ce 
dooble  progrès  n'est  point  accompagné  d'une  amélioration  eor> 
respondante  de  sa  natino  morak'  ei  intellectuelle.  Que  les  légis- 
lateurs^ que  les  chets  de  nations  songent  donc  sérieusement 
à  l'établissement  d'un  système  dlnstniction  nationale,qui  éclaire 
les  peuples  sur  leurs  véritables  intérêts»  et  détruise  les  iUusions 
ou  dissipe  les  préjugés  qui  les  conduiraient  à  une  perte  certaine.» 

Ce  discours  fut  couvert  d'applaudissements»  et  rassemblée  se 
sépara.  Les  jours  suivants»  elle  sedivisa  en  seetUms  qui  siégeaient 
.ehaqne  jour,  de  onze  heures  à  trois  heures,  pour  écouter  la 
lecture  de  mémoires»  discuter  des  questions  intéressantes  ou 
amister  à  des  expériences.  Je  vais  essayer  de  donner  nne  idée 
des  principaux  travaux  qui  fixèrent  Tatteiition  publique. 
•  Scoresby,  le  graîid  navigateur,  qui  a  visite  viDgt  et  une  fois 
les  parages  du  Spitzberg,  et  publié  un  ouvrage  des  plus  remai^ 
quables  sur  les  mers  polaires  (4),  fait  connaître  des  obsemtions 
sur  la  grandeur  et  la  vitesse  des  vagues  d^  rAtlantique,  enhre 

<1)  Voyas  |«ge  SS. 
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rÂoiérique  du  Nord  et  l'Europe.  Après  un  vent  assez  violent, 
qui  avait  loufflé  pendant  treota-aix  àeures^  il  tfonva  qa'mia 
vaille  mattait  tix  ieoondaa  à  parcourir  la  longueur  du  navire, 
qui  était  de  6b  mètres;  sa  vitesse  était  donc  de  60  kilomètres  par 
lieure.  Lapius  haute  avaitlS  mètres  d'élévation,  elladi^ttance  des 
deux  crêtes  donnant  la  longueur  de  Tondolation  était  de  160  nié- 
tfoa.  Je  ne  parlerai  pas  dea  eomiiranications  sur  l'asironoihie  de 
M.  Airy,  sur  i  optique  de  Brewster,  ou  sur  le  magnétisme  do 
MM.  Philips  et  AUan  Hrown  ;  elles  exigent,  pour  être  comprises^ 
àm  eonaaiHaneaii  piétiminaires  qui,  malheureusement,  sont 
encore  trop  rares.  Mais  tout  le  monde  eût  été  charmé  de  voir  les 
admirables  dessins  de  la  surface  de  la  hine  que  M.Nasmyth  a  pu 
eiéenter  à  l'aide  de  son  grand  feéloseope.  Les  cratèiea  de  ce 
qU'On  est  eonvenu  d'appeler  les  voleau  de  la  lune  sont  autat 
évidents,  vus  tlans  ce  télescope,  que  ceux  d'une  niontagnc  ter- 
restre à  la  distaoce  de  trois  ou  quatre  lieues.  On  reooumùt  très- 
bien  l'escarpement  circulaire  et  le  cône  central  ;  mais  on  nV 
perçoit  aucune  trace  de  ces  éruptions  ou  .de  ces  courante  de 
lave^  dont  l'existence  pourrait  seule  justitier  ra&similation  de 
oea  cratèiea  aux  volcans  de  la  terre.  La  météorologie  a  occupé 
une  large  place  dans  les  séances  de  la  section.  On  a  commu- 
nique des  résumés  sur  les  climats  les  plus  divers  et  les  plus 
éloigoéi  :  Christiania  et  les  Açores,  les  plaines  du  Yorkshire  et 
les  plateaux  du  Tibet»  à  SOOO  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Airy,  Porbes,  Kopffer, 
l'hilips,  Uiewâter,  A  Tiiomson  et  Ch.  Martins^  avail  été  chargée 
d'examiner  im  arbre  brisé  par  la  foudre  prés  d'Edimbourg  :  eUe 
constata  une  explosion  de  Tarbre,  dont  Técoroe  et  les  fragments 
avaient  été  projetés  à  une  grande  distance.  Un  des  commissaires 
fit  remarquer  que  cet  arbre  foudroyé  était  complètement  iden- 
tique avec  les  arbres  clivés  par  la  vaporisation  de  la  séve  dans 
les  trombes  de  Cbatenay,  de  MonviUe,  etc.,  dont  la  nature  élec* 
trique  ne  saurait  être  ini:>e  en  doule  plus  longtemps. 
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'  Nuu»  avons  dit  que  la  section  de  géologie  avait  été  Ja  plus 
suivie;  ses  membres  ont  cherché  à  jaatifier  cet  empressement^ 
et  le  président,  M.  Hurefaison,  a  dirige  les  débats  avec  une 
haute  intelligence  et  une  complète  iinpai  llalité.  Les  mémoii-es 
ont  été  ^upés  de  façon  à  amener  des  discussions  générales  : 
elles  furent  pleines  d'intérêt  et  d'anînwtioii,  sans  qu'aucun  des 
interlocuteurs  s'écnrtAt  jamais  des  règles  de  la  politesse  la  plus 
parfaite.  Le  prà^dcut  tit  conoailre  sa  découverte  de  couches 
appartenant  au  terrain  carbonifère  dans  la  chaîne  du  Forez,  aux 
environs  de  Vichy.  M.  Edward  Foibes  a  montré  que  les  couches 
néocomîcnnes  {Purbeck  brch)  de  la  côte  do  Dorset  présentaient 
des  alternances  très-nombreuses  de  coquilles  d'eau  douce 
extrêmement  semblables  aux  espèces  tertiaires,  tandis  que  les  - 
coquilles  marines  en  diffèrent  essentiellement.  Une  séance  tout 
entière  a  été  consacrée  à  Tetuiic  de  l'ot-iginc  des  roches  striées, 
des  blocs  erratiques,  des  cailloux  rayés  et  de  l'argile  qui  les  ren- 
ferme aux  environs  d'Ëdimbourg.  Les  opinions  se  trouvèrent 
partagées  entre  ceux  qui  pensent  que  jadis  TÉcosse  a  été  cou- 
verte  de  glaciers  comme  le  Spitzberg  l'est  aujourdliui,  et  d'au- 
tres qui  attribuent  les  phénomènes  en  question  &  des  glaces 
flottantes  venues  du  Nord.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  hypothèses 
supposent  également  l'existence  de  glaciers  dans  des  contrées 
où  ils  n'existent  plus  actuellement;  seulement  certains  géologues 
limitent  leur  extension  plus  que  les  autres.  L'ancienne  supposi- 
tion de  courants  diluviens  n'a  point  trouvé  d'avocat.  M.  Mur- 
chison  présenta  ensuite  une  esquisse  de  la  carte  géologique  de 
l'fifpagne  par  notre  compatriote  M.  de  Vemeuil,  en  rendant  à 
son  zèle  et  à  son  talent  un  homraa^çe  qui  a  été  accueilli  par  des 
applaudissements  unanimes.  Il  a  de  môme  fait  connaître  les 
belles  et  savantes  recherches  d'un  autre  Français,  M.  Barrande, 
ex-instituteur  du  comte  de  Chambord,  sur  los  fossiles  des 
terrains  inférieurs  de  la  Bohème.  Seul,  sans  secours  d'aucun 
genre,  M.  Barrande  consacre  son  temps  et  sa  modeste  fortune 


Oigitized  by 


DE  L'ASSOCIATION  BRITANNIQUE.  917 

k  faite  connailre  les  animaux  qui  ont  apparu  les  premiers  à  ta 
surface  du  globe,  el  piécédé  de  imlliona  d'aaaées^  non-saule- 
ment  yhomine,  mais  les  grands  réptiles  et  les  maimiiifères  que 

recèlent  des  terrains  plus  modernes.  Quel  est  i  esprit  intelligent 
quiiie.OfHDpreiijie  oombien  il  est  intéressant  de  recherciM»  les 
pnmîèfes  tfsces  de  la  ?ie  à  la  surface  de  ce  vieuic  globe  que 

nous  habitons  depuis  hier.  La  gcoloj^ie  de  i'Écossc  devait  jouer 
eki  jou<j  en  eliet  un  grand  rôlf  <l  ni<  I.  i  yngrès.  Un  jeune  pair, 
ondes  plus  grands  noms  de  Thistoire  nationale^  le  duc  d'Argyle, 
a  1«  «9  travail  sur  la  géologie  d'une  partie  de  son  propre 
duiuiiiiic.  L  cUit  un  beau  spectacle  de  voir  ce  jeune  liuuuuc, 
mat^d^ne  grande  fortune,  rcohereber  les  nobles  jouissances 
dol'cspritj  et  offrir  à  ses  concitoyens  le  fruit  dé  ses  travaux,  en 
appelant  sur  eux  le  juirement  éclairé  des  maîtres  de  la  science. 
Puisse  un  semblable  exemple  avou'  chez  nous  des  iunialcursl 
Pttseent  ceux  qui  portent  en  France  des  noms  historiques 
80  soorenfr  du  comte  de  BuCTon,  du  président  Malesberbes^  de 
Duliëiiic;!  (la  Monceau,  du  duc  de  Ciiaulnes^  plutôt  que  de  ceux 
des  ehefs  des  partis  qui  ont  divisé  et  déchiré  la  France  l 

Si  je  disposais  d'un  plus  grand  espace,  je  parlerais^  des  mé> 
moires  intéressants  présentés  à  la  section  de  botanique  et  de 
zoologie  ;  Ic^.  icLiierches  de  Ucmi  Slrickland  bur  le  i)odo, 
oiseau  de  l'Ile  de  France,  qui  a  complètement  disparu  depuis 
le  dernier  siècle;  celles  de  Roy  le  sur  les  modifications  que  la 

cuUurt;  appuiUi  aux  qUidtles  du  cotun,  les  coadilious  dans  les- 
qoeHes  les  graines  conservent  leur  vitalité,  et  les  expériences 
ianiéés  pour  faire  vivre  des  fougères  dans  des  atmosphères 
artificielles,  afin  d'éclairer  la  question  de  Torigine  de  la  houille, 
qui  est,  connue  on  sait,  formée  en  grande  partit;  par  de»  plantes 
de  cette  famille;  je  citerais  aussi  le  mémoire  du  professeur 
Parlatore,  de  Florence^  sur  des  organes  particuliers  qui  se  trou- 
vent dans  l;i  ligti  dus  plautt^  atjualiqiu 
J'ai  hâte  d'arriver  à  la  statistique  et  ù  réconomie  politique. 
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ooniwtisaDce»  d'un  ialérét  plvs  générai  et  pluëimniéiital  que  les 
tdtoiioet  pli3f»qiiii  oa  natiumllM. 
M.  Strang,  trésorier  de  la  ville  de  Glascow,  a  lu  un  rapport  «ur 

VaccroissÊUient  de  cette  ville;  nous  en  détachons  le  résumé  avec 
d'autant  plue  de  plaiiir  qu'il  dooneia  l'idée  du  développeiiieot 
prodigîflin  des  gmdea  oâtéa  manulhetarièies  de  rAagletenv.  La 
position  officielle  de  l'auteur,  et  le  soin  avec  lequel  8on  travail 
a  ete  ^t,  nous  autortseot  à  donner  pleine  créance  à  ses  résultats.  . 
.  Glafcow  présente  ee  eanetèie  remurqnaUe  qu'elle  réontt 
loot  les  ge  nree  d'industries,  joints  à  un  oommeroe  d'éspertation 
des  plus  actifs  :  ainsi  (»n  y  trouve  reunis  ien  liiatures  de  Man- 
chester, les  tatxriques  d'étoffes  de  Norwicb,  les  soieries  de  Mao- 
eieslleld,  les  usines  de  Bimiagham^  les  lerieries  et  les  pote* 
fies  de  Newoastle,  le  eommeree  et  rexploitation  de  la  houilk; 
enfin,  toutes  les  industries  disséminées  dans  des  villes  spéciales 
4le  ItOrunde-fifetagne.  Olaseow  est  une  des  villes  les  plus  an^ 
eiennes  de  FÉeosse;  le  fondation  de  sa  eatbédfaie  remonte  a« 

commencement  du  xi^  siècle,  mais  elle  est  une  des  grandes 
cités  les  plus  modernes  de  l'Êcosse.  Voici  les  progrès  de  sa 
populitioa  depuis  le  oonuneneenienl  du  sièele  : 


IHOl   77  385  babttuiU. 

18tl   i00  7^i9 

1831  ,   147  0A3 

1H31   202  427 

1841  ,   282  134 

1850   867  800 


Ainsi  sa  population  a  quintuple  en  cinquante  ans,  et  l'accrois- 
sement annuel  s'élèvd  à  2000  Ames  environ. 

Cet  aocroisflenient  est  dû  non  à  des  naissances  multipliées, 
mais  à  une  immigration  continue;  aussi  la  ville,  qui,  en  1800,  ne 
contenait  que  55  kilomètres  de  rues,  en  compte  actuellement 
177.  Quelles  sont  les  causes  de  ce  prodigieux  accroissement  ? 
1*  Sa  situation  au  milieu  d'un  district  ripbe  en  bouille  et  en 
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nuoerai;  2*soa  Ûeuve,  que  Kart  a  rendu  navigable.  Au  commei^ 
ooment  du  siècle^  la  profondeur  de  la  Glyde  û'eieédaU  pet  es 
beaucoup  d'éndfoits  4*,50;  et  e'esl  à  peine  si  lee  aaviree  de 

30  à  hO  tonneaux  pouvaient  la  remonter;  maintenant  la  profon- 
deur moyeune  est  de        à  la  marée  haute  et  de  5'°,â  aux 
gmidei  marées  du  printemps;  aussi  des  navires  de  4M0  Ion* 
neaux  peuvent-ils  remonter  juscfu'à  Glascow,  et  des  bateaux 
à  vapeur  de  2000  patient  de  ses  quais  chargés  de  leur  machine. 
En        m  OSS  tonnes  ont  été  apportées  par  des  aavîies  à 
foilea,  675  459  par  des  steamers.  Le  revenu  des  droits  de  ton- 
nage, qui,  en  1820,  était  de  82000  francs,  s  est  élevé  en  1850 
à  1  606  iOO  francs;  il  s^est  donc  décuplé  deux  fois  en  un  demi- 
siècle.  Ge  résultat  n'a  pas  été  obtenu  sans  de  ^ndes  dépensée^ 
dépenses  productives  qui  rapportent  de  gros  Intérêts.  L'examen 
des  droits  de  douane  conduit  aux  mêmes  conséquences.  La  ma- 
rine de  Glaseow»  née  d'hiert  est  déjà  importante  :  ainsi,  avant 
IMSy  il  n*j  avait  pas  de  navires  appartenant  au  eommeree  de 
Glascow,  il  y  en  a  maintenante?,  portant  1S7  999 tonneaux. 

La  première  machine  à  vapeur  pour  mouvoir  les  bobines  d'une 
manufacture  de  coton  Ait  établie  à  Glascow  en  i  792;  actuelle- 
ment il  y  a  dans  cette  ville  4  990  000  bobines  enroulant  chaque 
année  l'io  UOO  balles  de  colon. 

Le  nombre  des  hauts  fourneaux  pour  riodustrie  du  fer  était 
de  49  en  48S0,  il  était  de  79  en  48ft9|  et  Us  produiseaft 
475  090  tonnes  de  fonte  par  an. 

Annuellement  Glascow  brûle  132  000  000  de  mètres  cubes 
de  gax  d'éclairage.  L'eau  est  distribuée  par  de  nombreux  ooar 
duils  dans  toute  la  viHe  et  à  tous  les  étages  des  maisons  ;  une 
grande  partie  de  cette  eau  est  élevée  klU  mètres,  et  en  dédui- 
sant celle  qui  se  cx>nsomme  dans  les  usines,  on  trouve  que  cha- 
que habitant  en  use  environ  420  litres  par  jour.  Si  l'on  addi* 
tienne  la  quantité  d'eaq  fournie  par  trois  compagnies  pour  les 
bei>oins  industriel)»  et  domestiques  de  la  vUle,  on  arrive  au  noutbre 


Digitized  by  Google 


m  LA  VINGTIÈME  RÉUNION 

profii^i^ieux  de  Ô4  0U0  UUO  de  iitres  par  jour;  et  à  l^aris,  la  capi- 
tale de  la  Fraoce,  l'eau  et  la  lumière  ne  oirculent  pas  dans  toute 
la  vUle  !  Dans  les  maisons  on  en  est  encore  aux  èhandelles  dé* 
Corées  du  nuni  de  bougies,  à  l'huile  de  pétrole  et  au  porteur  d'eau, 
tandis  qu'eu  Écosse,  même  les  maisons  de  campagne  placées 
dans  un  certain  rayon  des  villes  sont  éclairées  et  arrosées 
comme  elles  ! 

M.  btrang  se  Ixn  iic  pas  à  tracer  le  tableau  de  la  prospérité 
jbi  des  progrès  de  la  cité  qui  lui  a  confié  Tadministration  de  ses 
^nanees;  philanthrope  réel  et  statisticien  rigoureuic,  il  nous  mon* 
tre  le  revers  de  la  nR'daille,  la  pauvreté  à  côté  de  la  riehesse. 
£n  iiaUy  C^lascuw  ne  dépensait  que  27  U50  irancâ  pour  ses 
paurres;  maintenant  cette  dépense  monte  annuellement  à  un 
million.  Une  preuve  de  la  profonde  misère  d'une  partie  de-  la 
population,  c'est  que  le  nombre  d'enterrements  laits  aux  Iraii» 
de  la  paroisse  n'a  pas  été  moindre  de  AOOO  environ  dans  chacune 
de  ces  dernières  années.  Les  crimes  etles  délits  présentent  aussi 
un  total  atnigeaul,  puisque  dans  le  cours  de  l'année  18^9, 
3194  hommes  et  1825  femmes  ont  comparu  devant  les  magistrats 
chargés  de  la  poliee  correctionnelle^  et  le  nombre  de  personnes 
emprisonnées  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  s'est  élevé 
à  5088. 

Malgréces  ombres  regrettables  dans  le  tableau  de  laprospérité 
•de01ascow>  cette  ville  progresse  aussi  dans  la  voie  de  l'huma* 

nité.  A  mesure  que  ses  manufactures  se  multiplient  et  que  son 
commerce  s'étend,  l'esprit  do  charité  élève  des  maisons  de 
vefuge,  crée  des  hôpitaux,  établit  des  caisses  de  retraite,  et  s'in- 
•génie  à  diminuer  cette  plaie  de  la  pauvreté  qui  semble  s'attacher 
comme  une  lèpre  aux  villes  les  plus  ilorissantes  et  aux  États  les 
plus  prospères.  Le  contraste  avec  le  bien-être  général  exagérant 
la  laideurde  la  misère,  il  semble  que  Tindigencc  soit  plus  hor- 
rible en  Angleterre  qu'en  Llspagne,  en  Portugal  ou  en  Italie, 
où  la  nature  n'exclut  pat»  le  pauvre  du  splendidc  festin  qu'elle 
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oiïve  libéralement  k  tous  ses  enfants^  mais  radmot  au  partage  du 
bonheur  et  des  plaisirs^ qui,  sous  un  cîel  sévère  et  sur  une  terre 
avare»  sont  le  privilège  exclusif  de  l'aisance. 

Je  ne  saurais  quitter  la  statistique  sans  dire  quelques  mots 
des  recherches  de  M.  Porter^  l'apôtre  du  libre  échange,  si  con* 
sCaoïinenI  abandonné  de  ses  coreligionnaires  de  Paris,  à  mesure 
que  la  fortune  les  élève  au  pouvoir.  La  section  a  écouté  avec  un 
vif  intérêt  son  travail  sur  les  taxes  volontaires  payées  par  ks 
classes  laborieuses,  c'est-à-dire  sur  les  sommes  énondes  que 
rapportent  aux  riches  et  à  l'État  les  besoins  fedices  du  pauvre. 
Rien  do  plus  l  îoquentquc  les  chiffres  suivants.  Les  ouvriers  de 
TAngielerre,  de  1  Ecosse  et  de  l'Irlande  dépensent  annuellement 
en  liqueurs  fermentées  (eau*de-vie,  gin,  whisky,  rhum), 
402  286  &50  francs,  le  cinquième  du  budget  de  la  France  I  Qu'on 
nes*en  étonne  pas,  labus  des  liqueurs  fortes  cstfel  en  Grande- 
Bretagne,  qu'il  devient  uo  danger  sérieux  pour  la  société  ;  c'est  un 
fléau  qui  éveille  toute  hi  sollicitude  des  gens  de  bien,  car  il  est 
la  cause  principale  de  cette  incurable  misère  des  classes  infé- 
rieures, iieaicrcions  le  ciel  qui  permet  que  la  vigne  croisse  sur 
presque  toute  la  surface  de  la  France;  car  le  vin  enivre  et  égayé 
le  pauvre  sans  l'abrutir  ni  l'empoisonner.  L'ivresse- du  vin  est 
un  engourdissement;  celle  tlu  i^in,  c  est  la  mort. 

Les  séances  terminées,  il  y  eut  une  nouvelle  réunion  géné- 
rale où  l'on  proclama  les  encouragements  votés  par  l'Association,- 
savoir:  7500  francs  k  l'observatoire  météorologique  de  Kew, 
près  de  Londres,  le  seuletablissementen  Europe  qui  soit  unique- 
ment consacré  à  Tobservation  des  phénomènes  de  l'atmosphère; 
1250  francs  à  MM.  Porbes  et  Keliand,  pour  vérifier  expériroen* 
tilemcnt  les  lois  mathématiques  de  la  propagation  de  la  cha- 
leur; une  somme  égale  à  une  commission  chargée  d'étudier  les 
influences  chimiques  et  électriques  des  rayons  solaires  et  le  dé- 
veloppement des  plantes  dans  des  atmosphères  factices;  enfln»- 
des  sommes  moiiidres  pour  des  expériences  sur  la  vitalité  des 
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graines^  l'air  elTeau  des  villes,  les  phéiiomèiied  périodiques  des 
plaûtet  et  TaiMtoinie  des  Aonélides. 

LeBtimvaiix  dont  iMNit  ne  tenons  d'analyser  qne  la  via^liènie 
partie  au  plus  n'ont  pas  occupé  tous  les  instants  dn  congfès.  Le 
plaisir  a  eu  aussi  sa  part.  Deux  excursions  géologiques  ont  été 
iMts^l'ttnesotisUdifeoticndeM.  CAïaDibers^l'aiite  . 
de  Mil.  Maeliien  et  Mnrchfaoo,  pour  étudier  les  environs 

d'Éd imbourg.  Les  botanistes  se  sont  rend  us  SlUX  collines  de 
PentUuid;  les  physiciens  ont  été  visiter  les  phares  de  la  côte  sur 
m  batean  à  vapeor  «|ne  k  eompegnie  qui  les  adminielce  avait 
mis  à  leur  dispositton.  Deux  grandes  soirées  ont  été  données 
par  la  Ville  dans  la  salle  de  concert.  Enfin  trois  savants  MM.  Ben- 
net*  ManteU  et  Nasniyth  ont  frit  des  leçons»  le  premier  sur  le 
sangt  le  aeeond  sur  les  oiseaux  gigantesqaaa  élelnis  de  la  Nou- 
vclle-Xélaride,  le  troisième  sur  les  apparences  de  la  surface  de 
la  lune.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qur  je  place  ces  trois  séances 
^rmi  les  fêtes  qui  ont  été  données  à  T Association  :  c'étaient  des 
fêtes  inlelleetnelles.  Qu'on  se  figure  M.  ManteU^  par  exemple^ 
pariant  devant  de  iiiagni tiques  dessins  coloriés  représentant 
d'abord  la  cùie  de  la  ^ouvelle-^ande  où  ces  animaux  ont 
été  tfoovéa,  pois  ces  oiseaux  eux-mêmes,  figurés  avec  leur 
taille  de  3  et  6  mètres^  et,  devant  le  professeur,  les  os  énormes 
qui  prouvaient  que  sa  restauration  n  était  point  une  œuvre  de 
l'imagination  ;  puis  à  c6té,  ces  singuliers  oiseaux  encore  vivants 
à  la  Nouvelle-Zélande,  <|ue  la  nature  a  privés  d^ailes,  et  qui  re« 
présentent  en  petit  ceux  auxquels  ils  ont  succédé.  Pour  faire 
comprendre  la  forme  et  les  phénomènes  des  globules  du  sang, 
M.Jtonnet  leur  avait  fait  donner  la  dimension  d'une  soucoupe,  et 
tien  n'égalait  la  clarté  de  ces  représentations,  si  ce  n*est  celle  des 
explications  du  professeur.  Nous  ne  dirons  rien  de  M.  Nasmyth 
qui,  pendant  une  beure,  promena  son  auditoirs  silendeux  et 
attentif  à  tnven  lee  montagnes,  les  vallées  et  dans  l'intérieur 
des  cratères  de  la  lune. 
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On  ne  conçoit  pas  un  congrès  sans  dîners  :  ils  furent  nom- 
braui  et  exceUenU;  mais  celui  que  ie  profesasur  Syme^  le  pre- 
mHêr  «shinnipMi  ife  l' Acotte»  diHUM  «t  nom  éa  corps  médical 
de  runiferaité  d^imbourg,  ftif  det  phn  mogniflqoea.  Dans  un 
beau  Jardin,  en  face  de  la  verte  coUine  de  Biackford^  d'où 
IfmaiODOOiilemplaU  aoa  aimée  tioù  Waltar  Seott  aolaiit  jouait 
«t  lévaii  déjà  (1),  un  élégant  pavilloo  atait  été  dnaté;  des  ar* 
brisseaux  et  des  fleurs  exotiques  en  omaieot  tout  le  pourtour. 
Gant  cinquante  convive»  prirent  place  à  une  longue  table;  la 
mtÉbiae  d'un  régiment  de  ki§Umid«n  alternait  avec  le  sombre 
bourdonnement  de  six  joueurs  de  cornemuse,  portant  le  oos* 
tume  national.  Mieux  que  tout  ce  que  j'ai  iu^  cette  musique 
monotoaci  continne,  sans  amét,  sans  repos,  m'a  donné  Tidée 
de  ces  batailles  sanig^antes  oà  les  ficossais  combattaient  leurs 
ennemis  depuis  Taube  jusqu'à  la  nuit,  tant  que  la  cornfemuse  se 
faisait  entendre  et  tant  qu'un  souffle  de  vie  animait  leurs  corps 
épuisés.  Biais,  ches  M.  Syme,  ces  cornemuses  ii'étaient  là  que 
pour  soutenir  Tappétit  des  convives  déjà  suffisamment  excité 
par  les  mets  choisis  et  les  vins  délicieux  qui  se  succédaient  sur 
la  table.  Un  grand  nombre  de  dames  élégantes  circulaient  dans 
les  jardins;  lorsque  les  toasts  officiels  eurent  été  portés  à  la 
reine,  à  Tarmée  et  à  la  marine,  au  salut  du  navigateur  Fran- 
klin, un  gentleman  debout,  élevant  son  verre^  s'écria  :  The 
ladini  (les  dames  !),  ce  fut  une  explosion  des  plus  bruyantes 
acclamations  et  de  bravos  prolongés.  M.  Syme,  dont  le  ciel 

avait  favorisé  la  UUe,  le  jour  même  où  un  déluge  de  pluie  inon- 
dait Paris,  ne  put  s'empêcher,  dans  un  élan  de  reconnaissance, 
de  proposer  un  toast  au  beau  terops^  cet  bOte  si  rare  en  Écosse, 
mais  qui  semblait  s'y  être  fixé  sans  retour  pendant  le  séjour  de 

l'Association  britannique.  Après  ce  toast,  d  autres  furent  porfésà 
la  ville  d'Ëdimbourg,  à  runiversifté,  au  président  de  l'Association, 

(I)  Jianiiioii,  ehiiit  ET,  strophe  24. 
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l'illuslre  David  Hrewster,  aux  ctratij^'iTs,  etc.;  plusiours  (rentre 
eux  ayaot  parlé  ai»  nom  de  leur  pays>  ie  seul  Français  présent 
à  ce  baQ<pi6t  ae  leva  à  aon  Umr^et  dit  :  «  Je  porte  un  toast  àla 
0  prospérité  de  l'itcosse,  dont  rhistoire  est  intimement  liée  à  celle 
»  de  la  France.  (Applaudissements.)  Je  porte  un  second  toast  à 
»  l'union  éternelle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France,  gage 
»  assuré  de  la  paix  du  monde  et  des  progrès  de  la  dviliaation  !...  9 
Quand  je  vivrais  cent  ans,  je  n'oublierais  jauiais  rexplosion 
d'enthousiasme  dont  ces  paroles  furent  suivies.  Ces  Anglais 
qu'on  dit  ai  froide  se  levèrent  comme  un  seul  homme  en  bran* 
dissant  leurs  verres  et  en  criant  :  ffurrahf  for  mterl.,.  J'aurais 
voulu  que  toute  la  Franco  entendit  leurs  acclamations  et  com- 
pritt  conune  moi,  que  rien  ne  doit  diviser  les  nations  civili- 
sées de  FEurope,  dont  Funion  peut  seule  sauver  le  monde  des 
étreintes'du  despotisme  ou  d'une  nouvelle  invasion  de  la  bar- 
barie. 
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ET  LEUR  ANCIBmiË  EXTENSION 

DANS  LES  PLAINES  DE  LA  SUISSE  ET  DE  L'ITALIE. 

Au  mois  d'ûoiki  1815,  un  géologue  revenait  d'une  longue 
excursion  sur  les  glaciers  qui  occupent  le  fond  de  la  vallée  de 

LourtitT,  vallée  latéral»'  à  relie  qui  mène  au  couvofil  du  grand 
Saint-Bernard.  Désirunl  se  rendre  le  jour  suivant  à  1  hospice 
par  un  col  difficile  et  peu  connu,  il  passa  la  nuit  dans  la  cabane 
d*un  chasseur  de  chamois,  appelé  Jean-Pierre  Perraudin^  qui 
devait  lui  servir  de  guide  le  letidcmain.  Assis  devant  le  foyer  où 
brûlaient  des  touffes  de  rhododendron  dont  la  fumée  odorante 
8*échappait  par  le  haut  du  toit,  le  géologue  et  le  mohtagnard 
parlaient  des  hautes  régions  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  si  sou- 
vent parcourues.  Bientôt  la  conversation  vint  à  tomber  sur  ces 
gros  blocs  de  granité  qu'on  trouve  souvent  à  une  si  grande  dis- 
tance des  rochers  d*où  ils  ont  été  détachés.  Le  géolofoie  expli- 
quait longuenienl  au  montagnard  i ounnent  les  savants  avaient 
démontré,  à  l'aide  de  profonds  calculs,  que  ces  blocs  erratiques 
ont  été  transportés  jadis  par  de  grands  courants  d'eau.  .A  tout 
cela  Km  l'erraudin  ne  pouvait  répondre,  mais  il  hochait  la  téte 
d'un  air  de  doute  et  d'incrédulité.  «  M  est  avis,  tlit-il,  enfin,  que 
lés  glaciers  de  nos  Alpes  étaient  jadis  bien  plus  étendus  qu'ils 
ne  le  sont  actuellement.  Toute  notre  vallée  jusqu'à  une  grande 
hauteur  au-dessus  du  torrent  de  la  Drance  a  été  remplie  par  un 
vaste  glacier  qui  descendait  jusqu'à  Martigny,  comme  le  pruu- 
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vent  les  blocs  de  roche  qu'on  trouve  dans  les  environs  de  cette 

ville,  et  sont  trop  gros  pour  quo  IVau  ait  pu  les  y  amener.  » 
Ën  parlant  ainsi^  Perraudm  ne  douLait  guère  avoir  fait  une 
grande  découverte  et  résolu,  à  force  de  bon  sens,  un  problème 
que  le  génie  des  plus  célèbres  géologues,  armé  de  toutes  les 
ressources  de  la  science,  avait  abordé  sans  succès. 

Heureusement  le  savant  auquel  il  venait  de  communiquer  le 
résultat  de  ses  observations  solitaires  était  un  homme  pratique^ 
plus  soucieux  de  faits  que  de  théories.  Le  germe  que  le  paysan 
avait  jeté  dans  son  espint  s'y  développa  librement,  cl  1  idée 
d'une  ancienne  extension  des  glaciers  au  delà  de  leurs  limites 
actuelles  devint  pendant  vingt  ans  l'objet  constant  de  ses 
reelierclies  et  de  se.-»  méditations.  Un  inycuicur  de  ses  amis, 
M«  Venetz,  avait  été  amené  de  son  côté  aux  mêmes  vues  par 
l'étude  des  blocs  erratiques  du  Valais.  EnGn,  en  iSZU,  lorsque 
sa  conviction  fut  complète  et  appuyée  sur  dos  preuves  nom- 
breuses et  irrécusables,  M.  de  Charpentier  (car  c'était  lui  qui 
avait  été  le  confident  de  Perraudin) émit  ses  opinions  au  congK's 
des  naturalistes  suisses  réunis  &  Luceme.  Comme  toute  idée 
nouvelle,  celle-ci  fut  accueillie  uvoc  froideur  ou  repoussée  avec 
dédain  ;  mais,  comme  c'était  une  vérité,  clic  fit  son  chemin 
toute  seule,  et  aujourd'hui  c'est  une  des  questions  les  mieux 
élucidées  de  toutes  ccllos  qui  ont  agité  le  public  géologique. 
Grâce  aux  nond)reux  travaux  publiés  sur  ce  sujet  (1),  le  phéno- 
mène observé  d'abord  dans  les  Alpes  a  pris  les  proportions  d'une 

♦ 

(I)  Parmi  ces  travaux,  nous  citerons  ceux  de  MM.  Agassiz,  Desor»  A.  r>uyot4 
J.  Porbes,  8lader«  A.  Efcher  de  klinlh,  Blanche(,.AIph.  Pavre,  de  Mortillft, 
Hagard*  Tjndall,  RaniMj,  Heer,  Gattaidi  et  Omboai,  dans  les  Alpes  ;  Leblanc. 
Renoir,  Hogard  et  E,  CoUood»,  dam  les  Vosges;  Agassiz,  Lyell,  Buckland, 
Smith  «  Maclaren»  Rarosay,  en  Êcosse,  en  Angleterre  et  en  Irlande  ;  Ai.  Bron- 
gniart,  Seftlroem,  Ketllian,  BtMhling,  Siljestroem,  Daubrée,  Mnrchlson,  de 
Yemeuil,  Durocher,  Kjervif,  Mbrdenskîlïld  et  A.  Torell,  en  Pinlaude  et  en 
Scandinavie;  Agassn,  Ilesor,  Hildirack  et  Darwin»  en  Amériiiae;  HechsteUer, 
h  la  l!loiivelIe*Zélande,etc. 
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longue  période  de  froid  qat  a  régné  sur  une  portion  consîdé^« 

rable  des  deux  licinisphères.  Si  le  génie  de  Thomme  peut  s'éle- 
ver un  jour  à  la  cause  de  cette  époque  gîaciaire,  il  aur*!  jeté  la 
plus  vive  lumière  sur  la  dernière  phase  de  l'histoire  géologique 
du  globe,  sur  l'époque  mystérieuse  immédiatement  postérieure 
ù  Tapparition  de  rh<.iniiie  à  la  bui  face  de  la  terre,  et  sur  ces 
déluges  dont  la  trace  se  retrouve  dans  toutes  les  traditions 
des  peuples^  en  Europe,  en  Asie  et  dans  les  deux  Amériques. 
La  relation  intime  qui  lie  ers  deux  phénomènes  entre  eux 
.  ne  saurait  être  niée,  car  elle  nous  est  attestée  à  la  fois  par  le  rai- 
sonnement et  par  l'observation.  Néanmoins  nous  ne  pouisui* 
vrons  pas  l'étude  des  phénomènes  glaciaires  dans  tous  les  pays 
où  ils  ont  été  signalés^;  nous  nous  bornerons  h  les  étudier  dans 
les  Alpes,  où  les  faits,  bien  connus  et  mieux  appréciés,  peuvent 
être  vérifiés  chaque  année  par  de  nombreux  voyageurs. 

Les  glaciers  do  la -Suisse  et  de  la  Savoie  onl^ils  toujours  été 
circonscrits  dans  leurs  limites  actuelles,  ou  se  sont-ils  étendus 
autrefois  dans  les  grandes,  plaines  qui  environnent  la  chaîne 
des  Alpes?  Tel  est  le  problème  réduit  à  sa  plus  simple  exprès^ 

sioii.  Mon  but  est  d'exposer  les  laits  sur  lesquels  s'îippiii*  rit  les 
partisans  de  l'ancienne  extension  des  glaciers.  Pour  l'aire  accepter 
cette  idée,  ils  ont  eu  à  combattre,  chez  les  savants,  des  convic- 
tions anciennes,  appuyées  sur  les  autorités  les  ])Ius  irrécusa- 
bles en  géologie  ;  chez  les  gens  du  monde,  le  témoignage  de 
la  tradition  biblique  et  celai  de  tous  les  sens,  qttî  se  révoltent  à 
la  seule  pensée  que  ces  plaines  si  fertiles  et  si  peuplées  aient 
été  ensevelies  pendant  de  longues  périodes  de  temps  sous  un 
immense  linceul  de  neige  et  de  glace.  Les  uns  et  les  autres 
ont  le  droit  d'exiger  des  preuves  nombreuses  et  positives.  Ces 
preuves  existent  ;  mais,  avant  de  les  examiner,  il  'Cst  indispen- 
sable de  posséder  quelques  notions  sur  les  glaciers  actuels;  car 
la  méthode  suivie  par  les  géologues  auxquels  on  doit  les  résul- 
tats que  nous  allons  exposer  a  toujours  été  celle  que  Constant 
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Prévost  Cl  L>ell  ont  inlroduilo  «lans  la  s(  inioc,  cl  qui  poiif  se 
résufn^r  en  ces  mots:  a  Étudier  le  mode  d'action  des  élciueuts 
naturels  que  nous  Soyons  fonctioDoer  sous  nos  yeux,  et  com- 
parer 1rs  etn  ts  qu'ils  produisent  h  ceux  dont  la  surface  du  globe 
a  conservé  l'empreinte.  »>  En  proci'îdant  ainsi ,  nous  verrons 
que  partout,  dans  les  vastes  plaines  qui  environnent  les  Alpes, 
on  rencontre  les  traces  de  ces  glaciers  gigantesques  dont  ceux 
d'aujourd'lmi  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  ijue  la  miniature.  Ce- 
pendant,  quoique  réduits  à  de  faibles  dimensions,  les  (placiers 
actuels  nous  offrent  en  petit  tous  les  phénomènes  que  les  nappes . 
de  glace  pré<;entaient  jadis  sur  une  plus  grande  éclicIlc.Les 
effets  sont  les  mCmes,  et  de  Irur  identité  nous  pourroiis  con- 
clure k  celle  des  ogents  qui  les  ont  pi^uiU. 


DES  r.UCIfinS  ACTI  ELS. 
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On  haut  deserctt!S  du  Jura  qui  dominent  le  bassin  du  Léman, 
on  embrasse  il'un  seul  coup  d'œil  toute  la  chaîne  des  Alpes, 
depuis  le  Valais  jusqu'en  Daupliiné.  La  masse  colossale  du 
Mont-Blanc,  assise  sur  sa  large  base,  s'élève  majestueusement 
au-dessus  de  cette  longue  arête  dentelée.  Les  plus  hautes  cimes 
se  distinguent  des  sonunets  moins  élevés  par  la  blancheur  écla- 
tante des  neiges  qui  les  recouvrent.  En  été,  la  limite  inférieure 
de  ces  neiges  perpétuelles  forme  une  ligne  droite  horizontale, 
parfaitement  tranchée,  qui  contraste  avec  la  sombre  verdure 
des  forêts  étendues  au  pied  des  mont<ignes.  Cette  ligne,  c'est 
celle  des  neiges  éternelles.  Au-dessus,  l'hiver  régne  seul;  au- 
dessous,  les  saisons  suivent  leur  cours  régulier.  Au-dessus,  la 
vie  existe  à  peine  et  est  représentée  seulement  par  quelqut  ^ 
plantes  alpines  et  quelques  insectes  éphémères;  au-dessous, 
elle  se  manifeste  sous  mille  formes  variées,  depuis  les  plus 
hautes  régions  où  s'aventnroni  le  pin  ccmbro  et  le  chamois  ju^ 
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qu'aux  plaines  habitées  par  les  hommes^  où  les  moissons  jau- 
nissent el  où  la  vigne  mûrit  ses  fruits. 

En  Suisse^  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  est  à 
2700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais,  en  s'appro- 
chantdes  Alpes,  en  pénétrant  dans  les  vallées  étroites  qui  dé* 
coupent  les  massifs  principaux,  tels  que  ceux  du  Moat-BIanc, 
du  Moul-Hosc^  du  Saint-Gothard  et  de  ia  Jungfrau,  on  s'aper- 
çoit que  celte  limite  n'est  pas  une  ligne  droite,  comme  elle  le 
paraît,  quand  on  la  considère  de  loin.  Les  champs  de  neiges 
éternelles  émettent,  pour  ainsi  dire,  des  rameaux  qui  descen- 
dent dans  les  vallées,  sous  la  forme  de  masses  de  glace  sembla- 
bles à  des  torrents  congelés.  Ces  masses  sont  des  glœien.  Leur 
pied  est  souvent  à  plus  de  1300  mètres  au-dessous  de  la  Imiitc 
des  neiges  perpétuelles,  et  avoisine  quelquefois  de  grands 
villages,  tels  que  ceux  de  Ghamounix,  de  Gourroayeur  et  de 
'  Grindelwald,  dont  la  hauteur  moyenne  est  de  ii20  mètres  au« 
dessus  de  la  mer.  Toutefois  il  existe  un  grand  nombre  de  gla- 
ciers qui  ne  descendent  pas  aussi  bas,  et  s'arrêtent  sur  ces 
pentes  élevées,  où  Ton  ne  trouve  plus  cpie  des  chalets  épars^ 
habites  pendant  qurlqiK  s  mois  de  l'année  seulement. 

Quelles  sont  les  relations  qui  existent  entre  ces  glaciers  et  les 
champs  de  neige  auxquels  ils  se  rattachent?  C'est  la  première 
question  que  nous  devons  examiner.  La  science  Va  déjà  réso« 
lue.  En  hiver,  au  printemps  et  en  automne,  il  tombe  sur  les 
sonmiets  des  Alpes  des  masses  de  neige  considérables  (i).  Ces 
neiges,  chassées  par  les  vents,  emportées  par  les  tourbillons, 
s'accumulent  surtout  dans  les  grandes  dépressions  qui  avoi- 
smeiit  les  hautes  cimes.  Ces  dépressions  sont  connues  sous  le 
nom  de  eirpttêf  car  elles  se  terminent  ordinairement  par  une 

(1)  U  haulear  de  la  neige  tombée  au  Grimaél,  i  180Ô  mèltes  m-detsm  de 
ta  mer,  a.  été  de  16"*,60»  depuis  le  mois  de  noYembre  18S5  juiqu'aii  meia 
d*«rrU  18A6«Ui  coecbe  d'eaa  résvltantdelalteiioodeeette  neige  aurait  eu 
1*,40  d'épaisteur. 
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eoceiDle  demi-circulaire,  cotironnéa  de  sommets  élevés.  Tels 
sont^  aux  environs  de  Ghamounix,  le  cirque  qui  mène  au  ool  du 
Géant)  le  grand  plateau,  qui  n'est  rju'à  800  ii  ctrcs  au-dessous 
de  la  cime  du  Mont-Blanc;  près  de  Grindelwald^  le  cirque  qui 
oooduil  à  la  Strableck;  au  Grimsel,  ceux  du  Lautefaar  et  du 
Finsteraar.  Les  neiges  qui  s'accumulent  dans  les  cirques  ne 
restent  pas  immobiles;  elles  sont  animées  d'un  mouvement  de 
progression  qui  les  entraîne  vers  la  vallée.  Semblables  à  ces 
lacs  qui  alimenlcnt  une  rivière,  et  dont  les  eaux  commencent  à 

couler  lentement  des  que  Tinlluenee  de  la  pente  se  laiL  sentir, 
ces  ciiamps  de  neige  peuvent  glisbei'  sur  les  terrains  les  plus 
faiblement  inclinés.  A  mesure  que  cette  neige  descend  dans  les 
réglons  p\m  tempérées^  elle  subit,  surtout  dans  la  belle  saison, 
des  modiiicaliuns  importantes  qui  en  changeai  complètement 
la  nature  et  l'aspect  :  elle  se  transforme  en  glace.  Voici  com« 
ment  s*opère  cette  transformation.  A  la  chaleur  des  rayons  du 
ho\c\\,  la  surface  de  la  neige  commence  à  fondre  ;  l'eau  résultant 
de  cette  fusion  s'infiltre  dans  les  couches  inférieures,  qui  se 
çhftQgent^  sous  l'influence  des  gelées  nocturnes,  en  une  masse 
granuleuse,  composée  de  petits  glaçons  encore  désagrégés^ 
mais  plus  adhéi-ents  entre  eux  que  les  lloeons  qui  leur  ont 
donné  naissance.  Cet  état  de  la  neige  a  été  désignée  par  les 
physiciens  suisses  sous  le  nom  de  néoé.  Pendant  tout  l'été»  ce 
névé  s'infiltre  de  nouvelles  quantités  d'eau  provenant  toi^jours 
de  la  fonte  superlicielle  ou  de  celle  des  neiges  environnantes, 
dont  les  eaux  viennent  se  réunir  dans  la  dépression  qui  forme 
le  berceau  du  glacier.  Dans  ces  régions,  le  thermomètre  tom- 
bant chaque  nuit  au-dessous  de  zéro,  même  au  cœur  de  Tété, 
ce  névé  se  congèle  à  plusieurs  reprises.  A  la  suite  de  ces  fu- 
sions et  de  ces  congélations  successives,  il  offre  l'apparence 
d'une  glace  blanche  compacte,  mais  remplie  d'une  infinité  de 
pefiles  bulles  d'air  spheriques  ou  spliéroïdales  :  c'est  la  <jlace 
bulUme  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  L'inliltration  et 
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la  congélation  de  la  masse  devenant  de  plus  cii  plu^  pailailes  à 
mesure  que  io  glacier  descend  vers  les  réglons  habitées^  l'eau 
finit  par  remplacer  toutes  les  bulles  d'aîr  :  alors  la  transforma- 
tion est  complète,  la  glaee  paratt  homogène,  et  présente  ces 
belles  teintes  azurées  qui  font  Tadmi  ration  des  voyageurs.  Telle 
est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  la  formation  d'un  glacier  :  en 
réalité,  il  se  compose,  comme  on  le  voit,  de  toutes  les  couches 
de  neige  accumulées  pondant  une  lonfçue  série  d'années,  et  qui 
peu  à  peu  se  sont  converties  en  giuco  plus  ou  moins  compacte. 

Si  les  chaleurs  de  Tété  ne  limitaient  pas  raocroissemeut  des 
glaciers,  ils  grandirdent  indéûniment  en  longueur  et  en  puis- 
sance ;  mais  chaque  été  voit  disparaître  une  épaisseur  consi- 
dérable de  la  surface  glaciaire  (1)  :  c'est  le  phénomène  que 
M.  Agassiz  a  désigné  sous  le  nom  à'ablaiicn.  En  même  temps^ 
l'extrémité  inférieure  fond  rapidement,  et  le  glacier  diminuerait 
chaque  année,  si  une  progression  incessante  ne  venait  contre- 
balancer cet  eifet.  U  s'établit  ainsi  une  espèce  d'équilibre  entre 
la  fonte  estivale  d'un  c6té  et  la  progression  annuelle  de  Tautre, 
Si  la  s.iison  est  chaude  et  sèche,  c'est  la  fu^itia  qui  l'emporte, 
elle  glacier  recule;  si  Tété  est  froid  et  pluvieux,  la  progression 
compense  largement  les  eifetsde  la  fusion,  et  le  glacier  avance* 

On  comprend  actuellement  quelles  sont  tes  inÛuences  qui 
assignent  aux  glaciers  une  iumte  moyenne  autour  de  laquelle 
ils  peuvent  osciller.  Il  est  moins  iadle  de  se  rendre  compte 
pourquoi  certains  glaciers  descendent  dans  les  vallées  habi- 
tées, tandis  que  d'autres  restent  suspendus  au\  ilincs  des 
plus  hautes  montagnes.  Ces  diU'érences  tiennent  à  la  grandeur 
et  à  la  hauteur  des  cirques  qui  servent  à  l'alimentation  de  ces 
glaciers.  Plus  ces  cirques  seront  vastes  et  élevés,  et  plus  la  quan- 
tité de  neigt!  qui  s'y  accumulera  sera  considérable;  plus 
aussi  les  émissaires  des  champs  de  neige  descendront  dans 
les  basses  vallées,  et  regagneront,  pour  ainsi  dite,  le  terrain 

« 

(I)  Trmt  mèlrei  environ  sur  le  glacier  de  l'A  ir. 
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que  la  lusiou  leur  t'ait  perdre  chaque  aiiiiec.  C'est  ainsi  que 
lo  glacier  des  Bossons,  dont  ia  source  est  au  grand  plateau 
du  Mont-Blanc,  vaste  cîrcpie  situé  à  près  do  6000  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  descend  jusqu'à  10/iO  mètres  et  s'avance 
au  milieu  des  tiabitatious,  des  vergers  et  (U-s  champs  cultivés. 
Les  glaciers  d'Aletscb,  de  Viesch,  de  Grindelwald,  de  Zennatt, 
sont  dans  le  même  cas.  Tous  les  ans,  le  voyageur  étonné 
peut  voir  des  m(Hssons  don'es  à  aMc  <hi  glacier  dè  la  Iirenva, 
un  des  principaux  émissaires  de  la  face  méridionale  du 
Mont-Blanc.  L'influence  de  la  grandeur  et  de  l'élévation  des 
cirques  contre- balance  même,  suivant  la  remarque  de  M.  Desor, 
celle  de  l'expoMhnn,  et  exi  iH^ue  ce  fait  surprenant,  que  les 
glaciers  les  plus  longs  et  les  plus  puis^sants  des  Alpes  bernoises 
se  trouvent  sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne. 

Nous  avons  vu  que  ces  glaciers  étaient  animés  d'un  mouve- 
ment de  progression  qui  les  entraine  vers  la  plaine.  Quelles 
sont  les  lois  de  ce  mouvement  ?  La  recherche  de  ces  lois  a 
constamment  préoccui>é  tous  les  physiciens  qui  fe  sont  livrés 
à  ce  genre  de  travaux,  sans  qu'ils  aient  pu  jusipi  ici  déduire  la 
cause  de  cet  avancement  de  l'ensemble  des  phénomènes  singu* 
liers  qui  le  caractérisent.  M.  J.  D.  Forbes  les  a  étudiés  sur  la 
mer  de  glace  de  Chamounix;  mais  c'est  sur  les  glaciers  de  TAar 
que  les  observations  ont  été  continuées  avec  le  plus  de  soin  et 
de  persévérance.  Depuis  iSk2y  MM.  Agassiz  et  Dcsor,  aidés  du 
concours  de  MM.  Wild,  Olz  et  Dollfus-Ausset,  se  sont  occupés 
sans  relâche  de  cette  question  ;  ils  ont  constaté  que,  dans  sa 
partie  moyenne,  ce  glacier  avance  de  71  mètres  par  an.  Vers 
Textrémité  inférieure^  la  vitesse  de  la  progression  se  ralentit  au 
point  dè  n''étre  plus  que  de  30  mètres;  elle  s'accélère^  au  con- 
traire, un  peu  vers  le  haut,  où  le  glacier  parcourt  annuellement 
un  espace  de  75  mètres  (1). 

(1)  Voici,  en  résumé,  par  quelle  niétho<!e  on  mesurait  l'avancement  du 
glacier,  but  let  deux  ti\c^,  m  lUoiaziaU  Ueux  lucbci»  »ilur^  eu  ûice  l'uii  de 
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I/iiiclinaison  de  la  pente  sur  laquelle  le  glacier  desrend  ue 
parait  pas  avoir  d'iofluence  sur  la  rapidité  de  sa  marche,  nvdh 
elle  est  singulièrement  modifiée  par  les  parois  du  couloir  dans 
lei^uel  il  se  meul.  Le  frottement  de  la  ^lace  contre  ees  parotii  « 
raleniil  considérablement  la  progression  des  parliez  latérales  du 
glacier.  Il  y  a  plus  :  si  un  promontoire  s'avance  vers  le  milieu 
de  la  vallée^  le  glacier,  ari'été  par  un  de  ses  côtés,  contourne 
l'obstacle  avec  une  extrême  lenletir,  on  plutôt  ce  côte  reste  en 
arriére,  tandis  que  la  partie  luoyeime  ci  le  bord  opposé  conti- 
nuent à  marcher  avec  leur  vitesse  relative. 

fiOCHES  rOUES  ET  STHIÉES  PAA  LES  titAUERi»  ACTUELS. 

Le  l'rptlemenl  que  le  glacier  exerce  sur  son  fond  et  sur  ses 
parois  est  trop  considérable  pour  ne  pas  laisser  do  traces  sur 
les  roches  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact  ;  mais  son  ac* 

tiuii  est  différente  suiv.mt  la  nature  minéi'alojjçique  de  ces  roches 
et  la  conbguralion  du  lit  qu'il  occupe.  Si  l'on  pénètre  entre  le 

Tautrc  :  cliacun  ilc  cns  rocherîs  ét.Til  ninrqur  il'i  ne  croix  lilancli'^  peinte  sur  la 
pierre;  puis  on  plantait  dans  la  glace  une  série  do  piqucls  alignés  entre  cc* 
deux  points,  de  manière  à  former  une  ligno  druilc  pcr|  ciidicnltjii  e  à  Taxe  du 
glacier.  Au  hmû  de  quelques  jours,  un  ubscrvalcur  se  ptoeait  devant  l'une  des 
croix,  ei  dirigeait  inii>  ]n nette  |>ortant  un  niveau  et  un  réticule  vers  celle  qui 
était  en  face.  Le  jjlacier  ayant  marché  elles  piqueN  avec  lui,  ceux-ci  wo  te 
Irouvaictit  plus  Ûans  l'aligncmeni  primitif.  Alors  un  pd^ii  mit  le  glacier,  et 

portant  une  perche  surmontée  d  uu  objet  l>irn  visitiie,  la  plaçait  dans  !a  direc- 
tion de  l'anficn  alignement.  Cette  direction  lui  était  indiqu/c  par  les  sigi.aux 
do  l'observateur,  dont  l'œil  était  k  la  luuctte.  Celui-ci  faisait  déplacer  la  f  erclic 
en  amont  et  en  aval  ju:(iu'à  ce  qu'elle  fût  exactement  au  point  occupé  primiti- 
vement par  le  piquet.  Cela  foit,  le  guide  mesurait  sur  la  glace  la  distance  du 
pied  delà  iumcIic  à  celui  du  piquet.  Cet  intervalle  était  précinément  la  lotigneur 
parcourue  par  le  glacier  entre  les  deux  observai  ions.  En  IH  'iG,  ce  procédé  a 
été  perfectionne  par  MM.  Dollfus,  Otz  et  moi,  de  manière  à  nous  permettre 
de  suivre  la  marche  journalière  du  glacier  de  TAar  avec  une  exactitude  telle, 
que  l'erreur  d  ub^ci  valiun  ne  [  ousait  depa^bCr  2  miUimctreâ,  ou  une  ligne 
euviitiu. 
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sol  et  la  surface  inférieure  du  glacier,  en  profitant  des  cavernes 
de  glace  qui  s'ouvrent  quelquefois  sur  sus  bords  ou  à  son  t»xtré- 
mité>  an  rampe  sur  une  couche  de  cailloux  et  de  sable  iiu  im* 
prégnés  d'eau.  Si  Ton  enlève  cette  couche,  on  reconnaît  que  la 
roche  sous-jacente  est  nivelée,  polie,  usée  par  le  frottement  et 
recouverte  do  stries  rectilignes  ressemblant  tantôt  à  de  petits 
sillons,  plus  souvent  à  des  rayures  parfaitement  droites  qui  au- 
raient été  gravées  à  l'aide  d'un  burin  ou  même  d'une  aiguille  très* 
fine.  Le  mécanisujc  par  lequel  ces  .stries  ont  été  gravées  osl  celui 
que  rindustrie  emploie  pour  polir  les  pierres  ou  les  métaux. 
A  l'aide  d'une  poudre  fine  appelée  ëmerï,  on  frotte  la  surface 
métallique,  et  on  lui  donne  un  éclat  qui  provient  de  la  lumière 
rénéchie  par  une  infinité  de  petites  stries  extrêmement  ténues. 
La  couche  de  cailloux  et  de  boue  interposée  entre  le  glacier  et 
le  roc  sous-jacent,  voilà  Témeri.  Le  roc  est  la  surface  métallique, 
et  la  masse  du  glacier,  qui  presse  et  déplace  la  couche  de 
bouc  ca  descendant  continuellement  vers  la  plaine,  représeutc 
l'action  de  la  main  du  polisseur.  Aussi  les  stries  dont  nous  par* 
Ions  sontf-elles  toujours  dirigées  dans  le  sens  de  la  marche  du 
glacier;  mais,  comme  celui-ci  est  sujet  à  de  petites  déviations 
latérales^  les  stries  se  croisent  quelquefois  en  formant  entre 
elles  des  angles  très-petits.  Si  Ton  examine  les  roches  qui  bor- 
dent le  glacier,  on  retrouve  les  mêmes  stries  burinées  sur  1rs 
parties  qui  ont  été  en  contact  avec  la  masse  congelée.  Souvent 
j'ai  pris  plaisir  à  briser  la  glace  qui  pressait  le  rocher,  et  sous 
cette  glace  je  trouvais  des  surfaces  polies  et  couvertes  de  stries. 
Les  cailloux  et  les  grains  de  sable  qui  les  avaient  gravées  étaient 
encore  enchâsses  dans  le  glacier  comme  le  diamant  du  vitrier 
est  fixé  au  bout  de  l'instrument  qui  lui  sert  à  rayer  le  verre. 

La  netteté  et  la  profondeur  des  stries  dépendent  de  plusieurs 
circonstances.  Si  la  roche  en  place  est  calcaire,  et  que  l'émeri 
se  compose  de  cailloux  et  de  sable  provenant  de  roches  plus 
dui'es,  telles  que  le  gneiss,  le  granité  ou  la  protogine^  les  stries 
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seront  tréb-mai'quées.  C'est  ce  que  l'on  peut  véritter  au  pied 
des  glaciers  deRoseolam  et  de  Orindelwald,  danslecaaton  de 

]>(.  l  iic.  Au  roiittaii't',  si  la  roche  est  gneissique,  j;ji'anitiqac  ou 
serpeiitineuse,  c'est-à-dire  très-dure,  les  stries  seront  moios 
profondes  et  moins  marquées,  comme  on  peut  s'en  assurer  aux 
glaciers  de  TAar,  de  Zermatt,  et  de  Ghamouniz.  Le  poli  sera  le 
même  dans  les  deux  cas,  et  il  est  souvent  aussi  parfait  que  celui 
des  marbres  qui  ornent  nos  édifices. 

Les  stries  gravées  sur  les  rochers  en  conlact  avec  le  glacier 
sont  en  général  horizontales  ou  parallèles  à  sa  surface.  Toute- 
lois,  aux  rélrécisseiueiils  licb  vallées,  ces  stries  se  redressent  et 
se  rapprochent  de  la  verticale.  11  ne  faut  point  s*en  étomier. 
Forcé  de  franchir  un  détroit,  le  glacier  se  celève  sur  les  bords 
elreiiioiitc  le  long  des  lianes  de  la  nioritaLrne  qui  lui  barre  le 
passage.  C'est  ce  qu'on  voit  admirablement  i)rès  des  chalets  de 
la  Stieregg,  étroit  défilé  que  le  glacier  inférieur  de  Grindel- 
wald  est  obligé  de  franchir  avant  de  sMpanoher  dans  la  vallée  de 
môme  nom.  Sur  la  rive  droite  du  glacier,  les  stries  sont  incli- 
nées de  (i5  d^rés  à  l'horizon  [  sur  la  rive  gauche,  celui-ci  s'é- 
lève quelquefois  jusqu'aux  forêts  voisines,  et  entraîne  de  grosses 
mottes  de  terre  chargées  de  touffes  de  rhododendrons  et  de  bou- 
quets d'aunes,  de  bouleaux  ou  de  sapins.  Les  roches  tendres  ou 
feuilletées  sont  brisées  et  démolies  par  la  force  prodigieuse  du 
glacier.  Les  roehes  dures  lui  résistent;  mais  la  surface  de  ces 
roches,  aplanie,  usée,  polie  et  striée,  témoigne  assez  de  Fénormc 
pression  qu'elles  ont  eu  à  supporter.  C'est  ainsi  qu'au  glacier 
de  TAar,  le  pied  du  promontoire  sur  lequel  s'élève  le  pavillon 
de  M.  DoilA»  est  poli  sur  une  grande  hauteur,  et  sur  la  face 
tournée  vers  le  haut  de  la  vallée  j'ai  observé  des  stries  inclinées 
do  6ft  degrés.  La  glace,  redressée  contre  cet  escarpement,  sem- 
blait vouloir  l'escalader  ;  mais  le  roc  de  granité  tenait  bon^  et  le 
glacier  était  obligé  de  le  contourner  lentennuit. 

Vax  résumé,  la  pression  considérable  d'un  glacier»  jointe  h  son 
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mouvement  de  progression,  agit  à  la  fois  sur  le  fond  et  bur  les 
flancs  de  la  vallée  qu'il  parcourt.  11  polit  tous  les  rochers  assez 

résistants  pour  ii'rtrc  pas  démolis  par  lui,  et  leur  iiupi  inio  sou- 
vent une  forme  purliculière  et  caractéristique.  En  détruisant 
toutes  les  aspérités  de  ces  rochers^  il  en  nivèlè  la  surface  et  les 
arrondit  en  amont,  tandis  ({u  en  aval  ils  conservent  quelquefois 
leurs  formes  abruptes,  inégales  et  raboteuses.  On  comprend,  en 
ctfet^  que  l'effort  du  glacier  porte  principalement  sur  le  cOté 
tourné  vers  le  cirque  d'où  il  descend^  de  même  que  les  piles 
d'un  pont  sont  plus  fortement  endonmiagées  en  amont  qu'en 
aval  par  les  glai^ons  que  le  lleuve  charrie  pendant  l'hiver. 
V9  de  loin,  un  groupe  de  rochers  ainsi  arrondis  rappelle  l'aspect 
d'un  troupeau  de  moutons  ;  de  là  le  nom  de  roches  mouionnéa 
que  de  Saussure  leur  a  donnée  cl  qui  leur  est  resté. 

MORAINES  ET  BU)CS  BEBAUQUES  DES  eUCIEES  ACTQSiS* 

Il  est  un  autre  ordre  de  pliénonicnes  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  des  glaciers  actuels  et  de  ceuE  qui  couvraient  au- 
trefois la  Suisse  :  je  veux  parler  des  fragments  de  roches  de  toute 
grosseur  et  de  toute  nature  que  le  glacier  transporte  avec  lui. 
Les  Alpes,  leur  aspect  nous  le  dit,  sont  ^in^menses  ruines. 
Tout  conspire  à  leur  destruction,  tous  les  éléments  semblent 
conjurés  pour  abaisser  leurs  cimes  orgueilleuses.  Les  masses 
de  nei^'e  qui  pèsent  sur  elles  pendant  1  hiver^  la  pluie  qui  s'in- 
filtre entre  leurs  couches  pendant  Tété,  l'action  subite  des  eaux 
torrentielles,  celle  plus  lente,  mais  plus  puissante  encore,  des 
affinités  chimiques,  dégradent,  désagrègent  et  décomposent  les 
roches  les  plus  dures.  Leurs  débris  tombent  des  sommets  dans 
les  cirques  occupés  par  les  glaciers,  sous  forme  d'éboulements 
considérables  accompagnés  d'un  bruit  effrayant  et  de  grands 
nuages  de  poussière.  Mciae  uu  cœur  de  l  été,  j'ai  vu  C42s  avalan- 
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cites  de  pierres  se  précipiU>r  dn  haut  des  cimes  du  Schrockhorn, 

ol  former  sur  la  neige  immaculée  une  longue  traînée  noire  com- 
posée de  blocs  énormes  et  d'un  nombre  immense  de  fragments 
plus  petits.  Au  printemps,  une  fonte  rapide  des  neiges  de  Thiver 
engendre  souvent  des  torrents  accidentels  d'une  violence  ex- 
trême. Si  la  fusion  est  lente,  Teau  s'insinue  dans  les  moindres 
fissures  des  rochers,  s'y  congèle  et  fend  les  masses  les  plus  ré- 
fractaires*  Ces  blocs  détachés  des  montagnes  ont  quelquefois  des 
dimensions  gigantesques  :  on  en  trouve  dont  la  longueur  alleinl 
20  mètres,  et  ceux  qui  mesurent  10  mètres  dans  tous  les  sens 
ne  sont  pas  rares  dans  tes  Alpes. 

Si  le  glacier  était  immobile,  ces  débris  s'y  entasseraient  sans 
aucun  ordre;  mais  la  progression  amène^  dans  la  distribution 
de  ces  matériaux,  un  certain  arrangement  et  même  une  certaine 
régularité  fort  remarquables.  Les  blocs  se  disposent  sur  le 
^dacier  en  longues  traînées  parallèles  à  ses  rives,  ou  s  aceu- 
inuient  ù  l'extrémité,  sous  la  forme  de  grandes  digues  transver- 
sales. Les  unes  et  les  autres  ont  été  désignées  sous  le  nom  de 
moraines» 

Voici  quel  est  le  mécanisme  de  la  formation  des  moraines. 

Les  débris  des  montagnes  environnantes  tombant  sur  les 
bordé  du  glacier,  ces  débris  participent  à  son  mouvement  et 
marchent  avec  lui  ;  mais,  d'autres  éboulenients  survenant  pour 
ainsi  dire  cbaque  jour,  ils  se  mettent  à  la  suite  des  premiers, 
et  tous  réunis  forment  ces  longs  convois -de  matériaux  qui  lon- 
gent les  deux  rives  du  glacier  :  ce  sont  les  moraines  latérales, 
Vn  glacier  offre  souvent  plusieurs  nu  n  aines  latérales,  parée  que 
les  éboulenients  tombentsurdes  points  inégalement  distants  du 
milieu,  et  dont  la  vitesse  est  par  conséquent  différente.  La  plu- 
part des  touristes  qui  ont  visité  les  grands  glaciers  de  la  Suisse 
connaissent  ces  moraines  latérales,  et  plus  d'un  se  rappelle  en- 
core douloureusement  les  fatiguesqu'il  a  endurées  pour  franchir 
ces  acrumulation?  do  blocs  entansés  tes  uns  sur  les  autres.  On 
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(Jiiait  un  renipai  t  t  levé  \yàv  dos  géants  pour  iléfendrp  Tacc^s  de 
ces  champs  de  neiges  éterneUes  où  la  nature  a  caché  le  secret  des 
dernières  transformations  de  notre  globe.  Après  avoir  franchi  la 
moraine  latérale,  le  voyageur  découvre  presque  toujours  une 
traince  plus  considérable  encore,  disposée  lon^itudinalenicnt 
vers  le  milieu  du  glacier,  et  qu*on  nomme  morame  médiane, 
,  Elle  résulte  de  la  jonction  de  deux  glaciers  d'une  puissance  à 
peu  près  égale.  A  l'extrémité  de  l'eperou  qui  les  sépaïc,  la  mo- 
raine latérale  gauche  de  l'un  s'adosse  à  la  moraine  latérale 
droite  de  Tautrel  Ces  deux  moraines  latérales  se  confondentbieo* 
lut  en  une  seule,  et  forment  la  moraine  médiane  du  nouveau  ^îla- 
cicr,  composé  lui  niéme  des  deux  affluents  réunis.  Ainsi,  à  la 
Jonction  de  l'Arve  et  du  Rhône»  on  voit  les  eaux  troubles  du 
torrent  se  mêler  an  milieu  do  confluent  avec  les  ondes  trans- 
parmtes  du  ileuve  t  itui*  p.ii' son  passage  à  travers  le  Léman. 
La  moraine  médiane  participe  au  mouvement  de  la  partie 
moyenne  du  glacier;  après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  chaque 
bloc  atteint  h  son  tour  l'escarpement  terminal,  roule  te  long  de 
sou  talus  et  s'arrête  au  pietl  de  ce  rempart  de  glace.  Sur  le  gla- 
cier de  TAar,  dont  la  longueur  est  de  8  kilomètres,  un  bloc  met 
cent  trente-trois  ans  à  parcourir  l'espace  compris  entre  le  pro- 
montoire de  l'Abscbwung,  qui  sépare  l»^s  doux  allîuents  princi- 
paux, et  l'extrémité  inférieure.  L'accumulation  de  ces  blocs 
forme  une  digue  concentrique  à  celte  extrémité  :  c'est  la  mo^ 
raine  terminale  ou  frontale ^  qui  diffère  de  toutes  celles  dont 
nous  avons  jjarlé,  en  ce  qu'elle  ne  repose  pas  sur  le  glacier, 
mais  au  devant  de  lui,  sur  le  fond  de  la  vallée. 

Nous  connaissons  maintenant  trois  genres  de  moraines  :  les 
unes  superficielles^  étendues  à  la  surface  du  glacier,  qui  se 
divisent  en  moraines  latérales  et  moraines  médianes,  suivant 
qu'elles  sont  sur  ses  cOtés  ou  au  milieu  ;  et  ta  moraine  terminale^ 
due  à  l'accumulation  des  blocs  qui  tombent  de  l'escarpement 
terminal  du  glacier  et  reposent  sur  le  sol.  Il  existe  encore  un 
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autre  genre  de  moraine,  c'est  la  couche  de  sable  et  de  cailloux 
interposée  entre  la  surface  inférieure  du  glacier  et  le  roc  sou»- 

jncent.  Je  la  désignerai  sous  le  nom  de  moraunt  profonde,  pour 
la  distinguer  des  moraines  superficielles  et  terminales, 

CAILLOmc  BAYite  FAE  LES  GLàCnCBS  ACTUELS. 

Transportés  lentement  à  la  surface  du  glacier,  tous  les  blocs 

des  nioraînrs  >u|)t  rlicielles  et  terminales  conscivent  kurs  for- 
mes origioelles.  Les  arêtes  de  ces  blocs  sont  vives^  les  angles 
aigus,  comme  au  moment  où  ils  sont  tombés  sur  la  glace,  lis  ne 
présentent  pas  ces  traces  d'usure  et  de  frottement  qu'on  observe 
sur  ies  pierres  roulées  et  arrondies  par  l'action  des  eaux.  Un 
peut  en  détacher  de  jolis  groupes  de  cristaux  aussi  intacts  que 
dans  leur  gile  primitif;  car,  sauf  la  première  chute  qui  les  a 
précipitées  sur  le  i:laeier.  e(  s  masses  n'ont  élé  soumises  «lepuis 
à  aucune  violence.  Les  agents  atmosphériques  peuvent  !>euisles 
démolir  ou  les  dégrader;  aussi  les  blocs  composés  de  roches 
dures  et  résistantes  conservent*il$  souvent  les  dimensions  colos- 
sales dont  nous  avons  parlé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  fragments  qui  no  font  point  partie 
des  moraines  superficielles.  Les  parois  latérales  du  glacier  ne 
sont  point  en  conlac  t  immédiat  avec  les  flancs  do  la  vallée,  il 
existe  presque  toujours  un  petit  intervalle  entre  eux.  Aombre 
de  blocs  et  de  débris  s'engagent  entre  ce  mur  de  glace  et  les 
rochers  qu'il  polit.  Quelques-uns  restent  suspendus  dans  cet 
intervalle;  d'autres  gagnent  peu  à  peu  la  surface  inférieure  du 
glacier  et  forment  la  moraine  profonde»  A  ces  blocs  viennent 
s'ajouter  une  partie  de  ceux  qui  tombent  dans  les  nombreuses 
crevasses  et  les  puits  (l)si  redoutés  des  voyageurs  novices.  Tous 

(i)  Vn  ^  m  puît»,  metnré  par  ^M.  Dollfiis,  OU  et  mot,  sur  le  g laeîer  de 
VÂMT,  anit  58  métras  de  profondeur.  Sur  le  glacier  da  Finsteraar,  M.  Deaor 
en  a  aondé  un  autre,  et  n'a  Irouvé  le  fond  qu*à  232  mètres  au-dessous  de  la 
surface. 
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ce$  (lélirîs  enclavés  entre  la  roche  ci  le  glacier,  pressés,  broyés, 
triturés  par  ce  laminoir  sans  cesse  en  action,  ne  conservent  pas 

les  dimensions  qu'ils  avaient  on  se  dûlat  hanl  drs  montagnes.  La 
plupart  se  réduisent  en  un  limon  impalpable  qui,  mêlé  à  Teau 
qui  découle  du  glacier,  forme  la  couche  de  boue  sur  laquelle 
il  repose*  Les  autres  portent  les  traces  indélébiles  de  la  pres- 
sion à  laquelle  ils  ont  été  soumis.  Tous  leurs  angles  s'éinoussenl, 
toutes  leurs  arêtes  s'effacent,  cl  ils  prennent  la  forme  de  cailloux 
arrondis,  ou  présentent  des  facettes  inégales  résultant  d'un  frot- 
tement prolongé.  Si  laroche  est  tendre  comme  sont  les  calcaires, 
alors  non-seulement  le  caillou  est  arrondi,  mais  il  olTre  une 
foule  de  stries  entrecroisées  dans  tous  les  sens*  Ces  cailloux 
rayés  ou  frottés  ont  une  grande  importance  pour  l'étude  de 
ranciennc  extension  des  glaciers;  ce  sont  des  médailles  frustes 
dont  la  présence  accuse,  d'une  manière  presque  certaine,  l'exis- 
tence antérieure  d'un  glacier  disparu.  En  effet,  le  glacier  seul  a 
le  pouvoir  de  façonner,  d'user  et  de  strier  ainsi  ces  cailloux. 
L'eau  les  polit  et  les  arrondit,  mais  elle  ne  les  strie  pas.  Il  y 
a  plus,  elle  efface  les  stries  burinées  par  les  glaciers.  On  peut 
vérifier  ce  fait  au  pied  de  ceux  de  là  vallée  de  Grindelwald. 
A  300  mètres  de  roscarpement  terminal,  les  eaux  des  torrents 
qui  en  sortent  ne  roulent  plus  que  des  cailloux  arrondis,  mais 
lisses  et  complètement  dépourvus  de  stries.  Je  m'en  suis  assuré 
de  la  manière  la  plus  positive.  De  son  côté,  M.  Édouard  Gollomb 
a  résolu  la  question  d'une  manière  expérimentale.  11  a  choisi 
des  cailloux  rayés  par  les  glaciers  et  lésa  placés  avec  du  sable  et 
de  Teau  dans  un  cylindre  horizontal,  auquel  on  imprimait  un 
mouvement  de  quinze  tours  par  minute  seulement.  Au  bout  de 
vingt  heures,  toutes  les  stries  avaient  disparu.  Aussi  en  cher- 
cherait^n  vainement  la  trace  sur  les  cailloux  roulés  par  les 
torrents,  ou  sur  les  galets  que  %  flux  et  le  reflux  de  la  mer 
brassent  continuellemeiit  en  ^cs  pousiwml  sur  la  ^ivve,  pour 
les  ramener  ensuite  vers  le  large. 
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Grâce  à  ces  détails,  nous  l'espéroni  du  moins»  les  preuves  que 
nous  invoquerons  pour  démontrer  l'ancienne  eittension  des  gla- 
ciers actuels  deviendront  suffisamment  iiiU;liigibles.  Nous  avons 
omis  à  dessein  tout  ce  qui  n'était  pas  d'uoe  application  directe 
à  Tétttde  de  ce  grand  phénomène.  La.  méthode  que  nous  sui- 
vrons pour  prouver  cette  ancienne  extension  est  à  la  fois  la  plus 
simple  et  la  plus  sûre  que  l'on  puisse  adopter  en  géologie.  Nous 
allons  parcourir  les  pays  qui  environnent  les  Alpes,  et  diercher 
s'ils  nous  offrent  des  traces  indubitables  de  l'action  des  glaciers. 
Si  partout  nous  trouvons  ces  traces  aussi  nombreuses,  aussi 
évidentes  que  dans  le  voisinage  des  glaciers  actuels^  nous  se- 
rons inévitablement  conduit  à  admettre  que  jadis  ils  descen- 
daient dans  la  plaine  et  remplissaient  rintervalle  qui  sépare  les 
Alpes  du  Jura.  L'ancienne  extension  des  glaciers  sera  démon- 
trée sans  que  nous  puissions  encore  nous  rendre  compte  des 
perturbations  météorologiques  qui  l'ont  déterminée,  car,  dans 
une  étude  qui  date  do  vingt-cinq  ans,  on  ne  saurait  se  llatter 
d'avoir  réuni  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  pouvoir 
s'élever  à  la  cause  générale  qui  a  produit  le  phénomène.  Il  est 
permis  d'affirmer  seulement  què  ce  développement  prodigieux 
des  glaciers  serait  impossible  dans  les  conditions  climatique.«i 
actuelles,  et  qu'il  suppose  nécessairement  un  changement  no- 
table dans  la  température,  et  par  conséquent  une  constitution 
atmosphérique  différente  de  celle  qui  règne  en  Europe  depuis 
les  temps  historiques. 


OE  l'ancienne  extension  des  g  I.  a  tiers  m  MONT-BLANC 
DE  CHAMOCiNIX  JUSQU'A  GENÈVE. 

Avant  de  donner  une  idée  de  l'étendue  des  anciens  glaciers, 
j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  avantage  à  suivre  l'un  de  ces  glaciers 

dans  toute  sa  longueur,  depuis  sun  origine  jusqu'à  sa  moraine 
terminale.  Dans  ce  voyage,  nous  rencontrerons  partout  les 

C««  SAKTITtâ.  is 


Digrtized  by  Google 


U%  LË^  GLACIKKS  UK8  ALPËS. 

traces  qu'il  a  laissées  sur  son  passade,  et  nous  confttatefons  ftci- 
ieiiient  l'identité  de  ces  traces  avec  celles  qu  on  retrouve  dans 
le  voiftinage  det  glacien  actuels.  Je  choisia  pour  exemple  iee 
glaciers  du  Mont-Blanc»  qui  jadis  femplissaient  foute  la  vallée 
de  l'Arveet  s'étendaient  depuis  Chaiiiounix  jusqu  a  Genève. 

Transportons-noufi  au  Montanvert^  à  Ô50  mètres  au-dessus 
du  village  de  Cbamounix.  La  Mer  de  glace  est  à  nos  pieds;  elle 
descend  des  vastes  cirques  du  Jardin  et  de  Paiguille  du  Géant. 
Sans  être  de  huidis  montagnards,  nous  pouvons  franchir  les 
Ponts,  traverser  la  moraine  latérale  gaucbe,  et  nous  avancer 
jusqu'au  promontoire  de  l'Angle.  Toute  la  surface  dece  promon- 
loii  c  L'st  ui  rondie,  polie  et  striée  au-dessus  coin  nu-  .tu-(!essous 
de  la  surface  du  glacier.  On  peut  s'en  assurer  en  plongeant  le 
regard  entre  la  glace  et  la  paroi  de  granité.  Poussons  cet 
examen  plus  loin,  et  nous  verrons  que  les  roches  sont  poltea 
et  striées  jusqu'à  une  grande  hauteur,  et  que  les  traces  de 
Taction  du  gUcier  ne  s'arrêtent  qu'au  pied  des  hautes  aiguilles 
qui  le  dominent.  Or^  les  stries  que  la  glace  a  burinées  sous  nos 
yeux  /'tant  identiques  avec  celles  qui  sont  à  300  niètr<  <  au-dessus 
de  notre  tète,  nous  sommes  en  droit  d'en  conclure  que  l'épais- 
seur du  glacier  ou  sa  pu tsianee,  pour  parler  la  langue  des  géolo- 
gues,  était  jadis  plus  grande  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui;  mais, 
si  sa  puissance  était  plus  grande^  sa  longueur  Tétait  aussi,  car 
il  existe  une  relation  nécessaire  entre  les  trois  dimensions  d'un 
glacier.  Ainsi  donc  la  moraine  terminale,  au  lieu  d'être  au 
hameau  des  Bois,  à  3  kilomètres  en  amont  de  Chamounix, 
se  trouvait  alors  beaucoup  plus  loin.  On  voit  que,  sans  quitter 
la  surface  du  glacier  actuel,  on  peut  acquérir  déjà  la  certitude 
que  son  étendue  était  autrefois  plus  considérable  que  de  nos 
jours.  Les  autres  preuves  ne  nous  manqueront  pas. 

Au  lieu  de  s'arrêter,  comme  le  glacier,  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  Chapeau,  la  moiaine  latérale  droite  sè  prolonge  sous 
la  forme  d'une  digue  immense  qui  barre  la  vallée  de  Ghamounix 
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el  porte  le  hameau  de  Lavangi.  L'Arve  ii*eat  frayé  un  étroit  pas* 
sage  entre  cette  di^ue  et  le  revers  septeiiUioiuil  de  la  vallée. 
Pouc  tracer  i«  route^  oq  a  été  obligé  d'entamer  cette  levée  ua* 
turelle,  et  ce  travail  a  permis  de  a'aaaurer  qu'elle  se  compose 
de  sable,  de  cailloux  et  de  gros  blocs  anguleux  entassés  conPu* 
sèment  les  uns  sur  les  autres  comme  dans  les  moraines  actuelles. 
L'un  de  ces  blocsi  placé  sur  la  créle,  est  connu  sous  le  nom  de 
dt  IMolù  Cette  digue  est  l'ancienne  moraine  latérale  de 
la  Mer  de  glace  ;  mais  la  forôt  qui  la  recouvre  prouve  que  depuis 
longtemps  la  surface  du  glacier  s*est  abaissée  au  niveau  où  nous 
la  voyons  actuellement.  Déjà  de  Saussure  (I)  avait  reconnu 
l'existence  de  cette  ancienne  moraine^  qui  se  révèle  avec  une 
évidence  que  m»  sauraicni  nier  les  esprits  les  plus  prévenus. 
Elle  s'étend  en  remontant  la  vallée  jusqu'au  hameau  des  Iles> 
à  2  kilométras  du  village  d'Argentière.  L*Arve>  barrée  dans  son 
cours  par  la  moraine  de  Lavangî,  formait  jadis  un  lac  dont  les 
niveaux  successifs  sont  encore  indiqués  par  des  terruj»ses  hori* 
xontales  qui  bordent  le  cours  du  torrent. 

Du  haut  de  cette  moraine  latérale,  un  observateur  attentif 
peut  reconnaître  dans  la  vallée  l'ancienne  moraine  terminale  de 
la  Mer  de  glace  à  l'époque  de  su  moindre  extension.  La  loriue 
de  cette  moraine  est  caractéristique  :  c'est  celle  d'un  arc  dont  ^ 
la  concavité  est  tournée  vers  le  haut  de  la  vallée.  Le  village  de 
Cliaiiiuunix  est  bftli  en  parhe  sur  cette  moraine  et  aux  dépens 
des  blocs  erratiques  qui  la  composent.  Le  petit  monticule  situé 

*  « 

sur  la  rive  gauche  de  l'Arve*  en  face  de  l'hôtel  de  l'Union,  en 

est  un  des  points  les  plus  saillants.  En  1865,  j  ai  pu  t  ludier  la 
structure  lutencure  de  ce  monticule  pendant  que  l'on  creusait 
les  fondements  du  nouvel  hôtel  qui  s*élève  en  (ace  de  celui  que 
je  viens  de  nommer,  et  j'ai  trouvé  qu'elle  était  identique  avec 
celle  des  moraines  actuelles. 
Mais,  dira-l-on^  où  est  la  preuve  que  les  blocs  erratiques  de 

(t)  Voyages  dam  les  Alpes j  |i>23. 
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la  moraine  de  Chamounix  y  ont  été  déposés  par  la  Mer  de  glR<^? 

NVst-il  [ras  plus  naturel  dp  ^^uppr^er  qu'ils  sonl  descendus  du 
Bicvent;  dont  les  ébouleiuenls  continuels  menacent  sans  cesse 
ie  village  et  forment  le  grand  delta  incliné  dont  il  occupe  Tangle 
oriental?  La  réponse  est  facile.  Le  Brevent  est  une  montagne 
degneiss,  eila  presque  totalité  des  biocs  de  la  moraine  sont  de 
!a  protogine»  espèce  de  granité  caractéristique  qui  constitue  la 
masse  du  Mont-Blanc  et  celle  des  aiguilles  environnantes. 

Continuez  à  descendre  le  long  de  la  vallée.  Après  avoir 
traversé  l'Arve  sur  un  pont  de  bois,  vous  arrivez  au  hameau 
de  Montcuar,  qui  est  entouré  de  toutes  parts  d'énormes  blocs 
de  protogine.  Le  terrain^  au  lieu  d'être  uni,  devient  inégal,  et  la 
route  passe  sur  plusieuis  digues  peu  t  lovcies.  Vous  t^tes  sur  une 
nouvelle  moraine  terminale  correspondant  à  une  plus  grande 
extension  de  la  Mer  de  glace  et  du  glacier  des  Bossons  réunis  : 
c*est  celle  de  Montcuar,  dont  la  largeur,  mesurée  sur  les  bords 
de  l'Arve,  est  de  UOO  mètres  environ.  Cette  moraine  se  termine 
un  peu  au  delà  du  torrent  qui  vient  du  glacier  de  Taconnay. 
Les  blocs  qui  la  composent  sont  réellement  gigantesques.  Tous 
les  étrangers  remarquent  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  petit  bois 
d'aunes  qui  looge  le  torrent.  Un  de  ces  blocs,  appelé  Pierre- 
Belle,  n'a  pas  moins  de  2U  mètres  7  décimètres  de  long  sur 
9  mètres  de  large,  et  au  moins  12  mètres  de  haut.  Ce  n'est  pas 
une  pitiire,  c'est  une  véritable  colline  qui  s'élève  au-dessus 
de  tous  les  arbres  qui  Teutoureut.  S'il  conservait  quelques 
doutes  sur  la  nature  de  l'agent  qui  a  transporté  ces  blocs^  l'ob- 
servateur qui  ne  craindrait  pas  les  chemins  difficiles  n'aurait 
qu'à  s'élever  sur  les  escarpements  qui  doiinnent  la  rive  droite 
de  l'Arve.  Sur  le  rude  sentier  qui  mène  au  hameau  de  Merlet,  il 
trouverait,  entre  336  et  350  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  des 
roches  moutonnées,  c'est-à-dire  arrondies  et  polies  comme 
celles  que  l'on  rencontre  sous  les  glaciers  actuels. 

Après  avoir  traversé  la  moraine  de  Montcuar,  le  voyageur 
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marche  sur  un  terrain  formé  de  cailloux  roulés,  amenés  par  les 
torrents,  dont  il  reconnaît  encore  les  lits  desséchés  ;  mais^  s'il 
jette  les  yeox  sur  la  rive  droite  de  TArve,  il  aperçoit  de  loin  des 
blocs  erratiques  et  de  grandes  surfaces  polies  presque  verticales. 
Il  se  trouve  alors  près  du  village  des  Ouches,  le  dernier  de  la 
vall^  de  Chamounix.  C'est  là  que  le  glacier  a  laissé  les  traces 
les  plus  variées  et  les  plus  évidentes  de  son  passage.  Les  près* 
sions  énormes  qu*ila  dft  exercer  pour  forcer  l'entrée  de  la  gorge 
étroite  des  Montées,  le  c  hangement  de  direction  do  la  vallée, 
tout  contribuait  à  produire  ces  phénomènes  de  frottement  et 
d'usure  que  nous  observons  au  pied  des  promontoires  ou  près 
des  rétrécissements  qui  resserrent  le  lit  des  glacK^rs  actuels. 

En  face  du  village  des  Ouches,  sur  la  rive  droite  de  TAm» 
s'élèvent  trois  monticules  d'une  forme  caractéristique  :  ils  sont 
arrondis  en  amont  et  escarpés  en  aval.  On  reconnaît  aisément 
que  la  lorce  qui  a  usé  les  couches  inclinées  de  stéaschîsfe  argi- 
leux dont  ils  se  composent  venait  du  haut  de  la  vallée,  et  a 
épargné  la  face  tournée  vers  le  bas;  de  là  cette  croupe  arrondie 
en  amont,  qui  se  termine  brusquement  par  un  escarpement 
tourné  en  sens  opposé.  Examinons  ces  collines  de  plus  prés. 
Partout,  sur 'le  sommet  et  sur  les  flancs,  nous  trouverons  ces 
cannelures  rectil  ignés,  ces  stries  fines  dirigées  dans  te  sens  de  la 
vallée  que  les  j(laciers  seuls  peuvent  tracer,  et,  pour  achever  la 
démonstration,  de  nombreux  blocs  de  protogine,  souvent  énor- 
mes, aux  angles  aigus,  aux  arétés  trandiantes^  reposent  sur  ces 
surfaces  polies  et  striées.  Jusqu'à  la  hauteur  de  593  mètres, 
toute  la  montagne  de  Goupeau,  au-dessus  de  la  rive  droite  de 
TArve^  est  couverte  de  roches  moutonnées  qui  disparaissent» 
pour  ainsi  dire,  sous  d'innombrables  blocs  erratiques.  Les  stries 
qui  sillonnent  ces  roches  ne  sont  pas  horizontales;  elles  ne 
sauraient  l'être^  car  celle  uiontagiie  formait  un  promontoire 
saillant  dans  la  vallée,  et  le  glacier  s'est  redressé  contre  Tob- 
stade  qui  s'opposait  à  sa  marche  ;  il  a  buriné  des  stries  ascen- 
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daiiles  qui  se  ii'lèv«^nl  d'amont  vu  aval,  coiniiie  celles  que  nous 
avons  signalées  sur  le  glacier  de  l'Âar,  au  pied  du  promoiUotre 
qui  porte  le  pavilion  de  M.  Agestit. 

Ainsi  les  traoes  les  plus  probantes  qu'un  glacier  puisse  kis- 
f>«'r  (le  son  passage  à  l'entrée  d  lui  délilé,  collines  arrondies  en 
amont»  escarpûcs  en  aval,  roches  moutonnées  avec  cannelures 
et  stries  rectUignes,  horizontales  au  fond  de  la  valiëe,  ascen- 
dantes sur  le  promontoire  qui  la  rétrécit,  moraine  latérale  com- 
posée de  blocs  anguleux  suspendus  aux  tlancs  des  montagnes, 
se  trouvent  réunies  à  l'entrée  de  la  gorge  des  Montées. 

Il  existe  encore  quelques  savants  qui  attribuent  tous  ces 
phénomènes  a  l'action  de. grands  cou i nuls  afjueux.  Ils  pensent 
que  ces  torrents  diluviens  ont  eu  le  pouvoir  de  transporter  les 
blocs  erratiques  sans  en  émousser  les  angles,  sans  en  elFacer  les 
Bfètfli.  Ils  attribuent  ilu  pessage  rapide  de  ces  ;blocs  les  formes 
arrondies  des  roches  moutonnées  et  les  stries  dont  elles  sont  cou- 
vertes; ils  ne  reculent  pas  devant  la  nécessité  d'admettre  des 
courants  de  ftOO  1 500  mètres  de  profondeur,  coulant  pendant 
de  longues  périodes  de  temps,  ce  qui  suppose  des  masses  d'eau 
réellement  incalculables  et  dont  l'origme  ne  saurait  s'expliquer. 
Cependant  la  foi  robuste  du  diluvialiste  le  plus  obstiné  serait. 
Je  oroiS)  ébranlée  en  comparant  les  traees  de  Tancien  glacier 
qui  débouchait  par  la  vallée  de  Chamounix  a  l'aclion  scculainî 
de  TArve,  dont  les  eaux  torrentielles  se  sont  creusé  un  Ut  dans 
le  même  tenuin  que  leiglacier  a  modelé.  D*un  côté»  des  roches 
moutonnées,  sillonnées  de  cannelures  rayées  k  l'intérieur;  des 
'surfaces  polies  avec  des  stries  fmes  toujours  rectiiignes,  souvent 
ascendantes;  des  blocs  erratiques' énormes  aux  angles  vife,  auK 
arétea  tranchantes,  déposés  sur  les  flancs  des  montagnes,  voilà 
l'œuvre  du  glacier.  De  l'autre,  des  misions;  des  canaux  sinueux, 
ramifiés,  à  parois  lisses  et  unies,  toujours  diriges  dans  le  hensde 
là  pente;  des  cavités  cylindriques  appelées  mûmUin  de  géant$ ; 
des  blocs  de  grosseur  médiocre,  roulés»  arrondis,  aux  arêtes  et 
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aui  angles  émouué»,  déposés  au  fond  éb  la  taltée,  voUà  les 
effets  d'an  tomnt  On  peut  les  étudier  dans  le  lit  de  Vkrwe  k 

côté  (les  traces  du  glacier.  IHins  le  premier  cas,  c'est  un  corpg 
solide  qui  nivelle  et  burine  la  roche;  dans  le  seoondf  p'est  un 
liquide  qui  l'attaque  incessamment,  la  erense,  la  pollt^  mais 
sans  la  rayer. 

En  partant  du  village  des  Ouches,  le  voyageur  traverse  une 
petite  plaine,  puis  il  s'engage  dans  la  gorge  des  Montées,  qui 
unit  la  vallée  de  Ghamounix  à  celle  de  Serves.  A  droite,  FArve 
gronde  au  fond  d'un  précipice  ;  à  gauche,  un  espace  bas  et  maré- 
cageux s'étend  jusqu'au  pied  du  PrahoD.  Tous  les  escarpements 
de  la  goige  des  Montées,  tous  les  roehers  qui  surgissent  dans 
la  vaHée,  sont  moutonnés,  semés  dé  gros  Moes  erratiques  et  sil- 
lonnés de  stries  rectilii^Mies  dimt  la  longueur  est  souvent  de  plu- 
sieurs mètres.  Sans  s'écarter  du  grand  chemin,  on  peut  voir  une 
de  ces  collines  sur  la  rive  gauche  de  T Arve,  après  avoir  passé  le 
pont  Pélissier  :  c'est  celle  qui  porte  les  ruines  pittoresques  de  la 
tour  de  Saint-Michel.  Partout  autour  de  ces  collines  on  trouve 
des  blocs  de  protogine  recouvrant  des  rtlciies  polies  et  striées* 
Souvent  ces  Mocs  sont  comme  suspendus  sur  les  flancs  de  la 
colline,  d.ins  des  positions  telles,  qu'on  est  invincibîeïnent 
amené  à  ce tte  conclu8lon,[qu'ils  ont  éte  transportés  par  un  âge n  t  * 
qui  les  a  déposés  doucement  et  sans  secousse  à  la  place  oli  ils 
sont  restés  en  équilibre,  tandis  qu'un  torrent  impétueux  les  eût 
enitaines  et  précipites  dans  ie  fond  de  la  vallée. 

Quelle  était  la  puissance  du  glacier  au  moment  où  iliranohis* 
sait  ie  défilé  des  Montées?  Pour  résoudre  cette  question  intéres* 
santé,  je  me  suis  élevé  sur  les  deux  rives  de.  TArve.  A  droite, 
au-dessus  des  rochers  dont  les  parois  escarpées  plongent  dans 
le  tenent,  j'ai  trouvé  des  roches  polies  et  des  blocs  erratiques 
jusqu'à  la  hauteur  de  758  mètres  au-dessus  éu  pont  Pélissier.  A 
gauche,  non  loin  du  col  de  la  Forclaz,  les  blocs  s'élevaient  à  la 
hauteur  de68j|  mètres.  Ces  deux  points,  situés  vis'à-vii  Tunde 
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rauire,fiOQt  séparés  par  une  distance  horiioniale  de  U  kilamè- 
Ires  au  moins.  Le  glaeier  avait  donc  une  lieue  de  large  dans  ce 
point,  et  sa  puissance  moyenne  était  de  720  mètres  (2245  pieds) 
au  moi|^^  car^dans  ce  geni*e  de  mésures,  on  n'a  janmis»  la  cer- 
titude d'avoir  suspendu  le  baromètre  précisément  au-dessus  de 
la  dernière  rocbe  polie  ou  auprès  du  dernier  bloc  erratique  (1). 

Au  delà  du  village  de  Servez,  les  traces  du  glacier  de  l'Arve 
(c'est  le  nom  soui»  lequel  nous  le  désignerons  désormais)  dispa- 
raissent pendant  quelque  temps.  On  passe  en  effet  sur  d'effiroya- 
bles  ëboulements  qui  ont  ensevelî  les  roches  moutonnées  et  les 
blocs  de  la  moraine  sous  une  couche  épaisse  de  décombres.  Un 
de  ceséboulements,  celui  de  17âi,fut  accompagné  d'un  bruit  si 
formidable  et  d'un  nuage  de  poussière  tellement  notr>  que  les 
autorités  de  la  ville  voisine  envoyèrent  un  courrier  à  Turin 
pour  annoncer  qu  un  volcan  s'était  ouvert  dans  les  Alpes. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Arve,  les  traces  de  Tancien  glacier 
n'ont  point  été  masquées  comme  sur  la  rive  droite.  SI  Ton  suit 
le  chemuà  qui  mène  du  village  de  Chède  aux  bains  de  Saint- 
Gervais^  on  retrouve  les  blocs  de  protogine  aux  bords  du  tor- 
rent» à  la  sortie  de  la  gorge  étroite  d'où  il  s'échappe  pour  en- 
trer dans  la  vallée  de  Sallenches.  Un  de  ces  blocs  est  surmonté 
d'un  pigeonnier  qui  le  signale  de  loin  à  r^tteotion  des  voya- 
geurs. 

Les  bains  de  SaintpGervais  sont  situés  à  l'extrémité  de.  la 

vallée  de  Montjoie,  qui  côtoie  le  flanc  occidental  du  Mont-Blanc 
et  vient  couper  celle  de  i  Aive  sous  un  angle  presque  droit.  Le 
torrent  du  Bonnant»  qui  forme  derrière  les  bains  une  cascade 
célèbre  parmi  les  touristes,  coule  dans  le  fond  de  la  vallée.  8i  la 
théorie  de  Tancienne  extension  des  glaciers  n'est  point  une 
vaine  hypothèse,  la  vallée  de  Montjoie  devait,  comme  celle  de 
Cliamounix,  dbnnfr  issue  à  un  glacier,  et  à  son  point  de  ren- 

* 

(1)  Celte  épaisieur  n'a  rien  de  surprmiAJii,  bi  l  oti  réfléchit  que  Mlle  du  glâ- 
tiM  actuel  de  l*Air,  près  de  l'Abtch%vuiis,  ett  de  400  luètret  au  moim. 
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contre  avec  celui  de  l'Arve  nous  dévoua  retrouver  les  traces  des 
phénomènes  qui  se  passent  sur  les  glaciers  aetaels  à  la  jonction 

de  deux  affluents.  Si  ces  affluents  sont  d'égale  force,  ils  se  réu- 
nissent et  marclient  parallèlement  Tuniicôté  de  l'autre;  outis, 
s'ils  sont  de  grandeur  inégale^  le  plus  petit  est  refoulé  par  le 
plus  grand,  et  forme  seulement  une  espèce  de  coin  qui  pénètre 
plus  ou  moins  dans  le  glacier  principal.  La  réunion  des  glaciers 
du  Lauteraar  et  du  Finsteraar  est  un  exemple  d'un  confluent 
du  premier  genre;  les  petits  glaciers  du  Thiertierg,  de  Silber- 
berg,  du  Grftnberg,  qui  viennent  se  jeter  dans  celui  del  Aar, 
nous  montrent  ce  qui  i>e  passe  dans  le  second  cas.  Comparé  à 
celui  de  l'Arve,  le  glacier  du  Bonnant  n'était  qu'un  faible  af- 
fluent: toutefois  il  a  déposé  ses  blocs  à  l'entrée  du  val  Mont- 
joie,  où,  sur  un  espace  de  quelques  kilomètres,  ils  couvrent 
seuls  les  flancs  de  la  montagne  entre  Saint-Gervais  et  Gom- 
bloux  ;  mais  en  môme  tempe  le  glacier  du  Bonnant^  refoulant 
vers  le  milieu  de  la  vallée  la  moraine  latérale  du  glacier  de 
ÏArve,  a  forcé  les  blocs  de  protogine  de  s'éloigner  du  bord. 
Aussi,  quand  le  glacier  de  TArve  a  fondu,  ces  blocs,  au  lieu  de 
rester  suspendus  aux  flancs  de  la  vallée  de  Sallenches,  se  sont 
déposés  au  fond,  ut  nous  les  trouvons  aiijDurd'hui  prisants  au- 
tour de  la  gorge  occupée  par  les  bains  de  Saint-Gervais.  Nous 
vo^ns  même  devant  l'établissement  thermal  des  couches  incli- 
nées de  cailloux  roulés,  mélangées  de  blocs  anguleux,  preuves , 
certaines  de  raocienne  existence  d'un  petit  lac  glaciaire  sem- 
blable à  celui  du  Tacul,  qui  se  trouve  dans  l'angle  formé  par  la 
jonction  des  glaciers  du  Géant  et  de  Léchaud,  affluents  princi- 
paux de  la  Mer  de  glace  de  Chamounix. 

Au  i>out  de  quelques  kilomètres,  les  blocs  erratiques  déposés 
par  le  glacier  du  Bonnant  sont  remplacés  par  ceux  de  la  moraine 
latérale  du  glacier  de  l'Arve,  qui  reparaît  sur  4es  flancs  de  la 
montagne  et  règne  sans  iiitenuption  depuis  le  village  de  Com- 
bloux  jusqu'à  la  petite  ville  de  Sallenches.  C'est  au  savant 
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évéque  d'Annecy,  à  M>'  Hendu,  qu'on  doit  la  découverte  de 
cette  moraine.  Il  avait  remarqué  avec  surprise  que  la  conii* 

nuité  des  champs  cultivés  qui,  du  fond  de  la  valïée,  s'élèvent 
jusqu'à  une  grande  hauteur,  était  interrompue  par  une  zone  de 
forêts.  En  entrant  dans  l'ombre  des  noirs  sapins,  il  reconnut 
immédiatement  la  cause  de  cette  singularité.  Dans  cette  zone, 
l(  soi  dispai'ait  sous  un»  accumulation  de  blocs  erratiques  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  et  s'élevant  jusqu'à  la  hauteur  des 
arbres.  Partout  on  voit  des  masses  de  protogine  mesurant  10  à 
20  mètres  dans  tous  les  sens.  Les  ai  êtes  do  ces  masses  sont 
aussi  vives,  les  angles  aussi  aigus  qu'au  moment  où  elles  se 
sont  détachées  des  cimes  du  Mont-Elanc  Non-seulament  les 
arbres  ont  poussé  entre  les  blocs,  mais  ils  ont  envabMes  blocs 
mêmes,  et  souvent  un  beau  bouquet  de  sapins  et  de  bouleaux 
végète,  comme  une  forêt  suspendue,  sur  un  socle  de  granité. 
Le  voyageur  a  autant  de  peine  à  se  frayer  un  passage  dans  ce 

dédale  que  s'il  éUiit  égaré  dans  les  moraines  de  la  Mer  de  fîlace  à 
Gbamoiuiix.  Partout  où  les  ruisseaux  ont  raviné  le  soi,  il  aperçoit 
ce  mélange  de  sable,  de  cailloux  et  de  blocs  anguleux  entassés 
pêle-mêle,  qui  caractérise  lesdépêts  formés  par  les  glaciers.  Ce 
n'est  qu'à  la  profondeur  de  plusieurs  mètres  qu'ii  trouve  les 
couches  schisteuses  de  la  montagne.  Les  blocs  les  plus  gigan- 
tesques de  la  moraine  de  Gombloux  se  trouvent  à  la  lisière  du 
•  bois,  au-dessous  do  village  de  ce  nom  ;  un  autre,  situé  près 
du  hameau  des  Caches,  à  une  petite  distance  de  Sallenches, 
est  célèbre  dans  le  pays  sous  le  nom  de  ptém  à  Mabert, 
La  glande  accumulation  de  blocs  qui  fait  de  la  moraine  de 

Combloux  une  des  plus  rem;u<]ii;il)les  dans  les  Alpes  s'explique 
aisément,  si  l'on  considère  que  dans  ce  point  ie  contre-fort  de 
la  vallée  est  précisément  en  lace  de  la  gorge  de  Serves,  par  où 
le  glacier  de  TArve  débouchait  dans  la  plaine  de  Si^llenches. 
(lette  moraine  él^it  donc  à  la  fois  latérale  et  frontale,  coinnic 
celle  du  glacier  actuel  du  Lauleraar,  près  du  Bi^renrtt».  L'ima- 
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giaatioD  oie  à  peioe  supputer  l'espace  de  temps  pendant  lequel 

le  glacier  y  a  déposé  les  blocs  amichés  aux  aiguilles  qui  envi- 
ronnent le  MoDt-Blanc.  Quelques-uns  ont  pénétré,  avec  ceux  du 
glacier  du  Bonnant»  dane  la  hante  vallée  de  Mégève^  qui  s'ouvra 
entre  Saint^Gervais  et  Combloux;  mais  ils  n'ont  guère  dépassé 
le  point  de  partage  des  eaux  de  TArve  et  de  liséré.  La  vallée 
de  Mégève  ne  se  terminant  pôint  par  un  cirque  oouronné  de 
hautes  montagnes,  on  comprend  qu'elle  n'ait  pas  donné  nais- 
sance à  un  glacier  comme  le  val  Montjoie;  mais,  comme  elle 
.  s'ouvre  d'un  côté  dans  la  vallée  de  TArvei  de  l'autre  dans  celle 
de  risère,  il  est  probable  qoe  deux  rameaux  des  ghieiers  de 
môme  nom  se  rencontraient  k  l'endroit  où  se  trouve  actuelle- 
ment le  l)(iurtc  de  Mégève,  cai  au  delà,  sur  le  versant  de  Tlsère, 
ou  ne  trouve  plus  ces  blocs  de  prologine  qui  caractérisent  les 
glaciers  do  Mont-Blanc. 

En  continuant  à  descendre  le  cours  de  l'Arve,  on  entre  dans 
la  vallée  deMaglan,  et  Ton  peut  s  assurer  que  la  moraine  de 
Gombloux  ne  s'arrête  pas  à  Sallenches.  D'innombrables  bloos 
de  prologine  couvrent  toutes  les  pentes  qui  dominent  la  rive 
gauche  de  la  rivière.  Au  défilé  de  Cluses,  plusieurs  d'entre  ces 
blocs  sont  visibles  de  la  graude  route,  et  je  les  ai  poursuivis 
jusqu'à  la  hauteur  de  S86  mètres,  qui  n'est  oertainement  pas  la 
limite  extrême  de  la  moraine.  Les  blocs  erratiques  manquent 
totalenuml  sur  la  rive  droite,  dans  toute  la  vallée  de  Magian. 
D'où  vient  cette  différence?  Pourquoi  trouvons>notts  des  milliers 
de  blocs  de  protogine  sur  la  rive  gauche  de  l'Arve  et  pas  un 
seul  sur  la  rive  droite?  Depuis  Servot  jusqu'à  Saint-Martin, 
en  face  de  Sallenchcs^  on  pourrait  croire  que  les  blocs  sont  en- 
fouis sous  les  éboûlements  de  la  montagne  de  Fis  et  de  l'air 
guille  de  Varens;  mais  au*dessus  de  la  gracieuse  cascade  du 
Nanl  d'Arpenaz  cl  du  village  de  Maglan,  la  montagne  ollVe  des 
gradins  découverts.  M*^'  Uendu  a  déjà  résolu  cette  didicuUé  ;  il 
fait  observer  qu'à  la  hauteur  de  ServoE,  un  puissant  glacier 
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veilant  dn  Buet  devait  déboucher  dans  eclni  de  t'Arve  par  le 

col  d'Anlerne.  Cit  alllueiit  considérable,  marchant  parallèle- 
ment au  glacier  de  TArvc,  dont  il  formait  le  ilanc  droit,  ne 
charriait  point  des  blocs  de  protogîne;  sa  moraine  était  cal* 
oaire  comme  les  montagnes  qui  'le  dominent.  Or,  les  contre- 
forts de  la  vallée  de  Maglan  étant  de  mémo  nalurc,  cette  mo- 
raine se  confond  avec  les  rochers  d'éboulement.  Hien  n'est  en 
effet  plus  difficile  qae  de  distinguer  les  blocs  erratiques  lors- 
«ju  ils  ont  le  mémo  aspect  et  la  même  composition  minéralo- 
gique  que  la  roche  sur  laquelle  ils  reposent.  D'un  autre  côté, 
ces  fragments  de  calcaire,  de  schiste,  de  grès,  n'ont  point  ré- 
sisté, comme  la  protogîne,  à  Tinfluence  séculaire  des  agents 
atmosphériques,  et  ont  été  dcLi  uiLs  en  grande  partie. 

On  voit  que  la  théorie  de  Tanciennc  cxteosiou  des  glaciers 
explique  trés-bien  la  séparation  des  blocs  de  protogîne  et  de  la 
moraine  calcaire.  La  supposition  d'un  courant  diluvien  est  im- 
puissante à  résoudre  cette  difficulté.  £n  effets  comment  corn- 
prendraitpon  qu'un  torrent  impétueux  qui  aurait  entraîné  pèle- 
mèle.les  fragments  calcaires  et  les  blocs  de  granité  aurait  dé- 
posé les  uns  sur  sa  rive  gauche,  les  autres  sur  sa  rive  droite, 
sans  jamais  les  mélanger  entre  eux  ?  Cette  supposition  est  inad- 
missible, et  prouve  finsufllsance  de  l'hypothèse  diluvienne. 

La  longue  moraine  latérale  qui  s*étend  de  Cluses  à  Bonne- 
ville  forme  une  zone  non  interrompue  tout  le  long  du  flanc 
gauche  de  la  vallée*  Les  demie»  blocs  de  cette  moraine  sont 
souvent  à  640  mètres  au-dessus  de  FArve,  témoin  ceux  qn*on 
remarque  dans  le  voisinage  do  réglisc  du  mont  Saxonex,  dont 
la  position  élevée  et  Taspect  pittoresque  attirent  de  loin  les 
yeux  du  voyageur.  Toute  la  plaine  comprise  entra  Bonneville 
et  la  montagne  de  Salève  est  semée  de  nombreux  blocs  erra- 
tiques. TouU'lois  ces  blocs  manquent  complètement  sur  une 
bande  longue  de  17  iiilomètres  et  d'une  largeur  variable  qui 
s'étend  depuis  l'entrée  de  la  vallée  du  Bornand  jusqu'à  Nangjr^ 
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village  situé  sur  la  route  de  Bonnevilie  à  Genève.  Cette  longue 
bande,  connue  sous  le  nom  dos  RocaHles^  est  presque  compté* 
tcmeiit  inculte,  et  cunUaste  par  su  stérilité  avec  la  végétati un 
vigouL'cuts^c  de  la  plaine  environnante.  La  petite  ville  de  la 
Roche^  les  villages  de  Saint-Lauient  et  de  Goraier  sont  bâtis  sur 
les  Roeaîlles,  tandis  que  ceux  de  Pers,  de  Saint'-Romain  et  de 
Naiigy  sont  placés  sur  les  bords.  En  pénétrant  au  milieu  de  ces 
Tocbers,  dont  plusieurs,  élevés  de  SO  à  60  mètres,  portent  les 
Imposantes  ruines  des  châteaux  de  la  Roche,  du  Ghâtelet  et  les 
tours  de  Saint-LaureiU  et  de  Boilccoiiibe,  le  géologue  se  voit 
transporté  tout  à  coup  dans  un  pays  calcaire.  La  nature  miné- 
ralogique  des  roches  qui  l'environnent,  la  boue. blanche  qui 
couvre  la  route,  tout  le  confirme  dans  cette  idée.  Le  botaniste 
recoiiiiait  ininiLdialLiiii  iil  li^  plantes  propres  aux  montagnes 
calcairtîs,  le  buis»  le  cyclamen,  le  dompte-venin;  mais  ces  ap- 
parences sont  trompeuses  :  partout  où  les  torrents  ont  entamé 
le  sol^  on  voit  les  bancs  de  mollasse  sur  lesquels  reposent  ces 
niasses  calcaires.  Les  coquilles  fossiles  qu'elles  contiennent 
achèvent  de  démontrer  que  ces  masses  ne  sont  pas  à  leur  place, 
mais  qu'elles  ont  été  arrachées  jadis  aux  parties  élevées  des 
iiKtii (, lignes  du  Hornand,  et  transportées  dans  la  plaine.  On 
acquiert  enfin  la  conviction  que  les  Hocailles  sont  une  grande 
moraine  calcaire  sortie  de  la  vallée  du  fiornand  à  Tépoque  où 
un  glacier  débouchait  de  cette  vallée  pour  se  réunir  à  celui  de 
TAn'e.  Sur  plusieurs  points,  on  peutvoii  la  moraine  granitique 
et  la  moraine  calcaire  se  toucher  sans  se  confondre*  à  rentrée, 
par  exemple,  de  la  ville  de  la  Roche,  du  c6té  de  Qonneville, 
et  auprès  du  pont  de  Bellecombe,  au-dessous  du  village 
de  Nang}'.  A.  un  kilomètre  en  amont  de  ce  village^  tous  les 
voyageurs  remarquent  deux  rochers  escarpés  qui  s'élèvent  près 
de  hi  route.  L'un  supporte  un  pavillon,  c'est  le  Château  de 
pierre;  l'autre,  un  bouquet  de  pins  de  l'effet  le  plus  pitto- 
resque. Ces  deux  rochers  sont  les  derniers  blocs  de  la  moraine 
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caleaife  du  BcMrnand,  pouieét  jadis  par  le  glaciar  jusque  sur  la 

rive  droite  de  TArve. 

Au  delà  de  iNangy,  la  plaincL  comprise  entre  le  tlanc  iiié> 
ridiooal  des  Voirons  et  le  revers  oriental  des  monts  Salèves  est 
semée  de  blocs  de  protogine,  qui  se  sont  accumulés  principe^ 
lement  sur  le  plateau  des  Bornes^  situé  derrière  ces  montagnes; 
mais  c'est  sur  la  face  orientale  des  deux  Salèves  qu'il  faut 
eherefaer  la  moraine  terminale  du  glacier  de  TArve.  Malgré 
une  exploitation  active  qui  dure  depuis  plusieurs  années,  k 
croupe  arrondie  de  ces  deux  montagnes  est  partout  recouverte 
de  ces  blocs»  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  pénétré  dans 
la  gorge  de  Monetier;  d'autres  sont  restés  suspendus  au  haut 
de  Fescarpement  qui  regarde  Genève,  ou  ont  été  précipités 
dans  la  plaine  dont  cette  ville  occupe  le  ceotre.  Près  du  village 
de  Momex^  situé  sur  le  revers  oriental  du  petit  Salève,  on 
trouve  aussi  des  roches  polies  et  des  amas  considérables  de 
sable,  de  gravier  et  de  cailloux  rayés.  Ainsi  toutes  les  preuves 
de  Tancienue  existence  d'un  glacier  sont  réunies  sur  le  versant 
oriental  des  Salèves,  aussi  visibles,  aussi  incontestables  que 
dans  la  vallée  deChamounix,  berceau  du  glacier  gigantesque 
dont  nous  avons  suivi  les  traces.  Pour  lui^  les  Salèves  n'étaient 
point  UQe  barrière  infranchissable;  jl  les  a  dépassés  en  con- 
tournant leurs  extrémités,  pour  Jeter  ses  derniers  blocs  sur  le 
mont  de  Sion,  renflement  mollassique  situe  au  sud  de  Genève 
et  point  de  partage  des  eaux  qui  se  rendent  dans  le  lac  i^man 
ou  dans  celui  d'Annecy.  Les  blocs  de  protogine  occupent  les 
parties  les  plus  élevées  du  mont  de  8ion,  et  le  dernier  groupe 
couronne  le  suminet  d'une  colline  qui  t.  élève  au-dessous  du  vil- 
lage de  Vers,  près  de  la  route  de  Genève  à  Chambéry. 

Sur  les  deux  versants  du  mont  de  Sion,  le  géologue  trouve 
des  blocs  erratiques  de  nature  très-variée,  et^  en  se  rappelant 
les  montagnes  où  ces  roches  forment  des  massifs  cunsiderabies, 
il  acquiert  la  conviction  qu'il  se  trouve  au  point  de  rencontre 
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de  trois  grands  glaciers  antédiloviens  :  celui-  du  Riiôné,  qui 

remplissait  tout  le  bassin  du  Léman  ;  celui  de  Tlsère,  qui  dé- 
bouchait pâr  les  lacs  d'Auuecy  et  du  Bourget,  et  celui  de  l'Arve^ 
qui,  s'înftercaiant  entre  eux  comme  un  doin  aigu,  ventH  se 
terminer  près  du  ▼illage  de  Vers.  Lliumble  mont  de  8ion 
était,  comme  le  dit  M.  Arnold  Guyot,  à  qui  on  doit  celte  belle 
découverte,  le  point  où  venaient  convei^er  ces  puissants  gla« 
ciers  qui  ont  ^  profondément  modifié  la  surfttce  de  la  phine 
comprise  entre  les  Alpes  et  le  Jura.  Nous  ne  les  suivrons  pas  fous 
dans  leur  parcours,  car  tous  nous  présenteraient  des  particula- 
rités analogues  à  celles  du  glacier  de  l'Arve.  Traçons  seulement 
à  in^nds  traits  les  limites  de  l'ancienne  extension  de  ces  glaciers. 

Le  glacier  du  Rhône  prenait  naissance  dans  toutes  les  vallées 
latérales  qui  découpent  les  deux  chaînes  parallèles  du  Valais^ 
et  oà  se  trouvent  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Suisse, 
leMont-Hose,  le  mont  Ccrvin,  la  Jungfraii,  le  Velan,  etc.  Ce 
glacier  rempliss^iit  le  Valais  et  s  étendait  dans  la  plaine  comprise 
entre  les  Alpes  et  le  Jura,  depuis  le  fort  l'Écluse,  près  de  la 
perte  du  Rhône,  jusque  dans  les  environs  d'Aarau.  C'était  le 
glacier  prinei[»al  de  la  Suisse  ;  c'est  lui  qui  a  charrié  ces  blocs 
innombrables  qui  couvrent  le  Jura  jusqu'à  la  hauteur  de  1040 
mètres  an^dessus  de  la  mer.  Les  autres  glaciers  n'étaient  que  de 
faibles  affluents  du  glacier  du  Rfaône  incapables  de  le  faire  dé* 
vier  de  sa  direction.  Ainsi,  lorsque  le  glacier  de  TArve  le  ren- 
contre sur  la  crête  des  Salèves  ou  sur  les  flancs  des  Voirons,  on 
reconnaît,  à  la  disposition  des  moraines,  que  le  glacier  du  Rhône 
continue  sa  marche,  tandis  que  celui  de  l' Arve  s'arrête  bnisque- 
ment.  lie  même  un  fleuve  rapide  refoule  le  faible  ruisseau  qui 
lui  apporte  le  tribut  de  son  onde. 

Les  autres  glaciers  secondaires  occupaient  les  principales 
vallées  de  la  Suisse.  Tels  étaient  le  glacier  de  l'Aar,  dont  les  der- 
nières moraines  couronnent  les  colHnes  des  environs  de  Berne; 
celui  de  la  Reuss,  qui  a  couvert  les  bords  du  lac  des  Quatre-Gan- 
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tons  de  blocs  arracliés  aux  cimes  du  SaioUGoUiard.  Celui  de  la 

Linlh  s'arrêtait  à  l'extreiniié  du  lac  île  Zurich,  et  la  ville  est 
b&tie  sur  sa  moraine  terminale.  EaÔn^  celui  du  Hhin,  moins.  étu<- 
dié  que  les  autres,  occupait  tout  le  bassin  du  lac  de  Constance, 
et  s'étendait  jusque  sur  les  parties  limitrophes  de  l'Allemagne. 

Ainsi  donc,  pendant  la  période  de  troid  qui  a  suivi  l'appa- 
rition de  l'homme  sur  la  terre,  la  Suisse  était  une  vaste  mer 
de  glace  dont  les  racines  s'enfonçaient  dans  les  bautes  vallées 
des  Alpes,  tandis  que  rescai  pom^'at  terminal  s'îip{)uyait  sur  le 
Jura.  De  même,  sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne,  les  gla* 
cters  descendaient  dans  les  plaines  du  Piémont  et  de  laLombar* 
die.  Ceux  du  revers  méridional  du  Mont-Blanc  se  réunissaient 
pour  former  le  glacier  de  la  vallée  d'Aoste.  Sa  moraine  termi- 
nale s'élève  comme  une  digue  gigantesque  aux  environs  de  la 
ville  d'Yvrée  :  c'est  la  Serra  du  Piémont  (1).  La  plupart  des  lacs 
de  la  baute  Italie  doivent  leur  existence  aux  moraines  lirontales 
de  ces  grands  glaciers  ;  eu  barrant  le  cours  des  lleuves,  elle^ 
les  ont  forcés  à  s'étendre  sous  forme  de  nappes  liquides.  Parmi 
les  moraines  les  plus  évidentes,  je  citerai  les  trois  ares  eoncen* 
triques  qui  circonscrivent  l'extrémité  du  lac  iMajeur  près  de 
Sesto-Calende  ;  celles  du  lac  (le  Garde  ne  sont  pas  moins  bien 
caractérisées  aux  environs  de  Desenzano  et  de  Peadiiera.  La 
bataille  deSolferino  s'est  livrée  sur  ces  anciennes  moraines; 
les  Autrichiens  en  occupaient  les  pentes.  L'h(nnuie  a  ensan- 
glanté de  ses  fureurs  ces  collines  fertiles  composées  de  ter» 
rains  de  transport  qui  réunissent  tous  les  éléments  minéralo- 
giqnes  favorables  aux  cultures  les  plus  diverses;  mais  le  sang 
généreux  de  la  France  en  a  fait  sortir  un  arbre  plus  précieux 
que  tous  les  fruits  de  la  terre  :  c'est  l'arbre  de  la  liberté,  dont 
les  puissants  rameaux  couvrent  déjà  Tltalie  depuis  les  Alpes 

(1)  Voyes,  sur  ce  sujet,  Es^ai  sur  les  terrains  super fckis  de  la  valiée  du  Pô 
aux  environs  de  Turin  ^  par  Ch.  Martin  s  et  B.  Gastaldi  {BuU^in  de  iu  Soeiélé 
Iféohgi^âtPrtmce,  2*  série,  iS50,  t.  VU,  p.  250). 
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jusqu'à  Viterbe,  e(  depuis  Temcine  jusqu'à  Syracuse.  Un  jour 
ba  large  cime  ne  présentera  plus  de  lacune,  et  Rome,  souvenir 
vénérable  du  moyen  âge  catholique  et  de  Tautiquité  païenne, 
entrera  comme  Naples  et  Florence  dans  la  grande  communauté 
des  villes  affranchies. 

DU  CLIVAT  DE  L'^FOOUB  GLACIAIKE. 

Lorsque  limagioation  se  représente  tous  les  pays  qui  envi- 
ronnent les  Alpes  ensevelis  sous  la  j^lace  à  la  distance  de  plu- 
sieurs myriamètres^elie  frémit,  pour  ainsi  dire,  à  lidée  du  froid 
épouvantable  que  suppose  ce  développement  prodigieux  des 
glaciers  alpins.  Il  semble  que  les  climats  de  la  Sibérie  n'offrent 
rien  d'assez  rigoureux  pour  expliquer  l'existence  permanente  de 
ce  manteau  de  glace  étendu  sur  des  contrées  qui  jouissent 
nudntenant  d'un  climat  tempéré.  Il  est  facile  de  montrer  com- 
bien ces  idées  sont  exagérées. 

En  effet,  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  transformation  de  la 
neige  en  glace  par  des  fusions  et  des  congélations  répétées 
doit  liEiire  comprendre  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  glaciers  avec 
un  climat  d'iaie  rigueur  extrême,  tel  que  celui  du  nord  de 
TAsic.  Le  Spitzberg,  qui  réalise  au  plus  haut  degré  la  con- 
ception d*un  pays  envahi  par  les  glaciers,  puisqu'ils  deseen- 
deut  partout  jusque  dans  la  mer,  a  une  température  moyenne 
de  8  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro;  celle  de  Vé\è  est  de 
2%/4  au-dessus.  L'Islande,  où  les  glaciers  s'arrêtent  au  rivage  de 
la  mer,  mais  ne  le  dépassent  pas,  comme  ceux  du  Spitzberg, 
présente  dans  ses  différents  points  une  température  moyenne 
comprise  entre  zéro  et  -\-  4".  Nous  pouvons  d'ailleurs,  ii  l'aide 
d'un  calcul  fort  simple,  nous  former  une  idée  du  climat  qui 
a  pu  amener  les  glaciers  du  Mont-Blanc  jusqu'aux  bords  du  lac 
de  Genève.  La  température  moyenne  de  cette  ville  estde9*,46. 
Sur  les  montagnes  environnantes,  la  limite  des  neiges  perpé- 
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tMtlIes  te  trouvé*  oomme  nous  l'avons  vu,  à  2700  mètres  uu- 

desRUsde  la  mer.  l.os  praïuls  glaciers  de  la  vallée  doChamounix 
desce&deai  à  1550  mètres  au-dessous  de  cette  ligue.  Cela  posé, 
supposons  que  la  température  moyenne  de  Genève  s'aliaisse 
de  4  degrés  seulement,  et  devienne  par  conséquent  5'46.  Le 
décroissement  de  la  tenipt  latiiro  avpc  la  hauteur  étant  d'un 
degré  pour  188  mètres^  la  limite  des  neiges  éternelles  s'abais- 
sera de  750  mètres,  et  ne  sera  plus  qu'ft  1050  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  On  accordera  sans  diffirullé  que  les  glaciers  de 
Chamounix  descendraient  au-dessous  lio  aeiie  nouvelle  limite 
d'une  quantité  au  moins  égale  à  celle  qui  existe  entre  la  limite 
actuelle  et  leur  extrémité  inférieure.  Or,  actuellement,  le  pied 
de  ces  glaciers  est  à  1150  mètres  au-dessus  de  l'Océan;  avec 
un  climat  plus  froid  de  U  degrés,  il  sera  à  7jU  mètres  plus  bas, 
c'est-à-dire  au  niveau  de  la  plaine  suisse.  Ainsi  donc  l'abaisse- 
ment de  la  ligne  des  neiges  éternelles  suffirait  pour  faire  arriver 
les  glaciers  de  Chamounix  jusqu'à  Genève.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'un  glacier  descend  d'autant  plus  bas,  que  le  cirque 
d*où  il  provient  est  plus  vaste;  or,  des  glaciers  ayant  pour  bas- 
sin d'alimentation  toutes  les  vallées  et  toutes  tes  gorges  élevées 
au-dessus  de  1950  melies  de  hauteur  descendioiil,  par  ceU 
seul^  beaucoup  plus  bas  qu'auparavant.  Ainsi,  Taction  réunie 
de  ces  deux  causes,  rabaissement  de  la  ligne  des  neiges  éter- 
nelles et  l'agrandissement  des  cirques,  causes  dont  ihacuue, 
prise  isolément,  suftlrail  pour  expliquer  l'ancienae  extension 
des  glaciers^  nous  fait  très -bien  comprendre  comment  celui  de 
TArve  a  pu  jadis  s'avancer  jusqu'aux  environs  de  Genève.  N'ou- 
blions pas  que  celte  extension  a  été  l'œuvre  d'une  longue  suite 
de  siècles  dont  le  nombre  nous  est,  pourainsidire,  révélé  par  ces 
niiiliiMMb  blocs  que  le  glacier  a  lentement  et  successivement 
ôhlrnll^tà  pied  du  Mont-Blanc  jusqu'aux  bords  du  lac  Léman. 

Le  climat  qui  a  favorisé  ce  développement  prodigieux  des 
glaciers  n'a  rien  dont  nous  ne  puissions  nous  faire  une  idée 
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tort  cxiirte  :  c'est  le  climat  d  Upsal,  de  btockholiii,  de  Cluistiama 
et  de  la  partie  septentrionale  de  TAiDérique  dans  l'État  de  New* 
York.  Les  géologaes,  qui  n'hésitent  pas  à  élever  de  10  à  45  de- 
grés les  tempe l  aliaos  moyennes  des  zones  froides  ou  tempé^ 
rées,  pour  expliquer  la  présence  dans  le  sein  de  la  terre  de 
fougères  tropicales  ou  d'animaux  des  pays  ohaudSi  eureient 
mauvaise  grftce,  ce  me  semble,  à  s^eflhroueher  de  cette  allénM' 
tion  de  la  température  moyenne  annuelle,  parce  que  le  chan" 
geroent  proposé  se  fait  dans  un  autre  sens,  et  que  le  tbermo*' 
mètre  descend  au  lieu  de  monter.  Si  l'on  accorde  que  le  climat 
d'une  portion  du  globe  a  pu  changer,  il  est  aussi  légitime  de 
supposer  qu  il  s  est  refroidi  que  d'admettre  qu'il  s'est  réchauffé; 
Diminuer  de  h  degrés  la  température  moyenne  d'une  contrée  ' 
pour  expliquer  une  des  plus  grandes  révolutions  du  globe, 
est,  à  coup  sûr,  une  des  hypothèses  les  moins  iiardies  que  la 
géologie  se  soit  permises. 

Discuter  les  causes  qui  ont  produit  cet  abaissement  de  tem- 
pérature, indiquer  lès  changements  géologiques  ou  météorolo^ 
giques  qui  oui  anicué  cette  langue  période  de  froid,  me  paraft 
une  tentative  tout  à  fait  prématurée,  il  faut^  avant  tout^  dresser 
la  carte  de  Tancienne  extension  des  glaciers  ;  or,  c'est  à  peine 
si  elle  est  ébauchée  pour  les  Alpes,  les  Vosges  et  les  montagnes 
de  rixosse.  D'anciennes  moraines  existent  dans  les  Pyrénées, 
l'Altaï^  le  Caucase  et  l'Atlas;  mais  personne  n'a  encore  entre- 
pris la  topographie  des  glaciers  qui  les  ont  poussées  devant 
eux.  La  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark,  la  Finlande,  le  nord 
de  l'Amérique,  étaient  couverts  de  grandes  nappes  de  glace,  dont 
la  limite  méridionale  reste  encore  à  déterminer.  Que  dire,  par  . 
conséquent,  de  positif  sur  les  causes  d'un  phénomène  dont 
nous  ignorons  l'étendue?  N'imitons  pas  nos  prédécesseurs,  dont 
la  brillante  imagination  appuyait  les  généralisations  les  plus 
hardies  sur  la  base  fragile  de  quelques  faits  isolés  et  incomplets. 
Toutes  ces  œuvres  hâtives  sont  destinées  à  périr.  La  science 
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vient  de  nous  itivéler  une  époque  nouvelle  dans  l'hisloiiv  de 
noire  planète  ;  uu  vaste  champ  s'ouvre  devant  le^  physiciens, 
les  astronomes  el  les  naturalistes.  Ne  craignons  pas  de  jeter  un 
regard  investigateur  dans  les  profondeurs  de  ce  passé  lointain, 
iionl  la  surface  de  la  terre  a  conservé  la  liace,  niais  repous- 
sons ces  hypothèses  qui  devancent  les  Caits,  et  que  le  fait  le 
plus  miniine  en  apparence  renverse  impitoyablement.  Gar- 
dons-nous toutefois  de  tomber  dans  Teicès  opposé.  A  eàié 
de  la  période  diluvienne  nous  voyons  surgir  la  période  gla- 
ciaire; saluons  l'apparition  de  cette  dernière  phase  des  réro* 
lotions  du  globe,  car  elle  nous  a  été  dévoilée  par  Tétude  atten-^ 
tive  de  faits  bien  observés,  et  non  par  de  vaines  spéculations 
•  de  l'esprit.  Ne  renouvelons  pas  les  querelles  oiseuses  des  ncp- 
tuniens  et  des  vulcanistes,  Téquitable  postérité  a  jugé  entre  eux. 
Ils  avalent  également  tort  comme  partisans  passionnés  d'une 
idée  exclusive  ;  ils  avaient  égalenionl  raison  j)ar  les  faits  et  1rs 
observations  qu'ils  apportaient  à  Tappui  de  leurs  théories  abso- 
lues. Tous  les  géologues  actuels  sont  à  la  fois  vulcanistes  et 
neptuniens  ;  la  science  a  fait  la  part  de  Tean  et  celle  du  feu.  Il  en 
sera  de  mciiic  des  glaciers  et  des  courants.  Les  ans  et  les  autres 
ont  joué  leur  rôle  dans  le  passé ,  comme  ils  le  remplissent  en« 
core  actuellement.  Les  phénomènes  sont  restés  les  mêmes; 
mais,  an  lien  de  ces  manifestations  gigantesques,  caractère  des 
époques  géologiques  antérieures  à  la  nôtre,  ils  se  renferment 
dans  les  limites  d'action  qui  leur  sont  imposées  par  l'équilibre 
de  la  période  de  repos  relatif  que  la  présence  de  l'homme  a 
'    inaugurée  sur  la  terre. 
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Depuis  qtiel(|ues  années  la  mode  est  aux  ascensions  :  chaque 
été,  des  toaristes  partent  de  tous  les  points  de  l'Europe^  ae 
dirigeant  vers  les  Alpes»  et  gravissent  à  l'envi  les  cimes  les  plus 
inaccessibles.  Bicalùt  tous  ces  sommets  neigeux  doiU  la  blan- 
cheur virginale  était  un  emblèaie  cher  aux  poètes,  auront  été 
déflorés.  Des  clubs  alpins  se  sont  formés  en  Angleiem,  en 
Suisse,  en  Autriche,  en  Italie  ;  leurs  membres  rivalisent  de  zèle 
et  d'audace;  une  noble  émulation,  un  amour-propre  légitinne 
les  animent  et  les  excitent.  On  compte  le  petit  nombre  de 
BommeU  que  leur  pied  n'a  pas  encore  foulés.  Nous  louons 
cette  ardeur,  nous  applaudissons  à  ces  succès.  Où  trouver  en 
elfel  uu  meilleur  emploi  de  la  lorce^  de  Tagilité  et  de  1  énergie 
qui  caractérisent  la  jeunesse.  Les  exercices  stéréotypés  de  la 
gymnastique  régulière^  les  petits  incidenis  et  les  petits  ob- 
stacles de  la  chasse  dans  les  plaines  bien  connut  s  qui  en- 
tourent l'héritage  paternel^  ne  sauraient  sutiire  à  des  esprits 
entreprenants  servis  par  des  corps  sains  et  vigoureux.  Les 
Alpes  sont  une  arène  où  ils  peuvent  déployer  toutes  leurs  qua- 
lités physiques  et  morales.  Des  nuits  passées  dans  les  chalets, 
et  même  sous  une  pierre,  près  de  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles; les  difficultés  réelles  et  les  dangers  sérieux  des  glaciers; 
les  obstacles  imprévus  de  rochers  verticaux  barrant  l'accès  de 
ta  cime  désirée;  le  fioii  subit,  les  effets  de  la  raréfaction 
de  l'air;  des  nuagob  cnvdopiiant  tout  ii  coup  la  montagne  dans 
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une  brume  épaisse;  les  orages,  dont  la  foudre  frappe  si  sotnrent 
les  sommets;  robscurité  surprenant  le  voyageur  au  milieu  de 

ces  désorts  de  neige  et  de  glace  :  voilà  des  aventures  dij^iies 
de  la  vigueur  et  des  aspirations  d'une  jeunesse  virile  et  bien 
trempée.  Quel  plaisir  de  vaiaore  des  obstacles  et  de  braver  des 
périls  où  la  vie  est  en  définitive  rarement  en  jeu ,  et  quelle  ré- 
conipense  après  la  victoire  !  Du  haut  du  sommet  vaincu,  on 
voit  le  monde  à  ses  pieds,  r<Bil  se  promène  au  loin  sur  les  val- 
lées et  sur  les  montagnes.  Un  délicieux  repos  succède  à  une 
fatigue  momentanée  ;  un  appétit  inconnu  dans  la  plaine  assai- 
sonne le  modeste  repas  que  le  guide  sert  sur  le  gazon  émaiUé 
de  fleurs  alpines;  un  air  pur,  une  lumière  éclatante,  prêtent  à 
tous  les  otjets  une  beauté  inconnue  dans  ^atmosphère  épaisse 
des  régions  habitées;  le  bien-être  du  (orps  réagit  sur  l'état  de 
Tâme^  qui  se  sent  inondée  de  nobles  dcsirs  et  du  grandes  peu^ 
sées.  Les  intérêts  mesquins  et  les  vanités  ridicules  du  monda 
s*évanouissent  dans  leur  petitesse;  on  s'étonne  d'y  avoir  songé, 
et  Ton  se  promet  de  les  ignorer  désormais.  Telles  .^unt  les  jouis- 
sances vives  et  sans  méiauge  que  tout  homme  bien  né  éprou- 
vera en  présence  dii  grand  spectacle  dont  il  est  le  centre.  Des 
satisfactions  plus  intimes  encore  sont  réservées  à  celui  qui  gra- 
vit ce  sommet  avec  la  volonté  d'étudier  les  lois  du  monde  phy- 
sique, les  phénomènes  de  l'atmosphère,  les  productions  de  la 
qature  dans  ces  froides  régions,  ou  d'analyser  la  structure  de  ces 
montagnes  qui  semblent  un  chaos  et  sont  en  réalité  Texpression 
d'une  règle  encore  inconnue.  Ces  ascensions  sont  des  ascen- 
sions scientifiques,  elles  ont  ajouté  à  la  somme  de  nos  con- 
naissances ;  les  autres  sont  des  ascensions  pittoresques,  satis- 
faisantes pour  celui  qui  les  aceoiii])lit,  uuii.-.  en  général  inutiles; 
car  des  sensations  ne  se  communiquent  guère;  les  impressions 
sont  personnelles,  et  tout  se  résout  en  une  série  d'ezdamations 
qui  traduisent  l'admiration,  le  contentement  et  le  légitime 
(^rguei)  dq  juriste  triomphantt 
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Je  voudrais,-  daos  ce  récit,  faire  eonoattre  au  lecteur  deux 

ascensions  scientifiques  au  Moiil-Biunc  faites  à  cinquaiite-gepl 
an»  d'intervalle;  en  prouver  l'utilité,  montrer  le  ^ût  que  la 
science  en  a  retiré,  et  faire  pressentir  celui  qu'elle  attend  enaoït 
de  semblables  entreprises.  Les  sommets  des  Alpes  sont  les  ph» 
élevés  de  i  Luiupe^  mais  non  de  la  terre.  Des  ascensions  ont  été 
faites  dans  les  Andes  et  dans  l  Uimalaya,  des  savants  émineati 
y  ont  séjourné  à  des  hauteurs  supérieures  à  celles  du  Mont-Blanc 
et  y  ont  fait  d'importantes  observations;  mais  dei  souvenirs  #t 
des  travaux  personnels  me  ramènent  aux  Àlpes^  et  je  préfère 
me  limiter  pour  parier  pertinemment  et  en  connaissance  dn 
cause  de  ce  que  j'ai  vu  et  ressenti  moi-même. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier^  le  massif  central  des 
Alpes  n'existait  que  pour  ses  habitants;  ceux  de  la  plaine  n'y 
pépélraient  jamais.  L'absence  ou  la  difficulté  des  chemins,  qpi 
n'étaient  que  des  sentiers^  le  manque  d'hôtelleries»  la  crainte 
de  l'imprévu,  l'emportaient  sur  la  curiosité.  Située  au  pied  du 
Mont-Blanc,  appelé  alors  lu  moiiiagne  maudite^  la  vallée  de 
Chamounix  était  inconnue  aux  populations  des  bords  du  lac 
Léman,  quoique  le  prieuré  ou  couvent  de  bénédictins  existât 
depuis  l(J9i),  et  que  les  évt^ques  de  Genève  le  visitassent  dès  le 
milieu  du  xv'  siècle.  L'un  d'eux,  François  de  Sales,  y  arriva 
le  30  juillet  1606,  et  y  resta  plusieurs  jours.  Néanmoins  c'est 
un  voyageur'  anglais  célèbre  par  ses  pérégrinations  en  Orient» 
Kichard  Pococke.  accompagné  de  Wiinihani,  un  de  ses  com- 
patriotes, qui  a  réellement  découvert  la  vallée  de  Chamounix 
en  ilki,  fait  connaître  ses  beautés,  et  dissipé  les  craintes  ridi- 
cules  qu'inspirait  la  prétendue  barbarie  des  habitants.  Trop  pré- 
occupés cependant  des  récits  absurdes  et  mensongers  débités 
avec  assurance  pour  les  détourner  de  leur  projet,  Pococke  et 
Windham  s'entourèrent  de  précautions  inutiles^  n'entrèrent 
dans  aucune  maison,  et  campèrent  asses  loin  du  prieuré  de 
Chamounix,  près  d  uu  hloc  erratique  qui  se  nomade  encore  la 
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dm  Angimt.  La  yallée  de  Ghamounix  a  donc  été  décou- 
verte par  un  étranger,  mais  ce  sont  des  Génevois,  Bourrit,  de 
Saussure,  Pictet  et  Deluc,  qui  la  firent  réellement  counaitrc* 
Ce  qui  est  mi  des  alentours  du  Mont-Blanc  l'est  encore  plus 
de  ceux  du  Mont-Rose  et  même  des  Alpes  bernoises  et  valai- 
sannes.  On  ne  connaissait,  à  IVpoque  dont  nous  parlons,  que 
les  passages  fréquentés  qui  conduisaient  en  Italie  :  le  mont 
Genis^  le  grand  et  le  petit  Saint-Bernard,  le  Monte  Moro,  le 
Simplon,  le  Saint-Gothard,  le  Spliigen,  le  Bemhardin,  le  Sep- 
timer,  ou  hien  les  autres  rois  par  lesquels  les  vallées  longilii- 
dinales  ûes  Alpes  communiquent  entre  elies^  la  Geiuaii,  le 
Grimsel,  le  Juliers,  l'Albula,  le  Panix,  etc.  Les  voyages  du  na- 
turaliste Schenchzer,  les  ouvrages  descriptifb  d'Altmann  et  de 
Griiner,  révélèrent  la  Suisse  a  l'Europe  au  commencement  du 
x?iu*  siècle;  mais  ce  ne  fut  qu*à  la  fin  de  ce  siècle  que  les  tra- 
vaux  de  de  Saussure  et  de  Bourrit  la  rendirent  populaire.  Depuis 
cette  époque,  le  Ilot  de  voyageurs  qui  la  visitent  chaque  année 
a  sans  cesse  grossi.  Actuellement  la  Suisse  est  un  parc  sillonné 
par  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur;  le  voyageur 
pédestre  a  disparu  de  la  plaine  et  ne  se  retrouve  que  dans  la 
montagne.  Les  ascensions  des  touristes  se  sont  multipliées, 
celles  des  savants  sont  toujours  rares;  commençons  par  la  plus 
célèbre  de  toutes,  l'ascension  de  de  Saussure  en  1787. 


Né  à  Genève  en  17A0,  Horace  Bén^dict  de  Saussure  coni< 

mença  ses  voyages  dans  les  Alpes  à  rû<j;e  de  vinjj;t  ans.  La  mé- 
téorologie, la  topographie,  la  géologie,  la  botanique,  Paspect 
pittoresque  et  les  n^œurs  des  habitants  avaient  tour  à  tour  fixé 
son  attention.  Pour  achever  son  œuvre,  il  voulut  monter  sur 
le  Mont-Blanc  et  embrasser  de  cet  obsenatoiic  ékvé  riumieu&c 
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région  montagneitte  qu'il  avait  parcoxirue.  Cette  massé  impo- 
sante qu'il  apercevait  dans  toute  sa  majesté  des  bords  du  lac 

Léman,  et  presque  des  fenêtres  de  sa  maison,  était  pour  lui  un 
défi  permanent.  Aussi  avait-il  promis  une  récompense  à  celui 
qui  atteindrait  le  premier  la  cime  réputée  inaccessible  du  Mont- 
Blanc.  Quelques  essais  timides  ont  lien  en  1775  et  se  renou- 
vellent en  1783.  Bourrit  tait  une  tentative  en  il^k;  de  Saussure 
lui-même,  en  1785,  attaque  le  colosse  par  la  montagne  de  la 
G6te,  entre  le  glacier  des  Bossons  et  celui  de  Taconnay.  En 
juin  1786,  le  docteur  Paccard,  J-icques  Balmat  et  Marie  Coutct 
montèrent  en  suivant  le  même  chemin^  et  s'élevèrent  sur  le 
dôme  du  Goûté,  sans  pouvoir  de  là  parvenir  jusqu'au  sommet 
Balmat  ne  redescendit  pas  à  Gbamounix,  passa  la  nuit  sur  la 
neige,  et  reconnut  le  lendemain  les  couloirs  du  petit  et  du 
grand  Plateau,  par  lesquels  on  arrive  maintenant  à  la  cime.  11 
eommoniqna  sa  découverte  au  docteur  Paccard,  et  tous  deux, 
partis  de  Gbamounix  le  7  août,  atteignirent  le  sommet  le  lende- 
main, à  six  heures  du  soir. 

La  route  était  connue.  Le  1*'  août  1787,  de  Saussure  sortit 
de  Gbamottnix  avec  dix-huit  guides,  et  alla  coucher  sous  une 
tente  au  haut  de  la  montagne  de  la  (iùte,  ù  2563  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Lo  lendemain  mutin,  il  entra  dès  six  heures 
sur  le  glacier  pour  ne  plus  le  quitter.  Des  crevasses  qu'il  dut 
eoiHomier  retardèrent  sa  marche,  et  il  lui  fttUut  trois  heures 
pour  arriver  ù  la  petite  cliaine  de  rochers  isolés  au  confluent 
des  glaciers  des  Bossons  et  de  Taconnay,  et  qui  portent  le  nom 
à»'flShwid^Muifts.  De  Saussure  voulait  s'élever  le  plus  haut 
possible,  afin  d'arriver  à  la  cime  le  lendemain,  de  bonne  heure. 
Il  alla  coucher  au  grand  Plateau,  à  la  hauteur  de  38'JO  mètres 
aa<desstta  de  la  mer,  à  180  mètres  plus  haut,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  que  le  sommet  du  pic  de  Ténériflé.  Fatigués  déjà  par  une 
longue  marche  et  éprouvant  les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air, 
let»  guides  curent  beaucoup  de  peine  à  creuser  ilans  la  neigo 
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uoe  cavité  capable  de  contenir  toute  la  troupe.  La  cavité  fut 
recouverte  par  la  tente  ;  mais  le»  guides»  toujours  préoccupés 
de  la  crainte  du  froid^  fermèrent  si  exactement  les  joints,  que 
de  Saussure  soutfrit  beauroup  de  la  chaleur  et  de  l'air  vicié  par 
la  respiration  de  vingt  personnes  serrées  dans  un  espace  étroit, 
a  Je  fus  obligé)  dit-il^  de  sortir  pendant  la  .  nuit  pour  respirer. 
La  lune  brillait  du  plus  grand  éclat  au  milieu  d'un  ciel  noir 
d  ehèix'.  Jupiter  sortait  tout  rayoïuianl  au.s>i  de  lumière  de  der- 
rière la  plus  haute  cime,  à  l'est  du  Mont-Blanc,  et  la  clarté 
réverbérée  par  tout  ce  bassin  de  neiges  était  si  éblouissante, 
(ju'oii  ne  j)()uvait  distin*iupr  que  les  étoiles  de  première  gran- 
deur. «  A  peine  la  troupe  ctait-eile  endormie,  qu'elle  fut  ré- 
veillée par  le  bruit  d'une  avalanche  qui  tombait  le  long  de  la 
pente  qu'elle  devait  traverser  le  lendemain.  Au  point  du  jour, 
tout  le  monde  était  sur  pied;  le  ther{tu>inèlre  marquait  U  degrés 
auHiessous  de  zéro.  Gagnant  rexLrémité  du  grand  Wateau»  de 
Saussulre  monta  par  un  talus  rapide,  en  se  dirigeant  vers  l'est, 
et,  s'élevant  au-dessus  des  rochers  Rouges,  il  découvrit  les 
montagnes  du  Piémont,  passa  près  des  Petits -Mulvig,  qui 
percent  la  neige  à  46B0  mètres  au-dessus  de  la  mer,  s'y  reposa 
quelques  instants;  puis,  montant  lentement,  s'arrétant  tous  les 
quinze  ou  seize  pas,  il  arriva  à  onze  heures  au  sommet,  et  foula 
la  neige  avec  une  sorte  de  colère  satisfaite,  expression  de  la 
longue  lutte  qu'il  «vait  soutenue.  La  cime  avait  la  forme  d'une 
arAte  allongée  en  forme  de  dos  d'âne,  dirigée  de  l'est  à  l'ouest, 
vl  descendait  à  ^es  deux  extrémités  sous  des  angles  de  28^  k 
30''  :  elle  était  Lrès-élroite,  presque  tranchante  au  sommet, 
à  tel  point  que  deux  personnes  ne  pouvaient  y  marcher  de 
front;  mais  elle  s'élargissait  et  s'arrondissait,  en  s'abaissant 
du  côté  de  l'est,  et  prenait  du  côté  de  l'ouest  la  forme  d'un 
avant-toit  saillant  au  nord. 

Pendant  toute  son  ascension  à  partir  du  grand  Plateau,  de 
Saussure  avait  remarque  que  les  roches  visibles  au-dessus  de  la 
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neige  étaient  toutes  de  nature  cristalline,  quoique  plus  ou 
moins  divisées  en  lames  parallèles  :  elles  appartiennent  toutes 

à  la  vai'it'tt''  de  granité  que  les  géoloj^ues  artuols  appellent  pro- 
togine,  et  dans  laquelle  le  talc  vient  s'ajouter  aux  autres  élé- 
ments  du  granité  :  le  quartz^  le  feldspath  et  le  mica.  Dominant  les 
aiguilles  dont  il  n'avait  jusqu'ici  visité  que  le  pied,  de  Saussure 
constata  qu'elles  se  cotnposenl  de  grands  feuillets  verticaux;  il 
reconnut  que  ces  aiguilles  ont  une  structure  uniforme,  tandis 
que  les  montagnes  à  couches  horizontales,  telles  que  le  Buet, 
sont  terminées  à  leur  sommet  par  des  assises  de  terrains  secon- 
daires. Jetant  un  coup  d'ieil  général  sur  les  nioiitagnes  prinii- 
lives  qui  rentouraient,  il  vit  qu'elles  ne  forment  pas  des  chaînes^ 
mais  paraissent  distribuées  en  groupes  irréguliers  et  détachés 
les  uns  des  autres.  I.e  temps  pressait.  De  Saussure  se  détourna 
de  ce  grand  spectacle  pour  consulter  ses  instruments  niétéo- 
io|qgiqMes.  Son  premier  soin  fut  de  suspendre  son  baromètre 
et  ses  thermomètres  à  un  mètre  au-dessus  du  sommet.  Le  baro- 
mètre niarcjuait  'i:i/i'"'",38,  et  la  tefupérature  de  l  air  était  à  2»,9 
auKlessQUS  de  zéro.  Deux  savants  observaient  le  baromètre  à  la 
môme  heure  :  l'un  à  Genève,  c'était  Senebieri  qui  a  tant  con- 
tribué  aux  progrès  de  la  physiologie  végétale  ;  Tautre  à  Cha- 
mounix,  c'était  le  tils  même  do  de  Saussure,  Théodore,  alors 
^é  j%Mf  t  ans,  et  devenu  célèbre  depuis  par  ses  travaux  en 
chîsiiiCW^tissure,  calculant  la  hauteur  du  Mont-Blanc  d'a- 
près ces  observations,  avec  la  formule  de  Deluc  modifiée  par 
bchukburgh,  trouva  4824  melres  pour  l'altitude  de  la  cinu- 
au«d^us  de  la  mer.  On  verra  plus  loin  que  cette  mesure  est 
trop  forte  de  14  mètres  seulement,  résultat  remarquable  pour 
l'époque,  quand  on  songe  à  l'imperfection  des  instruments,  à 
l'insutlisance  dos  formules  qui  servaient  de  base  aux  calculs, 
comparées  à  celles  données  depuis  lors  par  Laplace  et  Bessel^ 
et  à  l'incertitude  où  l'on  était  alors  sur  l'élévation  au-dessus  de 
1h  Hier  des  stations  correspondantes  de  Genève  et  de  Chaïuounn. 
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Le  Mont*Blaac  éUit  donc  la  plus  haute  montagne  de  i'£urope« 
et  la  vue  que  de  Saussure  avait  sous  les  yeux  la  plus  étendue 

dont  on  puisse  jouir  sur  notre  contiiionl.  La  mer  csl-elle  visible 
de  ce  sommet?  Physiquement,  non.  Vers  les  limites  de  i'bori* 
ion,  les  objets,  noyés  dans  une  espèce  de  hàle,  deviennent 
confus  :  on  ne  distinguo  plus  rien,  on  ne  voit  que  Tespace.  Le 
golfe  de  Uêiics,  près  de  Sa\  uac,  est  la  partie  de  la  Méditerranée 
la  plus  rapprochée  du  Mont-Blanc,  et  si  elle  n'était  pas  bordée 
de  montagnes,  le  rayon  visuel  de  Tubservateur  placé  sur  le 
sommet  poun.iit  atteindre  la  mer  entre  Albenga  et  Noli,  où 
le  groupe  des  Alpes  liguriennes  présente  une  coupure  qui  le 
sépare  des  Alpes  maritimes;  mais  du  haut,  des  montagnes  voi- 
sines de  ces  deux  villes,  la  oîme  du  Hont<Blanc  doit  être  visible 
comme  elle  l'est  de  Dijon,  du  sommet  du  Mezenc  dans  la  liaute- 
Loire,  et  môme,  dit-on,  du  plateau  de  Langres. 

A  deux  heures,  te  thermomètre  de  de  Saussure  donnait,  pour 
la  température  de  l'air  à  l'ombre^  —  S",!  ;  il  ne  descendit  pas 
plus  bas,  et  au  soleil  il  marqua  constamment  —  A  Taide  de 
rhygromètre  qu'il  avait  inventé,  de  Saussure  reconnut  que  Fair 
contenait  six  fois  moins  d'humidité  qu'à  Genève,  c*est-à*dtre 
qu'il  auiuit  fallu  six  fois  plus  de  vapeur  d'eau  pour  saturer 
l'air  de  Genève  à  sa  température  de  26". 2,  que  celui  du  Mont- 
Blanc  à  la  température  de  —  2%!^.  Par  le  beau  temps,  cette 
sécheresse  n'a  rien  d'extraordinaire  sur  un  sommet  aussi  élevé, 
quoique,  en  mcn  enne,  Tair  &oit  aussi  humide  sur  la  montagne 
que  dans  la  plaine. 

L'eau  bout  lorsque  la  force  élastique  de  sa  vapeur  est  égale  à 
la  pression  atmosphérique^  e'est-à-^dire  au  poids  de  la  colonne 
d'air  qui  surmonte  le  liquide,  il  est  clair  que  la  hauteur  do 
cette  colonne  diminue  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  une  mon- 
tagne* Ainsi,  quand  vous  êtes  à  2000  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  la  colonne  d'air  qui  surmonte  votre  tôle  est  de  2000  mètres 
plus  courte,  et  leau  doit  entrer  en  ébullitiun  à  une  tempéra- 
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Ittfe  moindre  qu'au  bord  de  la  mer,  nu-def»uft  de  laquelle  la 

colonne  «^tmosphéiique  a  toute  sa  haulcur.  De  Saussure  b  elail 
assuré^  le  22  avril  1787,  au  bord  même  de  la  Méditerranée,  que 
son  thermomètre,  plongé  dans  Feau  d'une  bouilloire  chaufiëe 
par  une  lampe  k  Tesprit-de-vin^  marquait  lOf^Q  sous  une 
pression  atmosphérique  de  761""", 56.  Sur  le  sommet  du  Mont- 
Blanc,  la  colonne  baromélrique  n'ayant  plus  que  i!i3fi""',S8  de 
longueur,  Feau  entrait  en  ébullîtîon  à  86%0.  Sous  cette  pres- 
sion, le  thermomètre  de  de  Saussure  aurait  dû  marquer  85°,10  : 
mais  on  ne  savait  pas  alors  que  la  nature  du  vase  et  de  ses 
parois  retarde  ou  avance  le  moment  de  rébuUition  de  l'eau  ; 
on  ignorait  qu'il  ne  faut  pas  plonger  le  thermomMre  dans  le 
IkIhkU'  Mu'iiK',  iiiais  seulement  dans  1 1  \  apcur  de  l'eau  bouil- 
lante. £n  outre,  Dallon»  Arago,  Dulûug.et  HegnauU  n'avaient 
pas  encore  exécuté  ces  grands  travaux  sur  les  vapeurs,  qui 
nous  ont  appris  quelles  sont  exactement  la  température  et  la 
force  élastique  de  la  vapeur  d  eau  sous  différ^^ntes  pressions. 
Pour  toutes  ces  raisons,  les  résultats  de  de  Saussure  sont  seu- 
lement approximatifs,  mais  aussi  exacts  qu'ils  pouvaient  Tétre 
à  l'époque  où  il  obser\'ait.  Dcluc  l'avait  précédé  dans  celte  voie 
en  faisant  bouillir  'de  l'eau  au  leouuuet  du  Buet,  à  3090  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  et  les  nombres  obtenus  par  les  deux  savants 
génevois  se  confirmèrent  réciproquement. 

OuauJ  de  Slu^  iiie  fit  son  expérience  de  Tébullilion  de  Teau 
au  l)oril  de  la  nier  avec  sa  lampe  k  l  esprit-de-vin^  Teau  entra 
en  ébi3t)lit{f(l  en  atteignant  la  température  de  101«,6  en  douze 
ou  treize  minutes.  Sur  le  Mont-Blanc,  il  fallut  une  demi-heure 
pour  que  la  kiiipérature  s'élevfttà  86  ,0  :  la  raidat  tioii  de  1  air 
et  la  basse  température  expliquent  pariailcnient  cette  diffé- 
rence. Les  mêmes  circonstances,  jointes  à  la  fatigue  et  à  l'ab* 
sence  de  sommeil,  rendent  également  compte  de  Tanhélation, 
de  l'accélération  du  pouls,  de  la  céphalalgie  et  de  la  teruiaucc 
au  sommeil  que  de  Saussure  et  ses  conipagnons  éprouvaient 
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laiit  (ju  iLs  ét.iieiil  t'ii  mouvciiiciit,  syniplAines  qui  disparaissenl 
avec  le  repos  et  s'émousscnt  par  Tbabitude. 

A  trois  heures  et  demie,  après  un  séjour  de  quatre  heures 
et  demie  au  sommet  du  Mont-Blanc,  de  Baussnre  se  r<»mît  en 
marche  pour  descendre.  La  neige  s'était  ramollie,  il  eiitonçait 
à  chaque  pas;  néanmoins  il  arriva  en  une  heure  un  quart  au 
grand  Plateau.,  où  il  avait  passé  la  nuit  précédente,  le  traversa, 
et  descendit  jusqu'à  ravant-dernier  rocher  de  la  chaîne  des 
Grands-Mulets^  tlevé  de  3470  mètres  au-dessus  de  la  mer  :  il 
rappela  le  Hocher  de  Vkewrewc  retottr  et  y  remarqua  avec  sur- 
prise le  carnillet  moussier  (1)  en  fleur.  Cette  jolie  plante  est 
celle  qui  s'élève  le  plus  haut  dans  les  monUi^iics  de  l'Kurope. 
Les  frères  Schlagintweit  1  ont  vue,  sur  le  Mont-Hose,  à 
3650  mètres;  Ramond  Ta  cueillie  sur  le  Vignemale  et  au  mont 
Perdu,  dans  les  Pyrénées,  h  3000  mètres.  D*un  autre  côté,  elle 
s'avance  au  Spil/.berg  jusqu'au  Su*  degr»)  de  latitude,  où  on  la 
trouve  au  bord  de  la  mer.  C'est  donc  la  plante  la  moins  frileuse 
de  notre  hémisphère,  et  en  même  temps  celle  qui  s'élève  le 
plus  haut  sur  lf»s  montagnes  et  descend  aussi  bas  qu'une  plante 
terrestre  puisse*  di  srcutlrc,  puisqu'on  l'observe  au  niveau  de 
l'Océan,  môme  dans  la  Norvège  septentrionale.  De  Saussure 
appuya  sa  tente  contre  le  rocher.  «  Nous  toupàuies,  dit-il,  gaie- 
ment et  de  bon  aji^étil.  ai)rès  quoi  je  passai  sur  mon  jn'lil  ma- 
telas une  excellente  nuit.  Ce  fut  alors  seulement  que  je  jouis  du 
plaisir  d'avoir  accompli  ce  dessein  formé  depuis  vingt-sept  ans, 
à  savoir  dans  mon  premier  voyage  à  Chamounix  en  4760,  projet 
que  j'avais  si  souvent  abandonné  et  repris,  et  qui  faisait  poui' 
ma  famille  un  sujet  continuel  de  souci  et  d'inquiétude.  Cela 
élait  devenu  pour  moi  une  espèce  de  maladie;  mes  yeux  ne  ren- 
contraient pas  le  Mont-Blanc,  que  Ton  voit  de  tant  d'endroits 
des  environs  de  (ienùve,  sans  que  j'éprouvasse  une  espèce  de 

(1)  SSIraffttMiiftk,  h. 
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s:ii>isse!nent  douloureux.  Au  moiuenl  où  j'y  urrivai,  ma  siitib- 
facUon  ne  fUt  pas  complète;  elle  le  fut  encore  moins  au  moment 
de  mon  départ  :  je  ne  voyais  alors  quie  ce  que  je  n'avais  pu  faire. 
Mais  dans  le  silence  de  la  nuit,  après  in'étre  bien  reposé  de  ma 
fatigue,  lorsque  Je  récapitulais  les  observations  que  j  'avais  faites, 
lors  surtout  que  je  me  retraçais  le  magnifique  tableau  de  mon* 
tagnes  que  j'emportais  gravé  dans  ma  téte^  je  goûtai  une  satis-^ 
fuclion  vraie  et  saii^  ni«Mans<\  » 

Le  lendemain/ 4  août,  de  Saussure  ne  partît  qu'à  six  heures 
du  matin;  il  fut  obligé  de  descendre  des  pentes  très^roides  pour 
contourner  des  fentes  nouvelles  qui  s'étaient  formées  pendant 
l'ascension.  Au-dessous  des  Grands-Mulet>,  le  glacier  était  en- 
tièrement changé,  les  crevasses  s'étaient  élargies,  les  ponts  s'é* 
taient  rompus,  et  c'est  avec  des  peines  infinies  que  la  caravane 
atteijrnitla  terre  ferme  à  neuf  heures  et  demie  du  matin.  A  nudi 
uu  quart,  tous  rentraient  ii  Chaniounix  biun  portants.  c<  iNotre 
arrivée,  dit  de  Saussure,  fut  à  la  fois  gaie  et  touchante  :  tous  les 
parents  et  amis  de  mes  guides  vinrent  les  embrasser  et  les  féli- 
citer. Ma  leuime,  st.^sa'Uib  c\  nies  fils^  qui  avairiit  [lassé  en- 
semble à  Chatnounix  tm  tem{)s  long  et  pénible  dans  Tattente  de 
cette  expédition,  plusieurs  de  nos  amis,  qui  étaient  venus  de 
Genève  pour  assister  à  notre  retour,  exprimaient  dans  cet  heu^ 
reux  moment  leur  satisfaction,  que  les  craintes  qui  1  uNau  nt  pré- 
cédé renflaient  plus  vive,  plus  touchante,  suivant  le  degré  d'iu- 
térél  que  nous  avions  inspiré,  d 

Tct  est  le  récit  de  la  première  grande  ascension  scientifique 
qui  se  soit  faite  dans  les  Alpes,  et  Tabrégé  î^uccinct  de.s  prni(  i- 
paux  résultats  que  la  science  en  a  retirés;  elle  a  servi  de  modèle 
•à  toutes  les  autres,  car  de  Saussure  avait  en  quelque  sorte  for* 
mulé  pruuramme  des  expériences  à  entreprendre,  des  obser* 
valions  à  faire  et  des  problèmes  k  résoudre. 

Dans  un  espace  de  cinquante-sept  ans,  de  1787  à  iS43, 
vingt-sept  ascensions  eurent  lieu  au  Mont  Blanc  ;  mais  aucune 
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n*aan  caractère  réellemeiit  scientifique.  Une  noble  curioaîlé,  le 
désir  de  visiter  ce  monde  de  neiges  éternelles  et  de  jouir  du 
haut  du  Mont-ûianc  d'un  dea  plus  grands  spectacles  qu'il  soU 
donné  à  l'homme  de  contempler^  Pattrail  de  la  difficulté  ▼aincue, 
tels  sont  les  motifs  qui  décidèrent  la  plupart  des  voyageurs,  et 
certes  ces  molils  sont  une  compensation  suliii-ante  aux  fatigues 
inévitabiea  et  à  la  dépense  asseï  considérable  qu'entraîne  une 
pareille  expédition.  Cependant  pluaieura  voyageurs  ont  publié 
des  relations  intéressantes  dans  lesquelles  on  trouve  des  don- 
nées dont  la  science  peut  faire  son  proÛl.  Je  citerai  spéciale- 
ment l'ascension  de  Francis  Clissold.du  19  août  1622;  celle  de 
Marckbam  Sherwill,  du  27  août  1825;  d'an  Écossais,  M.  Auldjo, 
le  ^>  auùl  1827;  du  (iocleur  Martîn-Barry,  qui,  bien  que  nul- 
lement préparé  d'avance,  lit  d'importantes  observations  sur  les 
phénomènes  physiologiques  produits  par  la  raréfaction  de 
Pair.  La  plupart  de  ces  voy  igeurs  sont  Anglais;  toutefois  on 
coujple  quatre  Français  :  M.  Henri  de  Tilly,M.  Doulat,  M"*"  d'An- 
geviUe,  et  le  docteur  Ordinaire,  qui  monta  deux  fois  au  Mont-* 
Bianc^  le  26  et  le  31  août  1863,  après  avoir,  dans  rintervalle, 
gravi  le  Buet  et  effectué  son  retour  à  Chamounix  par  le  Brevent. 
Depuis  iSUU,  ces  ascensions  se  sont  singulièrement  multipliées, 
et  vingt  ans  plus  tard,  à  la  fin  de  1863>  le  nombre  total  s'élevait 
à  171,  dont  8  se  sont  faites  en  juin,  36  en  juillet,  8è  en  août, 
Ul  en  septembre  et  une  en  octobre  (1^  Les  termes  exdvnies 
sont  :  le  i^'  juin  1858,  ascension  de  M.  J.  Waltord,  etie  9  oc- 
tobre 1834,  ascension  de  M.  de  Tilly,  qui  revint  avec  les  pieds 
gelés^  et  souffrit  longtemps  d'une  tentative  faite  dans  une  saison 
trop  avancée  et  avec  une  insouciance  téméraire  du  danger  de 
U  congélation,  le  plus  réel  que  Ton  coure  dans  les  neigea  qui 
recouvrent  les  sommets  du  Mont-Blanc  et  du  Mont4tose. 

{!)  Vojez  11  liste  complète  de  ces  aseensions,  dans  l'ouvrage  de  M.  Dolllut- 
Auaset,  intitulé  :  Matériaux  pour  Nlude  des  glaciers,  U  IV,  p.  5SS. 
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ASdNSION  DE  BRAVAIS^  UARTmS  ET  UtHLECll. 

J'ant?e  au  récit  de  l'ascension  scientifique  qu(  j  ai  faite  en 
i^hU  avec  mes  amis  Auguste  Bravais,  lieulenant  de  vaisseau,  et 
Aaguste  Lepileur,  docteur  en  médecine.  Avec  le  premiec,  j'avais 
visité  le  Spitzberg  en  1838  et  18S9,  pendant  les  deux  campagnes 
de  la  Recherche  dans  la  mer  Glaciale.  Il  avait  hiverné  seul  à 
Bossekop^  en  Laponie;  mais  nous  avions  séjourne  ensemble  sur 
le  Faulhani,  en  1861,  pendant  dix-huit  jours,  à  2880  mètres  au« 
dessus  de  la  mer;  lm«mémes'y  était  rencontré  Tannée  suivante 
avec  le  physicien  Alhanase  Pellier,  et  y  avait  demeuré  vingt-trois 
Jours.  La  comparaison  des  régions  boréales  du  globe  avec  les 
hautes  réglons  alpinesétaitle  sujet  habituel  de  nos  conversations. 
Sur  le  Faulhom^  nons  avions  fait  une  foule  d'observations  et 
abordé  un  certain  nombre  de  problèmes  qui  ne  pouvaient  être 
résolus  que  par  une  ascension  et  un  séjour  à  une  grande  hauteur  ; 
nous  pensâmes  au  Mont-Blanc.  M.  Pouillet  et  M.  Nisard,  à  des 
titres  différents,  s'intéressèrent  à  notre  projet,  et  en  firent  part 
au  ministre  de  l'instruction  publique  de  celte  époque,  M.  \  ille- 
matn.  Quoique  les  lettres  eussent  feit  sagloire,  M.  Yilleroain  ^tt- 
mait,  aimait  et  proti  geait  les  sciences. Notre  demande  fut  agréée^ 
et  il  nous  fournit  les  moyens  de  réaliser  la  première  ascension 
réellement  scientitique  qui  ait  été  laite  depuis  celle  de  Béné- 
dict  de  Saussure.  Dans  ^intervalle  de  cinquante-sept  ans,  les 
sciences  physiques  et  naturelles  avaient  accompli  de  tels  progrès^ 
que  la  simple  répétition  des  expériences  de  ce  physicien  avec  les 
instruments  perfectionnés  et  les  méthodes  nouvelles  était  déjà 
d*ttn  grand  intérêt;  mais  nous  espérions  tenter  quelques  essais 
auxquels  ce  grand  méféoi*ologisle  n'avait  pas  songé,  ou  que  le 
temps  l'avait  enipècbé  «i'fxécuter. 

Partis  de  Paris  le  i(i  juillet  i^UU,  nous  nous  arrôtAmes  à  Ge* 
nève  pour  comparer  nos  instrument?  à  ceux  de  Tobservatoire 
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de  cette  ville,  et  convenir  avec  le  directeur,  M.  Plantamour,  d'un  . 
système  d'observations  qui  devaient  correspondre  à  celles  quQ 

nous  voulions  faire  sur  le  Mont-Blanc.  Nous  quittâmes  (jcnève 
le  26  juillet*  Suivant  à  pied  une  longue  charrette  à  quatre  roues 
qui  portait  notre  matériel,  nous  arrivftmes  à  Chamounik  le  98. 
Les  préparatifs  nous  prirent  quf>lques  jours.  Notre  dessciii  étant 
de  séjourner  aussi  haut  que  possible  sur  le  Moai-iiiduc;  nous 
avions  emporté  de  Paris  une  tente  de  campement  avec  ses  mon* 
tants  et  ses  piquets,  des  paletots,  de  peau  de  chèvre,  des  bacs 
de  peau  de  mouton,  des  couvertures,  etc.  Nos  expériem  es  exi- 
geaient de  nombreux  instruments  de  physique  et  de  météoro- 
logie; il  fallait  des  vivres  pour  trois  jours.  Chaque  porteur  ne 
pouvait  se  charger  que  de  15  kilogrammes  et  de  ses  provisions  : 
or^  nous  avions  /i5û  kilogrammes  environ  à  transporter  à  une 
hauteur  de  ;iOOU  mètres  au-dessus  de  la  vallée  de  Gbamounix. 
Nous  dûmes  veiller  nous-mêmes  à  tous  les  préparatifs  de  Tas» 
cension;  diviser  les  objets  en  lois  de  poids  égal,  elles  faire  tirer 
au  sort  par  les  porteurs,  atiii  d'éviter  toute  di-^pute  et  toute  ré- 
crimination; nous  occuper  de  la  préparation  des  vivres,  acheter 
te  pain  et  le  vin,  les  distribuer  enfin  de  nos  propres  mains  le 
jour  du  dtpail.  Ainsi,  au  lieu  de  ce  calme  de  l'esprit,  de  ce 
recueillement  dont  Thomme  de  science  a  tant  besoin  avant 
d'entreprendre  ses  travaux,  nous  étions  distraits  par  mille  détails 
vulgaires,  par  mille  difficultés  irritantes  qui  ne  se  produisent  pas 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  et  qui  venaient 
fondre  sur  nous  au  moment  où  nous  éprouvions  le  besoin  im- 
périeux d*ètre  libres  de  toute  préoccupation. 

Notre  caravane  se  montait  a  quarante-trois  personnes,  dont 
trois  guides,  Miclici  Coutet,  JeanMugnier  «  t  Ttieodore  balatat, 
trentOH^inq  porteurs  et  deux  jeunes  gens  de  la  vallée  qui  avaient 
demandé  à  nous  accompagner.  Le  31  juillet,  à  sept  heures  et 
demie  du  matin,  nous  quittions  enfin  Clianiuunix.  Le  lemps 
était  beau,  cependant  le  vent  souillait  du  sud-ouest,  et  b  baro- 
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mètre  avait  un  peu  baissé;  mais  nos  préparatifs  étaient  taits  : 
nous  partîmes  donc,  sans  avoir  dans  la  tenue  du  temps  une 
confiance  parfaite,  espérant  toutefois  une  aroélioration  pro- 
chaine. La  longue  file  des  porteurs  s'étendait  le  long  de  la  rive 
droite  de  i'Àrve,  au  milieu  de  vertes  prairies.  Arrivés  en  face  du 
liamean  des  Pèlerins,  nous  tournâmes  à  gauche.  La  dernière 
maison  du  vilkige  est  celle  de  Jacques  Balmat^  le  premier 
homme  dont  les  pas  s'imprimèrent  sur  la  neige  encore  vierge 
de  la  cime  du  Montpfilanc,  et  cjui  périt  misérablement  en  1834, 
dans  les  glaciers  qui  dominent  la  vallée  de  Sixt.  En  sortant  des 
vergers  qui  entourent  le  hameau  des  Pèlerins,  nous  enlrûmcs 
dans  la  forêt  :  elle  se  compose  de  hauts  sapins  et  de  vieux  mé- 
lèses  aux  branches  desquels  pendent  de  longs  festons  d'un 
lichen  grisâtre  (1).  Au  printemps  précédent,  une  énorme  ava- 
lanehe  descendue  de  Taiguille  du  Midi  avait  creusé  un  large 
sillon  dans  la  foret.  Des  arbres  déracinés  couvraient  le  sol 
qu'ils  ombrageaient  auparavant;  d'autres  étaient  rompus  parle 
milieu  ,  leur  cime  abattue  gisait  à  leur  pied  ;  quelques-uns, 
seulement  déchaussés,  penchaient  inclinés  vers  la  vallée.  Ces 
effets  sont  dus  autant  à  la  pression  de  Tair  chassé  par  Tava- 
hinche,  an  vént  local  qu'elle  produit,  qu'à  la  neige  elle-même. 
La  caravane  s'étaii  disiiersée  dans  le  bois;  chacun  choisissait 
son  chemin.  Nous  parvînmes  ainsi  sans  peine  aux  Pierres 
pointues  :  ce  sont  deux  gros  blocs  de  granité  détachés  de  l'ai- 
guille du  Midi  et  qui  sont  venus  s'arrêter  sur  celle  pente.  De- 
bout sur  un  bloc,  un  de  nos  porteurs  se  détachait  sur  le  ciel, 
et  la  perspective  aérienne  lui  prétait  une  taille  gigantesque  :  on 
eût  dit  Polyphème  à  l'entrée  de  sa  caverne.  D'après  notre  me- 
sure  barométrique,  les  Pierres  poinlues  sont  h  2060  mètres 
au-dessus  de  lu  mer.  Cette  hauteur  est  la  limite  extrême  de  la 
végétation  arborescente,  qui  s'élève  à  ce  niveau  sur  les  contre* 

(1)  Umea  barbata,  DC. 


Digitized  by 


276  ASCENSIONS  AU  MONT-BLANC. 

forts  du  Brevent  Le  tapis  végétal  se  composait  de  rbodèdeii' 

drons^  de  myrlille^  cL  de  genéviicis  lahougris.  Quelques  pins 
cembro,  les  seuls  arbres  qui  puissent  vivre  à  celte  hauteur^ 
sortaient  çà  et  là  d'une  fissure  de  rocher.  Le  tronc  de  ces  pins, 
d'abord  borizonlal,  se  redressait  au-dessus  de  Pabtme  oti  roule 
le  torrent  des  Pèlerins.  Un  étroit  sentier  côtoie  le  precipi.ce  et 
mène  à  la  moraine  du  glacier  des  Bossons  :  alors  on  monte  au 
milieu  des  blocs  entassés  qui  la  composent,  et  Ton  atteint  enfin 
la  pierre  de  TÉchelle,  énorme  rocher  sous  lequel  on  cache 
l'échelle  dont  on  se  sert  babilueiicment  pour  traverser  les  cre- 
vasses du  glacier.  Cette  pierre  est  à  24^6  mètres  au-dessus  de 
la  mer,  à  la  même  hauteur  que  Thospice  du  Saint^Beroard. 
C'est  là  que  le  voyageur  dit  adieu  a  lu  terre  :  il  la  quitte  pour 
passer  sur  le  glacier,  et  Jusqu'au  sommet  du  MoutrBlaoc  il  ne 
trouve  plus  que  des  rochers  isolés  qui  surgissent  comme  des 
tlots  au  milieu  des  champs  de  neiges  éternelles. 

Les  premiers  pas  sur  la  glace  présentent  quelque  danger.  Un 
petit  glacier  secondaire»  large  de  200  mètres  et  descendant  de 
raigullle  du  Midi,  vient  se  terminer  brusquement  à  une  paroi 
verticale  de  rochers  qui  dominent  cette  partie  du  glacier  des 
Bossons.  De  temps  eu  temps  des  blocs  de  glace,  eo  s'écroulant, 
forment  avalanche  sur  celui-ci,  ou  bien  une  pierre  détachée  de 
Faiguille  du  Midi  décrit  une  parabole  inquiétante  au-dessus 
de  la  tète  du  voyageur.  Néanmoins  jamais  un  accident  n'est 
veau  attrister  le  début  d'une  asceosioa^  mais  bien  des  touristes, 
partis  pleins  de  confiance  de  Chamounix,  se  sont  arrêtés  à  la 
pierre  de  l'Échelle,  découragés  par  la  perspective  de  glaces  et 
de  neiges  qui  s'ouvrait  devant  eux.  A  partir  de  ce  point,  nous 
réglâmes  notre  marche  sur  celle  de  nos  porteurs.  Les  trois 
guides  nous  précédaient,  explorant  la  route  et  cherchant  les 
passages  les  plus  commodes  pour  franchir  ou  luurner  les  cre- 
vasses: chacun  suivait  exaclement  l'empreinte  de  leurs  pas. 
Semblable  à  un  ruban  sinueux,  notre  longue  caravane  se  dé- 
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roulait  sur  le  glacier.  Les  vêlements  sombres  des  montagnards 
contrastaient  avec  la  blancheur  de  la  neige^  ei^  vos  de  la  vallée 
de  Chamounîx,  nous  ressemblions  h  nne  longue  traînée  de 
fourmis  noires  montant  à  i  assaut  d'un  pam  de  sucre.  Toutes 
les  lunettes  étaient  braquées  sur  nous,  et  l'on  ne  tarissait  pas  en 
conjectures.  Souvent  une  partie  de  la  file  disparaissait  subite' 
mont:  c'est  qu'elle  avait  rencontré  une  crevasse  trop  large  pour 
pouvoir  la  franchir  ;  alors,  quand  la  profondeur  n'était  pas  trop 
grande,  on  descendait  au  fond  pour  remonter  du  côté  opposé. 
Nous  nous  dirigions  vers  la  petite  chaîne  de  rochers  connus 
sous  le  nom  des  Grands-Mulels.  A  moitié  chemin^  nous  nous 
engageâmes  au  milieu  de  grandes  masses  de  glace  plus  ou 
moins  compacte,  appelées  sA*ites  par  les  habitants  de  la  Savoie, 
du  nom  d'un  fromage  cubique  qui  se  fabrique  dans  les  mon- 
tagnes. Lps  unes  sont  èn  effet  d'immenses  cubes  formés  d'as- 
sises de  névé  et  de  glace  blanche  ou  bleue  régulièrement  super* 
posées;  les  autres,  des  pyramides  quadrangulaires  de  15  à  20 
mèlres  de  haut.  Quelques-unes  présentent  des  formes  môins 
régulières,  mais  louyours  anguleuses.  On  aurait  pu  se  croire  au 
milieu  des  ruines  d'une  ville  antique  ou  d'un  champ  de  dolmens 
druidiques.  Un  ruisseau  s'était  frayé  un  chemin  au  milieu  de  ce 
labyrinthe;  les  neiges  qui  tondent  sous  la  chaleur  du  solejl  de 
midi  lui  avaient  donné  naissance  :  tantôt  on  l'entendait  mur* 
murer  sous  la  glace,  dans  laquelle  il  s'était  creusé  un  canal  sou- 
terrain; puis  il  apparaissait  au  grand  jour,  courant  dans  un 
sillon  d'azur,  pour  aboutir  à  un  petit  lac  qui  dormait  dans  une 
coupe  d'un  bleu  céruléen.  L'^^^Ue,  ayant  été  reconnue  inutile., 
fut  laissée  au  ^ied  d'une  pyramide;  nous  la  retrouvâmes  huit 
jours  après^  brisée  en  mille  pièces,  au  milieu  des  débris  de  la 
pyramide  écroulée. 

Cependant  nous  approchions  du  but  :  déjà  la  neige  n'avait 
plus  les  apparences  qu'elle  présente  dans  nos  plaines.  C'était 
une  puusâièi'c  line  et  b^gère  où  nous  enfoncions  profondément 
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:6t  qui  ne  se  tassait  pas  comme  la  neige  ordinaire.  La  marche 
devenait  assez  j>énible  :  chaque  pas,  il  fallait  retirer  la  jambe 
du  trou  dans  lequel  on  Tavait  enfoncée.  Les  apparences  du 
tempe  n^étaient  point  encourageantes  :  le  vent  du  sud^ouest 
fraîchissait,  et  il  anicïiait  sans  pesse  de  nouveaux  nuages  qui 
entraient  en  bataillons  serrés  dans  la  vallée  de  Ohamounix.  La 
•)»laiiie  avait  disparu  à  nos  yeux;  nous  étions  séparés  du  monde 
habité  par  une  mer  de  brume  qui  s'étendait  au  loin,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  les  suiumols  des  niontagaes  s'élevaient  comme 
des  écueils  au  milieu  de  l'Océan.  A  trois  heures  et  demie^  nous 
abordAmes  aux  Grands-lfuiets  :  pour  nous,  c'était  le  pOrt, 
Uïl  \d  ieiTC,  un  sol  ferme  et  sûr  après  la  nei^xe  porfide  qui  nous 
dérobait  les  crev.isses  du  glacier^  car  souvent  une  couche  mince 
forme  au-dessus  d'une  profonde  crevasse  un  pont  dangereux 
que  le  montagnard  novice  ne  distingue  pas  de  la  neige  étendue 
-sur  les  pai'ties  pleines  du  glacier.  Les  Grands-Mulets  sont  for- 
més de  feuillets  verticaux  d'une  roche  cristalline  appelée  proi(h 
giwe;  ils  surgissent  brusquement  au  milieu  du  névé^  et  séparent 
la  partie  supérieure  du  glacier  des  Bossons  de  celui  de  Tacon- 
nay.  La  chaîne  de  lochers  elle-même  est  dirigée  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est,  le  long  des  ikmcs  du  Mont-Blanc  ;  elle 
est  séparée  en  deux  portions  ;  l'une,  inférieure,  plus  longue, 
où  l'on  s'arrôte  en  nionlant;  l'autre,  supérieure,  pluseourle,  où 
de  Saussure  coucha  en  revenant  de  la  cime^  et  qu'il  nomma, 
on  le  sait^  le  Rocher  de  Theureux  retour.  La  portion  inféfieurt 
est  à  5050  mètres,  la  supérieure  à  3&70  mètres  au-dessus  de  la 
.mer.  La  partie  du  glacier  de  Taconnay^  par  laquelle  on  arrive, 
représentait,  cette  année-làj  une  succession  de  pentes  unies,  * 
mais  rapides,  séparées  par  des  plateaux  étroits.  Le  cirque  du 
glacier  des  Bossons  était,  comme  toujours,  un  chaos,  de  séracs, 
d'aiguilles  et  de  pyramides  de  glace  au  milieu  desquelles 
plonge  le  mur  oriental  des  Grands^Mulets.  Les  feuillets  vertt- 
cuu:ç  dont  se  composent  ces  rochers  s'élèvent  à  des  baqteurs 
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variables,  et  forment  atitant  de  gradins  naturels  <i|ui  permettent 
de  gravir  toutes  les  pointes.  La  roche,  décoiuposce  sous  t'in- 
fluence de«  agenta  atmosphériques,  s'aecumule  entre  les  feuil- 
lets. Là  végètent  de  jolies  plantes  alpines ,  abritées  par  le 
rocher,  réchauff<'os  par  le  soleil  qu'il  réfléchit,  humectées  par 
la  neige,  qui,  inéuic  eu  t'té,  blanchit  souvent  ces  cimes,  mais 
fond  rapidement  dès  que  le  soleil  lait  pendant  deux  ou  trob 
jours.  £n  quelques  semaines,  elles  accomplissent  toutes  les 
phases  de  leur  vé^^étation.  J  y  ai  recueilli  19  plantes  phanéro- 
games en  trois  ascensions.  M.  Yenance  Payot  ayant  ajouté 
5  espèces  à  cette  liste,  existe  24  plantes  à  fleura  aux  Grands- 
Mulets  (1).  A  ces  34  espèces  phanérogames  il  faut  ajouter 
encore  26  espèces  de  mousses,  2  hépatiques  et  30  lichens,  ce 
qui  porte  à  82  le  nombre  total  des  plantes  qui  croissent  sur 
ces  rochers  Isolés  au  milieu  d*UDe  tner  de  glace  et  dépourvus 
eu  apparence  (le  toute  végétatiou.  (jui  le  croirait  ?  ces  plantes 
servent  de  nourriture  à  un  rongeur^  le  campagnol  des  neiges  (2)^ 
çellii  de  tous  les  mammifères  qui  s'élève  le  plus  baut  sur  les 
Alpes,  tandis  que  ses  congénères  sont  presque  tous  des  babi- 
tants  de  la  plaine. 

D'autres  études  réclamaient  nos  instants,  rious  fîmes  d'abord 
Texpérience  de  l'ébullitioa  de  Teau  avec  Tappareil  recom* 
mandé  par  M.  Regnault  Vérifiant  avant  tout  le  zéro,  ou  point 
de  glace  fondante^  en  plongeant  le  thermomètre  dans  de  la 
oeige  en  fusion,  pour  le  vérifier  de  nouveau  après  l'expérieece, 

(1)  Voici  la  liitA  de  cei  plantes  :  Dratta  fladniM9n$Ut  Wulf.  ;  fHgIda 
C.aiid.  ;  Carâaminê  Mb'di/bÛa,  L.  ;  C,  resêdifoUa^  Saut.  ;  SUtn»  ocottllff,  L  ; 

*  PùtmMUa  Mgiiat  Vin.  ;  PhiffUuma  AamlipAerloum,  L.  ;  Pyrtlknm  olpkmm, 
WUM.  ;  Srigûton  uniponu,  L«  ;  Saœifiraga  èryoMot»  L.  ;  S.  grmàltmdkat  L.  ; 
S.  muicoîdei»  Aucl.;  5.  oppoiUifoliat  L. ;  Anârotaee  JMoalica,  Gand.  ;  A.  pu- 
Utcmtt  DC;  Gentiana  vema,  L.;  Luzuta  tpicatat  DC.;  Festuea  HaUeri, 
vol.;  Poa  laxa^  Hsoeke;  f.  cvsto,  Sm.  ;  P.  atpina  var.  nMparût  L.  ;  Triu- 
tmn  wbtpkatum.  Pal.  Beauv.  ;  Àyrottis  rupestrU^  AU.  ;  Carm  nigra,  AU. 

(2)  ArvicoUk  iiMif,  Mart.  Vojes  page  311. 
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nous  le  plaçâmes  ensuite  dans  un  appareil  dispose  de  la  ma- 

m 

nirrp  suivante  :  Sitr  un  vase  do  foi-l)lanc  conleiiaiit  Tenu  qu'une 
laïupc  à  alcool  doit  amener  à  rébuUition  s'adaptent  exactement 
deux  cylindres  également  de  fer-blanc>  emboîtas  l'un  dans 
l'autre,  mais  séparés  par  un  intervalle  de  15  millimètres  envi- 
ron. Le  thermomètre,  plongé  dans  le  tube  intérieur  (  t  traver- 
sant h  son  extrémité  le  boucbon  qui  le  ferme,  est  entièrement 
entouré  de  vapeur  d'eau,  et  celle-ci  remplit  l'intervalle  des 
deux  cylindres  avant  do  s'orliappor  à  rextëriour  par  im  orilicc 
lati  ral.  Cette  enveloppe  de  vapeur  chaude  sans  cesse  renouvelée 
défend  la  colonne  de  vapeur  intérieure  contre  Tactton  du  froid 
de  t'ftir  ambiant,  et  la  maintient  à  une  température  constante. 

Notis  ti'iHivùniL's  que  1  oau  bouillait  à  la  température  dc90**,17, 
SOUS»  une  pression  barométrique  de  529"'",69.  A  Parts,  le 
iU  juillet,  le  baromètre  accusant  une  pression  atmosphérique 
de  756"",85»  le  (leLMv  d'éhnHitinn  de  VraiL  rlail  a  IJ'J  ,88, 

Gravais  s'était  imposé  la  tâche  de  mesurer  les  variations  de 
l'intensité  magnétique  avec  la  hauteur.  Pour  cela,  on  emploies 
une' boussole  dans  laquelle  une  aiguille  est  suspendue  hori* 
zontalcment  à  un  hl  de  soie  non  tordu.  Un  tait  osciller  cette 
aiguille  pendant  une  série  d'intervalles  de  temps  parfaitement 
égaux,  et  du  nombre  des  oscillations  on  conclut,  après  des  cor- 
rections intinies  et  d'une  minutie  extrême,  à  l'intensité  relative 
de  la  force  magaelique  du  lieu  comparée  à  celle  de  Paris  prise 
pour  unité.  On  comprend  l'importance  de  ces  mesures,  qui 
nous  dévoileront  un  jour  les  lois  encore  mystérieuses  des  cou- 
rants qui  circulent  autour  du  globe  terrestre,  aimant  colossal 
dont  les  deux  pôles  ne  coïncident  pas  avec  les  deux  extrémités  ' 
de  l'axe  idéal  autour  duquel  la  terre  décrit  sa  révolution  qaoti« 
dienne. 

Cependant  le  soleil  s'approchait  de  Thorizon  ;  déjà  il  avait 
disparu  derrière  les  monts  Yergy:  les  vallées  de  Sallencheet  de 
Chamounix  étaient  depuis  longtemps  dans  l'ombre,  tandis  que  les 
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pointes  graniliques  voisines  semblaient  incandescentes  comme 

le  fer  rouge  sortant  du  fou.  Bientôt  raif^uillo  do  Varens  et  les 
rocber&  des  Fiz  s'éteignirent^  l'ombre  gagnait  les  glaciers  du 
Blont-Blane.  Ces  neiges,  si  lumineuses  un  instant  auparavant, 
prirent  la  teinte  terne  et  livide  d'un  cadavre  ;  le  froid  de  la  mort 
semblait  envahir  ces  régions  avec  l'obscurité  et  en  révéler 
toute  /horreur.  L'aiguille  du  Goûte,  les  monis  Maudits,  pâli» 
rent  successivement;  la  cime  du  Mont-Blanc  resta  seule  éclai- 
rcc  pendant  quelque  temps  encore,  puis  la  teinte  rose  qui 
ranimait  fit  place  à  la  teinte  livide,  comme  bi  la  vie  l'eût  aban- 
donnée à  son  tour.  Vers  Tborizon,  au-dessus  de  la  mer  de 
nuages,  le  ciel  paraissait  d'une  couleur  vert  clair,  résultat 
de  la  combinaison  des  rayons  jaunes  du  soleil  avec  le  bleu  de 
la  voûte  céleste  ;  les  contours  des  nuages  isolés  étaient  circon^ 
scrits  par  un  liséré  orangé  du  plus  grand  éclat.  Dans  ces  hautes 
régions,  il  n'y  a  point  de  crépuscule,  la  nuit  succède  brus* 
quemcnt  au  jour.  Nous  nous  retirâmes  derrière  un  nmr  de 
pierres  sèches  construit  devant  une  cavité.  Nos  guides  étaient 
groupés  sur  les  gradins  du  rocher,  autour  de  petits  feux  ali- 
inentés  avec  du  l)ois  do  genévrier  rapporte  par  eux  des  environs 
de  la  pierre  de  rÉcUelie.  Ils  entonnaient  à  l'unisson  des  chants 
lents  et  monotones,  qui  empruntaient  au  lieu  de  la  scène  nn 
charme  mélancolique.  Peu  à  peu  les  chants  cessèrent,  les  feux 
s'éteignirent,  et  l'on  n'entendit  plus  rien  que  le  bruit  de  quelques 
avalanches  tombant  des  hauteurs  voisines.  Bientôt  la  lune  se  leva 
derrière  les  monts  Maudits,  et,  rasant,  invisible  pour  nous,  le 
dôme  du  Goi^té,  elleen  éclaira  les  neiges  d'une  lueur  phosphores- 
cente des  plus  étranges,  (juandle  disque  se  dégagea  de  l'aiguille 
du  Goûté,  il  était  entouré  d'une  auréole  verdâtre  qui  se  dé* 
tachait  sur  un  ciel  noir  comme  de  l'encre.  Les  étoiles  scintillaient 
fortement.  Le  vent  ne  s'était  point  apaisé,  il  soufflait  pai  brus- 
ques rutales  suivies  d'un  instant  de  calme  parfait.  Tout  nous 
annonçait  du  mauvais  temps  pour  le  lendemain,  mais  personne 
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DO  «ODgeait  au  retour;  nous  voulions  épuiser  notre  ofaauee 
jusqu'au  bout,  et  ne  reculer  qu'au  moment  où  il  notts  serait 

impossible  de  continuer  l'ascension. 

Le  lendemain^  pendant  que  nous  étions  occupés  à  égalisa 
de  nouveau  les  charges  de  nos  porteurs,  qui  avaient  échangé 
leurs  fardeaux  respectifs,  j'aperçus  tout  à  coup  un  vieillard,  à 
nous  inconnu,  qui  gravissait  leutenicnt  la  peule  qui  conduit 
au  petit  Plateau  ;  courbé  sur  la  neige»  s 'aidant  quelquefois  des 
mains  pour  se  maintenir,  0  montait  lentement,  mais  de  ce  pas 
éjra!  et  mesuré  qui  dénote  un  monta^^^nard  exerce.  Ce  vieiliard, 
c'était  Marie  Goulet  ,  Agé  de  quatre-viugts  ans,  qui,  dans  sa  jeu* 
nesse,  avait  servi  de  guide  à  de  Saussure.  Jadis  il  était  d'une  agi- 
litéqui  l'availfaitsumommer/é  Chamois,  Il  méritaitson sobriquet; 
nul  n'étail  plus  intrépide.  Un  jour  il  accompagnait  un  voyageur 
anglais  dans  une  course  difticile.  L'Anglais  conservait  cet  air  de 
flegme  et  d'indifférence  qui  caractérise  le  vrai  gentleman,  La 
vue  des  passages  les  plus  scabreux  ne  lui  arrachait  ni  un  geste 
d'étonnement,  ni  un  mot  qui  trahît  la  moindre  hésitatiou.  Irrité 
de  ce  sang^firoid  imperturbable  ^  Coutet  avise  un  pin  cembro 
qui  s'avançait  horizontalement  au-dessus  d'un  escarpement  de 
300  mètres  de  hauteur  ;  il  marche  hardiment  le  long  du  tronc,  et 
quand  il  est  à  Textréoiité^  il  se  couche  dessus,  puis  se  suspend 
par  les  pieds  au-dessus  du  précipice.  L'Anglais  le  regarda  tran* 
quillement,  et  quand  Coutet  revîntauprès  de  lui,  il  lui  donna  une 
pièce  d'or  à  la  condiUon  (ju  il  lie  recommencerait  pas.  Tel  était 
dans  sa  jeunesse  l'homme  qui  nous  devançait  dans  notre  ascen- 
sion. Le  premier,  il  était  parvenu  au  sommet  du  Mont-Blanc  en 
s'élevant  du  grand  Plateau  sur  le  dAme  du  Goûté  et  en  passant 
par  la  bosse  du  Dromadaire  et  la  mince  arête  qui  unit  cette  cime 
au  point  culminant.  On  Tavait  vu  de  Chamouni;^^  néanmoins 
les  guides  niaient  que  ce  chemin  fût  {praticable.  En  1859^  deux 
voyageurs  anglais,  MM.  Hudson  et  Kennedy,  accompagnés  du 
guide  An4eregg>  partirent  c{6  Qbamouuix  et  arrivèi'eut  au  suu|- 
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met  par  cette  voiei  et  en  iMi  deux  autres  Anglais^  BfM.  L.  Ste* 

plieii  et  F.  F.  Tuckett,  montèrent  de  Saint-Gervais  sur  i  aiguille 
du  Goûté  eu  neuf  heures  ua  quai  t,  couchèreut  daa«  la  cabane, 
de  de  Saussure^  et  atteignirent  le  semmet,  en  partant  de  ce 
point,  dans  l'espace  de  trois  heures  et  demie.  Mais  que  nul 
touriste  ne  s'avise  de  prendre  ces  étapes  comme  une  mesure  du 
temps  qui  lui  serait  nécessaire  pour  faire  le  m6me  trajet;  elles 
sont  à  Tusage  exclusif  de  ces  jeunes  et  énergiques  membres  de 
V Alpine  club  dont  M.  Tuckett  est,  comme  hardiesse  et  nomme 
science^  un  des  plus  dignes  represeataiils.  Goulet  se  recomman- 
dait comme  guide  à  tous  les  voyageurs  qui  tentaient  l'ascension 
du  Mont-Blanc.  Quoique  son  oflk«  fût  repoussée»  il  les  accom- 
p;i;^'ii;iit  cil  ^^iiise  de  volontaire  iiisqu  a  une  certaine  hauteur, 
pour  leur  démontrer  Texcciiencc  du  nouveau  chemin  qu  il  avait 
découvert.  Connaissant  la  manie  du  vieillard,  nous  lui  avions 
caché  soigneusement  le  jour  de  notre  départ  ;  mais,  ayant  su 
que  nous  étions  aux  Grands-Mulets ,  il  s'était  mis  en  route 
le  soir  même,  avait  traversé  le  gUcier,  et  arrivait  vers  mi- 
nuit à  notre  bivouac,  où  il  prenait  place  autour  du  feu  des 
guides.  A  l'aube^  il  était  parti  le  prcDiier  pour  nouà  munlrer  son 
chemin. 

Vers  six  heures,  nous  étions  en  marche  à  notre  tour.  En  quit- 
tant les  Grands-Mulets,  on  met  le  pied  sur  la  gkce  pour  ne  plus 

la  quitter.  La  caravane  formait  une  longue  fde  décrivant  de  nom- 
breux zigzags.  Les  guides  se  relayaient  l'un  après  Tautre  pour 
prendre  la  téte  et  tracer  un  sillon  dans  la  neige.  Nous  montâmes 
ainsi  sans  nous  arrêter  pendant  deux  heures,  puis  nous  fîmes 
halte  pour  manger  avant  de  traverser  le  petit  Plateau.  On  nomme 
ainsi  une  plaine  étroite  de  800  mètres  de  long  ;  vers  le  sud-ouest, 
elle  est  dominée  par  les  escarpements  du  dôme  du  Goûté  : 
ceux-ci  se  composent  de  protogine  et  de  schistes  chlorités  très- 
inclinés,  auxquels  la  neige  n'adhère  que  d'une  manière  impar- 
faite. L'escarpement  çst  en  outre  surmonté  d'une  muraille 
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perpeadtculaifc  de  glace  divisée  en  séracs  ou  hérissée  d'aiguilles. 

Aussi  le  petit  Plateau  est^il  habituellement  balayé  par  les  ava- 
lanches. Tantôt  c'est  une  pluque  de  neige  durcie  qui  glisse  le 
long  de  rcscarpement,  et  se  brise  en  mille  morceaux;  tantôt  un 
sérac  s'écroule  en  simulant  de  loin  une  blanche  cascade,  et 
s'étend  vu  vM'wlml  sui  la  petite  plaiiu'  (ju  li  rccouvn;  on  entier. 
Il  s'agissait  donc  de  ti'averser  en  courant  ce  passage  dangereux; 
mais  les  blocs  de  glace,  débris  d'une  avalanche  déjà  ancienne^ 
retardaient  notre. marche.  Arrivés  au  pied  de  la  nouvelle  pente 
qui  conduit  au  grand  Piateau,  nous  y  Uouvàuies  Marie  Coutet. 
Le  temps  était  devenu  de  plus  en  plus  menaçant,  les  rafiiles  de 
vent  se  succédaient  sans  interruption^  Quelques  grains  de  grésil 
coniiiiPiK  aient  à  nous  fouetter  le  visage.  Le  vieux  moalagnard 
comprit  que  Torago  approchait  :  sans  dire  un  mot,  il  se  rail  à 
descendre  rapidement  sur  nos  traces,  encore  empreintes  dans 
la  neige,  et  dbparut  bientôt  dans  les  nuages  qui  assiégeaient  les 
flancs  de  la  montagne.  ^ 

Arrivés  au  haut  de  la  pente,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord 
d'une  de  ces  profondes  crevasses  que  Desor  a  désignées  sous 
le  nom  de  t'imayen.  Il  était  impossible  de  la  IVancliir  ;  nous  y 
descendîmes  donc,  et  remontâmes  du  côté  opposi^.  Une  fois  à 
l'autre  bord,  nous  étions  au  grand  Platean.  C'est  un  vaste  cirque 
de  neige  et  de  glace  dont  le  fond  est  un  plan  relevé  vers  le  sud. 
Mais  nous  entrevîmes  k  peine  la  configuration  des  lieux.  Avant 
que  nous  pussions  nous  reconnaître,  les  nuages  nous  avaient 
complètement  enveloppés,  et  la  neige  tourbiltonnait  autour  de 
nos  télés.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  il  fallait,  ou  redescendre 
immédiatement,  ou  dresser  notre  tente,  iieux  porteurs^  Auguste 
Simond  et  Jean  Cachât,  s'offrirent  ponr  rester  avec  les  trois 
guides  el  nous.  Les  autres  jetèrent  leurs  fardeaux  sur  la  neige, 
et  se  précipitèrent  en  hâte  vers  le  petit  Plateau;  ils  s  évanouis- 
saient comme  des  ombres  dans  la  brume^  qui  s'épaississait  de 
plus  en  plus.  Dcmeuré.s  seuls,  nous  commençâmes  à  enlever 
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la  neige  à  la  profondeur  de  SO  eentîmètres,  dans  un  espace 
lectaogulaire  de  k  mètres  de  long  sur  2  de  large;  puis,  guidés 
par  un  rectangle  de  corde  préparé  d'avance,  dont  chaque 
nœud  correspondait  à  Tun  des  piquets  delà  tente,  nous  plan- 
tâmes dans  la  neige  de  lun^aies  et  fortes  chevilles  de  bois  dont 
la  tête  était  munie  d'un  crochet.  Cela  lait,  la  tente  fut  élevée 
sur  la  traverse  et  les  deux  supports  qui  devaient  la  soutenir;  les 
boucles  .des  cordes  furent  passées  autour  de  la  tète  des  ehe-* 
villes.  La  lente  dressée,  nous  nous  hâtâmes  d'y  mettre  à  l'abri 
nos  instruments  d'abord,  puis  les  vivres.  Bien  nous  en  prit  de 
nous  dépécher,  car  plusieurs  bouteilles  de  vin  laissées  dehors  ne 
purent  être  retrouvées  :  au  bout  d*une  heure,  la  neige  qui  tom- 
bait et  celle  que  le  vent  apportait  les  avaient  recouvertes  à  l'envi. 
Sous  la  tente,  nous  avions  improvisé  pn  parquet  avec  de  légères 
planches  de  sapin  posées  sur  la  neige.  Nos  guides  étaient  à  une 
exlrémilc  et  nous  à  l'autio.  L  espace  était  étroit  ;  on  ne  pouvait 
se  tenir  debout,  il  fallait  rester  assis  ou  couciic.  La  cuisine  se 
trouvait  au  milieu.  Notre  premier  soin  fut  de  faire  fondre  de  la 
neige  dans  un  vase  échauffé  par  la  flamme  d'une  lampe  k  l'esprit* 
de-vin,  car  à  ces  hauteurs  le  charbon  brûle  fort  mal.  Bravais 
eut  rbeureuse  idée  de  verser  cette  eau  sur  les  piquets  de  la 
tente;  Teau  gela,  et,  au  lieu  d'être  enfoncés  dans  une  neige 
meuble,  ces  piquets  étaient  pris  dans  des  masses  de  glace  com- 
pacte. En  outre,  une  corde  lixée  au  boulon  qui  joignait  la  tra- 
verse horizontale  à  l'un  des  supports  verticaux,  et  attachée,  en 
guise  de  hauban,  du  côté  d'où  venait  le  vent,  fut  amarrée  forte- 
ment à  deux  btUons  enfoncés  dans  la  neige.  Ces  précautions 
prises,  nous  n'avions  plus  qu'à  attendre.  Toute  observation  était 
impossible,  sauf  celle  du  baromètre  dans  la  tente  et  d'un  ther- 
momètre au  dehors  :  celui-ci  marquait  2*,7  au-dessous  de  léro 
à  notre  arrivée;  à  deux  heures,  il  était  descendu  à  —  à 
cinq  heures,  à  — 5*,8.  Cependant  la  nuit  était  venue;  nous 
avions  allumé  une  lanterne,  qui,  suspendue  au-d^sus  de  nos 
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tétcu»,  éolaindt  notre  petit  iatérieur.  Les  guides^  entassés  les 

uns  sur  les  autres,  causaient  à  voix  basse  ou  dormaient  aussi 
trauquillemetU  que  dans  leur  lit.  Le  vent  redoublait  de  violence; 
il  soufllait  par  rafales  iotenonipues  par  ces  moments  de  calme 
profond  qui  avaient  tant  étonné  de  Saussare  lorsqu'il  se  trou- 
\d\[  iii  col  du  (iéant  dans  des  circonstances  enlièrenicnt  snui- 
blabies.  La  teinp«He  tourbiliounait  dauâ  le  vubie  auiphi théâtre 
de  neige  au  bord  duquel  notre  petite  tente  était  pUoéet  S|pM>le 
avalanche  d'air,  le  vent  paraissait  tomber  sur  nous  diis  mut  du 
Mont-iiiauc«  Alors  la  toile  de  la  tente  se  gonflait  coiuuie  une 
voile  enllée  par  la  brise,  les  supports  flécbissaient  et  vibraient 
comme  des  cordes  de  violon,  la  traverse  horisontale  se  cour- 
bait. Instinctivement  nous  soutenions  la  toile  avec  le  dos  pen- 
dant tout  le  temps  que  durait  la  rafale,  car  notre  salut  dépendait 
de  la  solidité  de  cet  abri  protecteur:  en  faisant  quelques  pas  au 
dehors,  nous  pouvions  nous  former  une  idée  de  ce  qœ  nous 
deviendrions,  s'il  nous  t  lait  enlevé.  Jamais  auparavant  je  n'a- 
vais compris  comment  des  voyageurs  pleins  de  vigueur  et  de 
santé  avaient  péri  à  quelques  pas  de  Tendroit  où  la  tourmente 
était  venue  les  surprendre  ;  je  le  compris  ce  jour-là. 

Sous  la  tente,  le  froid  était  sup|)or(ablc.  l^o  thermomètre 
oscillait  entre  2  et  3  degrés  ao«dessu8  de  zéro.  Nos  vêtements  de 
peau  de  chèvre  et  nos  sacs  de  peau  de  mouton  nous  protégeaient 
suflisamnicnt^  (juoiqut  le  poil  <lc  la  pelisse  restât  collé  par  la 
glace  à  la  toile  de  la  tente.  Pendant  la  nuit,  le  vent  diminua 
de  violence;  malheureusement  la  neige  continuait  à  tomber, 
la  température  baissait  toujours,  et  à  cinq  heures  et  demie  du 
malin  le  thermomètre  marquait  — 12^,1 .  La  neige  nouvelle  avait 
50  centimètres  d'épaisseur;  mais  la  toile  de  la  tente  n'en  était  pas 
couverte»  le  vent  l'avait  balayée  à  mesure  qu'elle  tombait,  et 
il  continuait  à  chasser  horizontalement  le  grésil  et  la  neige  du 
grand  Plateau.  Le  baromètre  se  tenait  aussi  bas  que  la  veille. 
Dans  une  écëirçie,  nous  vîmes  les  sommets  du  Mont-Blanc^  des 
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monts  Maudits  et  du  Dromadaire,  tous  termitK^sparune  aigrette 
blaocUe  dirigée  vers  le  nordH3st:  c'était  ia  ueige  que  le  vent  du 
lud-ouett  pouataii  à  travers  les  airs. 

Monter  &  la  cime  eût  été  impossible  :  sur  le  grand  Plateau 
môme,  nous  étions  (  ondamnés»  à  l'immobilité.  Nous  primes 
donc  notre  parti,  et  après  avoir  rangé  nos  instruments  dans  la 
lente»  nous  en  bouchâmes  l'entrée  avec  de  ia  neige  :  il  était  sept 
heures  du  matin,  et  le  thermcnnètre  marquait  encore  7  degrés 
au-dcisou5  de  zéro.  La  neige  récemment  tojijbu<i  avant  caché 
toutes  les- fentes  et  toutes  les  crevasses^  nous  nous  attachâmes 
à  la  même  corde»  et  redescendîmes  rapidement  aux  Grands- 
Mulets.  Après  quelques  instants  de  repos,  nous  traversâmes  le 
glacier  des  Bossons.  L'cUoit  sentier  qui  conduit  aux  Pierres 
pointues»  couFert  par  la  neige  fraîche,  était  devenu  glissant  et 
difficile.  La  neige  étaj^  tombée  plus  bas  encore,  jusqu  àTendroit 
appelé  Barmes-dcssous,  à  780  mètres  sculnnii'nt  au-dessus 
de  Chamounix.  Notre  retour  rassura  tout  le  monde;  le  mau- 
vais temps  avait  régné  dans  la  vallée  comme  sur  les  sommets, 
et  le  bruit  s*élait  répandu  que  nous  avions  tous  péri.  Ces  alar- 
mistes ignoraient  que  nous  avions  emporte  la  teinte  de  cam- 
pement, qui  nous  avait  garantis  du  vent  et  du  froid  pendant  cette 
terrible  nuit. 

Revenus  à  Chamounix,  nous  fîmes  des  courses  dans  la  vallée 

pour  étudier  les  ancieiuies  moraines  dont  elle  est  encombrée; 
chaque  jour  aussi,  nous  constations  à  Taide  d'une  longue-vue 
qûe  la  tente  qui  abritait  nos  précieux  instruments  sur  le  grand 
Plateau  était  encore  debout.  Le  6  août,  le  temps  parut  se  ras- 
séréner, le  baromètre  était  plus  haut  de  2  millimètres  qu'avant 
la  première  ascension.  Le  vent  du  sud-ouest  régnait  toujours 
sur  les  hauteurs.  Notre  confiance  n^était  pas  entière,  mais  nous 
a\lon^  peur  de  mautiLicr  iiuc  série  de  quel(|ues  beaux  jours. 
Nous  repartîmes  donc  le  7  août,  à  sept  lieures  et  demie  du  matin. 
La  marche  sur  le  glacier  était  plus  difficile  qu'à  la  première 
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ascension  :  on  enfonçait  à  chaque  pas  dans  la  neige  nouvelle  ;  le 

guide  qui  frayait  la  Irace  tati^uait  proaiptcuienl,  surlouL  à 
partir  dei^  Grands-Mulets.  A  six  heures  et  demie  du  soir^  nous 
arrivions  au  grand  Plateau.  La  tente  était  debout^  les  instrur 
inents  intacts;  mais  à  peine  les  avions^nous  passés  en  revue,  que 
la  neige  se  remit  à  tomlter  comme  U  première  fois,  le  vent  de 
sud-ouest  fraîchit,  le  tonaerre  gronda,  et  un  violent  orage  éclata 
sur  le  grand  Plateau.  Nous  construisîmes  à  la  hâte  un  paraton- 
nerre au  moyen  d^un  bâton  ferré,  auquel  nous  fiiAmes  une 
chaiue  métallique.  Le  bâton  fut  enfoncé^  la  pointe  en  haut^  près 
de  la  tonte^  et  l'eitrémîté  de  la  chaîne  enfouie  dans  la  neige. 
La  précaution  n'était  pas  inutile;  les  coups  de  tonnerre  écla- 
taient presque  en  même  temps  que  Péelair.  Par  Tintervalle 
très-court  qui  les  séparait^  nous  jugeâmes  que  la  foudre  devait 
frapper  les  sommités  voisines  à  un  kilon|iètre  de  distance  en» 
viron.  A  noire  grand  étonnement,  le  tonnerre  ne  roulait  pas, 
c'était  un  coup  m^c  tummc  la  détonation  d'une  arme,  à  feu. 
Cette  nuit  se  passa  comme  la  première  ;  les  rafales  étaient  peut- 
être  un  peu  moins  violentes,  mais  nous  courions  la  chance 
d'être  foudroyés.  La  tente,  roidte  par  la  gelée,  fermait  mal,  et 
une  neige  fine,  semblable  à  du  grésil,  pénétrait  à  Tintérieur. 
Le  thermomètre  descendit  à  —  Le  Jour  parut^  mais  le 
mauvais  temps  n'avait  pas  cessé  ;  la  neige  devint  plus  abon- 
dante: il  en  tomba  83  centimètres  en  une  beure.  Confinés  dans 
la  tente,  nous  observions  le  baromètre,  le  thermomètre^  et 
fîmes  l'expérience  de  l'ébullition  de  l'eau.  Vainement  nous 
attendions  que  le  temps  se  remit:  nos  hommes  paraissaient 
inquiets,  et  vers  trois  heures  de  Taprès-midi  le  guide -chef 
Mugnier  nous  déclara  que  la  neige  succunmlait  (il  en  était 
tombé  66  centimètres  depuis  la  veille),  que  déjà  les  traces  de 
trois  de  nos  porteurs  qui  étaient  redescendus  le  matin  ne  se 
voyaient  plus,  et  que  le  lendenKiiu  lu  descente  beiaiL  p(HJl-ê(re 
impossible,  il  fallut  &e  résigner  une  seconde  fois.  Les  trois  pre- 
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miers  guides  s'attachèrent  ù  uue  corde  et  plongèrent  dans  le 
brottiUard  pour  frayer  la  rouie  ù  ceux  qui  les  suivaieut.  La 
brume  étaii  si  épaisse,  qu*on  ne  pouvait  riea  ^tiuguer  à  vingt 
pas  devant  soi;  le  vent  nous  chassait  dans  le  visage  une  neige 
line  et  glacée^  piquante  comme  des  pointes  d'épingles,  il  sem- 
blait impossible  de  trouver  son  chemin  dans  ce  brouillard; 
mais  Bfugnier  niiésitatf  pas.  Nous  descendions  toujours,  lorsque 
tout  à  cuup  nous  vîmes  se  dresser  devant  nous  des  rochers  que 
nous  œ  connaissions  pas:  vus  à  travers  le  brouillard,  ils  parais- 
saient d'une  hauteur  prodigieuse.  Nous  nous  arrêtons,  croyant 
être  égarés;  presque  aussitôt  la  brume  se  dissipe,  et  les  rochers 
reviennent  à  leurs  dimensions  naturelles.  C'étaient  les  Grands- 
Mulets;  le  mur  de  pierres  sèches  était  devant  nous.  Nous  y 
primes  quelques  instants  de  repos,  et  à  neuf  heures  du  soir 
nous  étions  de  retour  à  Chamounix. 

Ce  second  échec  ne  nous  découragea  point;  il  fallait  opposer 
la  constance  dans  la  résolution  à  Tinconstance  du  temps.  Nous 
nous  considérions  comme  engagés  envers  le  public,  que  des 
indiscrétions  avaient  informé  de  nos  projets,  et  envers  le  mi- 
nistre qui  les  avait  favorisés.  Hasarder  l'ascension  du  Mont- 
Blanc  par  des  temps  équivoques,  dans  Tespoir  de  quelques 
belles  journées,  est  une  illusion  qui  a  déjà  tronipé  bien  des 
voyageurs*  Ces  temps  permettent  des  excursions  dans  la  vallée; 
mais,  pour  s'élever  à  de  grandes  hauteurs,  il  faut  un  beau  temps 
fixe,  assuré,  un  air  calme  et  frais,  un  ciel  bleu  sans  nuages, 
des  vents  de  nord-est  ou  de  nord-ouest.  Le  baromètre  ne  doit 
point  être  au-dessous  de  675  millimètres  à  Chamounix,  et  Thy- 
gromètre  doit  indiquer  que  l'air  est  sec.  Alors  on  peut  tenter 
l'ascension  ;  sinon,  on  s'expose  h  des  déceptions  comme  celles 
que  nous  avons  éprouvées.  Nous  résolûmes  d'attendre  que 
toutes  ces  conditions  fussent  réalisées,  et  nous  nous  décidâmes 
à  faire  le  tour  du  Mont-Blanc.  Je  désirais  comparer  directe- 
ment uion  baromètre  avec  celui  de  Tliospice  du  Saint-Bernard 
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•t  avec  celui  de  M.  le  chRimineCarrel,  h  Koaie.  Auguste  Bravais 
voulait  observer  Tintciisité  horizontale  deâ  forces  du  magoé- 
tisine  termtrey  «f  constater  les  anomalies  que  de  Saussure  a  era 
observer  autour  de  la  masse  du  Mont-Blanc  Notre  mauvaise 

chance  ne  nous  qUitta  pas,  et  jicndanl  que  nous  /étions  à  Aoste 
d'aboadantes  chutes  de  neige  eurent  lieu  sur  les  montagaes, 
dans  les  nuits  du  15  au  17  août.  Le  19^  nous  étions  de  retour  à 
Ghamounix;  le  temps  s'amélioraif,  et  enfin,  le  25,  il  se  mit  tout 
à  fait  au  beau  :  le  baromètre  montait  d  une  manière  continue, 
le  nord-ouest  souillait  dans  les  régions  supérieures  de  Tatmos» 
phdre.  Nous  savions  que  notre  tente  était  encore  debout  sur  le 
grand  Piaft^au  ;  nous  l'avions  aperçue  du  haut  du  Hrcvcfil,  mais 
elle  paraissait  ensevelie  dans  la  neige  du  c6té  du  sud-ouest, 
tandis  que  la  face  opposée  semblait  complètement  dégarnie. 
Certains  de  retrouver  nos  instruments  en  bon  état,  nous  par- 
tîmes pour  la  troisième  fois  le  27  aoi"it,  h  minuit  et  demi.  La  lune 
éclairait  notre  marche;  à  trois  heures  et  demie,  nous  arrivions 
aux  Pierres  pointues.  Le  ciel  était  d'une  pureté  admirable;  quel- 
ques brumes  isolées  reposaient  sur  le  col  de  Balnie  et  sur  \^ 
monts  Vergy.  Une  fraîche  brise  descendante,  la  faibU;  scintil- 
lation des  étoiles,  nous  promettaient  le  beau  temps.  Castor  et 
Pollux  brillaient  d*une lumière  tranquille  au-dessus  des  aiguilles 
de  Cliarnioz.  A  qualr»!  heures  et  demie,  nous  alteiiriiiijirs  la 
pierre  de  l'Échelle^  après  avoir  grimpe  en  tiltonnant  au  miheu 
des  blocs  erratiques  de  la  moraine  du  glacier  des  fiossons.  Le 
jour  commençait  à  poindre,  la  teinte  jaune  qui  précède  le 
soleil  apparaissait  à  l'orient  ;  une  léj<ère  vapeur  ri  inplissait 
la  vallée  de  Chamounix.  Bientôt  la  teinte  jaune  devint  rose  ou 
violette,  animant  d'un  faible  reflet  les  neiges^  encore  pâles  des 
ombres  de  la  nuit.  A  cinq  heures,  nous  entrâmes  sur  le  glacier 
des  Bossons.  Il  était  couvert  de  blocs  de  glace  tombes  de  celui 
de  l'aiguille  du  Midi.  Les  séracs  que  nous  avions  admirés 
.  s'étaient  écroulés^  et  avaient  brisé  Téobelle  abandonnée  dans  la 
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première  ascension.  Pour  arriver  aux  Grands-Mulets,  nous  tra- 
versâmes un  pont  étroit  de  neige>  et  nous  y  déjeunftmes  avec 
un  appétit  aiguise  par  une  montée  de  3000  mètres.  A  âh.  heures 
un  quart,  nous  avions  atteint  le  pelil  Plateau,  nuuà  ie  traver- 
sâmes rapidement;  en  gravissant  la  rampe  qui  conduit  au 
grand  Plateau^  nous  vîmes  avec  joie  les  longues  lignes  du  Jura 
couvertes  de  ces  nuages  arrondis,  appelés  mmulm,  qui  pronos- 
tiquent le  beau  temps.  A  150  mètres  au-de:»sous  du  grand  Pla- 
teau;  le  lac  de  Genève  nous  apparut  dans  le  nord-ouest»  par- 
dessus le  col  d'Anterne.  Il  était  on<e  heures  au  moment  où  ceux 
qui  marchaient  les  premiers,  abordant  le  f^rand  Plateau,  aper- 
çurent ia  tente.  Kllc  était  debout;  seulement  la  neige  s'élevait 
autour  d'elle  jusqu'à  l'*^20  de  hauteur.  Au  nord-est^  elle  pesait 
sur  la  toile  ;  au  sud-ouest,  le  rempart  de  neige  était  plus  élevé 
encore^  mais  séparé  de  la  tente  par  une  circonvallation.  Au 
reste^  rien  n'était  brisé  ni  déchiré.  Quand  on  eut  enlevé  la 
neige,  la  tente  reprit  sa  forme  primitive.  Le  grand  Plateau 
nous  appui  Lit  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  grandeur. 
C'est  un  vaste  cirque  ouvert  au  nord  et  dominé  par  un  amphi- 
théâtre de  montagnes  qui  sont^  en  partant  de  Test»  les  monts 
Maudits,  Paiguilie  de  de  Smtnure  {{),  les  rochers  Rouges  infé- 
rieurs et  supérieurs,  ie  soinmel  du  Mont-Blanc,  la  Bosse  du 
Dromadaire  et  le  dôme  du  Goûté.  La  roche  nue  est  rarement 
visible:  de  puissants  revêtements  de  glace  l'enveloppentpresque 
partout,  et  celle-ei  était  recouverte  de  plusieurs  couches  de  neige 
récente.  Le  fond  niénic  du  grand  Plateau  est  un  glacier  traversé 
par  ces  longues  et  larges  fentes  appelées  rimayes,  où  Pœii  peut 
mesurer  Pépaisseur  de  la  glace  dans  le  cirque  dont  les  glaciers 
(les  ^>o^sullb  ci  de  Taconnay  sont  les  puissants  émissaires.  La 
neige  tombée  récemment  était  llne^  poussiéreuse^  d'une  adnii- 

(1)  Nous  avons  ainsi  nommé  T aiguille  sans  nom  la  plus  voisine  de  la  cime  du 
Mont-Blanc  t  elle  porte  le  n**  55  dans  le  dessin  de  la  chaîne  du  Hont*Blaiie,  vue 
do  Breveat  que  donne  Vitmérairê  e»  ÂiiîMe  de  M.  Adolphe  Jomne. 
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rable  blancheur;  niais  dans  les  rimaycs  on  observait  toutes  les 
teintes  comprises  entre  le  bianc  mat  et  le  bleu  le  plus  foncé. 
Après  avoir  admiré  ce  grand  spectacle  et  contemplé  avec  ravis- 
sement au-dessus  de  nos  (('tes  l'azur  profond  du  ciel  pendant 
qu'une  faible  brise  de  nord-ouest  nous  caressait  le  visage  et  con- 
firmait les  espérances  que  la  vue  de  Thorizon  nous  avait  înspi- 
ries,  nous  aidAmes  nos  guides  h  déblayer  la  tente.  Ce  travail 
était  pénible  :  chacun  d  oux  avait  à  peine  enlevé  quelques  pelle- 
tées de  neige^  qu'il  s'arrêtait  pour  respirer;  un  secret  malaise 
se  traduisait  sur  toutes  les  physionomies;  l'appétit  était  nul. 
Auguste  Simond,  le  plus  grand,  le  plu^  fort,  le  plus  vailhint  des 
guides^  s'atfaissa  sur  la  neige,  et  faillit  tombe i'  en  syncope  pen- 
dant que  le  docteur  Lepileur  lui  tâtait  le  pouls  (1)  :  c'étaient  les 
effets  de  la  raréfoction  de  l'air,  joints  à  la  fatigue  et  à  l'insomnie 
dont  chacun  de  nous  était  plus  ou  moins  aiTecté.  Nous  étions 
alors  à  près  de  AOOO  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  à  3000  mè- 
tres déjà  il  est  peu  d'hommes  qui  ne  se  sentent  incommodés. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  nous  ayons  ressenti  dans  cette  ascension 
les  etlets  de  la  raréfaction  de  l  air^  qui  avaient  été  peu  marqués 
dans  les  deux  premières.  Jamais  nous  ne  nous  étions  élevés 
si  vite  de  Chamounixau  grand  Plateau  :  partant  de  1040  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  nous  étions,  après  dix  heures  et  demie 
de  marche,  à  39S0  mètres.  C  est  une  diilércncc  de  niveau  de 
2S90  mètres  franchie  en  moins  d'une  journée.  Tout  malaise 
disparaissait  quand  nous  cessions  d'agir.  La^seule  souffrance 
réelle  et  permanente  était  le  froid  aiL\  pieds.  A  chaque  pas, 
nous  enfoncions  dans  la  neige  jusqu'aux  mollets^  et  la  tempé- 
rature de  cette  neige  était  de  10  degrés  au-dessous  de  zéro 
à  2  décimètres  de  profondeur. 

Après  avoir  mis  en  place  nos  instruments  météorologiques^ 
baromètres,  thermomètres  suspendus  à  l'air  libre  ou  enfoncés 

(1)  Voyeît  le  travail  de  ce  médecin  sur  les  phénomènes  physiologiquet  qu*OD 
remarque  en  s'élevani  dans  los  Alpnn  (Revue  médicale,  1845). 
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dan8  la  neige  à  diverses  profondean,  psychromètre  pour  esti- 
mer l'humidité  de  Tair,  nous  jetâmes  un  coup  d'oeil  sur  le 

panoraaiu  qui  s  elendail  au  nord  de  notre  slaliou.  En  bas,  noub 
apercerions  dislinclemeot  la  vallée  de  Gbamounix,  i'Arve  ser- 
pentant au  milieu  des  prairies  ;  les  maisons  du  village»  parmi 
lesquelles  nous  pouvions  distinguer  Phôtel  d'Angleterre,  où 
M.  Camille  Bravais  faisait  des  ol)servations  qui  correspondaient 
aux  nôtres^  comme  autrefois  Théodore  de  Saussure  en  avait  fait 
pendant  que  son  père  était  sur  le  Mont-Blanc.  Au  loin,  un 
panorama  niaj^nilitjue  se  déroulait  di'vant  nous^et  cette  vue  seule 
indemaiserait  des  fatigues  de  l'ascension  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  s'élever  jusqu'au  sommet.  Dans  le  nord-est,  on  reconnaît 
les  monta^apnes  qui  dominent  la  ville  de  Sîon,  puis  la  dent  de 
Mon  les,  ie  massif  imposant  de  la  dent  du  Midi ,  les  Diablcrets^ 
la  Tour-Saillière,  le  Buet;  au-dessous  et  plus  près,  la  chaîne  des 
aiguilles  Rouges,  le  Brevent;  les  rochers  de  Fiz,  semblahles  à 
deux  iiiuiailU's  se  rencouîi.mt  à  angle  droit;  les  aiguiller*  de 
Varens;  la  chaîne  des  monts  Vergy,  d'où  s'élance  l'aiguille  du 
Reposoir;  plus  loin  la  pyramide  du  Môle,  coupant  en  deux  la 
portion  occidentale  du  lac  de  Genève  ;  au  delà,  les  chaînes 
parallèles  du  Jurai  semblables  à  de  légers  ressauts  de  terrain; 
enfin,  dans  un  vague  lointain,  les  Vosges  et  les  plaines  de  la 
France  se  confondant  avec  Fhorison. 

Nous  passâmes  uno  bonne  nuit  sous  notre  tente.  Le  tonnerre 
des  avalanches  qui  tombaient  autour  de  nous  sur  le 'grand  ou 
le  petit  Plateau,  et  Tobligation  de  continuer  nos  observations 
météorologiques  de  deux  heures  en  deux  heures,  interrompaient 
seuls  notre  sommeil.  A  uiinuil,  le  thermomètre  h  l'aii  librt  niar- 
quait  —  9'',6,  et  celui  qui  était  couché  à  la  surface  de  la  uci^e, 
— 19*,9.  Cependant  nous  n'avions  pas  froid  sous  la  tente,  grftce 
h  nos  vêtements  de  peau  de  chèvre ,  à  nos  sacs  de  peau  de 
mouton  et  aux  plancbcb  minces  qui  nou^  séparaient  de  la  glare. 
Le  lendemain  matin,  nous  voulions  partir  de  bonne  heure  pour 


Digiii^ua  by  Google 


ASG£NâIONS  AU  MONT-BLANC. 


la  ciiiie  du  Mont-Blanc.  Les  guides  s'y  opposèrent  :  ils  crai- 
gnaient de&  accidents  de  congélation  des  pieds,  et  voulaient 
.attendre  que  la  neige  fût  un  peu  réchauffée.  A  dix  heures,  nous 
quittâmes  la  tente  avec  Jean  Mu^nicr^  Michel  Coutet,  Auguste 
Simond,  Jean  Cachât^  Frassemnd  ci  Ambi'oise  Coutet,  nous 
dirigeant  vers  le  fond  du  cirque.  Arrivés  au  pied  des  escarpe- 
ments, nous  passâmes  sur  les  débris  d'une  avalanche  qui  était 
tombée  la  vcillo  du  rocher  Rougo  supérieur;  niais,  au  lieu 
de  nous  diriger  par  le  Corridor  vers  ce  rocher,  nous  primes  le 
chemin  de  de  Saussure,  abandonné  depuis  l'accident  arrivé  le 
17  aoAt  1820,  dans  une  tentative  faite  par  le  docteur  Hamel 
et  le  colonel  Anderson  pour  s'élever  à  la  cime  du  Mont-Blanc. 
Gomme  nous,  ils  marchaient  dans  la  neige  fraîchement  tombée, 
et  commençaient  à  escalader  la  pente  appelée  la  Côte,  que  nous 
gravissions  à  notre  lour.  Cette  pente  est  très-roide,  car  dans 
quelques  poinU  elle  mesure  43  degrés.  Uane  peut  s'élever  qu'en 
déorivant  des  zigzags»  Les  pas  des  voyageurs  anglais,  qui  se  sui- 
vaient à  la  file,  coupèrent  un  triangle  de  neige  superficielle  qui 
se  détacha  et  commença  de  glisser  sur  la  couche  sous-jacente. 
Les  guides  Pierre  Balmat,  Auguste  Tairraz  et  Pierre  Carrier 
furent  entraînés  lentement,  mais  irrésistiblement,  vers  une  ore- 
vasse  où  ils  s'engloutirent  aux  yeux  de  leurs  compagnons  frappés 
de  stupeur.  La  neige  qui  descendait  avec  eux  tombait  on  cas- 
cade dans  la  crevasse,  et  les  ensevelit  vivants  dans  le  glacier. 
'  Tout  seceuts  était  inutile;  les  survivants  redescendirent  déses- 
pérés  à  Chiiiiiôuiiix.  Quelques  ossemcnU,  des  lambeaux  do  vête- 
ments, une  lanterne  écrasée,  un  chapeau  de  feutre,  appartenant 
à  l'une  des  trois  victimes,  ont  été  trouvés  à  la  surface  de  la  partie 
inférieure  du  glacier  des  Bossons,  le  15  août  1861  :  ces  débris 
avaient  mis  quarante  et  un  ans  pour  descendre  du  grand  Plateau 
dans  la  vallée  de  Ghauiounix.  Le  dernier  survivant  de  ce  terrible 
accident  reconnut  les  objets  qui  avaient  appartenu  à  Fterre 
Balmat,  lune  des  victimes  du  désastre. 
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Nous  primes  les  précautions  que  la  prudence  indique.  Sans 
être  attachés  à  une  même  corde,  nous  nous  suivions  de  très- 
près,  et  nous  avions  soin  que  les  anj^Ies  formés  par  nos  /ii:/;ig& 
eussent  une  ouverture  de  15  degrés  au  moins.  Nous  enfoncions 
jusqu'aux  mollets  dans  la  neige,  dont  la  température  était  tou- 
jours de  —  11* ,0  à  un  décimètre  de  profondeur.  La  raréfoo- 
tiou  de  l'air  et  l'épai^.s^'Lii  de  la  neige,  d'où  nous  étions  obligés 
.de  retirer  nos  jambes  à  chaque  instant,  nous  forçaient  à  mar^ 
cher  lentement  ;  tous  les  vingt  pas,  nous  nous  arrêtions  essouf- 
flés^ et  nous  sentions  nos  pieds  douloureusement  froids  et  près 
de  se  congeler.  Pendant  nos  courtes  lialtes,  nous  les  frappions 
avec  nos  bâtons  pour  le»  réchauffer.  Cette  partie  de  rascension 
fui  très-fatigante  :  cependant  un  beau  soleil  et  un  air  calme  fii- 
.    vorisaient  nos  elVorI  s.  Arrivés  à  la  pente  en  forme  de  col  (jin  -é[)are 
les  rochers  iiougcs  des  Pe^ts•Mule(^,  nous  aperçûmes  tout  à 
coup  les  montagnes  situées  au  sud  du  MonIrBlanc,  et  au  delà  les 
plaines  de  l'Italie.  Rien  ne  nous  abritait  plus:  lèvent  du  nord- 
ouest,  insensible  auparavant,  enleva  le  chaiR  .lu  de  Muj^^nier,  et, 
quoique  chaudement  vêtu,  je  me  crus  subitement  dé^billé, 
tant  ce  vent  était  froid  et  pénétrant  Obliquant  à  droite,  noua 
arrivâmes  bientôt  aux  Petits-Mulets,  rochers  de  prologine  situés 
à  130  mètres  seulement  au-dessous  du  sonuuet.  .Nous  toudiions 
au  but,  mais  nous  marcbions  lentement,  la  tète  baissée,  la  poi* 
tri  ne  haletante,  semblables  à  un  convoi  de  malades.  La  raréfac^ 
tion  de  l'air  ailectait  nos  oii^anes  d'une  manière  pénible  :  à 
chaque  instant,  ia  colonne  faisait  huitc.  Bravais  voulut  savoir 
combien  de  temps  U  pourrait  marcher  en  montant  le  plus  vite 
possible  :  il  s'arrêta  au  trente-deuxième  pas,  sans  pouvohr  en 
faire  un  de  plus.  Enfin, à  une  heure  trois  quarts,  nous  atteignîmes 
ce  sommet  tant  désbré.  Il  avait  la  forme  d'une  arête  dirigée 
de  Test- nord-est  au  sud-sud-ouest;  cette  arête  n'était  pas  tran« 
chante,  comme  de  Saussure  l'avait  trouvée,  mats  d'une  laigeur 
de  j  à6  mètres.  Du  c6té  du  aord^  elle  aboutissait  à  une  immense 
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pbiile  de  ueige  d'une  luclinaison  do  40  à  45  degrés^  qui  se  lor- 
mine  au  graïui  Plateau;  du  côté  du  midi,  elle  se  continuait 
avec  une  petite  surface  plane  parallèle  k  Tarète,  inclinée  d'une 
di7.aine  dedegrés  oi  large  do  100  mètres  euviroii.  Celte  surface 
se  prolongeait  vers  le  sud,  en  se  rattachant  à  une  pente  rapide 
interrompue  brusquement  au  niveau  des  grands  escarpements 
de  rochers  qui  dominent  l'Allée  Blanche.  A  Test,  Taréte  se  rac- 
corde avec  un  second  sonuiiet  appelé  le  MmU-IUanc  de  (  om  - 
mayeur^  et  moins  élevé  que  la  cime  de  âO  k  60  mètres.  Au 
milieu  de  cette  aféte  se  trouve  le  rocher  de  la  TwretUy  situé  à 
80  mètres  seuleinenl  au-dessous  du  sununet  principal,  et  incon- 
tcstâbleiueut  le  rocher  le  plus  élevé  de  TEurope.  A  l'ouest,  la 
cime  se  relie  par  une  mince  crête  de  neige  à  la  Bosse  du  Dro« 
madaire, 

BiSDLTATS  8Cl£NTinoi)KS. 

Après  avoir  repris  hah  iiK  ,  notre  premier  regard  tut  pour 
rimmense  panorama  qui  nous  entourait  ;  je  ne  le  décrirai  pas 
après  de  Saussure.  Que  le  lecteur  prenne  une  carte  d'Europe  et 
place  une  pointe  de  compas  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc, 
Fautre  sur  la  ville  de  Dijun,  et  trace  une  circonlérencedont  le 
Mont-Blanc  soit  le  centre.  Ce  cercle^  dont  le  diamètre  est  de 
IM  kilomètres,  comprendra  la  portion  de  la  surface  terrestre 
que  Tœil  peut  embrasser  lu  haut  flu  Mont-Blanc  ;  mais  tout 
n'est  pas  distinct,  et  au  delà  de  ÎOO  kilomètres  les  objets, 
voilés  par  le  hftle,  sont  confus  et  effacés.  Jusqu'à  60  kilomètres, 
tout  est  net  et  reconnaissable.  Les  points  rapprochés  me  flrap- 
pèrent  d*abord.  Au-dessous  de  nous,  Chamounix  seiubiait 
plongé  au  fond  d'un  puits.  Le  jardin  de  la  Mer  de  glace,  le  col 
du  Géant,  la  superbe  aiguille  du  Midi,  étaient  sous  nos  pieds. 
Il  semblait  qu'on  aurait  pu  jeter  ufie  pierre  sur  le  col  de  la 
Seigne.  Le  Cramont,  les  glaciers  de  Euitor,  se  dressaient  comme 
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des  rivaux  du  Mont-fitanCj  et  au  delà  des  cimes  décharnées  se 
moatiaient  les  unes  derrière  les  autres,  sans  ordre,  sans  aligne* 

ment,  comparables  aux  arbres  d  une  forêt  non  plantée  :  c'était  le 
massif  immense  des  Alpes  piémonlaises  et  françaises  comprises 
entre  Aoste  et  Briançon.  Le  théodolite  fut  installé  sur  le  sommet, 
et  Bravais  se  mit  à  relever  les  angles  que  les  montagnes  les  plus 
remarquables  forment  entre  elles  :  c'est  ce  qui  s'appelle  un 
tour  d'horizon  ou  panorama  géodésique  (1).  On  comprend  de 
quelle  importance  il  est  pour  la  géographie  mathématique  de 
pouvoir  mesurer  l'an^'Ie  que  fontentrr  eux  deux  sommets  aper- 
çus du  haut  d'un  troisième.  A  l'aide  de  ces  angles,  on  construit 
un  réseau  trigonométrique,  base  de  toute  bonne  carte  de  géo- 
graphie. Une  cime  calminante,  comme  celle  du  Mont-Blanc, 
permet  d  estimer  directement  la  distance  angulaire  des  deux 
montagnes  invisibles  simultanément  de  tout  autre  point  de  la 
surface  terrestre.  Si  le  Mont-Rose  n'avait  pas  été  malheureuse* 
ment  caché  par  des  nuages,  Bravais  aurait  obtenu  la  distance 
angulaire  de  cette  montagne  au  mont  Pelvoux,  par  exemple, 
comme  il  mesura  celle  du  pic  de  fieliedonne,  près  de  Greno- 
ble, à  la  Roche-Melon,  près  de  Turin,  et  du  Becco  di  Nonna, 
qui  duimne  la  ville  d'Aoste,  au  Pelvoux,  près  de  Briançon.  Il 
y  a  plus:  Tangie  de  dépression  de  ces  sommets  ai^essous de 
la  ligne  horizontale  tangente  au  sommet  du  Mont-Blanc,  combi- 
née avec  la  distance  et  la  courbure  de  la  terre,  lui  permit  de  cal- 
culer plus  tard  dans  son  cabinet  la  hauteur  relative  de  ces  som- 
mets. Ainsi,  la  distance  angulaire  du  mont  Tabor  au-dessus  de 
Modane  et  du  Grand-Som ,  le  point  le  plus  élevé  de  la  grande 
Chartreuse,  près  de  Grenoble,  est  de  U\°  ^6'  .  L'angle  de  dépres- 
sion du  Tabor  est  de  1**  27',  nombre  qui  assigne  une  hauteur 
de  3180  mètres  à  cette  montagne.  Pour  le  Grand  -  Som ,  le 
même  angle  de  dépression  est  de  2"  2^  ce  qui^  vu  la  distance, 

(1)  Voyec  A.  BnvaU,  tê  Hont-Blaoc,  un  Description  lUta  vu0  tl  dtt  pkéno* 
mêMt  çtt'ofi  pftiC  op9rc9W^r  t»r  ton  tommtl.  ta-t2. 
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.permet  de  conclure  à  une  altitude  de  2033  mètres  seulement. 
'  Gomme  de  Saussure,  nous  fûmes  frappés  du  désordre  des 

TTîontn^in  .^  (}ui  s'rU'vcnt  au  sud  du  Monl-lUanc;  le  mot  de 
chaîne  leur  est  inapplicable,  mais  celui  de  groupes  leur  con- 
.vient  parfaitement  :  on  reconnaît  très-bien  ceux  de  l'Oisans 
ou  du  Pelvottx,  des  Rousses,  des  Alpes  occidentales  comprises 
entre  le  Drac  et  TArve,  des  aiguilles  Uouj^es  au-dessus  de 
Cbamounix,  et  enfin  du  Valais.  Tous  ces  massifs  appartiennent 
aux  terrains  cristallins,  granité,  protogine,  gneiss;  ou  aux  ter^ 
rains  anciens,  schistes  îTjétRinorpliiques ,  carbonifère,  etc. 
Si  i  on  se  tourne  vers  lu  iiord,  l'aspect  est  tout  di lièrent  : 
on  suit  les  chaînes  qui  se  prolongent  parallèlement  au  lac  de 
Genève^  celles  du  Jura  se  terminant  à  Touest  par  les  profils  de 
la  i^i'andc  Chartreuse,  dont  l'Iiorizonlalito  contraste  avec  les 
sommets  ai^us  et  déchirés  des  Âlpes  françaises.  Avant  d'entrer 
dans  le  bassin  du  Léman,  le  Jura  se  dédouble  en  chaînons 
parallèles  ifui  longent  le  lac  de  Neuchfttel  et  vont  expirer  au  pied 
des  montagnes  de  la  forôt  iSoirc.  En  Savoie,  au  sud  du  lac  de 
Genève^  nous  comptâmes  cinq  chaînons,  dont  lé  dernier  con- 
tient la  montagne  des  Voirons.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
la  belle  carte  géoloi;iqun  de  la  liauto-Sa\oio  que  M.  Alphonse 
Favre  a  publiée  en  1862,  on  reconnaît  (}ue  ces  chaînes  appar- 
tiennent aux  terrains  jurassiques,  crétacés  et  tertiaires.  Nous 
remarquâmes  encore  les  chaînes  des  DIablerets  et  du  Simmen- 
thal,  qui  font  partie,  couiino  celles  du  Ghai)lais,  dcsten*ains  de 
sédiment;  elles  sont  également  parallèles  entre  elles,  mais  se 
dirigent  vers  l'orient. 

Nous  ne  pouvions  consacrer  tout  notre  temps  au  panorama; 
il  fallait  répéter  les  expériences  de  physique  faites  cinquante- 
sept  ans  auparavant  par  de  Saussure»  en  particulier  celle  de 
Pébullition  de  l'eau.  Gomme  lui,  nous  eOmes  de  la  peine  à  faire 
bonillii  leau  résultant  de  la  jieigc  fondue:  la  lenipéralmv  de 
l'air,  qui  était  à  8  degrés  au-dessous  de  lévo,  et  la  brise,  qui  re- 


fraidissait  notre  vase  de  fer-*blane,  empêchaient  le  liquide  d'ar-* 

river  à  la  température  de  rébullilion.  Hravais  |»rit  un  parti  hé- 
roïque: versant  l'alcool  sur  la  lampe  allumée^  il  produisit  une 
flamme  passagère,  mais  assez  forte  pour  amener  l'eau  à  bouillir. 
Le  thermomètre  m^irqua  ,'iO.  La  colonne  barométrique,  me- 
sure delà  pression  atmosphérique^  avait  au  même  instant  une 
longueur  de  U2Z'"',lk, 

Le  physicien,  étudiant  dans  son  cabinet  les  lois  r[ui  régissent 
les  forrt's  de  la  ii.iturc,  réalise  aVec  des  appareils  compliqués 
les  conditions  nécessaires  pour  mettre  ces  lois  en  relief;  mais 
on  ne  peut  les  regarder  comme  définitivement  acquises  à  la 
science  que  du  jour  on  leur  exactitude  a  été  vérifiée  expé- 
rimentalement  en  dehors  des  conditions  nécessaiieaitat  arti- 
ficielles du  laboratoire.  La  tension  ou  force  élastique  des  va* 
peurs  est  dans  ce  cas  ;  on  Ta  étudiée  en  faisant  varier  la  près* 
siou  sous  laquelle  elle  s'engendre:  aussi  fûmes-nous  heureux 
de  constater,  à  noire  retour  à  i^aris,  que  le  degré  d'ebulhtiou 
observé  par  nous  au  sommet  du  Mont-Blanc  ne  différait  que 
d'un  vingtième  de  degré  centigrade  de  celui  constaté  par 
M.  liegnault  avec  les  beaux  appareils  du  collège  de  France. 
Pour  le  grand  Plateau,  l'écart  était  d'un  centième  aux  Grands* 
Mulets,  et  àChamounix,  d'un  vingt-cinquième.  Des  difiirénces 
anssi  minimes  prouvent  un  accord  complet,  et  montrent  que 
les  tables  des  tensions  do  la  vapeur  de  M.  liegnauU  sont 
Texpression  exacte  des  relations  qui  lient  les  températures  aux 
pressions.  La  même  année,  M.  Izarn  obtenait  dans  les  Pyrénées, 
aux  environs  des  Eaux-Bouues,  à  tlo  t'aihies  iiauleurs,  des  résul- 
tats qui,  comme  les  nùtres,  s'écarteut  en  moyenne  d'un  vingt- 
cinquième  de  degré  seulement  des  températures  observées  au 
collège  de  France. 

Un  rayon  ^dlaire  tombant  sur  un  sommet  élevé  doit  ôlre  plus 
chaud  que  celui  qui,  traversant  les  couches  les  plut»  basses,  et 
par  con^uent  les  plus  denses,  de  Tatmosphère,  descend  jus- 
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que  dans  la  plainp,  ces  rouihes  inférieures  absorbant  néces' 
sairemeat  une  quantitc  notable  de  la  chaleur  de  ce  rayon.  Ce 
qud  le  raÎBODnémeai  faisait  prévoir^  ia  simple  observation  le 
confirme  déjà.  Tons  les  voyageurs  qui  s'élèvent  sur  les  hautes 
montagnes  sont  surpris  de  la  chaleur  extraordinaire  du  soleil 
et  du  sol  comparée  à  la  basse  température  de  l'air  à  l'ombre. 
Aux  Petits^Mulets,  à  tMO  mètres  d'altitude,  la  neige  avait  fondu 
au  contact  des  rochers  et  s'était  convertie  en  priace  compacte  et 
glissante.  Je  ne  pus  employer  dans  mes  experit-nc es  au  soiurnet 
du  Monfr>Blanc  les  instruments  de  physique  imaginés  par  Hers- 
chel  et  M.  PouîHet  :  je  les  avais  laissés  au  grand  Plateau;  mais 
un  essai  très-simple  mo  prouva  combien  la  chaleur  propre  des 
rayons  solaires  est  supérieure  à  celle  de  Tair.  J'avais  emporté 
une  botte  remplie  de  sable  siliceux  de  Fontainebleau:  unther» 
momètre  plac«î  sur  ce  sable  et  légèrement  recouvert  par  lui 
s'éleva  au  soleil  à  5  degrés  au-dessus  de  zéro,  tandis  que  le 
thermomètre  suspendu  à  l'air  libre  en  marquait  $  au-dessous. 
C'était  une  différence  de  degrés  entre  l'échauff'ementdu  sable 
et  celui  de  l'air  (1).  Les  expériences  correspondantes  fmies  au 
grand  Plateau  et  à  Gbamounix  avec  le  pyrhéiiomètre  à  lentille 
de  M.  Pouillet  montrèrent  que  la  chaleur  des  rayons  solaires 
était  plus  forte  de  0%13  à  0%31  à  3950  mètres  qu'à  4060  au- 
dessus  de  la  mer,  quoique  à  Gharnounix  la  température  de  Tair 
à  l'ombre  lût  supérieure  de  à  celle  de  Tair  du  grand 
Plateau. 

Hiavctis  mesura  rinlensilc  hui  i/.oiitale  du  magnétisme  ter- 
restre avec  la  même  aiguille  qu'il  avait  fait  osciller  à  Paris, 
Orléans,  Dijon,  Lyon,  Besançon,  Berne,  Baie,  Soleure,  Thun, 
Brienz,  sur  le  Faulhorn^  et  à  dix  stations  situées  autour  du 
Mont-Blanc;  mais,  après  qu'il  eut  soumis  ces  mesures  aux  cal- 
culs les  plus  précis  et  les  plus  minutieux,  rinflucncede  la  hau- 
teur sur  l'intensité  du  magnétisme  terrestre  ne  se  manifesta  pas 
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d'une  manière  évidente.  Aurun»^  loi  ne  ressortait  dfs  cliiiiies 
obtenus  :  on  peut  seulement  afiîrnier  que  la  décroissance  de  la 
force  horizontale  du  magnétisme  est  inférieure  à  la  fraction 
de  ^QJf-(^  par  kiloiiiètre  de  hauteur  verticale.  Le  môme  désac- 
cord existe  dans  les  résultats  déduits  par  un  savant  écossais^ 
J.  D.  Forbes^  d'une  longue  série  d'observations  fiiites  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Que  conclure  de  ces  incertitudes?  Rien, 
sinon  qu'il  faut  perfectionner  les  moyens  d'étudier  les  forces 
magnétiques.  Dès  que  cette  condition  sera  remplie,  la  loi  se 
manifestera  :  c'est  ainsi  que  la  science  nous  enseigne  elle-même 
la  nature  des  lacunes  qui  restent  à  combler,  et  nous  indique  le 
genre  de  perfectionnemenl  qu'elles  réclament. 

Pendant  les  cinq  heures  que  nous  passâmes  sur  le  sommet 
du  Mont-Blanc,  nous  observâmes  quatre  fois  la  hauteur  du 
baromètre.  La  hauteur  moyenne,  réduite  à  la  température  de  la 
glace  fondante,  fut  de  ù24"""^27.  La  température  du  mercure 
était  au-dessous  de  zéro,  et  même  à  six  heures  elle  était  tombée 
à —  il°,0,  celle  de  l'air  étant  à  —  1i%8.  Le  psychromètre, 
instrument  destiné  à  mesurer  le  dc^a  é  d  'humidité  de  l'air,  nous 
apprit  qu'il  était  sec,  car  il  ne  contenait  que  57  pour  100  de  la 
quantité  de  vapeur  d^eau  qui  e6t  été  nécessaire  pour  le  saturer 
li  cette  basse  Icuipératiirc,  et  chantier  fu  brcmilhird  la  vapeur 
aqueuse  invisible  qui  existe  toujours  en  certaine  proportion 
dans  l'atmosphère. 

Nos  observations  barométriques  et  thermométriques  devaient 
servira  contrôler  celles  dede  Saussure,  etles  mesures  géodésiques 
du  Mont-Blanc  faites  antérieurement  par  Schuckburgh  en  1776^ 
PIctet  et  Traites,  CarlinI  et  Plana  en  1822,  le  colonel  Ciorabœuf 
et  le  commandant  Delcros  en  1823,  enfm  M.  Roger  de  Nyon  en 
1828.  Essayons  de  faire  comprendre  Timportance  de  ces  recher- 
ches. Pour  mesurer  la  hauteur  d^une  montagne,  l'observateur 
a  le  choix  entre  deux  méthodes,  la  méthode  géométrique  et 
lauiethode  barométrique.  La  preuuére,  réduite  à  ses  cléments^ 
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consiate  à  mesurer  une  base»  c'est-à-dire  une  ligne  droite  d'une 

loni^ueur  convenable,  ^uv  un  terrain  aussi  horizofilal  que  pos- 
sible. Cette  base  nirsurée,     géomètre  se  place  successivement 
à  ses  deux  extrémités  ftveo  un  instrument,  appelé  théodolite, 
propre  à  déterminer  en  degrés,  minutes  et  secondes  la  valeur 
des  angles  que  le  soiiniiet  de  la  montagne  lait  avec  ia  base 
mesurée.  Recommençant  des  centaines  de  fois  cette  opération, 
il  obtient  un  triangle  dont  la  base  et  les  deux  angles  ac^aoents 
sont  connus  :  le  triangle  est  donc  connu  lui-môme,  et  jiar  con- 
séquent la  hauteur  de  la  montagne.  Une  autre  méthode  consiste 
à  se  placer  sur  une  montagne  d'une  altitude  bien  déterminée, 
et  à  obtenir  avec  une  grande  exactitude  la  différence  de  lahau-* 
teur  angulaire  entre  cette  station  et  la  montagne  dont  on  veut 
connaître  la  hauteur.  C'est  la  méthode  employée  par  Bravais  à  la 
cime  du  Mont-Blanc  pour  mesurer  simultanément  l'altitude  des 
sonnnets  principaux  visibles  du  haut  de  cet  observatoire.  En 
apparence,  ces  deux  méthodes  semblent  d'une  rigueur  absolue, 
comme  la  science  h  laquelle  elles  sont  empruntées.  Cette  rigueur 
n'est  qu'apparente.  La  ligne  qui  de  l'œil  de  l'observateur  passe 
h  travers  la  lunette  du  théodolite  pour  aboutir  au  sommet  dont 
on  veut  estimer  la  hauteur,  n'est  point  une  ligne  droite  :  c'est 
une  ligne  courbe,  une  trajectoire»  La  courbure  de  cette  trajec- 
toire varie  avec  la  distance^,  la  température,  Thumidité  et  la 
transparence  de  l'air,  non-seulement  tous  les  jours,  mais  à 
toutes  les  heures  de  la  journée.  La  position  apparente  du  som- 
met que  l'on  vise  change  a  chaque  instant  :  suivant  l'état  de 
ratmosphère,  ce  sonmict  semble  s'élever,  s'abaisser  tm  se 
déplacer  hàtéraleaient.  Sans  être  géomètre,  chacun  peut  s'en 
assurer  bien  aisément. 

Qu'on  braque  sur  un  sonnnet  eloi^iu'  uue  lunette  dont  Tob- 
jectif  soit  nmni  de  deux  lils  d'araignée  se  coupant  à  angle  droit 
au  milieu  de  la  lentille,  de  façon  que  la  pointe  du  sommet 
coïncide  exactement  avec  l'entrecroisement  des  dis:  si  Ton  fixe 
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1  idsli  ument  dans  cette  position,  et  qu'on  vienne  mettre  l'œil  à 
la  lunette  une  ou  deux  heures  après,  on  verra  que  la  pointe  du 
sommet  observé  ne  coïncidera  plus  avec  Tintersection  des  fils, 

mais  se  sera  déplacée.  On  domic  le  nom  de  réf) miiou  terrestre 
à  cette  propriété  de  noti'e  atmosphère  de  modilier  sans  cesse  la 
courbure  du  rajon  visuel  qui,  parti  de  notre  œil»  aboutit  aux 
objets  éloignés.  C'est  pour  établir  une  compensation  entre  ces 
erreurs  (nie  le  géomètre  répète  des  centaines  de  lois  ses  mesures 
angulaires.  Les  plus  grands  mathématiciens  se  sont  efforcés  d'in- 
troduire, dans  lesfonnules  qui  servent  à  calculer  la  hauteur  des 
montrignos  mesurées  j^codésiquenicnt,  tics  corrections  propres 
à  éliminer  les  erreurs  dues  à  la  réfraction  terrestre;  mais  cette  ' 
réfraction  variant  suivant  l'état  de  Fatmospbère,  et  cet  état 
n'étant  habituellement  connu  qu'à  la  station  inférieure,  on 
i'^nore  qu<'lies  sont,  au  moment  où  I  on  vise  la  onnc,  les  con- 
ditions atmosphériques  de  Tair  intermédiaire  et  de  celui  dont 
elle  est  entourée.  On  en  est  réduit  à  des  hypothèses  plus  ou 
iiioiiis  pu>l>.iblcs  :  de  lu  des  inexactitudes  qui  ciilèvenl  aux  mé- 
thodes géodésiqucs  le  prestige  qu'elles  empruntent  aux  pro* 
cédés  rigoureux  dont  elles  font  usage.  Ce  prestige  a  longtemps 
prévalu,  et  les  mesures  des  hauteurs  de  montagnes  par  le  baro- 
mètre ont  été  considérées  comme  nécessairement  inexaeies, 
tandis  que  les  méthodes  géodésiques  passaient  pour  infaillibles. 
Elles  le  sont  en  effet  lorsque  des  mesures  répétées,  faites  sui- 
vant diticrenles  méthodes,  concordant  entre  elles.  C  est  ainsi 
que  les  mesures  géodésiques  du  Mont-liianc  donnent,  eu 
moyenne,  pour  sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
ûSOQ^jô,  hauteur  qu'on  peut  considérer  comme  parfaitement 
exacte;  mais  une  mesure  unique,  quel  que  soit  le  soin  qu'on 
.  y  ait  apporté,  n'a  pas  un  degré  de  certitude  supérieur  à  celles 
du  baromètre. 

On  comprend  l'intérêt  que  nous  attaeliions  à  nos  quatïC  ob- 
servations barométriques  :  nous  voulions  apporter  un  élément 
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(le  plus,  eiiiitnmlc  au  sumniet  \e  plus  élevé  de  l'Huropo,  danî; 
cette  grande  lutte  entre  ie  baromètre  et  le  théodolite.  Mais  on 
ne  peut  calculer  la  hauteur  d'une  montagne,  mesurée  par  le  ba- 
romètre, qu'au  moyen  d'observations  barométriques  correspon- 
dantes, c'est-à-dire  faites  à  La  mCme  heure  dans  une  station  peu 
éloignée;  il  faut  en  outre  que  la  hauteur  de  ces  différentes 
stations  au-dessus  de  la  mer  soit  parfaitement  connue.  Sous  ce 
rapport,  le  Mont-Blanc  est  heureusement  placé.  Nous  avions 
les  stations  correspondantes  de  Chamounix,  oii  se  trouvait 

« 

M.  Camille  Bravais;  le  grand  Saint-Bernard,  où  les  religieux 

observent  les  instruments  météorologiques  cinq  fois  par  jour; 
Tobser^atoire  de  Genève  ;  Chougny,  près  de  cette  ville,  où  ha- 
bitait le  vénérable  astronome  Gautier;  Aoste,  où  le  chanoine 
Garrel  continuait  sans  interruption  une  série  météorologique  ; 
enfin,  les  ob.^rvatoircs  de  Lyon,  Milan  et  Marseille.  Une  autre 
condition  indispensable  pour  arriver  à  un  bon  résultat  est  la 
comparaison  directe  du  baromètre  de  montagne  à  tous  les  baro- 
mètres correspondants.  Nous  avions  pris  cette  précaution,  et 
nous  pouvions  tenir  compte  des  diftérences  souvent  notables 
que  les  meilleurs  instruments  présentent  entre  eux.  M.  Delcros, 
un  des  officiers  les  plus  distingués  de  l'ancien  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes, voulut  bien  faire  les  calculs  nécessaires, 
dont  le  résulUU  définitif  donne  pour  le  sommet  du  Mont-Blanc 
une  élévation  de  4810*",0  au-dessus  de  la  Méditerranée  (1).  Le 
chiffre  déduit  de  nos  quatre  observations  barométriques  ne 
différait  donc  que  de  0",4  du  résullat  moyen  de  la  géodésie. 
Les  circonstances  météorologiques  avaient  été  propices  pour 
obtenir  une  bonne  altitude,  'et  les  heures  choisies  très-favo- 
rables. Knetiet,  M.  Plantaniour,  directeur  de  l'observatoire  de 
(icnève^  après  avoir  déterminé  la  hauteur  de  l'hospice  du  Saiul- 

(1)  ndcroi,  SwriuhatUeun  du  Mwt^Biane  ei  du  Mont-Bm  {Annuoirû 
mH^rohgi9W  dtia  France,  4S5t»  t.  III.  i».  24  fi;. 
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Bernard  au*des$us  du  lac  Léman  par  deux  nivellemente  directs 
partant  du  lac  et  aboutissant  au  seuil  du  couvent,  en  a  ensuite 

calculé  la  hauteur  pai*  dix-huit  aunées  d'observations  baromé- 
triques correspondantes  à  celles  de  l'observatoire  de  Genève.  Le 
résultat  de  cet  immense  travail,  c'est  que  les  observations  baro- 
métriques correspondantes,  prises  entre  deux  heures  et  quatre 
heures  de  l'après-midi,  ne  donnent,  en  août  et  en  septembre, 
qu'une  erreur  prol)able  de  ji^^  de  la  hauteur,  soit  1  mètre 
pour  ISOO  mètres  environ.  Des  observations  barométriques  plus 
nombreuses  que  celles  faites  par  nous  au  soimnet  du  Mont- 
Blanc  doivent  inspirer  plus  de  conliance  encore.  Du  15  juillet 
au  7  août  i^l,  nous  fîmes.  Bravais  et  moi,  au  sommet  du 
Faulhorn,  cenf^  cinquante-deux  observations  barométriques^ 
continuées  jour  et  nuit  de  trois  heures  en  trois  heures.  La 
moyenne  de  ces  observations  donne  2682  mètres  pour  la  hau* 
teur  de  cette  montagne  ;  le  chiffre  de  la  géodésie  est  de  3683  mè- 
Ires  :  ainsi,  encore  dans  ce  cas,  le  baromètre  est,  comme  exacti- 
tude, régal  du  théodolite,  et  de  nombreuses  observations  baro- 
métriques équivalent  à  la  répétition  des  angles  mesurés  sur  le 
cercle  de  llnstrument  géodésique. 

La  hauteur  du  Moat-Blanc  ne  paraît  pas  avoir  bcnsiblement 
varié  depuis  la  première  mesure  faite  en  1775  par  Schuckburgh 
jusque  dans  ces  derniers  temps.  Cette  constance  a  lieu  d*éton- 
ner,  le  sommet  étant  formé  uniquement  de  neiges  et  de  glaces 
dont  de  Saussure  estimait  l'épaisseur  à  65  mètres  environ. 
Il  parait  évident  que  le  Mont-Blanc  est  une  p^framide  sem* 
blable  à  sa  voisine  l'aiguille  du  Midi.  Les  rochers  Rouges,  les 
Fetits-Aiuiets,  la  Tourelle,  sont  des  pointes  encore  saillantes  de 
cette  pyramide  ;  le  reste  est  recouvert  d'une  calotte  de  neige 
qui  ne  fond  plus,  à  cause  de  l'élévation  de  la  montagne,  au 
sommet  de  laquelle  la  température  de  l'nir  est  très-rarement 
à  zéro  et  presque  couâtamnient  iort  au-dessous.  Un  se  demande 
donc  comment  il  se  fait  que  l'épaisseur  de  cette  calotte  de 
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neige  soit  invariable,  et  que  l'altitude  de  la  montagne  ne  change 
pas  suivant  les  saisons  et  même  suivant  les  années.  En  effet,  la 

quantité  d©  neijr<»  qui  y  tombe,  les  vents  qui  1«  halayent,  l'éva- 
poration  qui  en  diminue  l'épaisseur,  la  condeasatioa  des  nuages 
qui  l'augmente,  varient  d'une  année  à  l'autre  :  aussi  la  forme  du 
sommet  n'esl-elle  jamais  la  même.  Que  l'on  compare  les  des* 

criptions  de  de  S;iussuro,  do  (llissold,  do  Marckham-Shprwîlf, 
de  Henri  de  Tilly,  avec  celle  de  Bravais,  faites  successivement 
en  1787,  iiM,  1835,  1836  et  186ft,  et  l'on  verra  que  chacun  de 
ces  voyageurs  a  trouvé  une  forme  différente,  sauf  le  trait  fon- 
damental, une  crête  en  dos  d  i\ne  dirigée  de  Test  à  Touesl. 
Gomment  enserait*il  autrement)  Des  neiges  tombent  sur  le 
Mont-Blanc,  amenées  par  tous  les  vents  du  compas  :  à  peine 
tombées,  elles  sont  balayées,  déplacées,  emportées,  si  bien  que 
la  surface  de  ces  neiges  ressemble  à  celle  d'un  champ  labouré. 
Même  par  les  plus  beaux  temps,  lorsque  le  calme  le  plus  parlliit 
règne  dans  la  phine,  une  légère  fumée  semble  s'échapper  de 
la  rime,  ehassée  liorizontalement  par  un  vent  violent  :  c^est, 
disent  les  Savoisiens,  le  Mont-Blanc  gui  fume  sa  pipe,  signe  de 
beau  temps,  si  la  fumée  est  entraînée  du  côté  du  sud.  En  défi'» 
nitive,  néanmoins,  tnutos  ce»  causes  variées  d'ablation  et  d'ac- 
croissement be  coiupensent,  et  la  hauteur  du  sommet  reste  la 
même.  La  nature  ne  procède  jamais  -  autrement  :  rien  A'est 
stable  d*une  manière  absolue;  tout  oscille,  la  molécule  comme 
rocéan.  Cette  oscillalioii  autour  d  iiii  cliit  moyen»  c'est  la  tixité 
delà  vie;  l'immobilité,  c'est  la  mort,  et  les  Torces  générales  de 
la  nature,  qui  régissent  le  monde  inorganique  comme  le  monde 
organique,  ne  se  reposent  jamais. 

Les  opérations  dont  je  viens  d'énumérer  les  principaux  résul- 
tats étaient  k  peine  achevées,  que  le  soleil  s'approchait  des 
lignes  du  Jura  dans  la  direction  de  Genève  :  il  était  six  heures 
un  quart;  le  thernmmètre  marquait  pour  la  température  de 
['air  —  lt'*,8,  pour  celle  de  la  neige  à  la  surface —  17*',ô,  et 
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—  1 4*^,0  à  2  décimètre»  de  profondeur.  Le  contact  de  cette 
neige^  même  à  travers  nos  épaisses  chaussuresj  était  une  véri- 
table soidFrance.  Cependant  nous  voulions  rester  encore  pour 
faire  des  signaux  de  feu  visibles  à  la  fois  de  Genève^  de  Lyon 
et  de  Dijon^  où  se  trouvaient  des  astronomes  prévenus  de  nos 
intentions.  Ces  signaux,  vus  simultanément  de  ces  trois  villes, 
eussent  permis  de  dj-leniiiner  ii^uureusenient  leurs  différences 
de  longitude  ;  mais  le  Iroid  était  déjà  si  vif,  que  nous  sentîmes 
qu'il  eût  été  impossible  de  nous  attarder  plus  longtemps  sans 

ê 

compromettre  notre  vie  et  celle  de  nos  guides.  Auguste  Siroond 

voulait  demeurer  seul  pour  faire  les  signaux  convenus;  nous 
refusâmes,  et  nous  fimes  bien.  Depuis,  la  télégrapbie  électrique 
a  permis  d'obtenir  sans  déplacement  et  sans  peine  un  résultat 
qui  eût  été  acheté  peut-être  par  la  vie  ou  la  santé  d'un  père  de 
famille.  Le  départ  fut  résolu,  el  nous  commencions  à  descendre, 
lorsque  nous  nous  arrêtâmes  tout  à  coup  devant  le  plus  éton- 
nant spectacle  qu'il  soit  donné  à  Thomme  de  contempler. 
I/oiiibn  lia  Mont-Hlane,  formant  un  cône  immense,  s'ëteiidail 
sur  les  blanches  montagnes  du  Piémont  :  elle  s'avançait  lente- 
ment vers  lliorium,  et  nous  la  vîmes  s'élever  dans  l'air  au-dessus 
du  Becco  di  Nonna  ;  mais  alors  les  ombres  des  autres  montagnes 
vinrent  successivement  se  joindre  à  elle  à  mesure  que  le  soleil 
sr  couchait  pour  leur  cime,  et  former  ainsi  un  cortège  à  l'ombre 
du  dominateur  des  Alpes.  Toutes»  par  un  effet  de  perspective, 
convergeaient  vers  lui.  Ces  ombres,  d'un  bleu  verdâtre  vers 
leur  base,  étaient  entourées  d'une  teinte  pourpre  très-vive  qui 
se  fondait  dans  le  rose  du  ciel.  C'était  un  spectacle  splcndide. 
Un  poète  eût  dit  que  des  anges  aux  ailes  enflammées  s'incli- 
naient autour  du  trône  qui  portait  un  Jéhovah  invisible.  Les 
ombres  avaient  disparu  dans  le  ciel,  et  nous  étions  encore 
doués  à  la  même  place,  immobiles,  mais  non  muets  d*étonne- 
ment,  car  notre  admiration  se  traduisait  par  les  exclamations 
les  plus  vtiriees.  Seules,  les  auroi'es  boréales  du  nord  de  TEurope 
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peuvent  donner  un  âpeclacle  d'une  magniCcence  comparable  à 

celle  du  pluMiomènc  inattendu  que  personne  avant  nous  n  avait 
contemplé  de  la  cime  du  Mont-Blanc. 

Le  soleil  se  couchait,  il  fallut  partir.  Nous  nous  attachAmes 
tous  à  une  même  corde,  et  nous  nous  précipitâmes  vers  le 
grand  Plateau.  En  passant  près  d(^s  Petits-Mulets^  je  ramassai 
deux  pierres  sur  la  neige.  Aux  bulles  de  verre  qui  les  recou- 
vraient, je  reconnus  plus  tard  que  c'étaient  des  fragments  de 
rocher  dispersés  par  la  foudre,  qui  tombe  si  souvent  sur  ces 
sommités.  A  partir  des  Petits-Mulets,  nous  ne  nous  arrêtâmes 
plus,  nous  descendîmes  comme  une  avalanche,  tout  droit,  sans 
choisir  notre  route  :  chacun  était  entralnt''  p  ir  celui  qui  le  pré- 
cédait, et  Mii^Miiei-,  qui  tenait  la  lélo.  s'clancait  en  sautant  sur 
la  pente,  enfonçant  à  chaque  saut  daiiâ  lu  neige,  qui  modérait 
suffisamment  l'élan  de  ce  chapelet  mouvant.  Arrivés  au  grand 
Plateau,  il  fallut  nous  arrêter  un  moment  pour  prendre  haleine  ; 
.  puis,  d'un  pas  rapide  nous  arrivâmes  à  notre  tente  à  sept  heures 
trois  quarts.  £n  cinquante-cinq  minutes,  nous  étions  descendus 
du  sommet,  élevé  de  800  métrés  au-dessus  du  grand  Plateau. 
Quand  nous  entrantes  dans  notre  tente,  nous  crûmes  revoir  le 
foyer  domestique,  et  nous  y  goûtâmes  un  repos  bien  mérité. 
Néanmoins  les  observations  météorol<^iques  furent  continuées 
héroïquement  de  deux  heures  en  deux  heures  pendant  la  nuit. 
A  minuit,  le  thcrnioiiiètre  marquait  —  6',9;  la  température 
de  la  neige  était  de  —  18»,5  à  la  surface,  et  de —  1U*',4  k 
2  décimètres  de  profondeur.  Ces  chiff^,  plus  éloquents  que 
tous  les  raisonnements,  nous  démontrèrent  que  nous  avions 
agi  sagement  en  ne  prolongeant  pas  notre  station  au  sommef 
du  Mont-Blanc;  mais  nous  restâmes  encore  trois  jours  au 
grand  Plateau  pour  faire  les  observations  et  les  expériences 
que  nous  avions  été  forcés  d'omettre  au  sonmiel.  Nous  imi- 
tions en  cela  notre  maiire  et  prédécesseur  de  Saussure,  qui 
après  son  ascension  au  Mont-Blanc,  alla  passer,  en  1788,  quinze 
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jours  sur  le  cd  du  Géant,  à  3400  mètres  au-dessus  de  la  iner« 
Au  grand  Plateau,  nous  étions  à  5S0  mètres  plus  haut,  mais 

des  circonstances  indt^pcndantcs  de  notre  volonté  nous  euipô- 
chcrent  d'y  rester  aussi  ion^teiups. 

Pendant  notre  séjour,  le  tonnerre  des  avalanches  trou* 
blait  seul  le  silence  imposant  de  ces  hautes  régions.  Nous  ne 
vîmes  point  d'êtres  animés,  sauf  des  abeilles  et  des  papillons, 
qui,  entraînés  par  les  courants  aériens  ascendants,  ne  tardaient 
pas  à  expirer  sur  la  neige.  La  Teille  de  notre  départ,  des  cho- 
quarts  ou  corneilles,  ii  bec  jaune  (/'orvis  pt/rr/wcnrai:),  vinrent 
voler  autour  de  nou;>,  allirés  sans  doute  par  quelques  débris  de 
pain  gelé  ou  des  os  de  mouton  et  de  poulet  gisant  aux  environs 
de  notre  tente.  Nos  trois  jours  furent  bien  emiiloyés,  et  peut-être 
essayerai-jc  plus  tard  d'exposer  les  principaux  résultats  obtenus 
dans  les  Alpes  pendant  le  siujour  à  des  hauteurs  supérieures 
à  2000  mètres,  par  de  Saussure,  Agassiz  et  Desor,  Bravais  et 
moî-m^nit*,  les  frères  Scblagintweitct  Dollfus-Ausset:  c'est  une 
longue  analyse  qui  ne  saurait  former  un  simple  appendice 
au  récit  de  deux  ascensions  scientifiques.  Les  oscillations  du 
baromètre  et  du  thermomètre  ;  l'humidité  relative  de  l'air  aux 
difl'érentes  heures  de  la  journée  ;  les  températures  du  sol  a 
diverses  profondeurs;  le  rayonnement  uoclurne  de  la  sur- 
face de  la  neige,  des  plantes  et  d'autres  corps  de  la  nature; 
la  mesure  de  la  chaleur  [)ro[)re  des  rayons  solaires;  l'inten- 
sité relative  et  la  vitesse  du  son  ascendant  et  descendant;  les 
phénomènes  si  compliqués  et  si  intéressants  des  glaciers;  la 
végétation  et  la  vie  animale  dans  ces  hautes  régions;  enfin,  les 
phénomènes  physiologiques  qui  se  manifestent  cliez  riioninic  : 
tels  soul  les  principaux  sujets  de  recherches  qui  ont  occupé  ces 
observateurs  ;  elles  complètent  celles  qui  avaient  été  faites  avant 
eux  pendant  les  ascensions  sur  les  hautes  cimes.  Les  résultats 
définitifs  d(^  ces  expériences  et  dn  ces  observations  fornient 
autant  de  chapitres  intéressants  qui  viennent  prendre  place  danj 
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les  traités  de  physique,  de  météorologiey  de  physique  do  globe, 
de  géographie;  botanique  et  zoologique.  Comparées  aux  recher- 
ches entreprises  dans  les  régions  polaires,  ces  études  nous  per- 
mettent de  distinguer  les  phénomènes  produits  uniquement  par 
l'abaissement  de  la  température  de  ceux  qui  s'expliquent  spé- 
cialement par  une  grande  élévation  au-dessus  du  niveau  des 
mers.  En  un  mot,  elles  nous  conduisent  à  un  parallèle  rigou- 
reux des  Influences  de  la  latitude  et  de  l'altitude;  par  suite, 
aux  applications  les  plus  variées  et  les  plus  fécondes  de  ces 
données  à  Tagriculture,  à  l'hygièAu,  et  par  conséquent  au  bien- 
être  des  populations  destinées  à  vivre  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes. 
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Entre  le  lac*  de  Brienz  et  les  hautes  Alpes  bernoises^  s'élève 

un  groupe  de  montagnes  dont  le  Faulhorn  occupe  à  peu  près 
le  centre.  Son  sommet  est  à  2683  mètres  au'dessus  dcr  la  mer. 
Du  haut  de  ce  belvédère  l'œil  embrasse  les  chaînes  des  Alpes, 
du  Jura  et  des  Vosges;  on  découvre  les  lacs  de  Brienz,  de  Thun, 
des  Quatre-Cantons,  de  Morat,  de  Neufchâfel,  et  toute  la  plaine 
de  la  Suisse  comprise  entre  ces  lacs.  En  1832,  un  habitant  de 
Grindeiwald  eut  l'heureuse  idée  de  hfttir  une  petite  auberge 
sur  ce  soinuh^t.  Il  y  réside  depuis  le  i5  juillet  ju^qu  au  1 5  oc- 
tobre, et  sa  maison  est  une  des  plus  hautes  de  i  Europe,  puis- 
qu'elle se  trouve  à  206  mètres  au-dessus  de  l'hospice  du  grand 
Saint-Bernard,  maïs  à  670  mètres  au-dessous  du  polit  hAtel 
construit  depuis  1855  au  sommet  du  col  Saint-Théodule,  en 
Valais,  à  3350  mètres  au-dessus  de  la  mer{l). 

Curieux  de  comparer  les  climats  que  j'avais  étudiés  au  Spitz- 
berg  et  en  Laponie  avec  un  climat  tout  aussi  l'ij^ouroux,  non 
plus  à  cause  de  sa  latitude,  mais  à  raison  de  son  élévation  au- 
dessus  de  rOcéanJe  m'étais  établi  avec  mon  ami  A.  Bravais 
dans  cet  observatoire  aérien  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août 
18^1.  Tandis  que  nous  nous  livrions  à  nos  expériences,  nous 
apercevions  souvent  un  petit  animal  passer  rapidement  près  de 
nous,  et  se  glisser  lîirtivement  dans  son  terrier.  Nous  remar- 
quâmes qu'il  se  trouvait  aussi  dans  Tauberge  et  se  nourrissait 
de  plantas  alpiues.  Âu  premier  abords  sa  ressemblante  avec  la 
aouiis  commune  nous  Ht  croire  que  cal  h6te  incommode  avait 

(1)  Voywpt|e98. 
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suivi  1  iiomme  dans  sa  demeure  sur  le  Faulhoni^  cotume  il  a 
jadis  traversé  les  mers  à  bord  des  navires.  Mais  un  examen  plus 
attentif  me  prouva  que,  loin  d'être  une  souris,  c'était  une  espèce 
du  genre  campagnol,  qui  avait  écliapp»;  jus({u'ici  aux  recherches 
des  naturalistes.  Je  le  désignerai  sous  le  nom  de  campagnol  des 
neiges  (Armcola  nmlis).  Ce  n'est  pas  la  premîère  fois  cependant 
que  ce  petit  animal  avait  été  remarqué  par  des  voyageurs.  En 
1811  Je  major  Weiss,  ayant  diessé  au  sommet  du  Faulhorn  un 
signal  jgéodésique,  dit  y  avoir  vu  une  espèce  de  souris  qu'il 
n'avait  jamais  aperçue  autre  part.  Ce  fait  prouve  que  ce  campa- 
gnol hululait  le  sommet  du  Faulhorn  avant  qu'on  eût  bâti 
l'auberge  qui  date  de  1832  ;  mais  on  l'a  encore  observé  ailleurs 
dans  les  hautes  Alpes.  Les  guides  de  M.  Pictet  lui  assurèrent 
avoir  trouvé  des  souris  aux  rochers  des  Grands -Mulets,  à 
3050  mètres  au-dessus  de  la  nier.  Ces  souris  sont  des  individus 
de  cette  espèce,  qui  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  k  la  souris 
domestique.  Dr,  les  Grands-Mulets  sont  des  rochers  où  l'on 
passe  la  nuit  en  montant  au  Mont-Ulanc,  api(*s  avoii'  marché 
pendant  plusieurs  heures  sur  la  neige  et  sur  Ui  glace.  Ainsi  c'est 
dans  cette  tle  entourée  d'un  océan  de  neige  et  où  végètent  à 
peine  quelques  plantes  alpines,  que  de  nombreuses  générations 
de  ces  animaux  se  sont  reproduites.  Enfin,  un  explorateur  intré- 
pide des  hautes  Alpes,  M.  Hugi,  a  rencontré  ce  même  rongeur 
sur  le  Finsteraarhorn,  à  une  hauteur  de  3900  mètres  au-dessus 
de  la  mer  (1). 

(I)  Depuis,  cet  ;initiKil  a  lIû  trouvé  dnns  toute  hi  tlKiiiii;  (lt■^  Alpe^.  lilasius  le 
signale,  dans  sa  Faune  d' Allemagne,  sur  le  Sainl-GoUtarJ,  au  cul  Saint-Tliéodule, 
sur  le  Ikiiiuia,  le  l'iz  Languard,  le  Gross-Clockncr  ci  l'OelEUial  ea  Tjrol,  sur 
les  liaules  Alpes  de  Provence,  etc.  M.  de  Sélys-Longchamps  l'indique  également 
sur  lo  pic  du  Midi  dans  les  Pyrén/'es.  Mais,  comme  c'ci-t  malhcuretiaement  tou> 
jourâ  le  cas  en  histoire  naturelle,  le  campagnol  deé  neiges  a  été  désigné  lotu  plu- 
sieurs noms  :  Hypudœus  alpinus^  Wagn.  Schreb.,  18â2  ;  H,  nMcolaf  Schinc, 
18âÂ  ;  Arvicola  leueurus,  Uert>e,  1852;  J.  LeOi  mU,  Oresp.,  18âà,et  HypU" 
dCÊUë  petrophilusy  Wagn.,  18ô3, 
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Dans  les  Alpes,  la  limite  des  neiges  éternelles  peut  être  fixée 

à  2700  mètres.  C'est  donc  au  niveau,  ou  au-dessus  de  celte 
limite»  que  ce  campagnol  a  établi  sa  demeure^  parlicularité  d'au- 
tant plus  singulière,  que  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre  habitent  dans  nos  fermes  et  dans  les  eliamps  cidtives  des 
plaines  de  1  Europe.  C<)nd)ien  les  conditions  d'existence  sont 
différentes  pour  l'espèce  alpine  î  £lle  vit  sous  une  pression 
atmosphérique  plus  faible  d*un  tiers  que  celle  des  plaines.  L'été 
dure  trois  mois,  pendant  lestjuels  il  tombe  de  la  neige  presque 
toutes  les  semaines.  Au  Faulhorn,  la  température  moyenne  de 
Tannée  est  de— 2*^3  ;  celle  de  Tété  de  +  (i).  En  hiver,  des 
masses  de  neiges  énormes  chargent  le  bo\,  et  cependant  notre 
petit  aniniul  passe  la  saison  rigoureuse  sans  s'engourdir,  protégé 
qu'il  est  contre  le  froid  par  cette  même  neige,  qui  rend  ces 
hauteurs  inabordables  à  d'autres  animaux*  Voici  comment  on 
s'en  est  assuré.  Le  8  janvier  1832,  M.  Hugi,  de  Soîeure,  voulut 
visiter  le  glacier  de  Grindelwald,  afin  d'étudier  son  état  hivernal. 
L'ascension  le  long  des  flancs  du  Mettenberg  fut  pénible  ;  les 
voyageurs  rencontraient  des  masses  de  glace  dans  lesquelles  U 
fallait  creuser  des  pas  ou  des  trous  à  coups  de  hache;  et,  d'un 
autre  côté,  la  neige  ayant  tout  nivelé,  on  ne  pouvait  profiter 
des  saillies  du  terrain.  Les  cascades,  converties  en  longues 
stalactites  pt  iniantes,  étaient  iiumobiles,  et  semblaient  menacer 
de  leur  chute  les  audacieux  voyageurs  qui  venaient  troubler  le 
silence  de  mort  de  ces  solitudes  élevées.  Enfin,  vers  le  soir,  ils 
arrivèrent  à  la  Slierreg.  Là  habite  pendant  l'été  un  gardeur  de 
chèvres;  on  se  met  à  la  recherche  de  sa  cabane,  mais  rien  sur 
cette  surface  uniforme  ne  dénote  sa  présence.  Enfin,  on  aperçoit 
une  légère  élévation  sur  la  neige.  On  se  met  à  creuser,  et  vers 
le  soir  on  découvre  le  Icil  de  la  hutte:  on  continue  à  déblayer 
la  neige  pour  débarrasser  la  porte.  On  i  ouvre  :  une  vingtaine  de 

i)  A  Pttiitf,  la  iiiMyeiine  de  raiiuèo  c&t  de  irr,6;  celle  «le  Wlé,  «le  18<',2. 
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eampa^i^ols  pfannentla  fuita;  sept  sont  tués,  et  dans  la  descrip- 
tion de  l'auteur  il  est  impossible  de  inéconnallre  VArvicola 
nivaita.  Ainsi  donc^  grâce  à  M.  Uugi^  nous  savons  que  le  cam- 
pagnol des  neiges  ne  s'engoavdit  pas  pendant  Thiver  et  qu'il  ne 
change  pas  de  pelage,  faits  également  intéressants  tous  les  deux 
pour  l'histoire  naturelle. 

Nous  n'aurions  pas  entretenu  nos  lecteurs  de  ce  petit  qua* 
drupède,  s'il  ne  présentait  quelques  particularilés  curieuses  sous  ^ 
le  point  de  vue  de  ses  mœurs  et  de  son  habitation.  Les  types  de 
la  nature  se  jouent  dans  des  formes  sans  nombre,  et  la  con- 
naissanee  d'une  forme  nouvelle  n'a  d'intérêt  que  pour  les  natu- 
ffsllstes.  Mais  il  est  intéressant  pour  tout  le  monde  de  savoir 
quMl  existe  un  i»jaiiiniiiere  à  des  hauteurs  où  nul  autre  ne  pour- 
rait subsister.  Ce  n'est  point  volontairement  que  le  chamois 
s'est  réfugié  sur  les  cimes  neigeuses  des  Alpes;  c'est  Thomme* 
qui  l*a  exilé  des  prahnes  et  des  forêts  subalpines  qu'il  habitait 
et  où  il  redescend  encore  pendant  l'hiver.  Notre,  campagnol  est 
donCf  de  tous  les  mammifères  connus,  celui  qui  habite  volon- 
tairement le  plus  haut  dans  les  Alpes.  G'jest  aussi  une  espèce  de 
plus  à  ajouter  à  la  liste  si  peu  nombreuse  des  quadrupèdes 
terrestres  de  1  Europe^  dont  le  nombre,  d'après  le  recensement  • 
de  II.  Sélys-Longchamps,  ne  s'élève  qu'à  131. 

Je  trouve  aussi  un  enseignement  utile  dans  l'histoire  de  la 
découverte  de  ce  petit  animal  :  elle  montre  qu  en  zoologie,  les 
apparences  sont  souvent  trompeuses  et  les  assertions  des  gens 
du  pays  fort  peu  dignes  de  foL  Longtemps  le  campagnol  des 
neiges  vit  inconnu  sur  ces  hautes  sommités,  qui  inspiraient 
encore,  il  y  a  cinquante  ans,  aux  habitants  des  vallées,  une 
superstitieuse  terreur.  Un  peintre,  appelé  Kœnig,  monte  au 
Faulhom  pour  y  prendre  des  vues,  et  est  frappé  du  nombre 
des  terriers  dont  le  sommet  est  percé.  Plu.s  tard,  un  nigcuieur- 
géographe,  M.  Weiss,  établit  un  signal  géodésique  sur  le  sommet; 
le  premier,  il  soupçonne  que  l'animal  est  une  espèce  inconnue  > 
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Puis  quelques  guides  en  parlent  à  un  physicien,  Marc-Auguste 
Pietet,  qui  consigne  ce  fait  dans  un  itinéraire.  Un  géologue^ 
M.  Hugi,  leneontre  un  petH  rongeur,  dans  ses  excnnîons  d'été, 
sur  les  sommets  des  hautes  Alpes^  et  le  retrouve  en  plein  hiver 
dans  une  hutte  epterrée  sous  la  neige.  Knùn,  deux  météoro- 
logistes, séjournant  au  sommet  du  Faulhom  pour  s'occuper 
spécialement  des  phénomènes  atmosphériques  et  de  leur  in- 
fluence sur  la  végétation»  le  remarquent  et  s'en  emparent.  Peu 
s'en  faut  qu'ils  ne  Le  négligent,  pensant  que  la  montagne  était 
accouchée  d'une  souris,  suivant  un  mot  plaisant  d'Arago.  Un 
eiamen  plus  attentif  les  Mi  revenir  d\ine  opinion  trop  légère^ 
ment  conçue,  et  cet  anintal^  vu  et  dédaigné  par  tant  d'observa- 
teurs, se  trouve  être  une  espèce  nouvelle,  qui  rentre  dans  un  petit 
groupe  de  campagnols  murins,  c*esl4i«dire  à  apparence  de  souris, 
dont  la  France,  TAngleterre,  la  Belgique  et  la  Suède  possèdent 
un  seul  représentant^  le  campagnol  des  rives  (iimro/a  riparia, 
Yarrell)  (i),  qui  a  été  signalé  en  Angleterre  par  M.  Yarreit, 
près  d'Abbeville  par  M.  Bâillon,  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire  par  M.  Millet,  aux  environs  de  Metz  par  M.  HoUaudre, 
autour  de  Liège  par  M.  deSéiys,  et  en  Suède  par  M.  SundevalL 
Réunies  à  deuE  anties,  découvertes  par  Pallas  en  Sibérie,  ces 
deux  espèces  établissent,  par  leurs  formes  extérieures,  la  tran- 
sition ,de$  cauipagouis  aux  souris^  tandis  que  leur  organisation 
anatomique  et  leur  genre  de  vie  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des 
autres  espèces  du  genre  campagnol. 

(i  l  A  rvtcùia  fuknUt  Mill.;  A,  praUmiSt  Baill.,  A.  giart&iust  Bl.;  A,  ruf^s- 
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sua  LE^  HAUTES  MONT AGJNES. 

Au  conimencemeai  d'août  1859^  vers  ie  milieu  de  la  jouraée^ 
des  amis  réunis  sous  ie  toit  hospitalier  de  Ckiiube-Varin  (1}  jouis- 

saieut  délicieusement  de  la  fraichour,  à  l'ombre  des  grands  sapin.s 
fie  la  forêt  voisine.  Daos cette  haute  vallée  des  Pouts,  lis  échap- 
paient aux  chaleurs  caniculainjs  de  la  plaine  suisse,  de  Paris 
ou  de  Montpellier.  Chacun  peignait  les  souffrances  qu'il  avait 
endurées  et  dont  le  souvenir  ajoutait  au  charme  de  cette  tem- 
-pérature  mitigée  môme  en  plein  midi,  line  jeune  mère  re^r* 
dait  avec  amour  sa  petite  fille  dont  les  joues  pâlies  par  les  cha- 
leui*s  du  Languedoc  avaient  repris  leurs  belles  couleurs.  Un 
philosophe  américain  (2)  retrouvait  dans  cet  air  vivifiant  les 
forces  de  la  jeunesset  et  sa  hache  abattait,  comme  jadis  dans  la 
forêt  vierge,  les  branches  mortes  des  arbres  jurassiques.  Une 
dame  née  sous  le  eiel  hleu  de  l'Andalousie,  qu'elle  vantait  tou- 
jours; convenait  que  les  sierras  du  Jura  étaient  dans  ce  moment 
préférables  aux  plaines  dorées  de  l'Espagne.  Un  professeur  ' 
veuf  de  son  cours  jouissait  délicieusement  du  bonheur  de  ne  rien 
iaire.  Un  physiologiste  éminenl^.>j  reposait  sur  les  vertes  prairies 
ses  yeux  fatigués  par  les  travaux  du  microscope,  et  un  chimiste  (k) 
du  gymnase  de  Neufchàtel  aspirait  avec  délices  les  senteurs  de  la 
forêt,  bien  dillérentos  de  celles  qu'on  respire  dans  les  labora- 
toires. Tout  le  monde  se  taisait,  lorsqu'un  assistant  s'avisa  de 

(1)  Chalel  du  M.  EJ.  Dcsur,  dans  le  Jura  neufcliàleUu». 
rl)  Théodore  Parker. 
i'S)  Jacob  Molescholl. 
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ilouiander  pourquoi  l'air  cUiil  (roulant  plus  froid,  qu'on  s'élève 
davantage  dans  les  montagnes;  il  n'entrevoyail,  disaiUil,  aucune 
raison  pour  que  la  température  fû(  plus  basse  sur  un  sommet 
que  dans  la  plaine.  Personne  ne  le  contredit,  et  chacun  convint- 
qu'en  y  réfléchissant^  il  n'avait  jmnuiis  su  se  rendre  compte  de  cet 
étrange  phénomène  qu'on  acceptait  comme  un  fait,  sans  con* 
nailre  ni  chercher  son  explication.  Le  maître  de  la  maison  uur  ut 
pu  prendre  la  parole,  et  traiter  une  ([ucblion  qui  l'avait  souvent 
préoccupé  sur  le  glacier  de  TÂar  et  dans  ses  nombreuses  ascen^ 
sions.  Il  insista  pour  la  céder  au  professeur,  qui  venait  de  ter- 
miner sur  ce  sujet  un  travail  tout  hérissé  de  rhillVes  hoii  pour 
les  savants  de  profession,  illisible  pour  les  lettrés  et  les  gens  du 
inonde.  Le  maitre  hospitalier  de  Gombe-Varin  l'invita  à  tra- 
'doire  ces  chiffres  en  français.  L'attention  bienveillanle  de  Tau- 
ditoire  Tencourageait,  et,  soutenu  par  l'intérêt  du  sujet  et  le 
souvenir  récent  de  ses  recherches.,  il  s'exprima  à  peu  près 
ces  termes  : 

il  Un  rayon  de  chaleur  parti  du  soli-il  parcourt  d  alKjrd  une 
distance  de  àk  millions  de  lieues,  puis  il  arrive  à  l'atmospiit-ri» 
terrestre,  mélange  de  gaz  et  de  vapeur  d  eau.  Cette  atmosphère 
a  une  épaisseur  de  120000  mètres;  le  rayon  la  traverse  et  Té* 
chauffe  en  perdant  de  sa  clialeur  propre,  à  mesure  qu'il  pé- 
nètre dans  des  couches  plus  basses,  et  par  conséquent  plus 
denses  et  plus  humides.  Ce  rayon  de  chaleur,  s'arrétant  sur  un 
sommet  élevé  de  2000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  donc  plus 
chaud  que  s'il  traversait  ralmospbère  dans  toute  sou  épaisseur, 
puisqu'il  n'a  traversé  qu'une  portion  d'atmosphère  moins 
épaisse  de  2000  mètres  que  l'atmosphère  totale.  Ce  que  la  théo- 
rie iiHlique,  l  expérience  le  prouve.  De  Saussure,  au  sonimelilu 
Oamont,  trouve  qu'un  thermomèlre  emprisonne  dans  une  boite 
de  bois  noirci»  fermée  d'un  côté  par  trois  lames  de  verre,  s'élève 
d*un  degré  de  plus  sur  le  Cramont,  à  2755  mètres  au-dessus 
de  la  mer^  qu'à  (.ourmaveur,  k\(i9î),  quoique  l'air  lût  beaucoup 
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plus  froid  sur  le  Gramont  qu'à  Cciuimayeur.  Â  l'aide  d'un  instru- 
ment plas  perfectioDoé,  Torateur  et  sou  ami  Auguste  Bravais 
eonatstent  que  la  chaleur  est  plus  forte  au  grand  Plateau  du 
Mont-Blanc^  où  la  température  de  Tair  à  l'ombre  était  etf-ifef- 
S0U8  de  zérOj  qu'au  uit^mo  instant  à  Chaaiounix,  ou  le  Ibermo* 
mètre  marquiiit  19  degréa  également  à  Tombre:  c'est  que  le 
grand  Plateau  est  élevé  de  2StH)  mètres  au-dessus  de  GbamounîK. 

I)  —  Mais  alors,  s'écria  l'assistance  tout  d'une  voix,  il  doit 
faire  plus  chaud  sur  la  montagne,  el  le  phénomène  devient  en- 
core plus  inexplicable  qu'auparavant;  la  physique  elle-même 
fournit  des  arguments  à  noire  ignorance  et  épaissit  les  ténèbres 
au  lieu  de  les  éclaircir. 

»  —  Patience,  reprit  le  professeur  improvisé,  ne  vous  bètei 
pas  de  conclure;  tous  les  phénomènes  météorologiqties  sont* 
complexes,  et  jamais  un  effet  ne  s'explique  par  une  seule  cause. 
Dans  son  cabinet,  le  physicien  dispose  ses  appareils  de  niamei'e 
à  isoler  les  effets,  qui  deviennent  alors  clairs,  simples  et  sus- 
ceptibles d*6tre  soumis  au  calcul.  Le  météorologiste  est  moins 
lu  uieux:  son  lab or  iloire,  c'est  Tinmiense  atmosphère  :  sans 
action  sur  les  phénomènes  qu'il  observe,  il  a  sans  cesse  sous 
les  yeux  des  effets  résultant  de  mille  causes  diverses  agissant 
simultanément.  Il  étudie  des  actions  et  des  réactions  entre  la 
terre  et  le  ciel,  qui  toutes  se  modifient  ou  se  détruisent  entre 
elles*  Spectacle  grandiose,  mais  désespérant,  qui  habitue  l'esprit 
à  une  sage  réserve  et  lui  enseigne  à  ne  pas  conclure  prématu- 
rément. Veuillez  donc,  chers  auditeurs,  imiter  1rs  météorolo- 
gistes, et  me  prêter  encore  quelques  instants  d'attention.  ,l>- 
poursttis.  Ainsi  donc,  sulr  une  montagne,  le  soleil  est  plus  chaud 
que  dans  la  plaine  ;  il  doit  donc  échauffer  le  sol  plus  que  dans 
lu  vallée.  Ne  vous  en  étes-vous  pas  aperçus?  N'avcz-vous  pas  été 
frappés,  en  vous  asseyant  sur  les  pelouses  fleuries  des  hautes 
Alpes,  de  la  chaleur  du  gaaon,  tandis  que  dans  la  plaine  le 
voyageur  craint  cette  fraîcheur  du  sol,  cause  fréquente  de  dou-^ 
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loufeuK  rbamatismes.  Dans  les  Alpes,  il  étend  nns  crainte  sur 
la  terre  son  corps  firtigué,  en  arrifantsnr  un  sommet  éleré;  car 

si  le  soleil  luit,  le  sol  est  chaud  comme  la  brique  d'un  poêle 
où  le  feu  ne  btùie  plus,  mais  qui  conserve  encore  la  chaleur 
qui  lui  a  été  communiquée.  Le  thermomètre  confirme  ce  que 
la  sensation  nous  apprend.  L'instrument,  enfoncé  dans  le  sol 
au  somuiei  du  Faulhorn,  à  2680  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et 
noté  régulièrement  pendant  des  semaines  entières  par  Bravaisi 
Peltier  et  moi-même,  a  permis  de  formuler  cette  loi  :  L'éehÊMf" 

femertt  relatif  du  sol  par  rapport  à  celui  df*  l'nir  est  infiniment  plus 
eonsidéraùle  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine  (1) . 

»  Cet  éohauffement  relativement  si  notablo  de  la  surface  du 
sol  exerce  une  puissante  influence  sur  la  géographie  physique 
des  hautes  Alpes  ;  c'est  lui  qui  relève  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles, dont  la  fusion  est  due  principalement  à  réchauffement 
du  sol.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  abordé  ces  hautes  régions 
savent  que,  dans  les  Alpes,  les  neiges  fondent  principalement  en 
dessous,  parl'tjliet  de  la  chaleur  de  la  terre.  Souvent,  quand  ou 
met  le  pied  sur  le  bord  d'un  champ  de  neige,  le  poids  du  corpa 
fiiit  rompre  une  croùle  superficielle  qui  ne  repose  pas  sur  le  sol, 
dont  la  chaleur  a  fait  disparaître  la  couche  de  neige  en  contact 
avec  lui.  Quelquefois  le  voyageur  aperçoit  avec  étonnement, 
sous  ces  voûtes  glacées,  des  soldanelles  {Soldanella  aipina^  L.« 
et  S.  Cftiiii,  Thom.  )  en  fleur,  et  les  rosettes  de  feuilles  du  vul- 
gaire pissenlit  {  'iarn.i  aonn  dins-lrmis],l\  n'en  est  pas  de  même 
au  Spitaberg,  où  le  bord  du  champ  de  neige  repose  toujours  sur  le 
sol.  Cest  encore  la  fusion  des  neiges  au  contact  du  sol  qui  déter* 
mine  le  glissement  de  ces  champs  de  neiyes.  cause  des  avalanches 
du  printemps  ;  enfin,  c'est  cet  échauflement  qui  nous  explique  la 
variété  d'espèces  végétales  et  le  nombre  d'individus  dont  le  sol 
est  couvert  à  la  limite  même  des  neiges  éternelles.  Étant  toutes 

(1)  Voyez  la  seconde  note  de  U  page  36. 


• 


Digiii^ua  by  Google 


m  DES  CAUSES  Ur  PROU) 

berbiMM'o»;,  rlles  n'onfoncenl  leurs  rac  iiu» s  que  dans  la  couclin 
superficielle  du  sol»  précisément  celle  qui,  comme  dous  l'avons 
vu,  s'échaalTe  si  fortement  au  soleil.  couleur  noire  du  terreau 
végétal  favorise  encore  l'al»snij)tion  de  la  chaleur;  aussi,  sur 
le  cène  terminal  du  Faulhorn,  dont  la  hauteur  est  de  80  mè* 
très  et  la  superficie  de  U  hectares  et  demi,  a-t^on  observé 
132  psp<*ces  phanérogames.  T/ile  entii^re  du  Spitzberg,  lonpfue 
de  cent  lieucsel  large  de  cinquante,  n  l n  renferme  que  93,  Aux 
Grands-Mulets»  rochers  de  protogine  schisteuse  aargîssant  au 
milieu  des  glaciers  du  Mont-Blanc,  à  3050  mètres  au-dessus  de 
la  mer,  et  par  conséquent  à  3'i0  nièln^s  au-dessm  du  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  on  peut  cueillir  24  phanérogames  (1).  Mais 
aussi,  le  28  juillet  18/i6,  la  température  de  l'air  à  Tombre  étant 
à  9", ^4»  au  soleil  à  celle  du  gravier  schisteux  dans  lequel 
végétaient  ces  plan  (es  s'élevait  h  29®,  0. 

»  Dans  les  Alpes,  les  plantes  sont  chauffées  par  le  soi  qui  les 
porte  plus  qu(;  parl'air  qui  les  baigne,  et  une  vive  lumière  favorise 
leurs  fonctions  respiratoir^'s,  piincipaleinent  la  décomposition  (!<• 
Tacide  carbonique  de  l'air  sous  rinlluence  de  la  lumière  solaire. 
Dès  que  la  température  s'approche  de  zéro  pendant  le  jonr,  une 
couche  de  neige  récemment  tombée  les  préserve  des  froids  acci- 
dentels qui,  même  au  fort  de  Tété,  accompagnent  toujours  le 
mauvais  temps  sur  les  hautes  montagnes.  Également  sensibles 
au  froid  et  à  la  chaleur,  elles  ne  peuvent  supporter  de  grands 
écarts  de  température  ;  sans  cesse  Innnrctées  par  les  nuages 
ou  arrosées  par  les  eaux  qui  s'écoulent  des  neiges  fondantes, 
elles  exigent,  pour  prospérer  dans  les  plaines^  les  soins  les  plus 
minutieux  :  l'horticulteur  doit  les  défendre  contre  les  froids  de 
l'hiver  et  les  préserver  des  chaleui*s  de  Tété,  veiller  à  ce  que 
Fair  et  le  sol  ne  soient  ni  trop  humides  ni  trop^secs,  sans  néan- 
moins les  soustraire  à  l'influence  de  la  lumière,  qui  colore  leurs 

(4)  Ia  lîite  M  trouve  paice  379. 
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fleurs  de  teintes  sî  belles  et  si  variées.  Au  Spitzberg,  au  contraire, 
malgré  le  jour  perpétuel  de  i  élé^  la  végétation  est  pauvre  et  clair- 
flemée,  parce  qae  les  rayons  obliques  du  soleil^  absorbés  en  pertie 
par  la  grande  épaisseur  d'atmosphère  qu'ils  traversenV  n'ont  le 
pouvoir  ai  d'éclairer  ni  d'échauffer  cette  terre  glacée. 

»  On  trouve  à  de  grandes  élévations  dans  les  Alpes  :  au  Paul- 
hom,  à  26$0  mètres;  sur  le  Rotbborn,  i  2250  mètres;  dans  la 
vallée  dUrseren,  entre  1600  à  2$00  mètres;  aux  Grands-Mulets, 
à  3050  mètres,  et  sur  le  Fiuôtcraarhorn,  à  3900  mètres^  un 
campagnol  dont  j'ai  é^k  parlé  (1),  le  campagnol  des  neiges 
{Armeokt  huni/m).  Cet  animal  ne  tombe  pas  en  léthargie,  et  ne 
descend  pas  non  plus  daii^  la  plaine  en  hiver;  il  passe  la  mau- 
vaise saison  dans  des  terriers  qui  ne  s'enfoncent  pas  au  delà  de 
3  décimètres  dans  le  soL  Gomment  y  vivrait^il^  si  la  température 
du  sol  s'abaissait  beaucoup  au-dessous  de  zéro?  Mais  la  terre 
conserve  sous  la  neige  !a  chaleur  qu'elle  a  acquise  pendant 
Tété  :  le  2  octobre  1844,  veille  de  la  chute  des  premières  neiges, 
elle  était,  sur  le  Faulhom,  de  4%67.  Vous  savez  maintenant,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  le  sol  s'échauffe  plus  que  l'air  sur  les 
hautes  montagnes,  car  nous  venons  d'étudier  les  conséquences 
de  cet  échauffément. 

»  —  La  question  n'a  pas  fait  un  pas  1  s'écria  un  auditeur  im- 
patient. Nous  dcuiaiidons  à  connaître  les  causes  du  froid  sur 
les  montagnes,  on  commence  par  nous  parier  longuement  des 

« 

causes  de  chaleur. 
»  _  Ce  sont  les  mêmes,  reprit  l'orateur.  Paradoxale  en 

apparence,  cette  assertion  est  la  vérité.  En  hiver,  (juand  nous 
sortons  pendant  la  nuit  et  que  le  ciel  est  serein,  nous  avons 
fW>id.  Si  le  ciel  es»  couvert  de  nuages,  le  froid  est  beaucoup 
moins  sensible.  Pouiquoi  ?  C'est  que,  dans  le  premier  cas,  nous 

(1)  Voye?:  page  314, et  pour  plusdedAlails»deox Mles  nir  VArvieii^nhmUt 
{Annales  des  sciences  natunltesi  2«  série,  1843,  t.  XIX,  p.  87,  et  3»  «érie, 
t.  Vm,  p.l93). 
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rayonnons  vers  le  ciel,  r/esl-h-dire  que  nous  échangeons  de  la 
chaleur  aveo  les  espaces  .célestes  ou  planétaires.  Or,  à  cet 
échange,  nous  n'ayons  rien  à  gagner,  car  les  estimations  les 
plus  modérées  des  physiciens  abaissent  jusqu'à  60  degrés 
au*dessous  de  zéro  la  température  de  ces  espaces  ;  mais  si  les 
nuages  sont  un  écran  qui  s*oppo8e  à  ces  échanges  de  tempéra-- 
ture  dont  nous  parlonst  l'air  lui-même  en  est  un  moins  efficace^ 
mais  aussi  réel.  Les  couches  iiitVripuros  do  l'atmosphère,  plus 
denses  que  les  supérieures,  sont  eucore  moins  diathermanes  que 
Cdles^i.  Par  conséquent,  l'échange  avec  les  espaces  planétaires, 
ou  comme,  disent  les  pliysiciens,  l'^istiofi^  le  rayonmmeni  de  la 
chaleur,  seront  plus  actifs  sur  la  mont^igne  que  dans  la  plume, 
li'eipérience  prouve  et  le  calcul  apprécie  numériquement  ce 
que,  le  raisonnement  indiqua.  Certains  corps  ont  la  propriété 
d'émettre  la  chaleur>  de  rayonner  très-activement  :  ce  sont  le 
noir  de  fumée,  le  duvet  de  cygne,  le  sable,  la  laine,  le  verre,  le 
bois,  etc.  Pour  mesurer  le  rayonnement  à  l'air  libre.  Ai.  Pouiilet 
a  imaginé  un  instrument  qu'il  appelle  aainomètre.  Un  thermo^ 
mètre  reposant  sur  le  duvet  de  cygne  indique  le  froid  produit 
par  le  rayonnement  de  cette  substance.  Deux  de  ces  instruments 
étaient,  l'un  sur  le  Faulhorn,  l'autre  à  Brienz  :  la  difiérence  de 
niveau  des  deux  stations  est  de  2110  mètres.  Dans  1$  vallée,  le 
thenuonièlre  du  duvet  de  cygne  ne  se  tenait  qu'à  4°,<)  au-dessous 
d'un  autre  thermomètre  suspendu  librement  à  Tair.  Au  som- 
met de  la  montagne,  il  se  tenait  à  6*,3  au^denous  de  cdui  de 
l'air.  Sur  le  grand  Plateau  du  Mont-Blanc,  à  3930  mètres, 
le  theniioinètre  de  Tactinomètre  descendait  deux  fois  plus 
bas  au-dessous  de  celui  de  Tair  qu'à  Ghamounix,  qui  n'est 
4levé  que  de  iOàO  mètres  aunlesstts  de  la  mer  ;  dono  tous  les 
corps,  au  grand  Plateau,  se  refroidissaient  deux  fois  plus  qu'à 
Ghamounix.  Le  sol  rayonne  aussi,  et  s'il  s'échauffe  plus  que 
Pair  sous  l'influence  des  rayons  solaires  pendant  le  jour,  il  se 
refroidit  plus  que  lui  dès  que  les  rayons  du  soleil  ne  le  frappent 
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plus  diiecienient^  c'est-à-dire  à  l'ombre  et  pendant  la  nuit.  Tous 
i6s  objeU  placés  à  la  surface  du  soi,  hommes,  aoimaux,  plantes, 
66  refroidiiseiit  aussi,  chacun  suivant  sa  lîiottllé  rayonnanto. 
Sont-ils  soustraits  au  rayonnement,  le  refroidissement  cesse. 
Une  simple  tente  de  toile  m'a  permis  de  passer,  sans  souffrir  du 
ffotd,  six  nuits  au  grand  Plateau  avec  MM.  Bmais  et  Lepilenr; 
de  minces  pl  anches  de  bois  nous  séparaient  de  la  neifue,  et,  enfo* 
loppés  dans  de  chauds  vêtements,  nous  n  ;tvoiis  pas  senti  le  froid 
de  6  à  12  degrés  au-dessous  de  zéro  qui  régnait  au  dehors. 

9  La  neige  pulvérulente  qui  tombe  sur  les  hautes  montagnes 
est  peut-être  te  corps  le  plus  rayonnant  de  la  nature  ;  un  ther» 
momètre  couché  à  sa  surface  descendait  plus  bas  que  celui  qui 
reposait  sur  le  duvet  de  cygne.  Le  IQ  juillet,  à  dix  heures 
du  soir,  par  un  tempe  calme  et  admirablement  serein,  nous 
avons  vu  le  thermomètre  couché  à  la  surfiice  de  la  neige  des- 
cendre à  —  20<',3;  tandis  que  celui  qui  était  suspendu  daus  Tair 
marquait  seulement  — 

»  Gompreneirvotts  maintenant,  cbers  et  patients  auditeurs, 
que  ce  sol,  ces  rochers,  celte  neige,  perdent  pendant  la  nuit  et  à 
l'ombre  toute  la  chaleur  qu'ils  ont  gagnée  pendant  le  jour  çt  au 
soleil,  refroidissent  tout  ce  qui  les  touche  on  les  approche,  Tair, 
les  hommes,  les  animaux  et  les  plantes?  Cuiiipii  neii-vuus  com- 
ment cet  échaufTement  notable  de  la  journée  est  compensé  par 
une  prodigieuse  déperdition  de  chaleur  pendant  la  nuit?  Com^ 
prenez-vous  aussi  que  cette  moindre  épaisseur  de  l'atmosphère 
qui  favorise  réchaujffement  du  sol  sur  un  sommet,  favorise  en- 
core plus  son  refroidissement  par  rayonnement  à  Tombre  et 
pendant  la  nuit?  J'avais  donc  raison  de  le  dire  :  Les  causes  de  la 
plus  forte  chaleur  du  sol  et  du  froid  plus  intense  de  l'air  sur 
un  sommet  élevé  sont  les  mômes. 

»  il  y  a  plus,  et  je  n'en  ai  pas  fini  avec  les  causes  du  froid  sur 
les  montagnes.  U  n'est  personne  de  viras  qui  n'ait  été  pénible* 
meut  impressionné  en  sortant  d'un  bain,  lorsqu'un  léger  vent 
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sèohe  kl  peau  en  flivotisant  révaporation  des  gootCes  d*eau  res* 

tées  bui  le  corps.  C'est  aux  dépens  de  notre  propre  chaleur  que 
ces  gouttelettes  d'eau  passent  à  Tétat  gazeux,  en  empruntant 
à  votre  peau  la  chaleur  nécessaire  à  leur  transformation  en 
vapeur. 

»  La  montagne  éprouve  ce  que  vous  éprouvez:  sou  sol 
mouillé  par  la  pluie^  les  brouillards  ou  les  neiges  fondantes^ 
évapore  plus  activement  que  celui  de  la  plaine,  parce  que  la 
pression  de  Tatmosphèrc  est  moindre  sur  la  montagne.  De 
Saussure  s'en  est  assuré  par  l'expérience  sur  le  col  du  Géant,  et 
le  raisonnement  prouve  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement  Voilà 
une  seconde  cause  de  froid  à  ajouter  à  la  première.  Cette  évapo* 
ration  esï  d'autant  plus  active  sur  les  montagnes,  que  l'air  y  est 
rarement  cahne.  Presque  toujours  elles  sont  balayées  par  le  vent^ 
qui  favorise  révaporation  de  la  neige,  de  la  glace  et  de  l'eau. 

»  —  Nous  sommes  satisfaits  !  s'écria  rassistance,  un  peu  fati- 
guée  par  l'aridité  de  cet  exposé  de  physique  et  de  météorologie. 
L'air  est  plus  froid  sur  les  montagnes  parce  que  la  terre  le  re« 
froidit  en  rayonnant  et  en  évaporant  davantage. 

»  7-  Ajoutons^  reprit  l'orateur,  que  l'air  lui-même  se  refroidît 
plus  par  rayonnement  sur  un  sommet  que  dans  une  vallée. 
Mats  je  n'ai  pas  fint^  et^  après  tant  de  raisons  fort  bonnes  pour 
expliquer  le  froid  des  montagnes,  je  suis  obligé  d*en  donner 
Àiiu'  dernière  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  h  laquelle  jo  liens  beau- 
coup, parce  que  je  l'ai  tirée  de  l'oubli  dans  lequel  les  physi- 
ciens la  laissaient  injustement.  Mais  je  propose  d'aller  d'abord 
cueillir  des  fraises,  afin  de  reposer  l'auditoire,  et  de  me  donner 
le  temps  de  réfléchir  aux  moyens  d'être  intelligible  ;  car,  lors- 
qu'un auditoire  aussi  distingué  ne  comprend  pas^  c'est  que  le 
professeur  n'est  pas  clair.  » 

On  se  dispersa  dans  le  bois;  quelques  auditeurs  s'égarèrent 
volontairement  dans  ses  profondeurs  et  ne  reparurent  plus;  mais 
d'autres,  plus  courageux^  revinrent  s'asseoir  sur  la  mousse, 
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désireux  de  connaître  ce tt<'  U  oisiènie  cause  de  tï  oid  pour  laquelle 
rauteur  nourrissait  ime  prédilection  toute  paternelle.  Le  cercle 
fiofiné  de  nouveau,  l'onitear  reprit  en  ces  termes  : 

«  Avex-vous  passé  quelquefois  tonte  une  journée  au  sommet 
du  Eigi^  du  Holbhorn,  du  FaulUurn;  ou  d'une  autre  montagne 
eouronnée  d'une  auberge  où  l'on  pui^  séjourner  du  lever  au 
coûcber  du  soleil  t  Si  le  temps  était  beau,  l'air  calme,  le  ciel 
serein,  voici  co  que  vous  avez  vu.  Le  matin,  des  brumes  légères 
couvraient  les  vallées.  Immobiles  comme  une  nappe  d'eau^  ces 
brumes^  frappées  par  les  premiers  rayons  du  soleil,  ont  com« 
mencé  à  devenir  le  siège  de  mouvëments  intestins,  se  gonflant, 
se  remuant,  se  déplaçant,  coulant  partiellement  d'une  vallée 
dans  l'autre;  mats  bientôt  toute  la  masse  semble  faire  un  ettbrt, 
elle  s'élève  lentement,  puis  se  divise  en  nuages  qui  semblent 
grimper  le  long  des  flancs  de  la  montagne  en  prenant  les 
formes  les  plus  variées  :  tantôt  ce  sont  des  globes  nuageux  qui 
montent  majestueusement  dans  les  airs  comme  des  aérostats,  ou 
bien  des  écbarpes  légères  qui  se  glissent  dans  les  couloirs  nei* 
geux  et  restent  accrochées  uu.\  pm/ites  des  rochers  ;  on  bini  eu- 
cure  c'est  une  vapeur  sans  forme  dcliuie  qui  enveloppe  certaines 
parties  du  massif,  parfois  des  couches  boriiontales  qui  semblent 
couper  la  montagne  par  le  milieu.  Le  voyageur^  charmé,  en< 
trevoilf  à  travers  les  éclaircies,  des  portions  de  vallée,  le  torrent 
argenté  qui  la  sillonne,  les  villages  et  les  champs  cultivés.  A 
mesure  qu'ils  montent,  quelques-uns  de  ces  nuages  se  dissi- 
I)ent,  se  fondent^  pour  ainsi  dire,  dans  l'atmosphère  ;  d'autres 
arrivent  jusqu'au  sommet  d  ou  l'observateur  les  contemple  et 
l'enveloppent  d'un  épais  brouillard  ;  celui-ci  disparaît  à  son 
tour  en  s'élevant  au-dessus  de  la  téte  du  spectateur,  et  forme  de 
blanches  nuées  qui  iiiontent  dans  le  ciel  bleu.  Le  brouillard  de 
la  plaine,  la  brume  de  la  montagne,  sont  devenus  des  nuages 
ans  formes  arrondies,  recélant  trop  souvent  dans  leur  sein  la 
foudre  et  le  tonnerre. 
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.  m  Quelle  est  la  foioe  qui  les  a  détaché  de  la  vallée  dans 

laquelle  ils  semblaient  emprisonnés  à  jamais,  pour  les  élever 
au-dessus  des  plus  hautes  cimes  des  Alpes?  Ce  sont  les  courants 
ascendants  de  ratmosphère.  Dans  une  obeminéei  le  f6yer  allumé 
détermine  un  courant  qui,  partant  de  la  chambfe,  s'élève  dans 
le  tuyau  et  enlraiiiu  avec  lui  la  luinée  produite  par  le  bois.  De 
même  les  flanos  échauffés  d'une  montagne  déterminent  on  cou- 
rant d^aif  ascendant  qui  entraîne  les  nuages.  Dans  la  plaine^  oet 
air  était  soumis  à  la  pression  de  toute  la  masse  d'atmosphère 
qui  lui  est  supérieure  et  que  mesure  la  colonne  de  mercure 
des  baromètres.  Mais,  à  mesure  que  cette  masse  d'air  s'élève^ 
la  pression  diminue,  car  la  colonne  d'air  qui  pèse  sur  elle  se 
raccourcit  incessaniiiieiit.  Cet  air,  étant  moins  comprimé,  se 
dilate,  augmente  de  volume,  et  par  conséquent  se  refroidit.... 

»  — *La  conséquence  n'est  pas  évidente,  objecta  un  assistant 
plus  familier  avec  les  lettres  qu'avee  les  seiences. 

»  —  CoDuaissez-vous  le  briquet  pneumatique  ?  reprit  le  pro- 
ftmeur.  Cest  un  tube  de  verre  épais  fermé  à  la  lampe  par  une 
extrémité  ;  un  piston  plein  se  meut  dans  ce  tube.  On  le  garnit 
d'un  morcL-au  d'amadou  h  son  extrémité  inférieure;  on  pousse 
brusquement  le  piston,  l'air  est  comprimé.  Le  mouvement,  brus- 
quement arrêté,  se  transforme  en  chaleur,  une  flamme  se  pro- 
duit, et  l'amadou  s'allume.  En  diminuant  le  volume  de  l'air,  on 
en  a,  puur  ainsi  dire,  exprimé  la  clialcur  qu'il  avait  absorbée 
pour  se  dilater  et  remplir  l'espace  qu'il  occupait  avant  le  coup 
de  piston  i  par  conséquent,  en  se  dilatant,  en  augmentant  de 
volume,  l'air  se  refroidit,  car  il  ne  peut  se  dilater  sans  que 
la  chaleur  se  translorme  en  mouvemeiU  et  devienne  latente, 
comme  disaient  jadis  les  physiciens.  Elle  l'est  en  effét,  ear  ni 
le  thermomètre,  ni  nos  sensations,  ne  nous  avertissent  de  sa 
présence.  La  dilatation  de  l'air  des  courants  ascendants  est 
doue  une  cause  de  froid  pour  les  hautes  régions  qu'il  atteint.  Un 
exemple,  dont  les  données  sont  réelles,  édaircira  ce  sujet.  Le 
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S6  septembre  1 à  sept  heures  du  metîiii  les  nuages  commeo- 

çaienlà  monter  de  Brienz  vers  le  1  aulhorn;  la  température  de 
l'air  qui  les  entraînait  était  de  11**^.  Vers  deux  heur^  de  Taprèen 
midi,  ces  nuages  avaient  «tteini  le  sommet  de  la  montagne,  où 
k  température  de  l'air  était  de  l',h  ;  mais  la  *dîffi6rence  de  pres- 
sion entre  Brienz  et  le  FauHiorn  étant  de  160  millimètres  de 
mercure,  la  températuie  de  l'air  ascendant  s'était  abaissée,  en 
vertu  de  sa  dilatation,  de  5*,9.  Cet  air  ascendant  n'avait  donc 
plus  qu'une  température  de  11*,8  — 5", 9  —  ^^.O  :  or,  celui  du 
Fauihorn  étant  à  7%ù,  l'air  ascendant  agissait  comme  réfrigé- 
rant, puisqu'il  était  de  Vfi  plus  froid  ique  l'air  qui  environne  le 
soounet.  On  voit  donc  que,  suivant  sa  température  iniUale  et 
celle  des  régions  supérieures  de  ratmosphère,  l'air  ascendant 
agit  très-souvent  comme  réfrigérant  à  une  hauteur  qui  varie 
suivant  la  loi  des  décroissements  de  la  température. 

I»  En  résumé,  l'action  échauffante  du  soleil,  plus  forte  sur  les 
montagnes  que  dans  les  plaines,  est  annihilée  par  trois  causes 
'  dont  l'aetton  collective  est  prépondérante*  Ces  trois  causes 
sont:  le  rayonnement  plus  intense  sur  les  sommets,  le  froid  dù 
à  réva(]oi;iti()ii,  et  celui  qui  résulte  de  ladilaUtion  de  Tair  des 
courants  ascendants.  » 

L'auditoire  paraissait  satislait  et  convaincu,  mais  la  leçon 
avait  été  longue,  et  les  assistants  s'éloignèrent  l'un  après  l'autre, 
après  avoir  adressé  au  professeur  les  remerciments  et  les  com- 
pliments d'usage  en  pareil  cas.  Un  seul  auditeur  restait  :  c'était 
le  philosophe  américain,  un  de  ces  hommes  qui  veulent  aller  au 
fond  des  choses,  et  n'abandonnent  un  sujet  qu'après  l'avoir 
complètement  épuisé. 

a  Toutes  ces  causes  de  froid>  dit-il  au  professeur,  expliquent 
les  températures  plus  basses  indiquées  par  un  thermomètre 
sur  la  inoiitagnc  que  dans  la  plaine:  mais  I  hommc  n'est  point 
un  thermomètre;  c'est  un  être  vivant  producteur  de  chaleur, 
et  pour  lequel  il  existe  d'autres  causes  de  froid  que  celles  qui^ 
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agtaséiit  fiw  du  mercure  contenu  dans  une  boule  de  vene.  Il 
doit  y  avoir  des  causes  physiologiques  de  froid  qui  s'ajoutent 

aux  causes  physiques  ou  qui  les  neutralisent.  » 

L'orateur  fut  charmé  de  rohservation,  car  elle  lui  fouroit 
l'occasion  d'oiCrîr  ^u  savant  américaiil  un  exemplaire  du  travail 
qull  venait  de  terminer  sur  ce  sujet  (1).  «  Pour  traiter  métho- 
diquement cette  question,  lui  dit-il^  il  fallait  parler  d  abord  du 
iîroid  physiologique  éprouvé  par  Thomme  dans  les  plaines,  pois 
mentionner  spécialement  les  causes  dues  à  une  grande  élévation 
au-dessus  de  la  tner.  »  C'est  ce  que  j'ai  essaye  do  faire,  et  l  iî- 
lustre  Américaiti  ayant  paru  satisfait  de  ces  deux  chapitres, 
nous  les  mettons  à  la  suite  de  la  Leçon  improvisée,  dont  ils  sont 
le  complément  obligé. 

♦ 

UKS  CAUSES  DU  yftOII»  PHYSlULOpIOUE  CHEZ  l'hOHME. 

J'appelle  froid  physiologique,  non  pas  les  abaisseiueuis  de 
température  que  Ton  peut  constater  dans  quelques  états  anor- 
maux, dans  Hnanition,  par  exemple;  c'est  le  nom  de  froid 
anormal  ou  pathologique  qui  convient  à  rabaissement  de  tem- 
pérature que  le  thermomètre  constate  dans  ces  états.  Pour  moi, 
le  froid  physiologique,  effet  complexe  des  actions  physiques 
du  milieu  ambiant  modifiées  par  le  jeu  de  nos  organes,  consiste 
dans  une  impression  de  froid  reçue  par  la  peau  et  dont  nous 
avons  la  conscience.  L'homme  est  un  organisme  producteur 
de  chaleur;  mais  en  même  temps  Févaporation  pulmonaire  et 
cutanée  lui  enlève  une  portion  delà  chaleur  produite.  Différente 
dans  les  diverses  parties  du  corps  et  légèrement  variable  sui- 
vant mille  circonstances^  cette  chaleur  intérieure,  diminuée  du 

(1)  Du  froid  thermométtique  et  de  ses  religions  avec  le  froid  physiologique 
{Métnoires  de  V Académie  de  MonlpeUieff  1859,  1.  IV,  p.  251}.  — La  seconde 
partie  :  Df.s  aause;^  du  frohî  iir  lc$  hautes  immiognes,  a  élë  reproduite  dam 
^  les  Annules  de  chimie  et  do  physique  pour  I8S0. 
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duit  à  l'extérieur  par  une  température  qui,  sous  l  aisselle,  est 
en  moyeime  de  â7  degrés  environ  (1).  lei  est  le  degré  de  cha- 
leur thermométrûiQe  avec  lequel  nous  avons  à  combattre 
llmpreMion  du  firmcl.  Dans  les  régions  favorisées  du  ciel,  où 
l'homme  trouve  sa  nourriture  sur  les  arbres  de  la  forêt,  la  cha- 
leur est  assez  forte^  pendant  le  jour,  pour  rendre  tout  vêtement 
superflu;  mais,  la  nuit,  le  froid  oblige  le  sauvage  à  cbereher  un 
abri.  11  construit  une  cabane  :  c'est  sa  première  défense  contre 
le  froid,  le  premier  eiiurl  do  l'industrie  naissante.  Bientôt  il 
apprend  à  tisser  des  fibres  végétales  ou  à  conquérir  la  foumire 
des  animaux  pour  s'en  revêtir  ;  car^  sur  presque  toute  la  surfim 
du  globe,  le  vêtement  est  une  nécessité  ddiib  toutes  les  saisons, 
si  ce  n'est  le  jour,  au  moins  la  nuit.  L'effet  physique  du  vête- 
ment est  triple  :  1*  il  emprisonne  la  coucbe  d'air  éobauifiée  par 
la  peau:  2*  il  s'oppose  à  une  évaporation  trop  active;  S*  il 
ralentit  et  atténue  Tinlluence  sur  la  peau  de  i  air  ambiant  et  du 
layonnement  des  ol^ets  environnants.  Conserver  autour  du 
eorps  cette  coucbe  d'air  échauffée,  sans  empêdier  l'eau  évaporée 
piir  la  transpiration  de  s'échapper  au  dehors^,  tel  est  le  pro- 
blème du  vêtement.  Pour  que  la  peau  du  tronc  n'éprouve  pas 
la.sensalton  du  froid,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  température 
de  cette  eoucbe  d'air  soit  à  S7  degrés;  mais  si  elle  descend 
au-dessous  de  âO  degrés,  la  plupart  des  personnes  éprouvent  la 
sensation  du  froic^  I>'un  autre  cêté,  si  cette  température  s'élève 
an-dessus  de  57  degrés,  il  en  résulte  une  sensation  de  chaleur 
désagréable^  une  transpiration  plus  ou  moins  abondante^  sui- 
vant les  individus  :  aussi  lexpérience  a4-elle  fait  abandonner 
comme  défense  contre  le  froid  les  vêtements  imperméables, 
tels  que  la  toile  cirée,  le  caoutchouc,  etc.  Le  frère  roorave 
Miertsching,  qui  accompagna  le  capitaine  Maclure  dans  s>mi 

{\)  fiavarret,  U9  ti  chaleur  proftwl»  par  l9s  élrw  vItNiitft, 


• 
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«LpéditioD  à  la  reclierehe  de  FraniUîo»  pondant  les  année» 
iS50  à  1855,  dit  eximaiénieRt  que  ces  vêtements  sont  Ineon- 

iiioiios  (;t  dangereux,  môme  par  les  plus  gi  iinis  froids,  parœ 
que  la  sueur  qu'ils  provoquent  se  glace  sur  la  peauj  du  moment 
que  le  repos  suocède  à  i'iotivité.  Les  vêtements  pennéables  de 
laine  sont  les  seuls  doni  on  puisse  fidra  usage  lorsqu'on  est  en 

mouvement. 

Supposons  donc  un  homme  convenablement  vétu^  plaçons*lo 
dans  difoises  oîroonstances  météorologues^  et  essayons  d'ana* 

lyser  les  causes  de  la  sensation  de  froid  qu'il  éprouvera.  Nous 
adiuettoni»  ce  qui  a  lieu  dans  la  réalité,  savoir  :  qu'en  s'habil- 
lant  plus  ott  moins  chaudement»  il  n'a  pas  pu  prévoir  toutes  les 
causes  de  relkoldissement  auxquelles  il  sera  exposé. 

Examinons  d'aburd  im  premier  cas.  Le  ciel  est  couvert  et 
l'air  calme  :  ces  circonstances  sont  les  plus  lavorabies  pour  que 
la  température  de  iaeoucbe  d'air  ohaud  qui  environne  le  oorpe 
ne  s'abaisse  pas.  En  effet,  Tair  étant  oalme^  il  ne  pénètre  pas 
à  travers  les  interstices  des  vêtements  et  ne  renouveiie  pas  la 
couche  d'air  échauffée  par  le  corps.  Si  l'individu  se  met  à  cou- 
rir, il  produit  un  vent  artiâciel  ;  mats  la  génération  plus  abon- 
dante de  chaleur  physiologique,  résultat  de  la  course,  compense 
cette  cause  de  refroidissement,  et  il  s'établit  une  moyenne  entre 
la  chaleur  engendrée  par  la  course^  le  renouvellement  de  la 
couche  d*air  emprisonnée  sous  les  vêtements»  et  le  froid  dû  à 
révaporation  de  la  sueur.  Tar  les  sensations  qu'il  éprouve  à  la 
surface  de  la  peau,  l'individu  juge  s'il  doit  accélérer,  ralentir  ou 
même  arrêter  complètement  sa  course.  Instinotivement  chacun 
de  nous  agit  ainsi  et  s'habille  différemment,  suivant  qu  il  doit 
rester  immobile  ou  marcher;  chacun  supplée  à  l'insuffisance 
des  vêtements  par  la  rapidité  de  la  marche.  Si  .l'individu  est 
condamné  à  l'immobilité,  la  sensation  de  froid,  malgré  ces  cir- 
constances favorables,  peut  devenir  très-ptiiible,  même  avec 
des  températyres  supérieures  à  «éror  Jo  l'ai  éprouvé  plusieurs 
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fois,  lomque  je  pienais  av«o  la  somle  l«s  lerapérafoFes  de  la 

*  mer  à  tk-  grandes  pK^loiideurs,  en  face  des  glaciers  de  Magda- 
lena-bay,  au  ôpiUberg,  par  latitude  N.  79"  jK^'.  G'élail  au  mois 
d'açAt  M9;  la  tampératura  daeiliait  entre  1  et  6  degi^satt-dessas 
de  zéro.  Je  portais  «n  double  vêtement  de  laine,  de  grosses 
bottes,  telles  que  celles  dont  se  servent  les  chasseurs  au  marais; 
mais  Je  maniais  constamment  des  thermomèlfes  plongés  dans 
Teau  de  mer,  dont  la  température  était  à  quelques  dixièmes 
seulement  au-dessus  de  zéro  (1),  et  j  étais  obligé  d^attendre  une 
heure  que  les  thermomètres  k  déversement  de  M.  Walferdin, 
plongés  an  fond  de  la  mer,  en  eussent  pris  la.tempéfetniei 
Malgré  les  mouvements  des  bns  et  des  jambes  que  je  faisais 
sur  le  banc  du  canot,  je  nie  refroidissais  tellement^  des  pieds 
principalement,  qu'ils  devenaient  douloureux,  et  que  j'étais 
forcé  de  me  faire  débarquer  et  de  courir  sur  la  plage  pour  me 
réebauffer.  LeTroid  dont  j'étais  saisi  était  d'autant  plus  pénible, 
que  c'était  un  froid  humide,  puisque  j'étais  sur  la  mer,  et  que, 

'  dans  les  régions  boréales,  l'air  est  presque  constamment  chargé 
de  brouillard* 

En  analysant  les  conditions  de  la  sensation  d.u  froid,  il  faut, 
en  effet,  tenir  compte  de  l'état  hygrométrique  de  Tair.  Tout  le 
monde  le  sait  :  la  sensation  du  froid  humide  est  bien  différente 
de  celle  da  froid  sec,  et  ses  effets  sur  l'économie  le  sont  éga* 
lement.  Parmi  les  causes  connues,  il  y  en  a  d'abord  deux  qui 
sont  purement  physiques.  L*air  saturé  d'humidité  contrarie 
l'évapdration  de  la  sueur;  et  comme  cet  a»  est  en  même  temps 
meilleur  conducteur  de  la  chaleur,  il  refroidit  rapidement  cette 
suem*.  Nous  avons  donc  sur  la  peau  la  sensation  du  contact  de 
Teau  froide,  mais  non  pas  cette  sensation  franche  et  saisissante, 
suivie  de  réaction,  que  produit  l'application  de  linges  mouillés, 

■ 

(1)  Voyages  $n  Scandinavie  de  la  eotveUe  la  Regskrcui,  Gforraphle  phy- 
siqiie,  t.  Il,  p»  279,  al  Annotée  ée  phyeS^na  et  àê  chimie,  S<  lérie,  1849, 
t.  3tXV,  p.  172. 
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de  la  douiîhê  ou  du  shower-bat/i^  mais  celle  d'ua  air  humide  et 
fioid.  L'obstecid  que  l'air  froid  et  humide  oppose  à  révapo- 
ration  est  la  cause  la  plus  fréquente  des  affeelions  eatarrliales 
de  la  muqueuse  nasale  et  bronchique.  Un  froid  sec,  même 
beaucoup  plus  intense,  produit  cea  effeta  plus  rarement^  car 
il  refroidit  simplement  la  peau,  mais  favorise  l'évaporation  do 
la  sueur,  au  lieu  de  s'y  u|)poser. 

Plaçons-nous  actuellement  dans  des  circonstances  météoro- 
logiques différentes.  Il  fût  nuit,  l'air  est  calme  et  le  ciel  serein. 
Supposons  un  homme  immobile  en  plein  air  :  ses  Tétements 
rayonnent  vers  l'espace  ;  la  chaleur  perdue  par  renveioppo 
la  plus  extérieure  est  remplacée  par  celle  des  enveloppes  les 
plus  intérieures,  puis  par  celle  de  la  couche  d'air  en  contact 
avec  la  peau.  11  en  résulte  un  refroidissement  lent,  d'abord 
insensible,  mais  continu  :  c'est  ainsi  que  se  refroidissent 
les  soldats  au  bivouac,  les  sentinelles  qui  s'endorment,  etc. 
C'est  un  refroidissment  par  rayonnement.  Je  ne  poism'em* 
pécher  de  signaler  ici  une  contradiction  apparente  qui  existe 
entre  la  nature  des  vêtements  et  leurs  effets  comme  enveloppes 
conservatrices  de  la  chaleur  du  corps.  La  laine,  les  duvets,  les 
fourrures,  sont  des  corps  très-rayonnants,  et  cependant  très- 
«bauds,  comme  on  dit  vulgairement  Cela  provient  de  ce  que 
ces  corps  sont  doués  de  deux  propriétés  très^opposées,  celles 
d'émettre  de  la  chaleur  par  leur  surface,  mais  en  même  temps 
d'emprisonner  dans  leurs  interstices  une  grande  quantité  d'air. 
Or,  Tair  est  de  tous  les  corps  naturels  le  plus  mauvais  condoe* 
tenr  de  la  chaleur;  donc  Tair  emprisonné  dans  les  mailles  d'un 
tis:^u  de  llaaclie,  de  laine,  dans  les  interstices  d'un  duvet,  tel 
que  celui  de  cygne  ou  rédredon,  ne  conduisant  pas  la  chaleur 
de  la  couche  d'air  échauffée  par  h  peau,  conserve  cette  chaleur 
avec  le  plus  d'efficacité.  Examinez  les  oiseaux  palmipèdes,  et 
en  particulier  VAmis  euk'i\  qui  tuurnit  l'édredon.  Ce  duvet 
est  en  contact  avec  sou  corps,  il  cuniicnl  entre  ses  mailles  la 
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com-hft  (i'aip  échauffée  ;  m:nsoct  édredon  est  couvorl  lui-même 
de  plumes  qui  f  tnprisonnent  cet  air  chaud  et  l'empêchent  de 
rayonner  :  aussi  ai-je  constaté  que  le  froid  est  sans  influence  sar 
la  température  de  ces  animaux  (1).  Suivant  Davy  (2),  la  lempé- 
l'âture  (le  l  homme  paraît  être  influencée  par  les  changements 
de  climat.  Biais  Tliomme  ne  porte  pas  un  vêtement  chaud, 
comme  la  plupart  des  animaux  ;  et,  si  Ton  voulait  étudier  lin- 
lluenc^»  des  changements  do  teiii|)i rature  sur  la  chaleur  inté- 
rieure des  animaux,  il  faudrait  choisir  ceux  dont  le  poil  ras  n'est 
pas  un  vêtement  qui  les  abrite  efficacement  contre  les  variations 
de  température. 

Nous  avons  un  troisième  cas  à  examiner,  c'est  celui  d'un 
homme  exposé  à  on  vent  froid.  Que  le  ciel  soit  couvert  ou 
quil  soit  serein,  la  sensation  sera  la  même  à  température  égale  ; 
mais  hï  vidUmicp,  ou,  en  d'autres  termes,  la  vitesse  du  vent 
aura  une  intlucucc  énorme.  Son  action  est  toute  mécanique. 
Pénétrant  à  travers  les  mailles  des  tissus  qui  nous^servent  de 
vêtement,  Pair  froid  se  mêle  sans  cesse  à  la  couche  d*air  chaud 
comprise  entre  les  vêtements  et  la  peau;  il  la  remplace,  la  re- 
nouvelle, et  produit  sur  l'épiderme  la  sensation  du  froid.  Les 
tissus  imperméables  sont  une  bonne  défense  contre  ce  mode 
de  refroidissement,  puisqu'ils  arrêtent  Taîr  extérieur  et  con- 
servent la  couche  d'air  échautlée  par  le  corps;  ils  sont  d'un 
excellent  usage  lorsqu'on  est  forcé  de  rester  immobile  ou 
qu*on  ne  fait  que  peu  de  mouvements.  Aussi  ont*  ils  été  adoptés 
par  les  officiers  de  ninrine  et  les  chasseurs  à  1  aiVùt,  qui  ont  à 
lutter  contre  ce  genre  de  refroidissement.  Les  toiles  cirées,  les 
tissus  de  caoutchouc,  la  toile  imbibée  d'huile  de  lin,  les  peaux 
des  animaux  tels  que  la  chèvre.  Tours,  le  mouton,  le  cuir,  ont 

(1)  Mémoire  $ur  la  température  des  oiseaux  ])almipèdes  'Mérnmre^  dp  f  f  ca- 
d^mie  des  sciences  de  }fontpilUer,  1956,  t.  III,  p.  189,  et  Journal  de  phyiiO" 
togie,  IHôH,  t.  I,  p.  23'. 

(2)  Annales  de  physique  et  de  ckimiCy  2*  5«rie,  l.  XWUI,  p.  iH, 
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des  afttiitiges «ides  inoonvéatento  que lescaviiiers  et  les  nevi'* 
gateurs  ooimaisBent  fort  bîea.  Le  problème  est  de  trouver  un 

tissu  ou  une  peau  qui  soit  perméable  k  t'aîr  et  imperméable 
&  l'eau»  La  peau  de  chèvre  appelée  i/iquey  et  portée  par  les 
ebaaeeurs  et  les  marias  bretons,  m'a  toiyours  paru  réunir 
de  grands  avantages  :  elle  est  imperméable  à  Pair  froid,  et  la 
pluie  coule  en  gouttelettes  le  ïon^  de  ses  poils  graisseux,  sans 
atteindre  le  cuir. 

L'air  en  mouvement  produit  la  sensation  du  froid  pour  peu 
que  sa  température  soit  inférieure  à  16  degrés,  parce  qu'à  partir 
de  ce  degré,  la  température  de  Tatr  extérieur,  conipai'ée  à  celle 
de  notre  vêlement  d'air  ohaud,  est  assez  basse  pour  la  modifier 
d'une  manière  pénible.  Aussi  l'homme  soigneux  de  sa  santé 
a-t-il  soin  de  roD^ultur  autant  la  girouette  et  le  niouveiiiciit 
des  corps  légers  emportés  par  le  vent,  que  son  thermomètre, 
pour  savoir  comment  il  doit  se  vêtir.  J'en  appelle  sur  ce  point 
k  Texpérience  individuelle  du  lecteur  ;  mais  je  ne  puis  m'eni* 
pêcher  de  citer  quelques  cas  personnels  où  le  contraste  entre 
la  température  du  même  air,  relativement  Iranquillej  ou  en 
mouvement,  a  été  tellement  grand,  que  j'en  ai  conservé  le  sou» 
venir.  Quand  nous  naviguions  dans  la  mer  du  Nord,  dans  notre 
traversée  du  Havre  à  Drontbeim  en  iS'orvége,  nous  flm^s  quel- 
ques expériences,  Bravais  et  moi,  pour  déterminer  la  diffé* 
rence  de  la  température  de  l'air  au  niveau  des  bastingages  et 
sur  la  grande  hune  du  iia\ii'e.  Lorsque  le  vent  soufll  iit  avec 
lorce  et  que  je  montais  dans  la  niàture,  il  me  semblait  que  mes 
vêtements  m'étaient  enlevés  Tuo  après  l'autre,  et,  parvenu 
dans  la  bunc,  j'aurais  affirmé  que  j'avais  aussi  froïd  que  si 
j'avais  été  tout  nu;  mais  lorsqu'en  redescendant,  je  sautais  sur 
le  pont  et  me  trouvais  abrité  du  vent  par  les  bastingages  de  la 
corvette,  j'éprouvais  un  sentiment  de  bien-être,  comme  si  j'é- 
tais entré  dans  une  chambre  bien  chauft'ée  :  cependant  la  tem- 
pérature de  l'air  du  pont  n'était  supérieure  à  celle  du  vent  qui 
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BonfBaît  dtns  la  btiiie  que  de  1  ou  3  dixièmes  de  degré  ;  nous 
étions  en  juin,  et  le  thermomètre  se  tenait  aux  eaviroos  de 
10  degrés  «««-deem  de  zéro.  C'est  le  violent  exercice  auquel  se 
ihrrefit  le»  gainera  pour  eai^j^roa  larguer  les  voilée,  et  surtout 

pour  prendre  des  ris  lorsqu  ji  vente  grand  t  i  ais,  qui  les  pn;»erve 
des  atteciion&  qu'entraînent  les  changements  brusques  de  tem- 
péfitttve,  et  ponteux  le  poot  eil^  dans  le»  interv^les  dee^manœu» 
ms,  une  chambre  qui  leur  semble  avoir  été  cbauffito. 

Tous  les  explorateurs  îles  rc^gions  arctiques  ont  l'ait  les  mêmes 
observatioasque  moi.  Alexandre  Fisber(l),  chirurgien  en  second 
de  Tune  des  expéditions  de  Parry  dans  les  régions  septentriO'^ 
haies  de  rAmérique,  rapporte  que  les  matelots  trouvaient  le 
froid  plus  supportable  avec  un  air  calme  à  —  17",8  qu'avec  une 
légère  brise  à  —  6**,7.  Fisher  a  observé  sur  lui-môme  que  dans 
Une  atmosphère  tranquille  à -~  66%1 ,  il  n'éprouvait  pas  une 
sens^Uion  de  froui  plus  pénible  que  lorsqu  il  était  exposé  à  une 
brise  de  —  17%8. 

La  Sibérie  serait  un  pays  iohabitable  en  hiver,  si  Fair  n'y  était 
pas  d'un  calme  parfait  par  les  grands  froids.  Tous  les  voyageurs 
sont  unanimes  pour  dire  que  les  voyages  n'ont  rien  de  pénible 
par  des  températures  de  20  à  —  ao  degrés,  lorsque  le  corps 
est  enveloppé  de  bonnes  fourrures,  il  ne  peut  se  refroidir  que 
par  rayonnement,  et  le  niouvoiiiont  du  traincau  piutluit  un  vent 
artificiel  qui  neutralise  en  partie  cet  etfet. 

Lorsque  le  thermomètre  descend  au-dessous  de  —  kO  degrés, 
point  de  congélation  du  mercure,  l'inspiration  de  cet  air  glacial 
cause  une  pénible  sensation  dans  la  poitrine,  comme  AVrangel 
l'a  éprouvé  en  Sibérie;  il  devient  alors  nécessaire  de  le  tamiser  en 
entourant  la  bouche  et  les  narines  de  fourrures  ou  d'une  étolfe 
de  laine:  l'air  extérieur  traversant  une  couche  d'aîr  échauffée 
avant  de  pénétrer  dans  les  bronches,  sa  température  s'élève  de 

(1)  Cmrret,  Û$  la  ehakur^  «Te.,  p.  370* 
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queiquesdegfés.  Néanmoins  c'est  un  curieux  phénomène  phy- 
siologique de  constater  combien  l'homme  et  les  animaux  sont 

peu  sensibles  à  l'inspiration  de  Tair  froid  :  la  mufjaeuse  bronchi- 
que en  est  moins  affectée  que  la  peau.  Cela  tiendraii-U  à  ce  que 
llnspiiation  qui  introduit  Tair  toid  est  saine  d'une  expimtion 
accompagnée  d'une  exhalation  d'eau  et  d'acide  caÀomquet 
L'évaporation  de  l'eau  etla  dilatation  du  gaz  sont  une  nouvelle 
cause  réfrigérante  pour  l'arbre  Immcfaique;  mais 
à  égaliser  la  température  de  l'air  expivé  avec  celle  de  l'air  in- 
spiré, et,  par  conséquent,  à  soustraire  la  muqueuse  pulmonaire 
à  des  changements  brusques  de  température  qui  pourraient 
Timpiessionner  péniblement  Je  n'émets  là  qu'une  idée  :  c'est  à 
l'expérience  dire«ile  à  décider  ce  qu'elle  a  de  fondé» 

OOmHTIONS  SUBJECTIVES  G£N£AALëS  QUI  MODlflUiT  LU  StHSiTlON 

DU  ViOIO. 

Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  analysé  les  conditions 
météorologiques  qui  déterminent  la  sensation  du  froid  sur  la 

peau,  ou,  en  d'autres  termes,  les  conditions  objectives  de  cette 
sensation,  il  nous  reste  à  analyser  les  causes  dépendantes  des 
conditions  physiologiques  de  l'individu,  de  sa  race,  de  sa  con-. 
slitution^  de  l'état  de  ses  fonctions  digeslives  ou  respiratoires; 
en  un  mot,  les  causes  subjectives  de  la  seosaiion  du  froid. 

Il  est  des  populations  moins  sensibles  au  froid  les  unes  que 
les  autres,  et^  chose  singulière  I  ce  sont  les  populations  méri- 
dionales. Dans  le  Nord,  on  est  frappé  do  voir  les  épaisses  four- 
rures dont  se  couvrent  les  Russes,  les  Suédois^  les  Norvégiens, 
par  des  températures  oit  en  France  on  se  contente  d'un  simple 
surtout.  Je  n'oublierai  jamais  la  chaleur  étouffante  qui  régnait 
dans  les  chambres  des  paysans  finlandais^  le  long  du  tleuve 
Muonio  (1),  envseptembre       ;  elle  s'élevait  en  général  à  20  et 

(i)  Voy«t  pige  1S6  et  suivantes. 
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2i  degrés  centigrades,  et,  non  contents  de  cette  Icmpérâturc, 
ces  paysans  couchaient  autour  du  poêle  ;  quant  à  Auguste  Bravais 
el  à  moi,  nous  préférions  dormir  dans  la  grange,  où  lo  thermo- 
mètre ûsciilajt  autour  du  point  de  congélation  pendant  la  nuit. 
Quand  ils  sortaient^  ces  mêmes  hommes  étaient  couverts  de  vOte- 
ments  très- chauds.  Depuis  que  j'hahite  Montpellier,  je  suis  sur- 
pris (le  voir  (  oinbien  les  gens  du  peuple  sont  indifférents  au  froid. 
Les  portcs;  les  lenétrcb,  restent  ouvertes  avec  des  températures 
voisines  de  zéro;  les  habitants  sont  peu  vêtus,  et  leurs  maisons 
semblent  avoir  été  construites  dans  le  seul  but  de  les  préserver 
de  la  chaleur.  Or,  en  hiver,  les  nuits  sont  sereines  et  froides, 
le  thermomètre  descend  plus  souvent  au-dessous  de  zéro  qu'à 
Paris,  et  cependant  rien  n'est  disposé  en  prévision  de  la  gelée. 
Aussi  les  Russes,  les  Suédois  el  les  Polonais  qui  viennent  passer 
rhivcr  a  Montpellier,  se  plaignentriis  de  grelotter  dans  les  appar- 
tements, tandis  qu'en  plein  air,  par  un  beau  soleil»  ils  peuvent 
se  croire  au  printemps  et  quelquefois  même  en  été  ;  mais  les 
uiaibons,  refroidies  dans  la  nuit  par  le  rayonnement,  ne  se 
réchauffent  pas  suffisammeot  pendant  le  jour»  quand  elles  ne 
tèni  pas  situées  en  plein  midi.  J'ai  fait  les  mêmes  remarques 
à  Constantinople;  il  y  neige  tous  les  hivers,  et  néanmoins  les  ' 
Orientaux,  qui  reciicrchent  avec  tant  de  sensualité  la  fraîcheur 
en  été»  semblent  insensibles  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Les  Arabes 
de  l'Algérie  bivouaquent  en  plein  air,  couverts  de  leurs  bour- 
nous,  et  ce  furent  les  Turcos  qui  supportèrent  le  mieux  les  deu.\ 
rudes  hivers  du  siège  de  Séhastopol. 

Il  foiit  s'avancer  jusque  dans  le  nord  de  la  France  pour  trou* 
ver  des  aménagements  convenables  contre  le  froid.  Paris  est  à 
peu  près  sur  la  limite  des  deux  régions^  et  |>articipe  do  l'une 
et  de  Tautre.  Plusieurs  faits  confirment  ce  que  j'avance  sur  h 
moindre  impressionnabilité  des  habitants  de  TEurope  méridio- 
nale. Dans  la  laUùe  campagne  de  Russie,  on  a  constaté  a»»  c 
étounement  ({ue  les  régiments  formés  de  gens  du  Midi  résistaiciU 

CB.  MARTIKS.  22 
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mieux  que  les  Ailemaads,  et  Vùa  sait  maintenant  que  le  froid  a 
fait  des  ravages  immenses  dans  l'année  russe.  Mon  ancien  col- 
lègue des  hôpitaux  de  Paris,  le  docteur  Ilufz,  qui  ;i  pratiqué  vingt- 
cinq  ans  la  médecine  à  la  Martinique,  étant  revenu  habiter  Paris, 
m'a  assuré  avoir  été  peu  sensible  au  froid  lé  premier  hiver,  davan- 
tage le  second,  et  encore  plus  le  troisième  ;  d'antres  colons 
m'ont  confirmé  ce  fiut  (1).  îl  semlïlerait  que  la  provision  de  cha- 
leur faite  pendant  de  longues  années  ne  s'épuise  que  lente- 
ment;  de  même  que  l'individu  qui  sort  d'un  appartement 
chauffé  sent  beaucoup  moins  le  froid  extérieur  que  celui  qui 
est  resté  dans  une  chambre  dont  la  température  csl  peu  diffé- 
rente de  celle  du  dehors.  La  résistance  au  froid  varie  également 
d'un  individu  à  l'autre,  sans  que  l'apparence  extérieure,  le  tem- 
pérament, la  constitution,  rendent  toujours  t  unipte  de  cette 
réaction.  Le  célèbre  navigateur  des  mers  polaires,  sir  Johu 
Ross,  me  racontait  à  Stockholm,  qu'avant  de  partir  pour  ses 
expéditions,  il  éprouvait  la  résistatiice  au  froid  des  matelots  en 
leur  faisant  poser  un  pied  nu  sur  la  glace  :  ceux  qui  ne  trem- 
blaient ni  ne  pâlissaient,  étaient  choisis  par  lui,  les  autres  refusés. 

Il  me  reste  à  examiner  quelques  conditions  physiologiques 
(le  la  résistance  au  froid.  Chacun  sait  que  rexercice  est  uu  des 
plus  puissants  moyens  de  calorification.  La  température,  pendant 
la  marche,  s'élève  dans  toutes  les  parties  du  corps,  de  manière 
à  devenir  sensible  au  thermomètre.  On  trouvera  dans  îe  livre 
sur  la  chaleur  animale,  de  M.  Gavarrel  (2),  les  expériences 
faites  à  ce  sujet  par  Davy,  Becquerel,  Spallanzani  et  Front.  Ce 
réchauffement  est  dû  à  l'accélération  de  la  respiration  et  à  la 
combustion  plus  active  du  carbone.  L'intluence  de  Vi\'^o  recon- 
naît la  même  cause.  Si  le  vieillard  se  refroidit  plus  vite  que 
lo  jeune  homme,  c'est  que  sa  respiration  est  moins  fréquen  te  et 

(1)  Voyez  Fonssagrives,  Traité  d'hygiène  ROvaJtf,  Parts,  1856,  arU  Résittancê 
uu  fi'oid^  p.  â3(). 

(2)  Gavorret,  Dû  la  chaleur t  e/c,  p.  370, 
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sa  combustion  pulmonaire  moindre^  comme  MM.  Âiidral  et 
Gamret  Tont  parfaitement  démontré  (1).  On  ebnçoit  aussi  très- 
bien  que  la  chaleur  soit  moindre  pendant  le  sommeil  que  dans' 
l'état  de  veille.  M.  Chossat  l'a  prouvé  en  expérimentant  sur 
des  pigeons  (2).  L'inÛUfince  de  l'alimentation  a  été  également 
démontrée  :  pour  la  quantité  de  matière  nutritive,  par  Uunter, 
M.  Ghossat  et  moi-même  (3)  ;  pour  ta  nature  des  matières  ali- 
mcntairesj  par  MM.  V.  Regnault,  Boussingault  et  Marchand  (A). 
M.  Gavarret  a  si  bien  analysé  ces  travaux  dans  son  ouvrage^ 
que  je  crois  inutile  d'insister  sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai  à  quel- 
qu<  s  uuhci  valions  (pie  j'ai  pu  faire  sur  moi-même  et  sur  d  autrcs 
personnes^  au  sujet  de  i  mtluence  du  régime  alimentaire  dans  les 
pays  froids.  Une  alimentation  insuffisante  est  une  des  plus  mau* 
vaises  conditions  pour  braver  le  froid,  et  ceux  qui  succombent  à 
son  influence  sont  ordinairement  à  jeun  ou  mal  nourris.  Tous  les 
hivers,  on  entend  parler  de  mendiants,  de  vagabonds  morts  de 
froid.  Je  suis  convaincu  que  dans  les  mêmes  circonstances»  un 
homme  bien  nourri  n'eût  pas  succombé.  C'est  surtout  le  manque 
d'aliments  riches  en  carbone,  tels  que  l'huile,  la  graisse  et  Je  vin, 
qui  prédispose  aux  impressions  du  froid.  Le  vin  et  la  graisse 
sont  des  aliments  essentiellement  calorificateurs.  On  l'éprouve 
par  soi-même  dans  les  régions  boréales.  Les  Esquimaux  avalent 
des  quantités  étonnantes  d'huile  et  de  graisse,  et  rien  ne  prépare 
aussi  bien  qu*un  repas  de  viande  arrosé  d'un  vin  généreux  à  réagir 
contre  le  froid.  Je  respecte  profondément  les  nobles  inten- 
tions qui  ont  dicté  les  prescriptions  sévères  et  absolues  des  so- 
ciétés de  tempérance  anglaises  et  américaines,  je  me  joins  à  elles 
pour  repousserl'usage  des  liqueurs  fortes;  maisvouloir  priver  de 

(1)  Gavarrel,  De  la  chaleur ,  p.  351. 

(2)  Recherches  sur  l  inanition  {Mémoires  des  savanls  étrangers  de  l'InslUutt 
année  18&3). 

(3]  Mémoire  sur  la  température  des  palmipèdes,  p.  15. 
(i)  Ibid.,  p.  o6b. 
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via  des  hommes  exposés  au  froid  hmnidê,  est  on  eoùtre-seiw  hy- 
giénique. M.  Éiiî  Dcbor  a  éprouvé  par  iiu-mèmc  combien  le  hoid 
*  sec  des  Ëtate-Unis  et  du  Canada  élait  tonique  et  excitant.  On  peut 
le  supporter  sans  que  l'estomac  soit  réchauffé  par  le  vin;  le  tlié 
suffit.  Il  n'en  est  pa?  de  iiilmhc  du  tVoid  huiuido  de  la  .Nurvcge,  de 
lu  Laponie,  de  l'Islande  et  du  Spitzberg,  qu  on  ne  saurait  braver 
longtemps  qu'à  l'aide  de  vins  généreux.  La  passion  des  Lapons 
pour  les  boissons  alcooliques  n'est  que  Texpression  exagérée 
d'un  besoin  réel 

L'homme  placé  sur  une  haute  montagne  est  soumis  à  toutes 

les  causes  de  froid  iheniiométrique  que  nous  avons  signalées: 
1«  le  faible  échauifement  de  l'air  raréfié^  soit  directement  piar 
le  soleil,  ou  indirectement  par  le  sol  ;  2*  un  rayonnement  noc- 
turne Irès-inlense,  qui  abaisse  lurluinriit  l  i  (empérature  de  Tun 
et  de  1  au(re  ;  3"  la  dilatation  de  l'air  qui  r  elève  de  la  plaine  le 
long  des  flancs  de  la  montagne  ;  &*  Tévaporation  active  du 
sol.  A  ces  causes  de  froid  thermométriqoe  vient  s'ajouter  la  plus 
forte  de  toutes  eelles  qui  déterminent  la  sensation  pbj^siolo- 
giquc  du  froid^  l'agitation  de  Tair. 

Si  l'air  est  rarement  immobile  dans  la  plaine^  on  peut  dire  qu'il 
ne  Test  presque  jamais  sur  les  sommets  isolés  des  montagnes. 
Pcadaul  les  jours  les  plus  calmes  de  la  plame,  il  règne  un  vent  foi*t 
sur  les  sommets*  Ainsi>  à  Cbamounix^  par  les  belles  journées  d'été, 
lorsque  pas  une  feuille  ne  remue  dans  la  vallée^  on  voit  la  neige 
emportée  par  le  vent  du  nord-est  au  sunnuet  du  Mont-Blanc: 
on  dit  alors  qu'il  fuine  sa  pipe^  et  c'est  un  signe  de  beau  temps. 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  à  ce  sujet  un  souvenir  auquel 
se  rattache  celui  de  deux  amis,  MM.  Bravais  et  Lepileur.  Le 
29  août  184^,  nous  montions  du  grand  Plateau  vers  le  sonunct 
du  Mont-Blanc  {i),  dans  un  couloir  de  neige  où  nous  étions 

(1  )  Vojfez  le  récit  de  cette  aiccnsion^  p.  295. 
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abrités  complètement  du  vent  du  nord-ouest,  qui  souillait  par 
rafales.  Nous  n'éprouvions  aucune  sensation  de  froid,  nuiis 
seulement  ressoulflement  et  la  lassitude  dus  à  la  Iraràluction  do 
l'air^  car  nous  étions  dans  une  région  comprise  entre  ^lOOO 
r  t  6800  mètres.  Arrivés  au-dessus  des  rochers  Routes,  a  environ 
/^600  mètres,  nous  fûmes  brusquement  exposés  &  une  rafale  de 
nord-ouest  La  caravane  éprouva  une  sensation  de  froid  telle* 
ment  vive  et  subite,  qu'il  semblait  à  chacun  de  nous  que  lèvent 
l'avait  dépouillé  de  ses  vêtements,  et  cependant  il  n'avait  emporté 
que  quelques  chapeaux.  Heureusement,  ce  vent  se  calnui  lors- 
.  que  nous  atteignîmes  le  sommet  du  Mont-Blanc,  sans  quoi  nous 
eussions  eu  de  la  peine  à  faire  nos  expériences,  car  la  tempéra- 
ture de  Tair  était  de  —  b%0  à  Tombre,  de  —  6%^  au  soleil,  et 
la  neige  sur  hiquelle  nous  marchions  marquait — S*,0  à  sa  surface 
et  — 16°,0  à  2  décimètres  de  profondeur.  Os  basses  tempé- 
ratures de  la  neige  floconneuse  dans  laquelle  on  marche,  à  des 
hauteurs  supérieures  à  3000  mètres,  sont  une  cause  puissante  de 
refroidissement.  Sur  le  névé,  où  Ton  avance  comme  sur  un  ter- 
rain solide,  la  sensation  de  froid  est  supportable.  Il  n'en  est  pas 
de  même  quand  on  enfonce  dans  une  neige  fine  et  poussiéreuse. 
Ainsi,  au  grand  Plateau  du  Mont-Blanc,  à  S930  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  la  température  de  cette  neige,  à  2  décimètres, 
n'était  jamais  au-dessus  de  —  8*,2,  et  dans  In  nuit  elle  descen- 
dait au-dessous  de  —  W,  On  conçoit  combien  les  extrémités 
doivent  se  rerroidir,  lorsqu'on  monte  ainsi  lentement,  enfon- 
çant à  chaque  pas  dans  une  neige  dont  ia  température  est  aussi 
basse.  Les  orteils  sont  comprimés  par  le  cuir  gelé  des  souliers, 
et  Ton  ressent  une  sensation  de  froid  qui  est  une  véritable  souf- 
france. La  congélation  des  orteils  arrive  quelquefois  :  c'est  le 
dan^^'ei  le  plus  sérieux  des  ascensions  sur  les  hautes  montagnes. 
M.  de  Tilly  eut  plusieurs  orteils  gelés  dans  son  ascension  au 
Mont-Blanc,  le  9 -octobre  IBSft.  Il  ne  faut' souvent  pas  longtemps 
pour  amener  l'apparition  des]  premiers  symptômes  ;  ainsi,  le 


Digitized  by  Google 


Zkt        DES  CAUSES  OU  FROID  PUVâlOLOÛlQUE 

30  août  iShh,  au  soir,  je  montai  avec  Auguste  Bravais  sur  le 
dùme  du  Goûté;  nous  étions  à  120  mètres  au-dessus  du  grand 
plateau  de  neige  où  notie  tente  était  dressée,  ou  à  4050  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  y  restâmes  de  cinq  heures 
et  demie  a  sept  heures  trois  quarts.  Bravais  étudiait  à  l'aide  du 
théodolite  les  phénomènes  crépusculaires;  j'écrivais  sous  sa 
dictée,  mais  en  ayant  soin  de  trépigner  pour  empêcher  mes 
pieds  de  se  refroidir  complètement.  La  température  de  l'air 
varia  de  —       à  —       ;  celle  de  la  neige  était  de  —  9%0. 
Bravais  ne  sentait  plus  ses  orteils;  Ils 'étaient  froids  et  blancs 
comme  de  la  cire.  Nous  y  rappelâmes  la  circulation  et  la  cha-  • 
leur  en  les  frottant  avec  de  lu  neige,  puis  avec  de  la  laine.  On 
sait  que  de  nombreux  cas  de  congélation  des  extrémités  ont  eu 
lieu  devant  Sébastopol,  pendant  les  deux  hivers  que  les  années 
alliées  pass6rent  devant  cette  nouvelle  Troie.  Ils  ne  sont  pas 
rares  eu  Afrique,  lorsque  des  corps  de  troupes  traversent  des 
plateaux  ou  des  cols  de  montagnes  couverts  de  neige.  Dans  ces 
cas,  la  neige  fondante  est  encore  plus  dangereuse  que  la  neige 
pulvérulente.  En  etlet,  en  passant  de  Tétat  solide  à  l'état  liquide, 
la  neige,  comme  on  le  sait,  absorbe  la  chaleur  de  tous  les 
corps  en  contact  avec  elle;  cette  chaleur  de  Aislon  devient 
latente,  et  il  en  résulte  un  refroidissement  continu  des  pieris  du 
fantassin.  La  neige  fondante  a  tous  les  inconvénients  du  froid 
humide  ;  elle  est  bonne  conductrice  de  la  chaleur,  tandis  que 
la  neige  pulvérulente  ne  Test  pas  ;  elle  pénètre  les  chaussures 
les  plus  imperméables,  et  produit  tous  les  fî[lcheux  effets  de 
Tapplication  du  froid  humide  sur  les  extrémités  inférieures.  La 
boue  des  grandes  villes  du  Nord  reproduit  en  petit  ces  effets, 
sauf  qu'elle  n'agit  que  par  sa  température,  sa  conductibilité  et 
son  humidité  propre,  tandis  que  la  neige  en  fusion  opère  une 
soustraction  incessante  et  inévitable  de  calorique  aux  corps  en 
contact  avec  elle. 
Les  alteruaUves  de  sécheresse  et  d'humidité  sont  beaucoup 
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plus  fortes  sur  les  montagnes  que  dans  la  plaine.  Les  sensations 
qn'on  éprouve  en  traversant  un'  nuage  sont  celles  du  froid 

humide  résultant  de  l  impression  d  un  air  saturé  de  vapeur 
d'eau  sur  la  peau  et  de  la  meilleure  conductibilité  de  cet  air  pour 
la  chaleur;  de  là  un  froid  physiologique  très-notable.  Dans  les 
cas  assez  communs  de  grande  sc^-rheresse,  la  transpiration  s  eva- 
pore  rapidement»  d'où  perception  de  iroid*  Si  la  sécheresse  est 
extrême,  là  peau  se  fendille,  les  lèvres  se  gercent,  et  de  légers 
ér>'thèmes  se  produisent  sur  le\isage,  qui  devient  le  siège  d'une 
desquamation  consécutive. 

L'acte  de  monter  ou  de  descendre»  beaucoup  plus  fatigant 
que  la  marche  sur  un  plan  horizontal,  amène  plus  vite  Tes- 
8oLililriiiriît,  ot  par  suito  la  nécessité  do  s'arrêter.  Un  homme 
qui  voudra  s'échaull'cr  par  la  locomotion,  n'aura  pas  Tidée  do 
grimper  sur  une  montagne;  il  préférera  une  route  bien  unie 
de  la  plaine,  afin  de  marcher  vite  et  longtemps.  Ces  arrêts^  déjà 
fréquents  dans  les  basses  montagnes,  le  deviennent  encore  bien 
plus  si  l'on  s'élève  à  de  grandes  hauteurs.  Tout  le  monde  sait, 
en  effet,  qu'à  des  élévations  qui  varient  suivant  les  individus,  de 
2uiJ  )  à  ^lOOO  mètres,  on  commence  à  éprouver  dos  sensations 
pénibles,  savoir  :  une  anhélation  ci^tréme  accompagnée  de 
céphalalgie,  d'envie  de  dormir»  de  nausées  et  d'une  grande 
lassitude  (1).  C'est  le  phénomène  appelé  mai  de  moniagno, 
résultat  complexe  de  la  fatigue,  de  la  diminution  brusque  de 
pression»  mais  surtout  de  la  raréfaction  de  l'air.  En  eûet,  les 
physiologistes  admettent  que  l'homme  introduit  moyennement 
un  demi-litre  (Taii'  dans  ses  punmon?  dans  une  inb|)ii'atioa  oïdi- 
naire;  l'oxygène  de  ce  demi-litre  d'air  se  combine  avec  le 
sang.  Au  bord  de  la  mer»  sous  la  pression  de  760  millimètres  de 

(1)  Vayes,  SOT  ce  sujet,  LeplUenr,  Sur  let  phéÊmèn»  physhiogiqms  qu'en 
épnmoe  m  9*ékvant  à  un$  eerUdw  hauUur  dont  tot  Aip»  (Kgmte  mMicole, 
2*  iMe,  4845,  t.  U,  p.  55  et  341),  et  Hayer-Alirens,  Die  BergkranhMt, 
1856. 
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iiiei  cure,  un  demi-litro  d'air  pèse  pt  contient  en  poids, 

0^%16  d'oxygène  ;  sous  une  pression  moindre^  celle  de/i75°""^  pur 
exemple,  à  laquelle  nous  avons  été  soumis  pendant  trois  jours 
au  ^rand  Plateau,  le  vohme  d'air  inspiré  est  toujours  le  même; 
mais  Sun  poids  ne  l  est  plus^  car  il  se  réduit  a  0*%fiO,  cl  celui 
do  Toxygène  que  contient  ce  deroi-iitre  d'air  n'est  plus  que  dr 
0«%10,  et  au  sommet  du  Mont-Blanc^  sous  la  pression  de  /i20"», 
dp  0''%09,  I/oxypénalion  du  >an£î.  et  par  >uile  la  caloriticaf ion , 
sont  donc  moindres  qu'au  bord  de  la  mer,  par  ce  fait  seul  que 
la  quantité  d'oxygène  introduite  dans  le  poumon  est  beaucoup 
plus  petite.  La  respiration  est  moins  parfaite,  exactement 
comme  dans  un  air  vicié  où  la  proportion  d'oxygène  serait  j)lns 
faible  que  dans  Tair  normal.  Cette  cause  toute  physique  avait 
déjà  été  indiquée  par  Hallé  (i),  Lombard  (2)  et  Pravaz  fils  (3). 
Je  lui  attribue  comme  eux  les  symptômes  d'anhélation  qu'on 
obseiA  e  dans  les  ascensions  brusques  sur  de  hautes  montagnes. 
Plus  les  fonctions  respiratoires  sont  actives,  moins  les  individus 
sont  impressionnés,  et  plus  ils  peuvent  s'élever  haut  sans  éprou> 
ver  de  malaise.  Chez  tous  ceux  dont  le  cœur  ou  le  poumon  ione- 
tionnent  incomplètement,  l'anhélation  commence  à  de  petites 
hauteurs.  Les  personnes  affectées  de  maladies  organiques  du 
cœur,  d'asthme  ou  de  tubercules  pulmonaires,  sont  déjà  essouf- 
llées  en  tr.iversant  le  bamt- Bernard  (2672  mètres),  et  même  le 
Simplon  (2005  mètres).  Vainement  objecterait*on  que,  sur  les 
hautes  montagnes,  le  nombre  des  inspirations  supplée  à  la  moin* 
dre  proportion  d'oxygène  du  volume  d'air  inspiré.  Quiconque  a 
pur  lui-même  éprouvé  les  eifels  de  ces  inspirations  courtes,  préci- 
pitées, sans  ampliation  convenable  du  thorax,  qui  accompagnent 
ressoufflemcnt  pendant  ou  lunnédialemcnt  après  une  ascehsion, 

(1)  DkUonnttin  des  sciences  màdkates,  art.  Air,  Paris,  181 2|  (•  I,  p<  248. 

(2)  Le$  ^imm  de  montagnes^  1858,  p.  45. 

(3)  Des  effets  physiologiques  et  de»  applieathiti  iMrapcuitques  de  Voir  rorn- 
inrinté,  iS59,  p.  10. 
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a  conservé  le  sentiment  que  ces  inspirations  hâtives  ne  sauraient 
avoir  reffet  calorifique  des  inspirations  régulières.  Aussi  Tanhé* 

lalion  cosse-t-cllc  du  moment  qu'on  s'arrête,  ol  une  respiration 
régulière^  mais  plus  fréquente  que  dans  la  plaine^  supplée  en 
partie  à  la  moindre  quantité  d'oxygène  :  Je  dis  en  partie,  car, 
pour  y  suppléer  totalement,  il  faudrait  qu'au  grand  Plateau,  par 
exemple,  le  uoiubie  vies  inspirations  lût  à  celui  de  la  plaine 
comme  8:5,  c'est-à-dire,  proportionnel  aux  quantités  d'oxy^ 
gime  inspirées;  Or,  cela  n*est  pas  :  Taccélération ,  dans  Véini 
de  repos,  n'atteint  certainement  pas  un  tiers  en  sus.  Ui  inoindre 
quantité  d'oxygène  n'est  donc  pas  compensée  par  la  firquenee 
des  inspirations;  elle  est  une  cause  physiologique  de  froid  spé- 
ciale aux  hantes  régions,  et  probablement  aussi  la  principale  de 
toutes  celles  qui  amènent  les  sjuipiùnies  connus  sous  le  nom 
de  mai  de  montagne* 

Comment  la  mort  arrive-t-elle  par  le  froid? 

J'ai  assez  souvent  essuyé  le  mauvais  temps  sur  les  glaciers 
et  les  champs  de  neiges  cteincUes  des  Alpes  et  du  Spiti^berg; 
j'ai  lu  et  entendu  assez  de  récits  dé  ces  morts  tragiques,  pour 
pouvoir  m'en  faire  une  idée.  Imaginez  un  voyageur  isolé,  ou 
une  petite  caravane  voulant  traverser  un  des  cols  couverts  de 
*  neiges  éternelles,  qui  conduisent  du  Valais  en  Piémont  ou  de 
France  en  Espagne.  La  scène  se  passe  en  hiver,  au  commence* 
ment  du  printemps,  ou  à  la  fin  de  Tautomne.  Le  trajet  est 
long,  le  temps  incertain;  les  voyageurs  ne  sont  pas  parfaitement 
familiarisés  avec  le  pays  :  ils  partent.  Le  ciel  se  couvre  de 
nuages  qui,  s'abaissant  peu  à  peu,  les  enveloppent  dans  une 
brume  éparsso.  Ils  mardienl  d;ms  la  ncigcv,  suivant  les  traces 
des  voyageurs  qui  les  ont  précédés;  mais  bientôt  d'autres 
traces  croisent  celles  sur  lesquelles  ils  se  guident,  ou  bien  une 
neige  récente  a  effacé  toute  empreinte.  Ils  s'arrêtent,  hésitent, 
rovicmient  sur  leurs  pas;  se  dirigent  tantôt  h  droite,  tantôt  à 
gauche;  s'orientent d'aprt^s  un  s<}mmet  qu'ils  entrevoient  à  tra- 
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senÏQ  brouillard.  Cependant  la  neige  cummeuce  ù  tomber^ 
non  pas  floconneuse  comme  dans  la  plainci  mais  granuleuse» 
sèche,  semblable  au  grésil  ;  chassée  par  le  vent,  elle  pénètre 
jusqu'à  la  pt  au,  à  Udvers  les  vêtements  les  mieux  lennûs  ;  fouet- 
tant incessamment  le  visage^  elle  produit  un  étourdissement 
permanent  qui  dégénère  bientôt  en  vertige.  Alors  le  pauvre 
voyageur,  transi,  égaré,  harassé,  ne  voyant  pas  à  deux  pas 
devant  lui,  est  pris  d'un  besoin  de  dormir  irrésistible  :  il  sait 
que  ce  sommeil  c'est  la  mort;  mais  perdu^  désespéré^  il 
cherche  en  tâtonnant  quelque  rocher,  et,  s'abandonnant  pour 
.tuisi  dire  à  lui-même,  il  se  cou'^he  pour  ne  plusse  relever.  Son 
pouls  se  ralentit  peu  à  peu,  comme  dans  la  léthargie,  et  il 
meurt  de  froid,  comme  on  meurt  d'inanition.  L'énergie  mo- 
rale est  dans  ces  moments  Tunique  moyen  de  salut  :  il  faut  k 
tout  prix  résister  au  sommeil,  marclier,  trépi}.^nt«r,  presser  les 
bras  contre  la  poitrine,  lutter,  en  un  mot,  conUe  le  froid  par 
l'exercice  musculaire.  Jacques  Balmat,  qui,  le  premier,  en  1786, 
lit  l'ascension  du  MuuL- Jilaiic,  le  savait  bien.  Il  était  parvenu 
seul  au  grand  Plateau,  ù  â9ào  mètres.  Là  il  iut  surpris  par  la 
nuit.  Monter  au  sommet  dans  Tobscurité  était  impossible  > 
redescendre  Tétait  également.  II  prit  vaillamment  son  partie  et 
se  promena  de  long  en  large  sur  la  neige,  Jusqu'à  ce  que  Taube  ^ 
eût  paru. 

Dans  nos  deux  premières  tentatives  pour  parvenir  au  som- 
met du  Mont-Blanc,  le  r^etle  8  août  18^^i,  nous  arrivâmes 
jusqu'au  grand  Plateau,  et  dressâmes  notre  tente  sur  la  neige. 
Le  1**^  août,  une  chute  de  ^eige  abondante  nous  força  de  re- 
descendre. La  seconde  fois  nous  essuyftmes  pendant  la  nuit  un 
véritable  orage:  le  vent  souillait  par  rafales  et  menaçait  d'em- 
porter la  tente,  qui  se  gonflait  comme  une  voile  ;  à  chaque 
instant  nous  pensions  qu'elle  allait  être  enlevée.  Heureusement, 
Bravais  avait  eu  l'idée  de  verser  de  l'eau  sur  les  piquets  que 
nous  avions  enfoncés  dans  la  neige  ;  cette  eau  s'était  gelée  et 
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Ips  retenait  fortement.  Un  bûton  ferré  planté  dans  la  lu  ig»  à 
quelque  distance  nous  servait  de  paratonnerre,  car  nous  étions 
entourés  d'éclairs  suivis  Instantanément  d'un  coup  de  tonnerre 
sec,  sans  roulement,  preuve  évidente  que  nous  nous  trouvions 
au  milieu  du  nuage  électrique.  La  neige,  tourbillonnant  autour 
de  la  tente,  n'eût  pas  permis  de  s'orienter;  nous  délibérions 
avec  nos  guides  sur  la  conduite  à  tenir,  si  la  tente  était  empor- 
tée. En  abordant  lo  grand  Plaloau,  nous  usions  traversé  une 
large  crevasse,  profonde  de  3  mètres  environ.  Par  la  bous- 
sole, nous  savions  dans  quelle  direction  elle  se  trouvait  :  c'est 
là  que  uous  devions  nous  réfugier,  et,  nous  serrant  les  uns 
contre  les  autres,  nous  eussions  passé  la  nuit  h  piétiner  sur 
place,  jusqu'à  ce  que  le  jour  fût  venu.  Ueureusement,  la  tente 
tint  bon  et  nous  n'eûmes  pas  besoin  de  recourir  à  cette  chance 
extrême  de  salut.  Ainsi,  pour  réagir  contre  le  froid,  dans  les 
circonstances  les  plus  défavorables  où  l'iionime  puisse  se  trou- 
ver, Texpérience  est  d'accord  avec  la  physiologie  pour  prouver 
que  la  jeunesse,  une  bonne  alimentation,  l'exercice  musculaire 
et  l'énergie  morale,  sont  les  ni{»yens  j)ar  lesquels  il  peut  t  uiii- 
battre  et  vaincre  un  des  plus  terribles  ennemis  contre  lesquels 
il  ait  à  lutter  sur  la  terre« 
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LA  RÉUNION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  HELVÉTIQUE 

DKS  SCIENCES  NATUUELLKS 

EX  AOt  T  1803, 

A  SANADEV,  DANS  LA  HAQTB  ENGADINB,  CANTON  DES  GRISOUS. 

A  rextréfuité  orientale  de  la  Suisse,  sur  les  .contins  (la  ïyrol 
et  de  la  haute  Italie,  s'étend  une  longue  vallée  que  l'Ion  parcourt 
dans  toute  sa  longueur.  Valii»  in  eapite  (Eni^  disaient  les  an- 
ciens :  de  lù  bKjiadma^  Engiadina,  et  enfin  Engadine^  comme  on 
dit  atyourd'hui.  La  partie  supérieure  de  la  vallée,  large  et  éva- 
sée, est  élevée  en  moyenne  de  1630  mètres  au-dessus  de  la  mer; 
elle  prend  le  nom  de  liaule  Enuadiiie,  rl  se  k'rmine  vers  le  sud 
au  passage  de  Maloia,  dont  Taltitudc  est  de  183.)  mètres.  Ce 
col  conduit  directement  en  Italie  par  Gbiavenna  et  les  bords  du 
lac  de  Gôme.  Au  nord,  la  haute  Engadine  se  continue  avec 
la  basse  Engailiae;  celle-ci  aboul il  aux  gorges  de  Finsterniimz 
en  Tyrol,  où  l'Inn^  sous  le  pont  de  Saint-Martin,  coule  encore 
à  1020  mètres  au-dessus  de  la  mer.  L'Engadineest  la  plus  élevée 
des  grandes  vallées  de  la  Suisse  qui  soit  habitée  pendant  toute 
rannéc. 

Issue  du  puissant  massif  des  Alpes  qui  donne  naissance  aux 
deux  grands  fleuves  de  l'Europe  moyenne,  le  Rhône  et  le  Rhin, 
l'fnn  devrait  poi  tri  U  auui  du  Danube,  car  relui-ri  n'est  d'uburd 
qu'une  faible  rivière  née  dans  la  cour  d'un  château  princier,  sur 
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les  humbles  collines  du  versant  méridional  de  la  forêt  Noire  ; 
mais  dans  Icts  plaines  de  la  Bavière  le  Danube  b'unità  la  puib^anle 
fille  des  Alpes.  Désormais  l'inn  portera  le  nom  de  celui  dont  elle 
fait  la  grandeur,  et  leurs  eaux  confondues  formeront  le  large 
llcuve  dont  les  trois  embouchures  versent  dans  la  mer  Noire 
les  eaux  de  soixante  aliluents.  A  sa  source,  l'Inn,  émissaire  d  un 
petit  lac,  dttSeptimer^  se  précipite  le  long  des  pentes  de  Maloia  : 
alimentée  par  les  eaux  provenant  des  glaciers  voisins,  elle  tra« 
ver^e  ics  jolis  lacs  de  Silz,  de  Silva-Plana  et  de  Saint-Maurice, 
encadrés  dans  un  gazon  court  et  fin  d'une  incomparable  ver- 
dure* Les  lacs  sont  séparés  Tun  de  l'autre  par  les  moraines  ter* 
minales  des  anciens  glaciers  qui  jadis  descendaient  dans  la 
vallée.  Composées  d  énormes  biocs  amenés  des  montagnes  voi- 
sines el  entassés  les  uns  sur  les  autres^  ces  moraines  ont  créé 
les  lacs  en  barrant  le  cours  du  jeune  fleuve.  Avec  le  temps,  ces 
(ligues,  élevées  parla  glace,  se  sont  couvertes  de  mélèzes  et  d'ai- 
roilcs  (Pînus  cembro)^  les  seuls  arbres  qui  puissent  vivre  encore 
sous  ce  climat^  trop  âpre  pour  les  pins  et  les  sapins  du  Nord; 
sous  leur  ombrage  croinsent  les  myrtilles,  les  airelles  et  quelques 
saules  ou  chèvrefeuilles  alpiux  La  belle  végétation  qui  entoure 
les  blocs  monstrueux  descendus  des  cimes  du  Bernina  finit  par 
les  envabir  eux-mêmes.  Les  lichens  et  les  mousses  commencent 
l'attaijuc:  lisse  fixent  sur  la  pierre,  quMls  désagrègent  en  s'y  in- 
crustant; des  graminées  germent  sur  le  terreau  formé  par  les 
éléments  dissociés  de  la  rocbe  mélangés  avec  rbumus,  résultat 
de  la  décomposition  des  débris  qu*ont  laissés  les  premiers  co- 
lons. De  petites  herbes  annuelles  poussent  les  premières  sur  ce 
nouveau  sol,  puis  des  plantes  vivaces,  ensuite  des  arbustes,  enfin 
des  arbres.  Souvent  on  voit  un  groupe  d'tfirolles  ou  de  mélèzes 
couronnant  un  cnoriiic  uioiiolillir  de  j^^ranil.  C'est  l'œuvre  du 
temps  :  il  a  changé  l'aride  moraine  en  une  lurèt  pittoresque.  Que 
de  siècles  il  a  fallu  pour  cette  transformation  !  Tété  est  si  courte 
Il  croissance-  des  arbres  est  si  lente  en  Engadine,  où  Thivcr  dure 
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hiyt  mois  1  La  neige^  tourbillonnant  des  journées  entières  dans  les 

airs,  s'entasse  à  la  hauteur  de  2  à  3  lu»  tic  s.  Le  thermomètre  des- 
cendà  20  et  môiue à  30  degrés  au-dessous  de  zéro; la  vallée  tout 
entière  reste  ensevelie  pendant  lamoitîé  de  Tannée  sous  un  épais 
linceul  qui  s'étend  sur  les  lacs  glacés,  nivelle  les  aspérités  du 
sol;  et  coodaume  à  une  réclusion  complète  les  animaux  et  souvent 
les  hommes  eux4némes.  En  mai,  la  neiQ^e  commence  à  fondre: 
toutefois  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  juin  qu'elle  disparaît  du  fond  de 
la  vallée,  tandis  qu'elle  couvre  encore  toutes  les  sommités  voi- 
sines; mais  alors  les  i)rairics;  délivrées  de  cette  neige  qui  les  a 
protégées  contre  le  froid  en  hiver  et  arrosées  au  printemps^ 
rie|&  au  soleil  et  s'émaillent  des  premières  (leurs  alpines.  Les 
méfêzes  poussent  des  houppes  de  feuilles  du  vert  le  plus 
tendre  ;  TairoUc  relève  ses  branches  affaissées  sous  le  poids  des 
frimas  et  dresse  vers  le  ciel  ses  cônes  violacés.  Les  vaches  s'a* 
cheminent  lentement  vers  les  pAturages  alpins,  les  grands  trou- 
peaux de  moutons  bergamasques  montent  vers  la  montagne. 
L'été  est  enfin  venu;  malheureusement  la  durée  en  est  bien 
courte.  Jamais  Tair  ni  le  sol  ne  tiédissent  complètement  :  les 
rayons  tlu  soleil,  plus  chauds  et  plu»  IjriUantsquc  dans  la  pl  iine, 
activent  la  végétation  pendant  le  jour;  mais  la  nuit  le  thermo- 
mètre redescend  toujours  aux  environs  de  léro,  et  la  végétation 
s'arrôtet  Pendant  ces  trois  mois  d'été,  la  prairie  n'est  fauchée 
qu'une  seule  loisj  et  l'orge  ou  le  seigle^  qu'on  cultive  sur  des  ter- 
rasses exposées  au  midi,  mûrissent  à  peine  leurs  maigres  épis» 
Six  mois  de  neige  et  de  glace,  trois  mois  de  pluie  ou  de  firoid 
et  trois  mois  d'un  été  sans  chaleur,  tel  est  le  climat  de  la  haute 
Kngadine.  Une  coupe  de  foin»  un  peu  d'orge  et  de  seigle^  du 
bois  qu'il  faut  ménager  précieusement,  tant  il  croit  lentemeut, 
telles  sont  les  ressources  indigènes.  Le  voyageur  qui  descend  des 
sommets  du  Juliers  s'attend  à  trouver  une  de  ces  hautes  vallées 
alpines  où  l'on  ne  voit  guère  que  des  chalets  épars  et  des  vil- 
lages dont  les  maisons  de  bois,  brumes  par  le  temps,  serrées 
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les  unes  contre  les  autres  et  appuyées  à  la  montagne^  semblent 
vouloir  seréchauller  mutuellemeiU.  A  Silva-Plana,  rétonnement 
commence  :  un  beau  village  est  assis  entre  deux  lacs;  de  grandes 
maisons  de  pierre  blanche  entourées  de  jardins,  habitées  cha- 
tuiR'  par  une  seule  famille,  bordent  la  route.  Une  exquise  pro- 
pi*eté;  une  apparence  de  bien-éue  annoncent  l'aisance  des  ha- 
bitants. Le  voyageur  descend  la  vallée  sur  une  route  magnifique  : 
il  aperçoit  un  grand  établissement  de  bains  situé  sur  les  bords 
du  second  lac;  arrivu  a  b.iiiil-.Mauiice,  composé  en  partie  d'iiô- 
tels  à  1^ usage  des  baigneurs  ;  traverse  le  joli  village  de  Celerinai 
et  atteint  enfin  ie  bourg  de  Samaden^  le  plus  considérable  de  la  . 
vallée.  loi  son  étonnement  redouble.  Dans  la  Suisse  protestante, 
ou  ie6  Villages  sonl  si  beaux  et  si  propres,  il  n'en  esl  point  de 
comparable  à  celui  de  Samaden>  ni  à  tous  ceux  qui  lui  suc- 
cèdent, Bevers,  Suti.  Seanfz  et  Ponte.  Quelle  est  l'origine  de 

cette  prospérité  muuie  dans  une  vallée  alpine  qui  ne  produit 
rien?  L'industrie.  L  Kugudine  compte  peu  d'habitants  sédeu* 
taûes;  la  plupart  émigrent  et  vont  à  l'étranger  exercer  les  pro* 
fessions  de  confiseurs,  pâtissiers,  cafetiers  ;  leur  fortune  faite» 
ils  reviennent  dans  leur  vallée^  chacun  dans  ie  village  qui  l'a  vu 
naître,  construisent  une  belle  maison^  et  la  meublent  suivant  le 
goût  du  pays  où  ils  ont  acquis  la  richesse.  En  entrant  dans  ces 
confortables  demeures,  vous  retrouvez  les  usages  et  les  habi- 
tudes delà  ville  où  ie  propriétaire  a  passé  les  années  laborieuses 
de  sa  vie.  L'aisance  est  générale  dans  cette  heureuse  vallée.  Un 
savant  génevois,  assistant  à  l'office  divin  dans  le  temple  de  Be- 
vers, s'étonne  de  ne  point  entendre  prononcer  la  prière  pour  les 
pauvres  qui  termine  la  liturgie  protestante:  rdffice  s'achève* 
et  Ton  ne  fait  pas  de  quête;  il  s'informe  et  apprend  qu'il  n'y 
a  point  de  pauvres  en  Engadine.  Il  est  donc  iaulilc  de  prier 
et  de  quêter  pour  eux. 

Parlant  toutes  les  langues  de  l'Europe»  les  habitants  de  l'Eit* 
gadinc  ne  sont  point  restés  étrangers  au  mouvement  intellcc' 
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tuel  du  sièclci  et  ces  indaslriels,  ces  commerçiinls,  désor- 
mais rolirt'S  des  ;  iVures,  ont  soUh  ité  l'honirpur  ûo  recevoir 
en  lë63,  au  milieu  d  eux^  la  Soctéié  helvétique  des  sciences  naiu-' 
relies.  Us  ont  compris  que  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts 
sont  la  vraie  gloire  de  rtiumanité^Ia  seule  dont  l'avenir  avouera 
l'héritage;  ils  ont  voulu  s'honorer  eux-mêmes  eu  ollraat  1  hos- 
pitalité à  de  modestes  savants  accourus  de  la  Suisse,  de  lltalie 
et  de  rAUemagnc,  pour  se  communiquer  réciproquement  le 
rtisultat  de  leurs  travaux  dans  le  domaine  des  sciences  physiques 
et  naturelles. 

L'origine  de  la  Société  helvétique  rémonte  à  1815.  Oenève, 
rendue  à  la  liberté,  venait  d'entrer  dans  la  confédération.  Des 

sociétés  locales  existaient  déjà  d.ius  les  cantons;  un  iiiédecin 
genevois»  Gosse^  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris^  conçut  la  pensée  d'une  association  qui  réunirait  tous  les 
naturalistes  de  In  Suisse.  Il  leur  adresse  l'invitation  de  se  trou- 
ver le  U  octobre  à  Genève  :  trente-cinq  personnes  seulement 
répondent  à  son  appel,  il  ne  se  décourage  pas.  Les  premières 
conférences  eurent  lieu  dana  le  salon  de  la  Sociélé  de  physique 
et  d'histoire  naturelle,  où  les  bases  des  statuts  do  l'association 
furent  définitivement  arrêtées;  mais  le  6  octobre  Gosse  convo* 
que  les  naturalistes  à  sa  maison  de  campagne»  située  sur  le  ter- 
ritoire savoisien,  derrière  la  montagne  du  petit  Salèvc,  près 
du  village  de  Murnex.  Au  haut  d'un  monticule  semé  de  blocs 
erratiques  descendus  duMont-lilanc»  en  face  de  ce  colosse  de  la 
chaîne  des  Alpes  en  vue  du  lac  Léman»  sont  les  raines  d'un 
ancien  château  féodal.  Sur  ces  ruines  s'élève  un  pavillon  dont 
le  toit  est  soutenu  par  huit  colonnes.  Le  buste  de  Linné  est  au 
milieu  de  la  rotonde;  ceux  des  grands  naturalistes  de  la  Suisse, 
Ualler,  Bonnet»  Rousseau  et  de  Saussure»  sont  rangés  autour  de 
hii,  «iosse,  liomnie  ci  iinlialive  et  d'entliôusiasiiie,  adresse  à  ses 
concitoyens  le  discours  suivant  ;  je  le  transcris  tout  ciiticri  c'est 
un  curieux  spécimen  du  style  et  des  idées  de  Tépoquc. 


Digitized  by  Google 


SESSION  DE  SAMADEN.  S53 

n  Sublime  intelligence  qui  as  été,  qui  es  et  qui  seras  I  cause 
première  de  tout  ce  qui  existe^  toi  qui  t'occupes  sans  cesse  du 
bonheur  de  toutes  tes  créatures,  daigne  recevoir  mes  hommages 
et  ma  profonde  recomiaissance  pour  avoir  conservt'  jiisqu  à  ce 
jour  do  félicite  ma  frêle  existence.  Accorde  à  cette  réunion 
dliommes  instruits  ta  précieuse  bénédiction^  et  fais  que  chacun 
de  ces  savants  ait  dans  ses  travaux  le  succès  auquel  il  aspire.  Et 
toi,  illustre  et  immorfol  Linné,  dont  l'àme  sans  donto  plane  sur 
cette  intéressante  assemblée,  puisse  le  feu  de  ton  génie  universel 
se  répandre  sur  chacun  de  nous  en  particulier!  En  plaçant  ton 
buste  avec  celui  des  quatre  grands  hommes  qui  nous  environ- 
nent, dans  ce  temple  quej'ai  érigé  à  la  bonne  Nature,  puissions- 
nous  tous  être  électrisés  par  les  lumières  que  tu  as  répandues  1 
Plongés  dans  l'admiration  des  œuvres  inimitables  de  ce  grand 
créateur,  pénétrés  de  zèle  et  de  persévérance  dans  nos  travaux, 
puissions-nous  les  rendre  utiles  à  la  commune  patrie  !  » 

L'émotion  de  l'orateur  se  communique  aux  assistants;  en 
présence  du  spectacle  grandiose  des  Alpes  et  du  lac  Léman,  le 
souvenir  des  séances  tenues  à  la  ville  s'eflare,  I  iiDaj^e  du  poé- 
tique pavillon  de  Mornex  reste  gravée  dans  la  mémoire  de 
tous,  et  devient  pour  eux  le  véritable  berceau  de  la  société 
naissante.  C'est  là  qu'elle  naquit,  la  tradition  le  veut  ainsi,  et 
c*est  là  qu'elle  fêtera  bientôt  le  cinquantième  anniversaire 
de  sa  fondation.  Aujourd'hui  Mornex  fait  partie  du  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie,  et  (je  m'en  réjouis  pour  mon  pays) 
cet  anniversaire  pacifique  sera  célébré  en  4865  sur  une  terre 
désormais  française,  il  n'est  point  de  suivant  qui  ne  partage  ma 
satisfaction,  après  avoir  lu  à  la  fin  de  cette  étude  l'analyse  des 
travaux  accomplis  par  la  Société  helvétique  dans  le  domaine 
des  sciences  physiques  et  naturelles  :  elle  est  la  preiuière  qui, 
se  déplaçant  chaque  année,  contribue  ainsi  îk  la  diltu^ion  des 
connaissances  positives,  semant  des  germes  féconds  à  (a  sur- 
face du  pays,  et  popularisant  les  résultats  de  ses  recherches 
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dans  des  séances  puf)Iiqut's.  Depuis,  d'autres  sociétés  ont  suivi 
oet  exemple  :  en  France,  la  Société  géolo^que^  la  Société  bo- 
tanique et  le  Congrès  des  Sociétés  savantes;  en  Angleterre,  la 
Briiiih  Aitoeiatmn  ;  en  Allemagne,  la  Réunion  annuelle  des 
médecins  et  des  naturalistes  allemands;  en  Italie,  la  société  dos 
Sekmiati  itaiiani  ;  en  Scandinavie,  celle  des  savants  du  Dane- 
mark, de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Dans  la  Suisse^  divisée  en 
vingt-deux  petits  cantons,  où  l'on  parle  quatre  langues,  le  fran- 
çais, l'allemand,  1  italien  et  le  roman,  la  Société  helvétique 
était  un  moyen  de  centralisation  ;  elle  devait  réunir,  rappro- 
cher, mettre  en  rapport  direct  les  uns  avec  les  autres  des 
humilies  occupés  des  mômes  études  et  tendant  vers  un  même 
but:  le  progrès  intellectuel,  moral  et  matériel  du  pays.  En 
Suisse,  en  Italie  et  en  Scandinavie,  c'est  donc  le  besoin  d'unité 
qui  a  créé  ces  sociétés  nomades  dont  le  lieu  de  réunion  change 
tous  les  ans,  mais  dont  l'esprit  reste  le  même.  En  France  et  en 
Angleterre,  un  besoin  contraire  les  a  fait  naître;  la  province 
essaye  de  réagir  contre  la  prépondérance  excessive  de  ces  Im- 
menses capitales  qui  menacent  d'absorf^er  peu  à  peu  toutes  les 
forces  vives  d'une  nation. 

La  constitution  de  la  Société  helvétique  est  fort  simple.  Pour 
être  élus,  les  membres  ordinaires  doivent  être  nés  en  Suisse 
ou  y  remplir  des  fonctions  publiques;  ils  sont  maintenant  au 
nombre  de  huit  cent  neuf.  Les  étrangers  ont  le  titre  de  mem- 
bres extraordinaires  ou  honoraires*  Les  séances  sont  publiques. 
Depuis  1815,  la  Société  helvétique  s'est  réunie  quarante-sept 
fois.  JuscjLi  cn  1828,  elle  visita  successivement  tous  les  chels- 
lieux  des  cantons;  mais  en  1829  la  réunion  eut  lieu  à  l'hospice 
du  grand  Saint-Bernard,  à  2472  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Soixante  et  onze  personnes  jouirent  de  l'hospitalité  du  couvent, 
et  inaugurèrent  les  observations  météorologiques,  que  les  reli- 
gieux continuent  depuis  1830  avec  une  persévérance  dont  la 
science  a  déjà  recueilli  les  fruits.  Des  villes  secondaires^  telles 
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que  Winierthur,  Porentray,  la  Ghaux-de-Fonds^  Trogen,  avaient 
sollicité  l'honneur  de  posséder  la  Société  dans  leurs  murs; 
mais  jamais  un  Village  n'avait  témoigné  ce  désir  en  acceptant 
les  charges  très-réelles  de  ces  réunions.  Samaden  est  le  pre- 
mier :  il  s'est  fait  un  litre  de  sa  situation  à  rcxtrémité  de  la 
Suisse  et  dans  une  des  vallées  les  plus  élevées  de  ses  mon- 
tagnes. Son  appel  a  été  entendu.  Tous  les  villages  de  la  haute 
Engadine  s'étaient  associés  à  celui  de  Samaden  pour  donner 
l'hospitalité  aux  membres  de  la  Société,  et  quel  que  fût  le 
nombre  des  arrivants^  la  vallée  était  prête  à  les  recevoir.  Cent 
viogl-six  seulement  se  présentèrent^  savoir:  quatre-ving^quinse 
Suisses^ .seiae  Allemands,  quatone  Italiens  et  un  Français,  celui 
qui  écrit  ces  lignes.  Le  iiiilieu  de  juillet  avait  été  pluvieux.  Le 
bruit  s'était  répandu  qu'en  Engadine  cette  pluie,  tombant  à 
Kétat  de  neige^  avait  couvert  le  sol  d'une  couche  de  deux  pieds 
d'épaisseur.  La  nouvelle  était  exacte  ;  mais  cette  neige  récente 
devait  ajouter  un  charme  de  plus  à  ce  paysage  alpin.  Lorsque 
je  descendis  du  haut  du  Juliers,  le  23  aoùt^  avec  mes  amis  Vogt 
et  Desor^  la  neige  était  fondue  dans  la  vallée.  L'herbe^  récem- 
ment humectée,  avait  repris  sa  Iraicheur  prinlanière.  Les  mas- 
sifs élevés  des  montagnes  n'étaient  plus  macules  par  ces  lam- 
beaux de  glaciers  et  de  névés,  salis  par  les  débris  qui  tombent 
sur  eux  des  sommets  voisins^  aspect  caractéristique  de  Fau- 
tomnedans  les  hautes  régions.  Une  couche  de  neige  blanche, 
immaculée,  resplendissant  au  soleil,  enveloppait  de  ses  replis 
toutes  les  cimes  supérieures  à  la  limite  des  forêts.  Le  groupe 
du  Bemina  étinœlait  comme  un  diamant  au-dessus  des  lacs 
aux  teintes  d'émeraude.  Ce  spectacle  absorbait  toute  notre 
attention,  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'entrée  de  Samaden.  Déjà 
nous  avions  passé  sous  les  ares  de  verdure  dressés  aux  portes 
de  Saint-Maurice  et  de  Cclerina;  celui  de  Samaden  portait  le 
drapeau  des  ligues  grises  :  gris,  bleu  et  blanc,  et  le  drapeau 
fédéral,  rouge  ave  c  la  croix  blanche  au  milieu*  Le  village  avait 
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un  air  dft  fél«;  des  guîrlandr^s  oniaient  les  fii^a  de  s  de*;  mai- 
sons; les  drapeaux  français,  italien^  allemand,  floltaienl  aux 
fenêtres,  chargfées  de  magnifiques  fleurs  élevées  comme  dans 
une  serre  entre  les  doubles  vitrages  qu'on  laisse  en  place  pen- 
dant toute  l'année.  £n  arrivant,  des  commissaires  nous  assi- 
gnaient notre  logement;  un  hôte  empressé  recevait  le  naturar 
liste  qui  lui  était  adressé,  et  la  cordialité  de  Taccueil  était  telle 
que  chacun  croyait  rentrer  dans  un  home  iîouvcau  créé  par 
l'hospitalité.  Le  soir,  tous  les  arrivants  se  réunirent  à  l'hôtel 
Bernina.  D'anciens  amis  se  retrouvaient  avec  bonheur;  des 
hommes  qui  se  connaissaient  par  h^urs  travaux,  niais  n'avaient 
d'autre  point  de  contact  que  l'amour  de  la  science,  se  liaient 
étroitement  en  quelques  heures. 

LA  SESSION  D£  SÀMADEN* 

La  séance  d'ouverture  eut  lieu  la  lendemain,  2 A  août,  dans 
l'église  de  Samadcn.  Le  fôt  des  colonnes  était  entouré  de  guir- 
landes; des  échantillons  de  minéralogie  couvraient  les  pié- 
destaux; la  croix  fédérale  brillait  au  devant  de  la  chaire,  con- 
vertie en  corbeille  de  fleurs  :  le  temple  de  Dieu  était  devenu 
le  temple  de  la  science.  M.  Rodolphe  de  Planta,  représentant 
de  l'une  des  plus  anciennes  tamiJieî.  de  i'Engadinc  et  membre 
du  conseil  national  de  la  Suisse,  avait  élé  nommé  président  de  la 
session  :  le  règlement  a  sugement  décidé  que  ce  président  serait 
toujuuis  choisi  dans  la  localité  oii  hi  Sueiéle  se  réunit.  S(mi  di.s- 
cours  d'inauguration  ctidl  Thiâtoirc  abrégée,  niai:»  tidèle,  des 
populations  au  milieu  desquelles  nous  allions  passer  quelques 
jours.  Deux  races  ont  pénétré  dans  les  vallées  qui  découpent 
les  Alpes  Uhéliques  :  le  versant  nord  est  occupé  par  des  Celtes 
qui  s'avancèrent  Jusque  dans  la  haute  Italie,  lorsque  Bellove- 
sus,  suivi  de  ses  sept  clans  gaulois,  conquit  le  pays  et  fonda 
Milan.  Aussi  retrouve»t*on  dans  l'Engadine  des  noms  de  famille 


Digiii^uu  L>y  Google 


SESSION  DE  SAItADEN.  3ô7 

d'origine  celtique,  et  ceux  de  plusieurs  montagnes,  le  Juliers, 
l'Adula^  le  Lax-magnus  ou  Lukmanier,  indiquent  des  passages 

011  le  Celte  voyai^t  ur  sacnliait  h  Jul,  dieu  tlu  soleil.  î/inimij^ra- 
tioa  des  Kirusques  du  côté  du  sud  est  encore  plus  probable. 
Chassés  par  les  invasions  successives  des  barbares  du  Nord^  ils 
se  réfugièrent  dans  ces  hantes  vallées,  sous  la  conduite  d'un 
cliet  ap()(  le  Ilhîetus,  d'où  le  nom  de  Jihœtia,  que  porlait  dans 
le  moyen  âge  le  canton  actuel  des  Grbons.  Thusis,  dans  la  vallée 
de  Domleschg  {valiig  demettiea),  les  trois  forts  de  Reams 
(Rhœtia  ampla),  Healta  {Ilhœtin  aifn)  et  Rhiczuns  [Rhwtia  hm), 
sont  des  appellations  dérivées  du  latin.  La  plupart  des  villes 
et  des  villages  le  long  de  l'Inn,  de  TAdige  et  de  TAdda,  portent 
eneore  des  noms  identiques  avec  ceux  des  villes  de  l'Ombrie^  du 
Latium  et  de  la  (^aiujumie:  ainsi  de  nos  jours  tous  les  noms  des 
villes  de  l'Europe  prennent  place  successivement  sur  la  carte 
des  États-Unis  d'Amérique.  Mais  c'est  une  phrase  de  Pline  qui 
constitue  le  plus  irrécusable  titre  de  noblesse  latine  de  ces  popu- 
lations priniilivos.  Pline,  né  à  Corne,  liahitant  pendant  l'été  sur 
les  bords  du  lac  la  villa  qui  porte  son  nom,  voisin  par  conséquent 
du  pays  dont  il  parle,  a  dit:  «  Vettone8,Cemeiani,  Lavinii,  (Etuh 
frif\  Sêntinntes,  SuillateSy  sunt popuii de  regione  Umbriaquos  Tusci 
dcùeliûrmU,  »  Comment  ne  pas  reconnaître  dans  ces  dénomina- 
tions les  noms  des  villages  engadinois  de  Fettan»  Cemetz,  Lavin, 
Nauders,  SentetScuol?  Il  serait  difficile  de  savoir  quels  élé- 
ments de  civilisation  les  l*)triisques  ont  apportés  dans  ces  mon- 
tagnes; mais  la  culture  des  champs  en  terrasses  peut  être  con- 
sidérée comme  un  reste  des  coutumes  agricoles  de  la  Toscane. 

Pendant  quatre  cents  ans,  ces  populations  firent  partie 
de  Tempire  romain.  La  langue  lutine  devait  nécessairement 
devenir  prédominante  parmi  des  hommes  déjà  en  possession 
d'un  idiome  issu  de  la  même  souche;  cependant  ce  fut  le 

latin  populaire  [liiufim  romunn  ru^tirri]  ([ui  Temporta.  r.inï|nante 
mille  habitants  du  canton  dcb  Grimons  parlent  le  ruiuau  ou 
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grison^  c'est-à-dire  une  langue  d'origine  latine  ayant  iea  plus 
gnndes  affioités  avec  le  provençal  du  midi  de  la  France,  les  pa- 
tois de  ntalie,  de  l'Espagne  et  le  roumain  des  Valaques  sur  let 
boni»  du  Danube.  Cette  langut^  possède  uiif  littérature:  ou  l'en- 
seigne dans  les  écoles  concurremment  avec  l'allemand  et  le  Iran» 
çais.  0  y  a  plus,  un  journal  hebdomadaire,  Fcegl  d'Engitdina, 
eontrîbue  à  conaerver  ce  curieux  spécimen  de  linguistique 
archéologique.  On  me  pmdoimera  celte  expression,  car  les 
langues  sont  des  monuments  plus  anciens  et  plus  durables 
que  ceux  de  pierre  ou  de  brome;  elles  sont  aussi  plus  riches 
en  enseignements  sur  l'origine  et  les  vicissitudes  des  nations. 
Ccâetibrtâ  pour  perpétuer  dans  un  coin  de  la  Suisse  un  idiome 
ancien  auront  Tapprobation  des  philologues;  car  ils  voient  avec 
peine  disparaître  ces  langues  de  transition  qui  jettent  une 
si  vive  lumière  sur  celles  qu'on  parle  actuellement. 

Théodoric  appelait  la  iihétie  le  boulevard  de  lltalie,  et  en 
effst  elle  est  la  barrière  tour  à  tour  franchie  par  les  envahis- 
seurs de  la  péninsule  et  par  les  armées  romaines  envoyées 
pour  soumettre  le  nord  de  l'Europe.  A  la  chute  de  l'empire 
franc,  les  Magyars  et  les  Sarrasins  pénétrèrent  dans  rSogadine 
et  s'emparèrent  des  passages  les  plus  importants.  Le  nom  du 
village  de  Pontresina,  qui  commande  la  roule  du  Bernina,  n'est 
qu'une  altération  de  Pons  ^arracenorum,  et  celui  de  ia  famille 
Seras,  l'une  des  principales  de  Pontresina,  n'indique  pas  moins 
clairement  son  origine.  Les  empereurs  d'Allemagne  de  la 
famille  de  Hohenslauflen  fondèrent  sur  le  Septimer  et  le  Luk- 
manier  des  hospices  pour  recevoir  les  voyageurs.  Ces  deux  cols 
sont  en  effet  le  tn^et  le  plus  facile  et  le  plus  direct  de  TAUe- 
magne  occidentale  en  Italie.  Quand  les  hospices  du  xi*  siècle 
seront  remplacés  par  la  voie  ferrée  qui  traversera  les  Alpes, 
c'est  l'une  de  ces  deux  montagnes  qui  sera  percée  par  un  tun- 
nel plus  direct^  moins  long  et  moins  dispendieux  que  celui  qui 
entamerait  l'énorme  massif  du  Saint-Gotbard.  Puisse-t-ll  ne 
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jamais  servir  au  passage  des  armées^  qui  se  sont  si  souvent  reiii* 
contrées  dans  les  Alpes  Rbétiquest  Partout  des  forts  ruinés,  des 

traces  d'anciennes  redoutes  rappellent  les  guerres  de  la  France, 
de  rAutricbe  et  de  l'Ëspagoe.  Le  13  juillet  1620,  tous  les  pro» 
testants  de  la  Valteline^  sans  distinction  d'Age  ni  de  9ete,  sont 
masflacrés  par  les  catholiques.  Les  Espagnols  occupent  le  pays; 
mais  le  duc  de  Hohan,  pénétrant  par  l'Engadiae  à  la  téte  d'une 
année  française»  les  chasse  en  1628,  et  Ton  peut  voir  encore 
an-dessus  de  Bormio,  sur  làScala  di  Frmie,  les  tours  quHi  III 
ériger  à  cette  époque.  En  1790,  les  généraux  Bellegarde  et  Le- 
courbe  se  rencontrèrent  dans  la  vallée  de  l'inn,  et  des  vieillards 
se  rappellent  avoir  vu  dans  leur  enfance  les  canons  firançato 
rouler  au  mois  de  mal  sur  la  glace  du  lac  de  Sils.  Le  même 
jour,  les  Autrichiens  traversaient  pnVs  de  Sutz  les  eaux  de  Ifnn, 
tellement  froides  dans  cette  saison,  qu'un  grand  nombre  de 
soldats  eurent  les  pieds  gelés.  Depuis  le  commencement  du 
siècle,  la  paix  règne  dans  ces  paisibles  vallées,  et  Fémigration 
régulière  des  habitants,  qui  rapportent  dans  leur  village  les 
richesses  acquises  à  Tétranger»  accroît  sans  cesse  la  prospérité 
de  l'Bngadine. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Planta  dans  l'énumération  dé- 
taillée des  hommes  utiles  ou  célèbres  auxquels  i  Engadine  a 
donné  naissance*  C'est  de  la  réforme  que  date  ce  mouvement 
intellectuel.  En  1560,  le  Nouveau  Testament  est  traduit  en 
KUiian.  L'evèque  de  Capo  (l  lstn  i,  l'ierre-Paul  Vergerio,  envoyé 
d'Italie  pour  ramener  Luther  à  la  foi  catholique,  se  convertit 
lui-même  au  protestantisme.  Il  ne  réfugie  dans  l'Engadine,  et  j 
traduit  en  italien  les  œuvres  de  Luther,  d'Érasme,  de  Zwiogle. 
Dès  1550,  une  imprimerie  avait  été  fondée  à  Poschiavo,  au  pied 
méridional  du  Bernina,  par  un  autre  Italien»  Delfino  Landolfl. 
Les  œuvres  des  réformateurs  sont  multipliées  par  la  voie  de 
l'impression  et  répandues  avee  profusion  en  Italie.  Vergerio, 
appelé  en  Allemagne,  meurt  chancelier  de  Tuniversité  de 
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Tubingue.  Ën  1 755,  un  Marlin  Planta^  de  Sùss,  dans  la  bas&e 
Engadine,  constniît  une  machine  électrique  munie  d'un  plateau 
(le  verre,  et  en  1765,  quatre  années  avant  que  Watt  prit  son 

brevet,  il  présente  au  roi  Louis  XV  le  plan  d'une  macliinc  à 
vapeur  ^pable  de  mouvoir  des  bateaux  et  des  wagons.  Des 
commissaires  nommés  pour  examiner  son  projet  le  déclarèrent 
inexécutable.  Ce  verdict  eult-va  à  Mai  tiu  l'iaata  la  jj;loire  d'avoir 
applique  les  idées  de  Papin  et  résolu  le  plus  grand  problème 
de  la  mécanique  moderne.  Je  passe  des  noms  inconnus  au 
dehors,  mais  vénérés  dans  leur  patrie,  gloires  modestes  qui 
fleurissent  loin  du  monde  coninio  los  fleurs  des  somnicls  alpins; 
mais  je  dois  remercier  M«  de  Planta  d'avoir  nommé  celui  qui  fut 
mon  mattre,  Laurent  Biett,  de  Scanfe,  médecin  de  l'hôpital 
Saint- Louis,  où  il  eontribua  puissamment  à  la  connaissance  et 
à  la  thérapeutique  des  maladies  de  la  peau.  Mort  jeune  encore, 
en  1840,  à  Paris,  ce  médecin  a  laissé  parmi  ses  élèves,  ses  amis 
et  ses  clients  des  souvenirs  qui  lui  survivront  longtemps. 

Ce  discours  du  j)résident  inaii^^urait  la  session.  Après  lui,  le 
proi'esseur  Studcr.  île  Borne,  lit  un  ra[)poit  sur  les  travaux  de 
la  commission  chargée  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse. 
Déjà  le  public  scientifique  possède  une  excellente  carte  de  ce 
pays»  due  à  MM.  Studer  etEscherde  la  Lintli;  mais  la  politesse 
de  réchelle  sur  laquelle  elle  a  été  faite  ne  permettait  pas  d'y 
marquer  les  subdivisions  des  principaux  tencains.  Le  gou- 
vernement fédéral  a  donc  voté  des  fonds  pour  un  relevé  géo- 
logique à  l'échelle  du  1/100  000*:  c'est  celle  dos  admirables 
feuilles  qui  se  publient  sous  la  direction  du  général  Dufour. 
Grftce  à  l'appui  du  gouvernement  central  et  au  zèle  des  nom- 
breux {géologues  répandus  à  la  surrace  do  la  Suisse,  co  pays  sera 
doté  h  peu  de  frais  d'une  excellente  carte  egaiomcnt  utile  aux 
savants  et  aux  voyageurs  intelligents  qui  visitent  annuellement 
ce  beau  pays. 

A  son  tour,  M.  Moub:sun,  professeur  de  plijsiquc  a  l  univcr- 
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slté  de  Zuhcb,  vint  rendre  cumple  des  résultats  obtenus  par  la 
commission  météorologique  instituée  pour  couvrir  la  Suisse 
«l'un  réseau  d'observatoires  où  Ton  note  chaque  jour  la  tem- 
pérature et  rhumidite  de  l'air,  la  pression  almosphcrique,  la 
direction  du  vent  et  la  quantité  de  pluie  ou  de  neige  tombée. 
Nul  pays,  mieux  que  ta  Suisse  ne  se  prête  à  des  observations  de 
ce  geiHv.  Embrassant  tout  le  massif  central  des  Alpes,  elle  par- 
ticipe :  dans  le  canton  du  Tessin^  aux  climats  les  plus  doux  du 
nord  de  l'Italie,  et  par  ses  cantons  septentrionaux  à  celui  de 
TAllemagne  méridionale;  à  l'ouest,  elle  confine  à  la  Franche- 
(lonité,  à  Test  aux  uiuniagues  du  Tyrol,  et  le  ciiuial  deiieuève, 
situé  sur  le  Rhône,  a  des  traits  communs  avec  celui  du  midi  de 
la  France»  Un  plus  grand  avantage,  pour  lequel  aucun  pays 
ne  peut  rivaliser  avec  elle,  c'est  que  la  Suisse  renfenne  les  plus 
haulery  uiontagnesde  l'Europe,  et  pobbède,  grâce  au  zèle  de  ses 
habitants,  les  stations  météorologiques  les  plus  élevées  de  noire 
continent.  Le  nombre  total  des  stations  est  de  quatre*vtngt- 
huil ,  parmi  lesquelles  on  en  compte  quatre  comprises  entre  1800 
et  2U00  mùlres  au-dessus  de  la  uier,  quatre  entre  200U  et  2200, 
deux  entre  2200  et  2^00,  et  une  à  2Ulk  :  c'est  celle  de  Thospice 
du  Saint-Bernard.  Quelques-unes  de  ces  stations  sont  du  premier 
ordre  :  ce  sont  les  observatoires  de  Herne,  Genève,  Xeufchâtel 
et  Zurich  ;  les  autres  sont  desservies  par  des  hommes  de  bonne 
volonté,  qui  n'auront  d'autre  récompense  que  le  sentiment  d'étie 
utiles  à'  la  science  et  à  leur  pays.  Il  est  curieux  de  voir  quel 
contingeul  les  différentes  classes  de  la  Société  ont  fourni  à 
cette  petite  phalange  de  volontaires  qui  s'astreignent  à  observer 
trois  bis  par  jour  les  instruments  qui  leur  sont  conflés.  U  y  a 
d'abord  parmi  ces  météorologistes  béné^'oles  :  seize  curés  ou 
pasteurs,  treize  protcsseurs,  treize  régents,  six  médecins,  cinq 
pharmaciens,  dix  aubergistes  et  seize  personnes  de  professions 
diverses;  cinq  couvents  et  quatre  observatoires  leur  prêtent  un 
coiu  our>  ellicace.  Ajoutons,  pour  l'iustruction  des  pays  qui  ne 
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possèdent  pas  de  réseau  météorologique^  que  26  200  francs  ont 
suffi  à  toutes  les  dépenses  d'installation  des  quatre-vingt-huit 
stations. 

Le  professeur  Vogt  pnl  ensuite  la  parole  pour  exposer  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  l'homme,  son  rang  dans  la  créa* 
tion  et  son  rôle  dans  Tbistoire  de  la  terre.  Des  crânes  humains 
ont  été  trouvés  dans  des  cavemest  mêlés  avec  des  ossements 
d'espèces  d'éléphants  (Elep/m  primigemus) ,  de  rhinocéros 
(Miimeeroi  Uckorhimu)  et  d'ours  (Unui  êpeiœui)  qui  n'existent 
plus  actuellement.  Deux  de  ces  crânes  sont  particulièreoisni 
célèbres  :  celui  qui  a  été  exhumé  dans  une  caverne,  près  de  Liège, 
par  Schtnerling,  et  celui  du  Neauderthal.  La  petitesse,  i  allonge- 
ment de  ces  crânes,  l'élroitesse  du  front,  le  développement  des 
arcades  soorcilières,  indiquent  une  race  irès^égradée,  comme 
celles  de  l'Australie,  continent  dont  les  fttres  organisés  sont  d'un 
type  antérieur  à  celui  de  l'Asie,  et  par  conséquent  de  rJ£urope, 
sonapptadice  occidental.  En  Australie,  tous  les  êtres  oiganisés, 
animaux  et  végétaux,  appartiennent  à  ces  types  inférieurs  ;  il  en 
est  de  même  pour  l'homme.  Le  sauvage  de  la  Nouvelle^Hollande 
est  inférieur^  sous  tous  les  rapports,  à  toutes  les  autres  races,  et 
sa  capacité  crânienne  est  la  pins  petite  connue.  Les  crânes  trou* 
vés  dans  plusieurs  localités  avec  des  silex  taillés  et  des  haches 
de  pierre  dénotent  également  des  races  peu  développées.  Ainsi 
donc,  avant  i'avénement  des  civilisations  phénicienne,  grecque 
on  étrusque,  dont  quelques  lueurs  éclairaient  les  parties  méri- 
dionales du  continent;  la  population  autochthone  de  l'Europe 
centrale  se  composait  de  races  diverses,  mais  inférieures,  sous 
le  point  de  vue  cérébral,  aux  populations  actuelles.  L'espèce 
humaine  est  donc  perfectible,  et  avec  Darwin,  Huxley  et  beau- 
coup d'anthropologistes  modernes,  le  professeur  Vogt  se  de- 
mande si  rhommc,  cet  être  modifiable  et  perfectible,  ne  pro- 
viendrait pas  originairement  d'un  type  inférieur,  dont  les  singes 
anthropomorphes,  Torang.  le  chimpKnzé  et  le  gorille,  sont  les 
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représentants  actuels.  Posée  dans  une  église  chrétienne,  la 
question  prodoiait  une  certaine  émotion;  mai^  nui  ne  se  récriai 
car  la  libre  discussion  est  i'essenoe  même  d*un  peuple  et  d'une 
religion  affranchis  du  joug  de  l'autorité.  Parmi  les  auditeurs  se 
trouvait  le  professeur  Uengstenberg,  le  fougueux  prédicateur 
de  la  cour  de  Berlin  :  apôtre  du  piétisme  le  plus  eiagété,  c'est 
lui  qui  a  poussé  le  roi  de  Prusse  dans  la  voie  funeste  où  il  s'esl 
engagé;  mais,  couinie  le  dit  Hegel,  toutes  les  antinomies 
finissent  par  se  résoudre,  et  l'on  peut  voir  sur  le  livre  des  élran* 
gen  aux  eaux  de  Poschiavo^  près  de  Samaden,  les  noms  de 
MH.  Vogt  et  Hengstenberg  unis  par  une  fraternelle  accolade. 
C'est  la  réconciliation  momentanée  du  piétisme  le  plus  étroit 
avec  le  matérialisoie  le  plus  radical  ;  c'est  le  rapprochement  de 
deux  antipodes  intellectuels. 

Après  cette  séance  d'ouverture,  M.  de  Planta  reçut  la  Société 
à  sa  table  hospitalière;  puis  soixante-deux  voitures  appartenant 
aux  habitants  de  Samaden  et.  des  environs  transportèrent  les 
invités  au  pied  du  magnifique  glacier  de  Morteratsch.  Le  joyeux 
convoi  traversa  d'abtnd  U  vallée  et  le  joli  village  de  Pontresina, 
dont  les  fenêtres  regorgeaient  de  Gtranixm,  de  Pelargonium  et 
de  Pétunia  magnifiques.  Longeant  ensuite  une  andenne  moraine 
couverte  de  méléses,  nous  arrivftmes  au  pied  de  l'escarpement 
terminal  du  glacier.  Desceiitiu  des  sommets  du  Bernina,  ce  gla- 
cier transporte  d'énormes  blocs  de  pierre  détachés  de  la  mon* 
tagne  ;  quelques-uns^»  parvenus  à  Textrémité,  roulent  du  haut  de 
ce  rempart  de  glace  et  tombent  dans  le  Ut  du  torrent,  alimenté  « 
par  lu  fonte  du  glacier.  Quelques  savants  français  et  italiens  ont 
émis  récemment  l'opinion  que.  les  lacs  du  revers  méridional  des 
Alpes,  le  lac  filajem%  celui  de  Lugano,  le  lac  de  Gôme  et  ceux 
d'Isoo  et  de  Garde,  avaient  été  creusés  par  les  immenses  gla- 
ciers qui,  à  une  époque  géologique  relativement  récente,  sont 
descendus  dans  les  plaines  de  l'Italie.  L'action  de  ces  glaciers 
gigantesques,  dont  ceux  que  nous  voyons  sont  encore  les  restes, 
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est  identique  aveo  celle  des  glaciers  actuels;  Téchelle  seule  des 

effets  produits  est  réduite  proportionnellement  à  la  grandeur 
des  agents.  Si  donc  ces  anciens  glaciers  ont  creusé  des  idcs>  les 
glaciers  actuels  doivent  en  creuser  aussi.  Or,  le  glacier  de  Mor* 
teratsch  repose,  à  son  exlréraîlé  terminale,  sur  une  nappe  de 
cailloux  roulés  par  le  torn^nt,  qui,  coulant  d'abord  sous  la  y^hice^ 
apparaît  au  jour  en  aval  de  Tescarpement  terminal.  Plusieurs 
membres  remarquèrent,  avec  M.  Desor,  que  (e  glacier  ne  creuse 
\)di  la  nappe  diluviale.  (ju'il  pourrait  si  facih-nionl  entamer.  H 
se  tient  au-dessus  de  celle  nappe  ;  un  intervalle  existe  toujours 
entre  la  glace  et  les  cailloux.  11  y  a  plus^  le  glacier  passe  même 
par-dessus  les  blocs  tombés  du  haut  de  son  escarpement  dans 
le  lit  du  torrenl.  Ainsi  donc  un  placier  ne  pénètre  pas  dans  un 
terrain  meuble  à  la  manière  d'un  soc  de  charrue  qui  entame  le 
sol  et  Taffouille  :  il  agit  conmie  un  grand  polissoir  qui  le  nivelle. 
Tous  les  observateurs  ont  été  frappés  de  Phorizontidité  des  ter- 
rains de  transport  sur  lesquels  les  glaciers  ont  gUsse  pendant 
quelque  temps  ;  ce  sont^  pour  employer  le  langage  des  ingé- 
nieurs, des  surfaces  réglées.  Les  montagnards  de  la  Suisse  aile* 
mande  désignent  ces  anciens  lits  de  princiers  par  un  nom  spécial  : 
ils  les  appellent  Boden^  ce  qui  veut  duc  plancher.  Ck>mme  la 
plupart  des  glaciers  de  la  Suisse,  celui  de  Morteratsch  a  pro- 
gressé; les  habitants  de  Ponlresina  estiment  qu'il  s'est  avancé 
d'un  kiluniètre  depuis  trente  ans  environ.  Kn  1836,  lors  d'une 
crue  du  torrent,  on  vit  sortir  de  la  voûte  du  glacier  des  planches, 
*  restes  d'un  chalet  pastoral  envahi  depuis  longtemps  et  recou- 
vert actuellement  par  la  glace.  Des  documents  du  xv*  et  du 
xvi*  siècle  indiquent  la  situation  et  les  limites  de  Valpe  ou  pâtu- 
rage disparu. 

Pendant  que  les  géolo^es  étudiaient  les  bases  du  glacier,  les 

botanistes  parcouraient  les  bois,  quelques  dessinateurs  s'étaient 
installés  avec  leurs  albums  sur  les  genoux.  Les  jeunes  gens 
avaient  escaladé  les  rochers  de  la  rive  gauche,  et  s'étaient  avan- 
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cés  $ur  la  ^lace  au  luilieu  liii  labyriotiio  de  blocs  dont  la  sur- 
face est  couvcrle.  L'approche  de  la  uuU  Jes  rappela  sur  la 
terre  ferme,  eipcuàpea  toutes  tes  voitures,  traversant  de  nou- 

veau  Pontiesina,  ramenèrent  à  Samaden  les  savants  et  leurs 
hôtes^  également  enchantés  de  cette  belle  excursion  où  Tintel- 
ligencc  et  l'imagination  avaient  été  largement  satisfaites. 

Le  lendemain,  la  Société  se  divisa  en  sections  qui  se  réuni- 
reuL  séparément.  La  section  de  zoologie  était  présidée  par  le 
professeur  de  Siebold,  de  Munich,  dont  les  beaux  travaux  sur' 
les  vers  intestinaux  et  la  parthénogenèse  sont  connus  du  monde 
savant.  La  première  comnmnicatioH  du  président  se  rattachait  à 
cette  dernière  théorie,  d'après  laquelle  des  œufs  non  fécondés 
peuvent  cependant  éclore  et  donner  des  produits  vivants.  M.  de 
Siebold  a  observé  une  ruche  d'abeilles,  âgée  de  quatre  ans^  qui 
touiiiib.^aiL (.oiihLtiauu'nt  un  graiid  iiumhre  d'hermapluodiles. Ces 
nialUeureuses  créatures  étaient  inmiédiatement  tuées  et  jetées  au 
dehors  p»r  les  ouvrières.  Aucune  ne  ressemble  à  Tautre.  Tantôt 
elles  sont  moitié  mâles,  moitié  femelles  ;  la  partie  antérieure  du 
corps  est  celle  d'un  frelon,  la  partie  postérieure  celle  d'une 
ouvrière.  Quelquefois  c'est  l'inverse,  le  devant  est  femelle,,  le 
derrière  est  mâle.  Dans  d'autres  cas,  la  partie  droite  est  mftle, 
la  partie  gauche  femelle:  on  remarque,  à  cet  égard,  loutes  les 
permutations  imaginables,  ei.  même  sur  quelques  abeilles  les 
anneaux  sontalternalivcment  mâles  et  femelles.  Même  variabilité 
pour  les  organes  reproducteurs;  ces  hermaphrodites  ont  tantôt 
l'aiguilluii  dt'S  ouvrières,  tantôt  les  or^jiiius  sexuels  des  frelons, 
tantôt  tous  les  deux  ii  la  fois.  Souvent  l  hermaphrodite,  étant 
màle  à  droite  et  femelle  à  gauche  à  l'extérieur,  offre  une  disposi- 
tion contraire  à  l'intérieur.  En  un  mot,  rcsiuii  peut  supposer 
toutes  les  combinaibons  possibles  de  sexualité  e.xtcuR  ua  inlenu-, 
on  les  trouve  toutes  réalisées  dans  ces  abeilles  anormales.  Une 
■seule  chose  est  constante,  c'est  que  ces  hermaphrodites  no 
contiennent  pas  d'œufs  comme  les  ou\Tières  ordinaires.  Voici 
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Texpiication  de  ces  anomalies.  On  sait  qu^uue  fôcouiiaUuu  com- 
plète engendre  les  ouvrières^  qui  ne  sont  que  des  femelles 
stériles;  l'absence  de  fécondation  produit  des  mâles.  Les  her- 
maphrodites proviennent  d'œufs  pondus  dans  les  cellules  d'ou- 
vrières ;  mais  la  fécondation  étant  incomplète  ou  trop  tardive 
pour  des  «raisons  qa'on  ignore,  il  en  résulte  des  hermaphrodites 
tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  La  discussion  s'est  établie 
sur  cet  intéressant  sujet.  M.  de  Filippi  a  ci  lé  des  exemples  d'œufs 
de  vers  à  soie  qui  ont  éclos  sans  avoir  été  fécondés.  On  a  rap- 
proché ces  observations  de  celles  faites  dernièrement  sur  les 
vaches  par  M  1  liury,  de  Genève;  elles  tendent  à  montrer  que 
ces  animaux  engemirent  dos  mâles  ou  des  femelles  suivant  le 
degré  de  maturité  de  l'œuf.  Il  serait  donc  possible  de  leur  dire 
procréer  à  volonté  des  vaches  ou  des  taureaux.  On  comprend 
toute  l'importance  d'un  pareil  résultat  pour  l'agriculture,  et 
Ton  espère  que  les  expériences  de  M.  Thury  seront  mises  à 
Fépreave  sur  une  grande  échelle. 

M.  le  professeur  Jules  Piclet,  l'auteur  universellement  estimé 
du  meilleur  et  du  plus  complet  traité  de  paléontologie  que 
nous  afons,  parla  ensuite  des  coquilles  fossiles  enroulées  et 
eonnues  sous  le  nom  â^Ammomtes^  de  Toxaeeras  et  d'Ancylo^ 
cerm.  Des  échantillons  très-couiplots  lui  ont  appris  que  le  genre 
Toxoceras  devait  être  rayé  de  la  liste  des  Mollusques  céphalo- 
podes. Le  genre  Crioemn  mérite  d'être  conservé,  malgré  ses 
étroites  affinités  avec  le»  ammonites. 

Nous  eûmes  nous-méme  à  entretenir  la  sectii>n  do  zoologie 
d'une  découverte  importante  faite  en  1862  par  M.  Ciiarles  Rou- 
get, professeur  .de  physiologie  à  la  faculté  de  Montpellier.  On 
ne  savait  point  comment  se  terminent  les  nerfs  qui  se  rendent 
à  nos  muscles  et  leur  transmettent  les  ordres  de  la  volonté.  Uu 
voit  le  nerf  entrer  dans  le  muscle,  pénétrer  dans  rintérieur,  s'y 
diviser  en  rameaux  de  plus  en  plus  déliés;  mais  l'œil»  quoique 
armé  du  microscope,  n'avait  pas  encore  iiperçu  la  terminaison 
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nuMiie  du  nerf:  on  ignorait  donc  «•oinniciit  l'oi'gane  moteur 
«  unil  avec  celui  qu'il  met  en  mouvement  Le  scalpel^  dans  ce 
genre  de  recherches,  est  un  instrument  dangereux  :  il  divise, 
déehire  et  détroit  ces  organismes  si  fins  et  si  délicats.  A  fomse 
d'études  dirigées  avec  sagacité,  M.  Rouget  est  parvenu  à  voir 
nettement  la  terminaison  des  nerfs  dans  des  muscles  trèfr-- 
minces  et  très-transparents  de  reptiles,  ensuite  dans  les  mam» 
mifères,  et'  enfin  dans  lliomme.  Les  nerfs  moteurs  percent 
d'abord  Teuveloppe  de  la  libre  musculaire,  puis  se  renflent  en 
une  sorte  de  disque  qui  s'étale  sur  la  fibre  elle-même.  Ce  disque 
rappelle  celui  qui  termine  les  fils  métalliques  conducteurs  de 
rolectrititt'  qu'on  applique  sur  la  i)eau.  Tout  le  mécanisme  de  la 
couliactiun  nmsculajre  se  iuttacbe  donc  étroitement  aux  phé- 
nomènes électriques  que  nous  connaissons.  Un  certain  nombre 
d'anatomistes  allemands  ont  vérifié  depuis  l'exactitude  dès 
ol nervations  de  M.  Uouget;  mais,  au  lieu  de  rendre  franchement 
à  1  auteur  de  cette  découverte  la  justice  qui  lui  est  due,  plusieurs 
d'entre  eux  l'ont  présentée  sous  une  forme  telle,  que  le  lecteur, 
dépaysé,  ne  saurait  démêler  si  c'est  à  eux  ou  au  savant  (Winçais 
qu'apparlient  riiotmeur  de  eelU  conquête  scientifit^ue. 

Nous  exposâmes  ensuite  des  recherches  qui  nous  sont  pro» 
près  sur  les  racines  aériières  de  quelques  espèces  du  genre 
Jussiœa.  Ces  plantes,  orif^inaires  deTAmérique  etde  l'Asie,  sont 
aquatiques,  et  rappellent  les  icnotlières  :  elles  ont  des  racines 
ordinaires  qui  s'enfoncent  dans  la  vase;  mais  d'autres  deviennent 
spongiepses,  se  remplissent  d'air,  se  tiennent  verticalement  dans 
IVau,  et  font  flotter  à  la  surface  les  branches  auxquelles  elles 

m 

sout  attachées,  remplissant  à  leur  égard  le  rûie  de  ces  vessies 
placées  sous  les  aisselles  du  nageur  timide  qui  se  méfie  de  ses 
forces.  Dans  d'autres  plantes,  telles  que  la  châtaigne  d'eau 

(7rtf/wi  naians),  le  I*ontt<it'i  lu  <  /  «5s/y/c.s  V Aldrovatuia  rpS(culosQ^ 
les  ùtricuiaires,  cVsl  le  pétiole  de  la  feuille  uu  le  liiubo  qui  se 
remplissent  d  air  à  une  certaine  époque,  et  font  surnager  la 
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plante.  Dans  les  Jtatiœa,  un  autre  organe  accomplil  la  même 
iuuction  :  la  racine  î^i*  U'atislorme  en  vt  SMc  nalaluue.  Il  serait 
naturel  de  penser  que  t'air  couteau  dans  les  lacunes  de  ces 
racines  offre  la  même  composition  que  l'air  dissous  dans  Teau 
ou  Vaîr  atmosphérique;  mais  il  n'en  est  rien.  Un  jeune cbi- 
miiiiî,  M.  Albert  Moilessit^i',  s  est  assuré  que  cet  air  est  toujours 
plus  pauvre  en  oxygène  que  Tair  atmosphérique  ou  celui  qui 
se  trouve  dissous  dans  Feau.  Cette  observation»  nouvelle  pour 
la  science,  a  vivement  int<^ressé  les  illustres  chimistes  Liebig 
et  Wôhler^  à  qui  je  l'ai  comiuuniqiKto. 

M.  le  professeur  Heer,  de  Zurich,  dont  les  botanistes  et  les 
géologues  admirent  les  beaux  travaux  sur  les  végétaux  fos- 
siles, cîiUtîluil  la  section  des  ijiaiites  boréales  qui  se  trouvent 
dans  les  Alpes  de  la  Suisse  :  il  en  a  compté  quatre-vingts 
eu  Ëngadine  seulement.  Dans  lo  nombre  se  trouvent  un 
arbre,  le  sorbier  des  oiseleurs,  et  trois  arbustes,  le  saule  des 
Lapons,  le  haule  penlaiidie  et  le  groseillier  des  Alpes.  Quel- 
ques espèces  boréales  sont  répandues  dans  toute  la  Suisse  :  je 
me  contenterai  de  citer  le  camillet  moussier  {Silène  atimiis).  U 
n'est  aucun  voyageur  qui  n'ait  admiré  près  de  la  limite  des 
neiges  éternelles  ces  petits  dômes  de  gazon  semés  de  Heurs 
roses,  parure  des  derniers  rochers  sui^ssant  au  milieu  des 
névés;  mais  on  rencontre  quelquefois  des  plantes  boréales  sur 
des  sommets  isolés  et  à  des  liauteurs  où  le  climat  est  liraiicoup 
plus  doux  que  celui  des  régions  polaires,  leur  véritable  patrie. 
Ces  faits  viennent  en  aide  aux  idées  émises  pour  la  pjemiére 
fois  par  un  naturaliste  anglais,  Edward  Forbes,  enlevé  jeune 
encore  aux  sciences  naturelles.  Furbes  pensait  que  les  plantes 
boréales  existant  actuellement  dans  les  montagnes  de  i'Écosse 
et  de  la  Suisse,  dans  les  Garpathes  et  les  Pyrénées,  se  sont  pro- 
pagées du  nord  au  sud  pendant  la  période  de  l'ancienne  cxten* 
sion  des  glaciers.  Quand  ceux-ci  se  sont  tondus,  les  plantes  ont 
disparu  presque  toutes  sous  T influence  d'un  climat  trop  chaud 
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pour  elles;  mais  quelques-unes  se  sont  maintenues  sur  des 
points  moins  défavorables  à  leur  existence.  Ces  points  forment 

des  îlols  épars  et  isolés  au  milieu  d'un  pays  duiil  la  végélation 
est  celle  de  la  zone  tempérée. 

La  section  de  géologie  a  toujours  le  privilège  de  réunir  le 
plus  grand  nombre  d'assistants  et  de  donner  lieu  aux  discus- 
sions les  plus  animées.  Comment  en  serait-il  autrement?  Les 
Alpes  ne  sont-elles  pas  le  problème  le  plus  difficile  que  la  géo- 
logie ait  à  résoudre?  Leur  constitution  »  leur  origine^  leurâge^ 
rien  n'est  complètement  connu  ni  définitivement  acquis  à  la 
science.  Le  sphinx  gigantesque  n'a  pas  encore  été  vaincu,  mal- 
gré le  génie  de  ceux  qui  ont  cherché  à  le  deviner.  Peu  à  peu 
cependant  la  lumière  se  fait.  Dans  ces  entassements  chaotiques 
de  sommets,  dans  ce  lacis  confus  de  vallées,  on  commence 
à  entrevoir  certaines  formes  primordiales.  La  succes^on  des 
couches  est  soumise  à  des  lois  fixes  (i).  M.  Desor,  comparant 
le  versant  méridional  des  Alpes,  aux  environs  de  Varese,  en 
Loiiibardie,  avec  le  revers  septentrional,  constate  que  l'appa- 
rence et  la  constitution  minèralogique  des  terrains  sont  com- 
plètement différentes.  Quelques  étages^  la  grande  oolithe  et  le 
corallien,  manquent  tout  à  fait;  mais,  en  se  laissant  guider 
par  Tétude  des  fossiles,  on  trouve  que  l'ordre  de  succession  est 
le  même.  Seulement,  tout  semble  démontrer  qu'au  nord  des 
Alpes,  les  terrains  se  déposaient  dans  une  mer  agitée,  riche  en 
coraux  et  en  coquilles,  tandis  que  d.nis  \v  sud,  diS  vases  limo- 
neuses tombaient  au  fond  des  eaux  tranquilles  (Fun  golfe  sans 
orages.  Une  discussion  s'engagea  sur  la  position  d'un  terrain 
qui  fait  depuis  longtemps  le  désespoir  des  géologues  suisses^  et 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  flysch.  Les  fossiles  manquent 
ou  ne  sont  pas  reconnaissables.  M.  Heer.  d'après  des  échantil- 
lons d'algues  marines,  déclare  le  flysch  tertiaire,  et  M.  Studer, 

(1)  Voyez  sur  ce  sujet,  Dc9or,  De  Voragraphie  des  Alpes  dont  ses  mjpport» 
avtc  la  gMogie,  et  en  aofriaift,  dens  fieU  s  Quid»  to  fhe  Western  Aîps . 
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le  plus  autorisé  de  tous  quand  il  n'agit  des  Alpes,  arrive  au 
même  résultat  par  l'étude  des  superpoèitions.  Près  de  Yarese> 
ce  flysch  est  recouvert  par  des  calcaires  renfermant  des  Am- 
monites qui  rappellent  œrtains  étages  de  la  craie  supérieure. 
C'est  aux  géologues  italiens  qu'est  réservé  rhouueur  de  faire 
di^parattre  cette  oonlrediction  apparente. 

L'orographie  a  sa  langue  comme  toute  autre  science.  Elle 
appelle  cluse,  avec  les  pays^us  jurassiens,  une  gorge  qui  coupe 
un  chaînon  de  montagnes  ferpendiculairement  à  sa  direction, 
et  fait  communiquer  entre  elles  deoi  vallées  parallèles.  La 
cluse  est  l'clfet  d'une  rupture,  et  sur  ses  escarpements  on  voit 
la  tranche  des  couches  brisées  en  retraite  les  unes  sur  les 
autres,  les  supérieures  appartenant  toiilours  à  des  terrains  plus 
récents  que  les  inférieures.  Ces  escarpements,  impropres  à  la 
culture,  sont  en  général  couverts  de  bois  et  de  taillis.  Quand  un 
torrent  traverse  la  cluse,  Teau  creuse  l'étroit  canal,  où  elle  se 
précipite  le  plus  souvent  en  cascades  d'une  vallée  à  l'autre.  Sous 
la  paroi  formée  de  couches  saillantes  et  brisées,  on  aperçoit 
alors  une  seconde  paroi  lisse,  verticale  et  seulement  creusée  và 
et  là  de  larges  silloos  ou  de  grandes  excavations  arrondies.  Cette 
paroi  inférieure  est  l'ouvrage  de  l'eau.  M.  Desor  a  proposé  le 
mot  roman  de  rofla  pour  daigner  les  cluses  dont  le  fond  a  été 
profondément  ci'eusé  par  les  eaux  :  c'est  le  nom  que  portent 
dans  les  Grisons  plusieurs  gorges  à  travers  lesquelles  se  préci* 
pitent  les  torrents  impétueux  dont  la  réunion  forme  le  Rhin  en 
aiiiuiit  de  la  ville  de  Goire. 

L'auteur  de  ce  livre  mit  sous  les  yeux  de  la  section  deux 
belles  cartes  du  littoral  méditerranéen,  dues  à  nos  ingénieurs 
hydrographes,  et  qui  embrassent  l'espace  compris  entre  l'em- 
bouchure de  l'Hérault  et  celle  du  Hhùne.  Une  série  de  marais 
salants  bordent  la  côte.  Ces  lacs  d'eau  saumfttre  sont  séparés 
de  la  mer  par  un  mince  cordon  littoral  formé  de  dunes  dont 
la  liautçur  ne  dépasse  pas  8  à  10  mètres,  j  uule  la  cote  est  cal- 
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ca^,  mais  le  sable  des  dunes  est  siliceux.  D'où  peut  provenir 
cette  silice?  Oiisoot  les  rocliars  qui  l  ont  produite t  C'est  dans 
les  Alpes  qull  &at  dieicher  leur  origine.  Lorsque  les  anciens 
glaciers  sont  descendus  dans  les  vallées  jusqu'aux  bords  du 
Riiôiie^  eulre  Lyon  et  Vienne^  mais  moins  bas  dans  les  vallées 
méridionales»  ils  ont  laissé  sur  place  tous  les  débris,  blocs> 
cailloux,  sable,  qu'ils  transportaient  sur  leur  dos,  ou  charriaient 
dans  leurs  Uaacs.  Quand  ces  glaciers  fondirent  et  reculèrent 
tous  ces  débris  accumulés  furent  entraînés  vers  la  mer  par  les 
eaux  résultant  de  cette  fonte  prodigieuse.  Les  roches  friables, 
les  calcaires  tendres,  lés  grès,  furent  réduits  en  poudre  par  le 
frottement  avant  d'arriver  au  débouché  des  vallées;  mais  les 
roches  durest  et  en  particulier  les  roches  siliceuses,  les  quartzites, 
parvinrent  sous  forme  de  cailloux  arrondis  dans  la  plaine  du 
Rhône  :  ils  y  formèrent  de  grandes  nappes,  dont  la  Crau  est  la 
plus  étendue  et  la  plus  célèbre.  Ces  cailloux  ne  s'arrêtèrent  pas 
au  bord  de  la  mer,  ils  dépassèrent  le  rivage.  Depuis  cette  époque, 
des  milliers  d'années  se  sont  écoulées  ;  ces  cailloux,  balancés 
parle  flot,  s'usèrent  recipiuquement  et  prirent  la  forme  de  ga- 
lets aplatis;  mais  le  sable  résultat  de  cette  usure,  emporté  par 
les  vents,  a  formé  les  dunes  que  nous  voyons.  Les  cailloux  gé- 
nérateurs du  sable  n'ont  pas  tous  disparu  de  la  })lage.  Sur  toute 
la  côte  de  Montpellier,  on  les  trouve  mêles  aux  coquilles;  aussi 
•  le  sable  des  dunes  est-il  formé  de  75  pour  100  environ  de  silice 
et  de  25  pour  100  de  calcaire,  provenant  en  grande  partie  des 
coquilles  que  le  flot  Ivoie  cuiitre  le  rivaye.  Ainsi  tout  se  lie  à  la 
surface  du  globe,  et  les  dunes  des  rivages  languedociens  doi- 
vent leur  origine  aux  débris  accumulés  d'abord  dans  les  vallées 
par  les  anciens  glaciers  des  Alpes  provençales. 

La  Société  helvétique,  peiulaiit  sa  session  de  lë63,  a  reçu 
bien  d'autres  comuiunications  intéressantes,  parmi  lesquelles  je 
dois  mentionner  celles  de  MM.  Omboni,  de  Milan;  Strobel,  de 
Fivie,  et  Moescb,  d'Aarau.  Le  professem*  Tbéobald,  de  Coire, 
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aussi  intrépide  montagnard  que  bon  géologue,  s'est  voué  prin* 

cipalement  à  l'étude  des  puissants  massifs  du  canton  des  Gri- 
sons.  Ministre  du  saint  Évangile»  il    comme  Tabbé  Stoppani» 
abandonné  la  théologie  pour  la  géologie,  et  si  tous  deux  trou- 
vent dans  cette  nouvelle  étude  des  doutes  comme  dans  la  pre- 
mière>  ils  ont  au  moins  la  consolation  de  pouvoir  les  contrôler 
par  Tobservation  directe  de  la  nature.  Leurs  travaux  contri- 
buent aux  progrès  d'une  science  qui  suivait  encore,  il  y  a  trente 
ans,  les  errements  de  celle  qu'ils  ont  abaudomiéc  :  en  effet,  la 
géologie  est  à  peine  sortie  de  cette  période  initiale  où  les  géné- 
ralisations hâtives  remplacent  Tétude  sincère  et  patiente  des 
faits,  période  stérile,  mais  inévitable,  car  il  n'est  aucune  des 
connaissances  humaines  qui  ne  Tait  traversée.  La  géologie  mo- 
derne, c'est  l'examen  méthodique  des  couches  du  globe  et  des 
êtres  dont  elles  renferment  les  débris  ;  c'est  l'analyse  des  phé- 
nomènes qui  se  passent  actuellement  à  la  surface  de  la  terre^  et 
la  comparaison  des  effets  qu*ils  produisent  avec  ceux  dont  nous 
voyons  les  traces  danâ  les  divers  terrains*  Jadis  chaque  géo- 
logue avait  son  système  s'appliquant  au  globe  tout  entier,  et 
s'éleiulant  même  quelquefois  à  la  lune  ;  aujourd'hui  personne 
n'a  de  système,  mais  chacuu  étudie  son  pays  ou  une  contrée 
déterminée.  Les  faits  généraux  ressortent  naturellement  de  ces 
travaux  particuliers,  ei  quand  le  monde  sera  bien  connu,  les 
pht-ijtHiiènos  actuels  bien  appréciés,  la  géologie  sera  faite. 

Les  séances  de  la  section  de  physique  et  de  chimie  n'ont  pas 
été  moins  intéressantes  que  celles  des  autres.  AL  Dufour,  de 
Lausanne^  a  parlé  d'un  coup  de  foudre  tombé  à  Clarens^  sur  les 
bt)rds  du  lac  Léman,  et  qui  a  frappé  cent  cinquante  pieds  de 
vigne.  Plusieurs  membres  ont  rappelé  des  faits  analogues.  M.  le 
professeur  Clausius  a  exposé  le  second  principe  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  et  M.  Adolphe  de  Planta  a  traité  de 
la  composition  chimique  de  plusieurs  eaux  minérales  du  canton 
des  Grisons.  Le  soir  même,  la  Société  visita  l'une  des  plus 
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curieuses  de  ces  sources.  L'administration  des  eaux  ferrugi- 
neuses de  Salnt-Uaurlce  Pavait  invitée  à  se  réunir  avec  la  sec- 
lion  de  médecine  pour  examiner  rétablissement  dans  tous  ses 
deUiis.  Une  longue  iilc  de  voitures  se  déroula  comme  un  ser- 
pent sur  la  route  qui  longe  le  pied  des  montagnes  entre  Samaden 
et  Celerina;  elle  atteignit  bientôt  SaintrBfaurice,  puis  rétablisse- 
ment des  bains,  situ»  au  Miiiicu  de  la  vallée,  entre  les  lacs  de 
Silz  et  de  Saint-Maurice,  Là  s'élèvent  de  vastes  constructions, 
déjà  insuffisantes  pour  contenir  le  grand  nombre  de  baigneurs 
qui  affluent  à  ces  eaux.  De  nouveaux  bâtiments  s'ajoutent  aux 
anciens,  et  dans  le  village  de  Saint-Maurice  les  hôtels  se  multi- 
plient chaque  année.  Ces  eaux  sont  firoides,  limpides,  inodores, 
d'une  saveur  piquante  et  astringente  ;  elles  contiennent  à  la  fois 
des  carbonates,  des  sulfates  alcalins,  (  L  de  [)lu6,  du  carbonate 
de  fer:  elles  sont  donc  essenliellemcnt  toniques,  et  conviennent 
singulièrement  aux  constitutions  faibles  ou  débilitées.  L'action 
de  l'air  vient  s'ajouter  à  celle  de  l'etm,  et  nous  n'étonnerons 
aucun  médecin  en  disant  que  l'on  a  constaté  Theureux  eifelde 
cette  double  influence.  L'eau  ferrugineuse  restitue  au  sang  la 
proportion  de  fer  sans  laquelle  il  ne  saurait  vivifier  les  organes, 
et  l'air  aussi  bien  que  Teau,  ranimant  les  forces  digestives, 
concourent  au  rétablissement  général  d'une  coastUution  délicate 
ou  délabrée. 

Le  repas  qui  nous  réunissait  dans  la  grande  salle  des  eaux 

était  un  repas  de  baptême.  Le  ^^rand  (  liiniiûte  et  médecin  Para- 
celse.  Dé  à  Einsiedeln,  dans  le  canton  de  Schwitz,  en  1493, 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  et  préconisé  les  eaux  de  Saint* 
Maurice.  Sur  l'invitation  de  M.  de  Planta,  la  Société  helvé- 
tique voulut  bien  être  la  marraine  de  Tune  des  trois  sources. 
En  lui  donnant  le  nom  de  Paracelse,  la  Société  rendait  horomage 
à  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables,  à  l'une  des  plus  ' 
grandes  figures  de  l'ancienne  llelvétie.  Paracelse,  le  réfor- 
mateur des  sciences  chimiques  et  médicales,  le  premier  qui 
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s'éleva  contre  la  routine  des  écoles  pour  raniener  le&  médecins 

à  Tétude  et  à  l'observation  de  la  nature»  était  digne  d'un  pareil 

hommage.  La  source  bienfaisante  qu'il  a  révélée  à  Hiomanité 

souffrante  fera  bénir  à  jamais  son  nom  par  ceux  qui  lui  devront 

la  santé.  Un  tel  monument  est  plus  durable  que  les  statues  de 

marbre  ou  de  bronie  élevées  à  tant  d'illustres  inconnus  dont  le 

genre  humain  ne  gardera  pas  le  souvenir.  Après  le  banquet^  on 

se  rendit,  en  suivant  les  bords  du  lac  de  Samt-Maurice,  a  une 

y. 

maison  rustique  qui  s'élève  dans  une  prairie  entourée  de  bois. 
Des  chœurs  de  jeAnes  gens  de  la  vallée  saluèrent  la  Booiété  de 
leurs  chants  harmonieux,  et,  le  soir,  des  groupes  formés  parle 

hasard  ou  les  at)imtés  électives  de  leurs  études  communes  rega- 
gnèrent à  travers  la  forêt  les  maisons  hospitalières  de  Samaden 
et  de  Gelerina. 

Le  lendemain  était  le  dernier  jour  de  cette  session,  trop 
courte  au  gré  des  savants^  qui  auraient  voulu  entendre  encore 
leurs  confrères,  ou  leur  communiquer  le  résultat  de  ces  travaux 
commencés  que  la  discussion  éclaire  si  souvent  de  lumières 
iiiiprevu<'s  ;  mais  les  habitants  de  Samaden,  j.ilcjux  de  nioulrer 
à  leurs  botes  toutes  les  beautés  de  leur  vallée^  avaient  attelé 
leurs  chevaux.  Les  voitures  se  mirent  en  mouvement  comme 
Ja  veille,  pour  descendre  le  long  de  l'fon,  vers  les  limites  de 
la  basse  Engadine.  Tous  les  villages  étaient  parés  de  drapeaux 
et  de  feuillages  ;  des  inscriptions  témoignaient  de  la  joie  des 
populations  accourues  pour  saluer  de  modestes  naturalistes. 
Au-dessus  de  Tare  de  triomphe  de  Sutz,  un  ours  . brun,  tué  dans 
le  voisinage,  avait  été  placé  en  vedette.  A  Capelia,  le  dernier 
hameau  de  la  haute  Engadine»  un  grand  cultivateur^  notre  hôte 
ce  jour^là,  avait  inscrit  sur  sa  maison  cette  sentence  que  la 
Société  ne  |>uuvait  désavouer  :  «  La  iuUant  tst  le  livre  de  In 
sagesse.  »  Toutes  les  populations  des  environs  se  trouvaieat 
réunies;  elles  étaient  accourues  de  hi  basse  et  de  la  haute 
Engadine  pour  assister  à  cette  féte  de  la  science;  les  dames 
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circulaient  autour  tU  >  tables  dresstu's  dans  la  prairie,  et  de 
nombreux  discours  improvisés  cclébrèrent  tour  à  tour  l'étude 
de  la  naturel  la  liberté^  la  Suiase,  lltalie,  la  fraternité  de  la 
«eienee  et  du  travail. 

La  session  était  close,  et  le  lendemain  les  uns  traversaient  lo 
.Jttliers  ou  i'AlbuU  pour  retourner  en  Sui&se;  d'autres  fran- 
cUveiii  li»  cola  da  Bermoa  et  du  Màloya,  et  descsendireot  vers 
le  lac  de  Côme.  Le  contraste  entre  les  villages  sévères  de  la 
froide  Engadine  et  les  élégantes  villas  itaiieuncs,  entourées  de 
.ehéneB  verte,  d'oliviers,  d'orangers,  de  lauriers-rosea  et  d'aloès 
pite,  est  un  des  plus  saisbsants  qui  eiiatent  dans  le  monde. 
Sur  les  bords  des  lacs  italiens,  les  Alpes  produisent  Teftet  d'un 
espalier  colossal  qui  abrite  les  végétaux  frileux  contre  les  vents 
du  nord  ;  de  plus,  les  eaux  profondes  des  lacs  MtqeuTi  de  Lugano, 
de  Gftme,  dlseo  et  de  Garde,  véritables  réservoirs  de  chaléur, 
adoucissent  encore  la  rigueur  des  hivers.  De  là  un  climat  excep- 
tionnel pour  cette  latitude,  comme  celui  d'Hyères  et  de  toute 
la  céle  ligurienne  depuis  Nice  jusqu'à  Pise.  Un  voyageur  qui» 
partant  de  la  Norvège  septentrionale,  arriverait  à  Fondi,  dans 
le  royaume  de  Naples,  où  i  on  voit  les  premiers  orangers  crois- 
sant en  plaine  et  sans  abri^  serait  moins  surpris,  parce  que 
la  transition,  sans  être  plus  forte,  est  plus  lente  et  plus  mé- 
nagée. Les  illustres  chimistes  Liebig,  de  Munich ,  etWohler, 
de  Gœttingue,  se  tiouvaient  à  Lugano  :  uu  grand  nombre  de 
savants  vinrent  les  saluer,  el  un  petit  congrès  supplémentaire 
suivit  et  compléta  le  grand  congrès  de  Samaden. 

xaAVAOJt  AS  Là  sociàia  iislvktious  sm  scuuicbs  luiuasuBs. 

Ma  tâche  n'est  point  finie.  Ousaé-je  être  abandonné  du  leo^ 

teur  lati^^ué,  je  dois  taire  connaître  le>  travaux  scientifiques 
publiés  par  les  membres  de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles.  4e  ne  puis  songer  à  une  analyse  détaillée,  je  m» 
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bornerai  à  un  coup  d'œil  général.  Les  publications  rie  \.\  So- 
ciété commencèrent  eu  1817.  La  professeur  MeUsoer,  de  tierne^ 
faisait  paraître  un  Annuaire  qui  rendait  un  compte  sommaire 
des  communications  faites  pendant  les  sessions.  Cet  Annoaire 
s'arrôla  <  n  182^j.  Les  Mémoires  de  laSoni  ié  helvétique  datent  de 
1829;  ils  forment  actuellement  vingt  volumes  in-quarto,  avec 
de  nombreuses  planches  et  un  certain  nombre  de  cartes.  Dans 
ce  recueil,  c'est  la  géologie  qui  domine,  et  surtout  la  géologie 
do  la  Suisse.  Le  massif  du  Saiut-iîotbard  est  le  siyet  de  re- 
cherches contenues  dans  les  premiers  volumes:  elles  sont  dues 
à  MM.  Lusser  et  Lardy.  Tous  deux  se  sont  attachés  à  étudier  ce 
groupe  de  montagnes  qui  semble  former  le  centre  ou  le  nœud 
des  Alpes  helvétiques.  Ces  travaux  ont  mis  hors  de  doute  un 
fait  important  qui  s'est  généralisé  depuis  :  c'est  la  structure  en 
éventail  des  |)[randes  masses  alpines.  Je  m'explique.'  Le  voya- 
geur revenant  d'Italie  pour  traverser  le  Saiut-Uothard  remar- 
que, à  partir  d'Airolo,  au  pied  méridional  du  passage,  que  les 
couches  de  gneiss  et  de  schistes  qui  le  composent  s*enfoncent^ 
pour  ainsi  dire,  dans  les  flancs  de  la  montagne,  et  plongent  par 
conséquent  vers  le  nord  ;  à  mesure  qu'il  monte^  les  couches 
semblent  se  relever^  et  quand  il  atteint  le  sommet,  elles  sont 
verticales  et  ne  plongent  plus  ni  vers  le  nord  ni  vers  le  sud.  En 
redescendant  sur  le  versant  sepleiilrioucil  ^  le  même  voyageur 
constate  que  les  coucties  s'inclinent  de  plus  en  plus;  mais  Tin- 
clinaison  est  précisément  en  sens  opposé  de  celles  du  versant 
méridional  :  elles  plongent  vers  le  sud  et  se  renversent  vers  le 
nord.  La  montagne  offre  donc  la  structure  d'un  éventail.  La 
force  colossale  qui  Ta  comprimée  latéralement  a  produit  des 
effets  visibles  aux  yeux  les  plus  inattentifs.  Quels  sont  les  voya- 
geurs  qui  n'ont  point  été  frappés  du  rontourncmenl  des  cou- 
ches de  l'Axenberg  en  face  de  Fluelen?  Sur  le  pont  du  bateau 
à  vapeur  qui  fait  le  trajet  de  Fluelen  à  Lucerne^  il  en  est  peu 
qui  ne  remarquent  les  couches  arquées  qui  dominent  Berol- 
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dingen,  celles  du  Seelisberg,  au-dessus  de  la  célèbre  prairie  du 
Grûtli,  berceau  de  la  liberté  helvétique.  Ce  sont  les  feuilleU 
septentrionaux  du  8ain(-Gothard  qoi^  en  se  lenvenant,  ont  re« 
foolé  ces  couches  calcaires.  Sons  cette  énorme  pression  »  elles 
i€  sont  tordues  et  pliées  comme  une  molle  argile.  Des  con- 
tournemeots  semblables  se  voient  souvent  dans  le  voisinage  des 
Alpes  centrales^  car  le  SaintrGotbard  n'est  pas  le  seul  massif 
qui  présente  la  structure  en  éventail.  Le  Grimsel,  où  FAar 
prend  naissance,  le  Galienstock»  au-dessus  du  glacier  du  Riiône, 
le  Gelœerhom^  situé  entre  les  deui,  le  Mont-Blanc  lui*méme9 
en  sont  des  exemples  plus  ou  moins  évidents^  et  cette  struc* 
lurc  est  probablement  commune  à  tous  les  massifs  cristallins 
des  Alpes  qui  se  relient  au  Saint-Gotha rd.  La  description  du 
groupe  montagneux  du  Davos  par  M.  Studer^  et  les  études  de 
BIM.  Bscher  de  la  Linth  et  Théobald  sur  les  Grisons  et  le  Yorarl* 
berg,  se  rattachent  à  celles  du  Saint-Golhard;  mais  ces  travaux 
descriptifs  se  refusent  à  l'analyse  et  n'ont  d'intérêt  que  pour  les 
savants  de  profession. 

Dans  un  mémoire  de  M.  Rutimeyer  sur  la  géologie  des  rives 
septentrionales  du  lac  de  Thun,  on  trouve  un  beau  modèle  de 
ces  paysages  géologiques  dont  les  Anglais  nous  ont  donné  les 
premiers  Texemple.  Quand  il  s'agit  d'one  contrée  limitée»  au 
lieu  d'une  carte  ou  de  coupes,  on  met  sous  les  yeux  du  lecteur 
un  paysage,  une  vue  du  pays  coloriée  géologiquement,  c'est-à- 
diie  où  les  différents  terrains  sont  indiqués  par  certaines  teintes 
conventionnelles.  En  présence  de  la  nature^  ce  paysage  géolo* 
gi(jue  à  la  main,  tout  le  monde  peut  se  reconnaître  et  retrouver 
les  limites  des  formations.  Ainsi  M.  Kutimeyer  nous  présente  la 
vue  des  bords  du  lac  de  Thun  et  des  montagnes  qui  le  dominent 
entre  Ralligen  et  Merlingen.  Par  des  couleurs  appropriées,  il 
nous  montre  que  les  collines  qui  dominent  la  tour  de  Ralligen 
sont  formées  de  mollasse  et  de  nagelflue;  des  grès  occupent  la 
partie  moyenne  de  la  montagne,  et  les  sommets  appartiennent 
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au  temin  nummulilique.  Les  vallta  sont  creuBées  dus  kdr* 

rai  II  crétacé. 

Un  géologue  justement  ceièbre^  Léopald  de  Buoh,  avait 
décrit  en  1827  les  porphyres  routes  des  environs  de  Lugsno.  Il 
donnait  le  nom  de  méiaphyreg  aux  poi'phyres  noirs  de  la  même 

contrée.  Les  porphyres  soiU,  aux  yeux  de  tous  les  géologues, 
des  roches  ignées  produites  uniquement  par  le  feu,  comme  les 
foehes  volcaniques  do  Vésave  ou  de  l'Etna,  Ces  roches  érnp- 
tives  se  trouvent  sur  les  bords  du  lae  de  Lugano,  au  pied  d'une 
montagne,  couronnée  d'une  chapelle  :  c'est  le  aïont  Salvadoi'O* 
U  se  compose  de  dolomie  ou  calcaire  contenant  de  la  magnésie. 
Cédant  à  cet  esprit  de  généralisation  exagéré^  caractère  de  la 
^Mologie  des  trente  premières  années  du  siècle,  Léopold  de 
Bucii  en  concluait  que  toutes  les  dolomies  étaient  dues  à  Tac- 
tion  chimique  d'une  roche  ignée  incandescente  sur  du  calcaire 
00  carbonate  de  chaux  ordinaire.  Cette  théorie  des  dolomies 
avait  éU:  ;u  ceptée,  pour  ainsi  dire,  de  coidiance.  M.  Bruniu  r, 
reprenant  l'étude  de  la  contrée,  a  ébranlé  une  conviction  trop 
légèrement  formée  :  il  a  démontré  qu'elle  ne  peut  même  pas 
résister  à  Texamen  eonsciencieux  de  la  localité  considérée  par 
Léopold  de  Buch  comme  fourmsaaiil  la  preuve  iiTécusable  de 
la  vérité  d'une  théorie  naguère  encore  en  laveur. 

De  la  promenade  de  fieme^  on  voit  en  face  de  soi  le  groupe 
du  Stockhorn,  avant-garde  des  Alpes  de  l'Oberland  et  de  la 
Geam[ii.  M.  Brunner  en  a  aussi  don  ne  la  description,  et  il  con- 
sidère la  montagne  comme  le  résultat  de  prenions  latérales 
lentes  de  même  origine  que  celles  dont  le  massif  central  porte 
l'empreinte.  Dans  un  mémoire  sur  la  mollasse  tertiaire  de  la 
plaine  suisse^  M.  Kauffmaun,  de  Luceruei  arrive  aux  mêmes 
conclusions. 

Les  Alpes,  malgré  les  travaux  remarquables  dont  elles  ont 

été  l'objet,  présentent  encore  au  géologue  une  l'oule  de  pro- 
blèmes à  résoudre  et  d'obscurités  à  dissipei*.  11  n'eu  est  pas  de 
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même  du  Jun.  C*mi  la  cbatne  la  mieux  eouDue  de  l'Europe. 

Gnke  au  giautl  uoiiibre  des  fossiles  qu'elle  rrnferme,  les  otages 
en  sont  faciles  à  caractéri&er^  et  le  nom  de  terram  Jyrotiigueg 
est  employé  dan»  le  monde  entier  pour  dénommer  des  forma- 
lions  contemporaines  de  celles  du  Jura.  Cette  ohatne  est  devenue 
UD  type.  Les  formes  du  relief,  étudiées  par  Thurmanu»  Gressly, 
Desor  et  leurs  successeurs,  sont  ta  base  del'orographie  modeme. 
Le  Jura  est  le  seul  système  de  montagnes  que  le  géologue  puisse 
déplisser  comme  un  mouchmr  et  réduire  à  une  surface  plane. 
Originaireiuent,  tous  ces  tenauis  se  seul  iiéposés  horizontale- 
ment dans  les  mers  oh  vivaient  les  nombreux  animaux  dont  les 
débris  remplissent  des  coucbes  actuellement  relevées,  contour- 
nées cl  déplacées,  ijuelle  est  la  cause  de  ces  soulèvements  ?  Ici 
encore  nous  retrouvons  raclion  évidente  de  ces  pressions 
latérales  que  nous  avons  reconnues  dans  le  voisinage  du  Saint- 
Gotbard.  Les  chaînons  parallèles  du  Jura>  dont  la  hauteur  va  en 
diminuant  dans  la  direction  de  TestàTouest,  ou  de  la  Suisse 
vers  la  France,  sont  un  effet  direct  de  l'apparition  des  Alpes. 
Les  Alpes  sont  la  grande  vague,  les  chaînons  du  Jura  sont 
les  rides  produites  dans  une  eau  tranquille,  et  qui  s'abaissent  à 
mesure  qu  elles  s  eloi^neal  du  tlot  principal,  dont  elles  odreot 
l'image  affaiblie. 

La  paléontologie,  ou  la  connaissance  des  corps  organisés 
fossiles,  doit  une  grande  partie  de  ses  progrès  à  l'étude  minu- 
tieuse des  coucbes  du  Jura.  C'est  là  que  Gressly,  en  suivant  une 
même  assise  dans  toute  son  étendue  et  en  examinant  un  à  un 
les  êtres  organisés  qu'elle  renferme,  a  reconnu  les  faciès  diffé- 
rents des  faunes  éteintes.  Il  a  vu  que,  dans  une  même  couche, 
les  populations  variaient  suivant  la  nature  des  dépôts  formés 
au  sein  de  la  mer  géologique.  Ainsi  les  limons  entraînés  par 
les  cours  d'eau  de  ces  époques,  ou  résultant  de  Taclion  destruc- 
tive des  vagues  sur  las  roches  qui  bordaient  le^  continents 
ébauchés,  formèrent  des  fonds  va$eux  ou  atterrissements  /iKo- 
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roux.  C'est  dans  cette  vase  qu'habitaient  les  espèces  libres  à 

coquilles  minces  et  fragiles,  les  solens,  les  niyes,  les  moules, 
les  ieliiDfiSj  les  ammouites  et  les  reptiles  marins.  Le  terrain  dit 
oxfordien  est  le  type  de  ce  genre  de  formation.  * 

L'océan  Paci6que  nous  offre  de  nombreux  exemples  d'un  /Mes 
bien  différent  du  premier.  Toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  les 
côtes  de  la  Floride  sont  entourées  d'une  ceinture  rocheuse  con- 
struite par  des  animaux  agrégés,  les  coraux  ou  polypiers.  U 
en  était  de  même  dans  les  mers  géologiques  :  on  reconnait  ces 
anciens  rivages  au  grand  nombre  de  polypiers,  d'imîtres  et  de 
coquilles  perforantes  dont  ils  sont  bordés.  D'autres  animaux  d'une 
structure  plus  délicate,  des  oursins  et  des  encrines,  vivaient 
avec  des  bivalves,  au  milieu  de  ces  amas  de  polypiers  qui  les 
défendaient  contre  le  tlot  :  l'ensemble  de  la  faune  constitue  le 
/ûeieêeorailien,  qui  caractérise  un  étage  des  terrains  jurassiques. 
Le  corallien  des  environs  de  Neufchâtel,  celui  de  Saint-Mihiel 
en  Lorraine,  sont  des  tyjtes  dt^  ces  terrains. 

Aujourd'huicomme  jadis,  la  haute  mer  est  le  désert  de  rCkîéan. 
Les  pécheurs  eties  zoologistes  le  savent  bien,  car  les  animaux  y 
sont  rares  et  peu  variés.  Dans  les  couches  qui  s'y  sont  tli  posées, 
on  ne  trouve  que  des  debm  de  coraux  et  de  polypiers  spongieuX| 
des  bélemnites  et  des  ammonites  :  c'est  le  fades  pélagique* 

Ainsi,  conclut  Gfessly,  dans  une  même  assise  géologique  dé- 
posée à  la  même  époque,  on  reconnaît  les  débris  dépopulations 
diverses,  suivant  qu'on  parcourt  les  districts  littoraux  vaseux, 
coralliens  ou  pélagiques  de  cette  assise.  Souvent  ces  faunes  diffè- 
rent plus  entre  elles  que  des  faunes  correspondant  à  des  époques 
distinctes.  Cette  idée  féconde  a  été  appliquée  aux  recherches  stra- 
tigraphiques  dans  le  monde  entier,  et  a  profondément  modifié 
les  idées  des  géologues.  On  ne  se  borne  plus  à  reconnaître  et 
à  caractériser  les  terrains  au  moyen  de  quelques  espèces  seule- 
ment; on  s'eiforoe  d'embrasser  l'ensemble  des  faunes  contem- 
poraines de  chaque  formation  d'eau  douce  ou  d'eau  salée. 
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La  géologie  du  Jura  doit  encore  beaucoup  aux  travaux  de 

MM.  Mérian,  Agassiz,  Desor»  Pictet,  Renevîer,  Mousson,  Greppin, 
dont  les  menioire.s  oiU  été  recueillis  et  publiés  par  la  Société 
beWétique.  M.  Renevier  a  décrit  la  perte  du  Mhàne,  qui  se . 
trouve  en  France.  Le  Rhône  et  la  Valserine^  en  creusant  pro- 
fondément les  terrains  qu'ils  traversent,  ont  produit  une  coupe 
naturelle  où  le  géologue  voit  la  superposition  de  tous  les  étages, 
depuis  ia  craie  inférieure  jusqu'à  la  mollasse  tertiaire.  Ces 
oouches  sont  très-riches  en  fossiles  :  M.  Renevier  y  a  reconnu 
ZhU  espèces. 

A  partir  de  Genève,  le  Jura  se  rapproche  des  Aipes>  et  les 
deux  chaînes  se  joignent  et  se  confondent  aux  environs  du  lac 

du  Bourget  et  à  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble.  Rien  de 
plus  intéressant  pour  l'orographie  que  d'étudier  comment  elles 
se  soudent,,  et  comment  les  formes  de  l'une  passent  à  celles 
de  l'autre.  Les  travaux  de  M.  Alphonse  Favre  sur  le  Salève,  sa 
carie  préologiquc  du  pays  compris  enlre  le  lac  de  Genève  et  le 
Monl-Biauc,  les  études  de  M.  Mousson  sur  les  environs  d'Aix  en 
Savoie,  concourront  à  la  solution  du  problème.  Les  géologues 
français  ne  restent  pas  inactifs.  M.  Lory,  en  Dauphiné,  MM.  Gha- 
mousset,  Vallet  et  Pillet^  en  Savoie,  explorent  avec  un  zèle  infa- 
tigable cette  20ne  intéressante,  et,  grâce  à  eux,  nous  aurons  un 
jour  une  orographie  alpine  aussi  claire,  aussi  simple  que  celle 
du  Jura.  Ce  sera  un  grand  pas  de  fait,  un  acheminement  consi- 
dérable vers  rintelligence  du  mode  de  formation  des  chaînes 
de  montagnes,  dont  l'ancienne  théorie  des  soulèvements  sui* 
vaut  la  verticale  ne  saurait  rendre  compte  dans  Tétat  présent 
de  nos  connaissances. 

La  physique  du  globe  est  rinitiatrice  de  la  géologie,  et 
l'étude  des  phénomènes  actuels  nous  dévoile  ceux  dont  nous 
voyons  les  traces  à  la  surface  de  la  terre.  Un  mémoire  de 
Venetz,  inséré  en  1833  dans  le  premier  volume  du  recueil, 
traite  des  variations  de  la  température  dans  les  Alpes  de  la 
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8uÎ88é.  Vmitmtf  ingtoieor  des  ponts  et  chaussées  da  Valais, 
reconnut  le  premier  que  les  glaciers  de  la  Suisse  étaient  jadis 

plus  étendus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  11  s'assura  qu'iis 
descendaient  autrefois  dans  des  vallées  valaisanes  dont  ils  n'oo- 
cupent  actneUement  que  la  partie  supérieure.  Ce  phénomènes' 
en  apparence  local,  limité  originairement  au  Valais,  a  été 
bientôt  constaté  dans  toute  la  Suisse,  les  Vn-^cs,  les  Pyrénées, 
les  montagnes  de  TÉcosse  et  de  la  Scandinavie,  le  Caucase, 
liffimalaya,  le  nord  et  le  sud  de  TAmérique.  La  terre,  avant  ou 
depuis  rapparilioii  de  l'homme,  a  donc  passé  par  une  période 
de  froid  dont  les  causes  sont  encore  à  rechercher,  mais  dont 
la  réalité  n'est  plus  contestée  (1). 

La  paléontologie  animale  et  végétale  occupe  une  grande  place 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  helvétique.  Le  professeur  Heer, 
de  Zurich,  y  a  fait  connaître  les  nombreux  insectes  fossiles  dont 
les  couches  d'OEnîngen,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  ont 
conservé  les  délicates  empreintes.  Avant  tl'avtjir  ressuscité  les 
anciennes  torèls  helvétiques  qui  révèlent  un  climat  plus  chaud 
que  celui  du  midi  de  l'Europe,  M.  Heer  nous  avait  dévoilé  les 
formes  des  insectes  qui  bourdonnaient  en  Suisse,  i  l'époque 
tertiaire,  dans  les  cimes  descannelliers,  des  figuiers,  des  plaque- 
miniers  et  des  Légumineuses  exotiques  :  les  congénères  de  ces 
arbres  habitent  actuellement  iesiones  intertropicales.  MM.  Gau- 
diii  et  Carlo  Slrozzi,  étudiant  des  couches  du  val  d'Arno,  près 
♦  de  Florence,  y  découvrent  une  llore  analogue  à  celle  de  Téné- 
riffe  et  des  zones  tempérées  de  l'Amérique  septentrionale.  Ce 
sont  là  des  preuves  d*un  climat  plus  chaud,  caractérisé  par  de 
nombreuses  espèces  de  lauriers.  L'époque  glaciaire  des  Alpes, 
abaissant  la  température  de  la  Toscane,  a  tué  toutes  les  espèces 
sensibles  au  froid,  mais  épargné  les  plus  robustes,  qui  forment 
la  végétation  actuelle  du  pays.  Ces  travaux  rattachent  intime - 

(1)  Yoyes  l'article  sur  le»  glaeiers  de  la  Hmue,  page  225. 


( 


% 


TRAVAUX  PUBLIÉS.  ttt 

ment  la  flore  vivante  aux  flores  éteintes  qui  l'ont  précédée  sur 
le  globe.  Désonnais  on  ne  saurait  parler  dë  géogr.iq[>lii6  boia'». . 

nique  sans  s'occuper  des  végétaux  qui  sont  enfotriè  dans  '  les 
couches  terrestres.  M.  Alphonse  de  Caudolie  propose  le  nom 
û'épimUohgie  pour  désigner  une  nourelle  science  qui  comprèn* 
drait  la  paléontologie  et  la  géographie  des  êtres  organisés  ;  be 
Serait  l'histoire  do  leur  apparition  successive  aux  diverses 
époques  de  la  vie  du  globe,  et  leur  distribution  présente  à  la 
Burtaee  de  la  terre.  Ces  deux  études  se  touchent  de  près,  puisque 
la  faune  et  la  flore  qui  nous  entourent  se  lient  étroitement  aui 
iauues  et  aux  flores  perdues.  Par  leurs  formes,  par  leur  struc- 
ture^  beaucoup  d'animaux,  un  grand  nombre  de  plantes,  sont 
réellemenl  des  animaux  et  des  plantes  fattilet.  Ces  êtres  ont 
survécu  aux  derniers  changements  de  température  et  d'Iuimi- 
dité  qui  ont  eu  lieu  à  la  surface  du  globe  ;  mais  li»ur  organisa- 
tion tout  entière  est  celle  des  végétaux  et  des  animaux  qui  ont 
existé  avant  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui. 

Telle  est  1  analyse  très-sonuiiaire  de  la  partie  gf^'ologique  des 
Mémoires  de  la  Société  helvétique;  elle  suflit  néanmoins  pour 
donner  une  idée  du  nombre  et  de  Tiroportance  des  travaux 
qu'ils  contiennent. 

La  part  de  la  botaniqne  est  moins  grande.  La  Suisse  cepen<> 
dant  est  aussi  riche  en  botanistes  qu'en  géologues;  mais  la 
ture  même  de  cette  science  se  prête  moins  aiix  travaux  limités 
à  une  localité  restreinte.  Une  flore  locale  n'est  (|u  une  pierre 
apportée  à  rédiUce  de  la  ilore  générale  d'une  région  naturelle^ 
et  un  pays  comme  la  Suisse  ne  saurait,  malgré  la  végétation 
variée  qui  le  distingue,  occuper  les  loisirs  de  tous  ses  botanistes^ 
Ils  ont  dù  étendre  le  champ  de  leurs  travaux  au  delà  de  leur 
patrie.  On  trouve  néanmoins  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
helvétique  une  énumération  des  espèces  suisses  du  genre  Cti^ 
iiuniy  de  M.  Nœgeli,  et  un  catalogue  des  CWa,  deM.  Alexandre 
Braun.  Le  premier  de  ces  deux  savante  a  donné  un  grand  ira- 
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vaîi  sur  la  classification  des  Algues^  et  M.  Jean  MûUer  une 
monographie  des  Résédacées. 

Dans  la  partie  loologique,  on  remarque  l'énumération  des 
mammifères^  des  oiseaux ,  des  reptiles  et  des  poissons  de  ia 
Suisse  par  M.  Scbinx,  et  celle  des  mollusques  terrestres  et  Au- 
yiatiles  par  M.  de  Charpentier.  L'infatigable  professeur  Heer, 
du  Zurich,  a  fait  connaître  les  coléoptères  vivants  de  la  Suisse; 
MM.  Meyer  Dtirr  et  de  La  Harpe^  les  iépidoplèt'es  ou  papillons. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  un  grand  travail  tenant  à  la 
fois  de  la  zoologie  et  de  la  paléontologie  :  il  appartient  à  une 
subdivision  des  connaissances  humaines  que  je  serais  tenté 
d'appeler  la  zoologie  arehéologigue,  11  s'agit  des  cités  lacustres 
de  k  Suisse.  Dans  l'hiver  si  sec  de  1853  à  1854,  on  remarqua 
d'abord  près  de  Meilen,  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich,  des 
pilotis  que  les  basses  eaux  avaient  mis  à  sec.  Entre  ces  pilo- 
tis, on  découvrit  bientôt  des  débris  de  poteries  et  toutes  les 
traces  d'habitations  fort  anciennes.  L'attention  une  fois  éveil- 
léCj  il  se  trouva  que  partout  les  riverains  des  lacs,  et  partieu^ 
lièrement  les  bateliers,  avaient  conservé  le  souvenir  d'indices 

«  semblables.  Des  stations  lacustres  furent  signalées  sur  les 
lacs  de  Neufcbatel,  de  Bienne,  de  Morat,  de  Sempach,  de 
Cicnève,  de  Constance,  etc.  On  reconnut  ensuite  que,  dans 
certaines  de  ces  stations^  les  pieux  n'étaient  que  des  arbres 

.  à  peine  équarris  et  enfoncés  au  milieu  de  grosses  pierres 
accumulées,  formant  au  fond  de  l'eau  des  monticules  aux- 
quels les  pécheurs  doiniaient  le  nom  de  ténevièrcs,  en  patois 
suisse,  ou  de  SUmberge,  en  allemand.  Entre  ces  pieux,  on 
prouve  des  poteries  grossières  et  des  haches  de  pierres  dures, 
quartzile,  diorilc,  serpentine,  etc.,  ou  des  pointes  de  flèches 
iuliriquées  avec  des  silex.  Dans  d'autres  stations,  les  pilotis 
sont  mieux  travaillés  et  enfoncés  directement  dans  la  vase. 
Là  on  retire  du  fond  de  Teau  des  poteries  plus  soignées, 
des  haches  de  bronze,  des  épingles,  des  agrafes,  des  poignées 
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faîtes  du  ménic  mêtul.  Enfin,,  dans  le  lac  de  Xeutciiûtel,  près  de 
Marin,  oa  a  découvert  une  station  où  toutes  les  armes  et  tous 
les  ustensiles  sont  de  fer,  métal  inconnu  dans  les  ruines  des 
bourgades  lacustres  appartenant  à  l'âge  de  pierre  ou  de  bronze. 
Les  antiquaires  ont  donc  distingué  trois  âges  :  celui  de  pierre, 
correspondant  à  une  civilisation  à  peine  ébauchée,  comme  ceHe 
des  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande;  celui  de  bronze,  qui 
annonce  un  cLû  soi ial  beaucoup  plus  avancé,  et  enfin  celui 
de  fer,  contemporain  de  l'époque  gauloise.  Ces  trois  âges  sont 
eertainement  antérieurs  à  l'invasion  romaine.  Des  fouilles  faites 
récemment  dans  les  lacs  tourbeux  du  canton  de  Zurich  et  de 
Berne  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  le  genre  de  vie  de  ces  pre- 
miers habitants  de  l'antique  Helvétie.  Des  fruits,  des  graines, des 
fragments  de  filets  et  de  tissus,  remontant  à  l'âge  de  pierre,  se 
sont  conser\'és  dans  la  tourbe.  On  a  it  (  ounu  des  graines  de 
plantes  économiques  :  ei  froment,  Torge,  le  lin,  des  fruits  comes- 
tibles etcuUivés,te  Is  que  des  poires,  des  pommes,  des  fiaises.  des 
peuple  savaient  donc  une  agriculture.  M.  Rutimeyer  nous  ap- 
qu'ils  prend  possédaient  également  des  animaux  domestiques. 

L'étude  des  squelettes  dont  on  trouve  les  débris  dans  les  sta- 
tions lacustres  du  nord  de  la  Suisse  était  d'un  immense  intérêt. 
En  effet,  tous  nos  animaux  domestiques  sont  les  descendants^ 
protondément  modiliés  par  Thomme  et  par  le  temps,  de  types 
sauvages  dont  la  plupart  sont  inconnus.  liO  mouton,  le  bœuf,  le 
cheval,  le  chien  et  le  cochon  avaient  été  déjà  asservis  par  l'ba* 
bitant  des  cités  lacustres.  Le  bœuf  ressemblait  aux  petites  races 
de  montagne  du  canton  des  Grisons,  de  TAppenzell  et  de  la 
forêt  Noire,  et  il  est  permis  de  présumer  que  le  gros  bétail  de 
la  plaine,  celui  de  Fribourg  et  du  Simmenthal,  n'est  qu'un  per- 
fectionnement de  ces  races  monUignardes.  Toutes  deux  ne 
sauraient  être  dérivées  de  l'aurochs  ou  ù'rus  et  du  bison,  qui 
vivaient  jadis  dans  les  forêts  de  la  Suisse  comme  dans  celles  du 
noni  de  TMuropc.  La  souche  du  bœuf  domestique  de  rRunipe 
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est  probablement  une  espèce  appelée  par  M.  Owen  Bat  hngi- 

frons.  (Jn  Uuuve  ses  os  dans  les  tourbières  de  l'Angleterre»  niai^ 
on  ne  les  a  pas  encore  rencontrés  dans  celles  de  la  Suisse.  Les 
peuplades  lacustres  chassaient  le  bison  et  l'aurochs^  dont  on 
reeonnatt  les  os  bzîsés  au  milieu  des  pilotis.  Le  cochon  n'était 
probablement  pas  à  l'état  domestique;  mais  la  dentition  de  ce 
cochon  sauTage  {Sus  paituiris)  est  celle  d'un  animai  plus  thigi- 
vore,  et  par  conséquent  moins  farouche  que  notre  sanglier.  Cette 
espèce  de  cochon  a  disparu  peu  à  peu,  et  notre  cochon  domes- 
tique est  un  descendant  du  sanglier,  dont  les  instincts  féroces 
se  réveillent  souvent  en  lut.  Les  fouilles  faites  dans  les  stations 
tourbeuses  démontrent  aussi  que  l'ékin,  le  cerf  et  la  biche 
animaient  jadis  les  solitudes  boisées  de  la  Suisse.  Le  castor 
élevait  ses  digues  dans  les  cours  d'eau  rétrécis  et  sur  le  bord 
des  lacs,  et  la  loutre  y  habitait  comme  maintenant.  L'ours, 
si  rare  de  nos  jours,  était  alors  commun  dans  tes  forêts  mon- 
tagneuses, ainsi  que  le  loup,  le  renard  et  le  chat  sauvage. 
Le  chien  des  habitations  lacustres  appartenait  à  une  race  de 
grandeur  moyenne^  à  tête  allongée.  Il  était  à  l'état  domestique, 
comme  le  mouton,  la  chèvre  et  la  vache,  et  peut-être  le  co- 
chon. Le  cheval  est  d'une  introduction  postérieure,  et  la  mul- 
tipUoation  des  autres  races  domestiques  coïncide  avec  son 
apparition.  Quelques-uns  de  ces  animaux  étaient  déjà  contem- 
porains des  rhinocéros  et  des  éKîphants  à  l  époque  ou  ki  Suisse 
jouissait  d'un  climat  beaucoup  plus  tempéré  que  celui  qui  y  régne 
aujourd'hui.  Une  période  de  froid  amena  l'ancienne  extension 
des  glaciers,  qui,  descendant  le  long  des  vallées,  couvrirent  la 
plaine  suisse  d'un  manteau  de  glace.  Les^éléphants  et  les  rhi- 
nocéros disparurent;  mais  le  cerf,  le  renne,  le  daim,  le  cochon, 
le  loup,  le  renard,  le  castor,  le  lièvre,  dont  les  os  sont  mêlés 
dans  les  cavernes  avec  ceux  des  t^iaïul^  jiaehydernïes,  sur- 
vécurent à  cette  période;  ils  repeuplèrent  les  nouvelles  fo- 
rêts, qui  envahirent  successivement  le  terrain  abandonné  par 
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la  glace^  et  piusieurs  d'entre  eux  se  sont  perpétués  jusqu'à 
nous. 

Ce  npide  eiposé  ne  donne  pas  sans  doute  une  idée  com- 
plète des  travaux  publiés  depuis  1827  par  l;t  Société  helvétique  ; 
mais  uous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  quels  services  de 
pareilles  associations  peuvent  rendre  à  l'histoire  naturelle.  En 
France,  les  Sociétés  de  géologie,  de  bobnique  et  de  météoro- 
logie sont  là  pour  le  prouver.  Par  la  force  des  choses,  par  la 
puissance  irrésistible  de  la  liberté,  elles  sont  devenues  le  centre 
d'activité  des  hommes  voués  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  sciences; 
c'est  dans  leur  sein  que  les  questions  se  discutent  et  que  les 
problèmes  se  résolvent  :  elles  sont  l'avant^arde  des  Académies 
et  des  corps  officiels^  véritables  aristocraties  intellectuelles 
chargées  de  modérer  l'élan  du  peuple  scientifique,  mais  dé- 
pourvues de  cette  jeimesse  et  de  cette  initi;i(iv(*  qui  ouvrent  des 
voies  nouvelles.  Les  deuiL  genres  d'associations  sont  également 
utiles  et  nécessaires;  elles  exercent  l'une  sur  l'autre^une  in- 
fluence qui  se  traduit  par  les  progrès  rapides  dont  nous  sommes 
témoins. 

£n  Suisse,  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  a  été 
le  lien  des  savants  éparpillés  dans  les  différents  cantons  :  elle  a 

doublé  leurs  forces  et  leur  cèle  en  les  mettant  directement  en 
contact  les  uns  avec  les  autres.  Les  réunions  annuelles  ont  eu 
lieu  successivement  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Confédéra- 
tion. Chaque  fois  Tagitation  scientifique  a  fait  nattre  d'abord  la 
curiosité,  puis  l  action  individuelle  ou  collective.  Le  talent,  en- 
gourdi par  la  lourde  atmosphère  des  petites  villes^  s'est  réveillé 
an  souffle  vivifiant  de  la  science.  On  connaissait  la  Suisse  pii* 
toresque;  ta  Société,  reprenant  l'œuvre  de  Scheuchzer,  de 
de  Saussure  et  de  Haller,  achève  le  tableau  de  la  Suisse  géo- 
graphique, géologique,  botanique  et  météorologique.  Ne  se 
bornant  pas  à  des  recherches  purement  scientifiques,  elle  a 
provoqué  la  réforme  -monétaire y  celle  des  poids  et  mesures,  et 
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fondé  qoatre-vîngUhuit  stations  météorologiques,  où  l*on  ob- 
serve aux  nu'nios  litiires  et  avoc  Ips  m<»mes  iiistrunuMits.  Une 
Gommbsion  hydrographique  s'occupe  du  régime  des  rivièi'es^ 
de  la  crue  des  lacs,  des  causes  des  inondations,  et  des  moyens 
de  les  prévenir.  La  triangulafton  de  la  Suisse^  achevée  et  pu- 
bliée en  18^*0,  a  été  refaite  en  partie  et  reliée  aux  travaux  gco- 
désiques  exécutés  dans  le  duché  de  Bade  et  en  Italie.  Les  ma- 
gnifiques cartes  fédérales  publiées  sous  la  direction  du  général 
Dufour  forment  un  atlas  qui  restera  connue  un  des  monuments 
cartographiques  de  notre  siècle.  C'tsl  encore  par  l'initiative  et 
grftce  à  l'appui  de  la  Société  helvétique  auprès  du  gouverne- 
ment fédéral,  que  cette  œuvre  aura  été  conçue,  entreprise  et 
teriuiiiue.  La  seclion  de  médecine  a  misa  l'ordre  du  jour  deux 
grandes  questions:  les  eaux  minérales  et  le  crétioîsme.  11  est. 
peu  de  sources  qui  n'&icnt  été  analysées,  et  dont  les  propriéttis 
médicinales  ne  soient  appréciées  à  leur  juste  valeur.  Si  les 
causes  du  crétinisme  sont  encore  obscures,  les  moyens  de  le 
prévenir  et  de  le  guérir  ne  le  sont  plus.  L'établissement  situé 
sur  TAbendherg,  prés  dlnterlaken,  à  1100  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  en  a  donné  la  preuve.  La  constitution  d'un  grand  nombre 
ci  eulautâ  a  été  translormce  ou  sensiblement  améliort'e. 

En  un  mot»  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  a  été 
le  centre  et  Torigine  du  grand  mouvement  scientifique  dont  la 
Suisse  est  aujoLUil  hui  le  tliéàlre.  P.ms  le  siècle  dernier,  quel- 
ques savants  émiaeuts,  les  Bernouillij  Haller^  de  Saussure^ 
Bonnet^  Deluc»  Pictet  et  Senebier^  étaient  les  glorieux  repré- 
sentants de  leur  patrie  dans  les  mathématiques,  la  physique  et 
l'histoire  naturelle;  mais  la  science  n'était  point  universelle- 
ment cultivée:  il  y  avait  des  généraux,  l'armée  n'existait  pas 
encore.  C'est  la  Société  helvétique  qui  l'a  créée.  Actuellement 
il  n'est  point  de  village  qui  n*ait  son  cui  ieux  de  la  nature. 
Quand  ee  n'est  pas  le  médecin,  c'est  le  pharmacien,  le  pasteur, 
le  maître  d'école,  et  à  leur  défaut,  un  citoyen  auquel  ses  occu- 
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patioiis  laissent  quelque  loisir.  On  peut  dire  sans  mt^laiihorc 
que  la  Suisse  compte  autant  de  naturalistes  que  de  clochei*s. 
Mais  ce  peuple  de  traTaîlleu»  est  inégalement  répandu  à  la 
surface  du  territoire  de  la  Confédération.  Si  Ton  marquait  sur 
une  carte  les  villes,  les  villages  et  les  hameaux  où  habitent  les 
membres  actifs  de  la  Société  belvétique,  on  verrait  ces  points 
s*éclatrcir  et  même  disparaître  dans  les  districts  catholiques,  se 
multiplier  et  se  resserrer  dans  les  parties  protestantes  :  Appen- 
zcli  catholique,  Schwitz,  Obwalden  et  Bàle-Campngne  (protes- 
tant) no  comptent  aucun  membre  dans  la  Société.  Les  quatre 
cantons  de  Genève,  Neufchàtel,  Bftle-Ville  et  Zurich  sont  repré- 
sentés par  299  soeiétuiics,  tandis  que  six  cantons  entièrenjeiit 
catholiques,  d'une  superficie  bien  plus  grande  et  d^une  popu- 
lation égale,  Luceme,  Zug>  Uri,  le  Tessin,  Fribburg  et  le  Valais, 
n'en  comptent  que  106.  Je  n'ai  point  à  rechercher  les  causes 
de  cette  ditîéreuce,  je  me  borne  à  la  constater;  elle  se  vérifie 
partout.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  ne  compte  que  huit 
associés  étrangers  :  ce  sont  les  plus  grands  noms  du  monde 
savant.  M.  Alphonse  de  Candolle,  publiant  les  Mémoires  de  son 
père,  a  fait  dans  une  note  la  statistique  de  ces  associés  étran- 
gers suivant  leur  patrie:  il  trouve  que  c'est  la  Hollande,  la 
Suède  et  la  Suisse  ({ui  proportionnellement  ont  fourni  le  plus 
grand  iioiiibie  d^associésà  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut 
de  France,  et  sa  conclusion  mérite  d'être  citée  (1): 

a  Pour  le  dévelojppement  des  hommes  qui  étendent  le  domaine 
de  Tesprit  humain  et  sortent  d'une  manière  incontestable  de  la 
moyenne  des  savants,  il  faut  la  i-éunioii  de  deux  conditions: 
1*  une  émancipation  préliminaire  des  esprits  par  une  influence 
libérale  religieuse,  comme  la  réforme  au  xvi*  siècle,  ou  philo- 
sophique, comme  In  France  et  l'Italie  au  xviir;  2*  un  Ëtat  qui 
« 

{\)Méntoir9$  et  tomenirs  i^AugitUm  r^ramw  dê  Con^ailê,  publiés  par  ton 
il  h.  Genève, 
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ne  soit  ni  i'absolufisme  d'un  seul^  ni  la  pression  et  l'agitation 
d'une  multitude.  Les  grands  travaux  intellectuels  ne  s'exécutent 

ni  sous  les  verrous,  ni  dans  la  rue.  En  d'autres  termes,  et  pour 
abandonner  ie  style  figuré^  le  despotisme  n  aime  pas  les  ques- 
tions abstraites  ni  l'indépendance  d'esprit  des  savants..  La  dé- 
mocratie tient  moins  à  avancer  les  sciences  qu'à  le»  répandre  : 
elle  fait  du  même  homme  un  iuilitaire  et  un  civil  ^  un  orateur 
et  un  professeur,  un  magistrat  et  un  homme  d'affaires.  Obli- 
geant et  sollicitant  tout  le  monde  à  s'occuper  de  tout,  elle 
arrête  le  développement  des  hommes  spéciaux.  Tl  es t  (  lonc 
naturel  que  les  grandes  illustrations  scienUiiques  surgissent 
principalement  dans  les  époques  de  transition  entre  ces  deux 
régimes,  l'absolutisme  et  la  démocratie.  »  • 

Cette  conclusion  est  aussi  lu  mienne;  avec  quelques  modifi- 
cations^ elle  s'applique  à  de  grands,  États. comme  à  de  petits 
cantons. 

J'ai  essayé  de  peindre  la  physionomie  d'une  session  de  la 
Société  helvétique  dans  une  haute  vallée  de  la  Suisse.  Ën  186^, 
à  Zurich,  en  1865,  à  Genève,  cette  physionomie  ne  sera  plus 
la  même  :  elle  varie  suivant  les  lieux  et  les  temps.  Si  j'ai  fait 
naître  dans  l'esprit  de  quelques  lecteurs  le  désir  d'assis! à 
l'une  de  ces  réunions,  si  d'autres  se  sont  convaincus  de  Tutilité 
de  ces  sociétés  libres,  ouvertes  à  tous,  nomades  comme  le  na- 
turaliste lui-même,  mon  but  est  atteint  :  j'aurai  travaillé  pour 
Vavenir. 
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LE  MONT  VENTOUX 

EN  PROVENCE. 

Tout  voyageur  descendant  ou  remontant  la  vallée  du  RhOne 
lemaniae  entre  Orange  et  Avignon  un  grande  montagne  qui 

s'élève  majestueusement  au*des8us  de  la  fertile --plaine  arrosée 
par  la  fontaine  de  Vauciuse.  C'est  le  monl  Venloux  [Mons  vertr- 
twui).  Sa  forme  pyramidale,  sa  large  base,  son  sommet  trian* 
gttlaire,  blanchi  f>ar  la  neige  pendant  l'hivar,  charment  les  yeux 
les  plus  inditlV'rcnts  et  fixent  ceux  des  naturalistes.  Les  uns  seront 
tentés  d'étudier  sa  coastitution  géologique.  Le  botaniste  voudra 
comparer  les  zones  végétales  échelonnées  sur  ses  deux  venants, 
depuis  celle  de  Tolivier  jusqu'à  la  région  alpine.  L'agriculteur 
enlin  suivra  avec  intérêt  les  essais  de  reboisement  qui  se  pour- 
suivent sur  le  revers  méridional. 

DESCRIPTION  PBïSlÙtË  DE  LA  MOiNTAtiN£. 

Le  mont  Ventoux  est  le  dernier  ressaut  de  la  chaîne  des 
Alpes  mariUmes.  Avant  d'expirer  sur  les'  bords  du  Rh^ne,  U 

force  qui  plissa  l'écorce  terrestre  semble  avoir  fait  un  effort 
suprême  pour  élever  le  mont  Ventoux  au-dessus  des  crêtes 
parallèles  environnantes.  Les  petites  chaînes  qui  le  séparent  das 
Alpes  sont  en  effet  moina  hautes  que  lui,  et  la  dernière  à  Too- 
cident,  celle  du  Leberon,  est  également  plus  basse.  Quoiqu'il 
forme  le  trait  saillant  de  la  vallée  de  la  Durance  entre  Manosque 
et  Gavaillon,  le  Leberon  n'est  plus  que  la  manifestation  aflbir 
blie  de  la  force  soulevante,  car  son  point  culminant  ne  dépasse 
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pas  1125  inèii'es^  tandis  (|iie  le  sommet  du  Venloux  s  eicve  a 
1911  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée.  Cette  aititadc  est  une 
des  mieux  déterminées  de  la  France.  Le  sommet  du  Venloux, 
point  géodésiquo  du  premier  oidre,  fait  p:irlic  du  canevas  ou 
réseau  primordial  de  ia  carte  de  rétat-major.  Partant  du  niveau 
moyen  de  la  Méditerranée  au  phare  de  Planier,  près  de  Mar- 
seille, un  savant  ingénieur-géographe,  Joseph  Belcros,  déter> 
mina  cette  hauteur  en  1823  par  quatre  opérations  très-concop- 
dantes,  et  rectifia  les  anciennes  hauteurs,  toutes  notablement 
exagérées.  Vers  l'est^  le  Ventoux  se  continue  avec  la  montagne 
âe  Luro»  qui  "sc  prolonge  jusqu'à  Sisteron,  dans  les  Basses- 
Alpes.  A  Toucsl,  il  plonge  brusquement  dauh  la  plauic  et  se 
termine  prés  de  la  petite  ville  de  Maiaucène.  Nulle  montagne 
mieux  que  le  Ventoux  ne  montre  cett^  disposition,  si  générale 
dans  les  chaînes  calcaires  du  monde  entier.  L'un  des  versants, 
celui  qui  regarde  la  plaine,  est  long  et  très-incliné  à  l'horizon  ; 
l'autre,  celui  qui  fait  face  aux  Alpes,  est  court  et  abrupt.  La 
montagne,  disent  les  géologues  anglais,  a  une  jambe  longue 
X^ong  ley)  et  une  jaudir  courte  {short  leg).  Cette  loriiie  résulte  du 
mode  même  de  structure.  Les  couches  qui  composent  le  Yen- 
toux  se  déposèrent  d'abord  horizontalement  au  fond  d'une  mer 
géologique  ;  lorsqu'elles  furent  consolidées,  une  force  dont  la 
nature  est  encore  un  mystère,  mais  dont  la  direction  était  tan- 
gentielie  à  la  surface  du  globe  terrestre,  détermina  la  rupture 
de  ces  couches,  qui  se  relevèrent  en  faisant  un  mouvement  de 
bascule  du  nord  vers  le  sud.  Au-.si  le  versant  sud  est-il  en  pente 
douce,  parce  que  Ton  marche  sur  le  plau  des  couches  rele- 
vées. Le  versant  nord  est  abrupt;  c'est  un  escalier  gigantesque, 
dont  les  mêmes  couches,  brisées  et  rompues,  forment  les 
marches  ;  la  tranche  en  a  été  mise  à  nu  par  le  relèvement  de  la 
montagne,  et  l'on  escalade  péniblement  cette  paroi  inégale  et 
escarpée,  qui  contraste  avec  la  faible  pente  du  versant  méri-* 
dional.  On  choisit  donc  de  préférence,  pour  les  ascensions  au 
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Veotoux,  le  versant  méridionaK  tandis  que  i  on  descend  plus 
vite,  sinon  plus  faciiemeat^  par  le  eôté  septentrional* 

Le  mont  Venteux  appartient  tout  entier  à  une  même  fonn»- 
Uini  géologique,  le  terrain  néocomien,  ainsi  nommé  parce  quil 
u  été  signalé  pour  la  première  fois  dans  la  ville  même  de  Neuf- 
chàtel  en  Suisse.  Ce  terrain  appartient  à  la  portion  inférieure 
de  l'étage  crétaeé,  étage  très-développé  en  France,  aussi  bien 
dans  le  nord  que  dans  le  raidi.  Dans  le  nord,  il  fornic  un  cercle 
presque  continu  autour  de  Paris»  en  passant  par  Alençon» 
Angers»  ChAtellerautt,  Auxerre,  Saint-IHder  et  Rethel.  Entre 
Auxerre  et  Saint-Dizier,  on  obsene  une  bande  dépendant  du 
terrain  néoconden,  qui  sépare  la  craie  proprement  dite  des 
plaines  de  la  Champagne  des  terrains  jurassiques  de  la  Bour- 
gogne. Dans  eette  contrée/  les  assises  néocomiennes  ne  sont 
pas  relevées  comme  au  Ventoux  :  elle§  ont  conservé  leur  bo- 
rizontalité»  ou  n'ont  subi  que  de  légères  inflexions.  C'est  au 
milieu  des  couches  marneuses  voisines  du  Ventoux»  et  figurées 
*  comme  néocomiennes  par  H.  Bcipion  Gras,  auteur  d'une  carte 
.  géologique  du  département  de  Vaucluse,  que  M.  Eugène  Haspaîl 
a  découvert  en  1842,  près  de  Gigondas,  un  reptile  fossile  gigan- 
tesque :  il  lui  a  donné  le  nom  de  iVetisfoMninis,  ou  ^lard  nt^ 
i^v'dni.  Cet  animal  avait  5*", 55  de  long.  Par  son  organisation^  il 
est  intermédiaire  entre  les  crocodiles  vivants  et  les  grands  rep- 
tiles fossiles  appelés  Ichthyosaures  ou  lézards-poissons»  Geux-d 
hahitaient  des  mers  géologiques  plus  anciennes,  au  sein  des- 
quelles se  déposèrenl  successivement  les  terrains  triasiques  et 
jurassiques^  tandis  que  le  néocomien  inférieur  est  postérieur 
à  toute  la  série  de  ces  terrains.  Aussi  Torganisatioa  du  Neutto^' 
MOÊtrui  se  rapproche-t-elle  plus  du  plan  des  reptiles  actuels  que 
celle  des  Ichthyosaures  ou  Sauriens  ichthyoïdes. 

Quand  le  Ventoux  a  surgi»  il  a  relevé  les  couches  des  terrains 
plus  modernes  formés  après  lui  dans  les  mers  géologiques  pos- 
térieures à  Tocéan  néocomien  ;  c'est  ce  que  Ton  voit  admirable- 
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ment  le  long  du  |iied  meridiuiial  de  la  uioutagne  :  tous  les 
eflcarpemenls  das  colUnes  sont  tournés  de  son  côté.  Telle  est 
en  particulier  la  muraille  degrés  rouges  et  jaunes^  aux  formes 
pittoresques,  comprise  entre  Bédouin  et  la  Madeleine;  tel  est 
l'aspect  des  nioiiticuies  couverts  d  oliviers  qui  s  étendent  vei'S 
Flassan  et  Metharais.  Ces  ooUines  appartiennent  à  la  formatioD 
du  gault,  qui,  dans  Tordre  chronologique  des  terrains,  suocède 
immédiatement  au  terrain  néocomien.  Au  pî( d  tlu  versant  sep- 
tentrional du  Ventoui>  on  retrouve  les  mômes  terrains  dans 
rétioite  vallée  de  Branles,  entre  Saint-Léger  et  SavoiUaos.  Ainsi 
donc,  à  une  époque  géologique  dont  rknagination  ne  sanriU 
concevoir  ni  la  durée  ni  l'éloignement  dans  le  temps^  le  Ven- 
teux s'est  élevé,  écartant  et  soulevant  les  terrains  plus  modaifis 
déposés  autour  de  lui.  Actuellement  ils  forment  une  sorte  de 
boutonnière  elliptique  dirigée  de  l'est  à  1  ouest  et  d'une  Ion-* 
gueur  de  25  kilomètres  environ. 

L'aspect  physique  du  mont  Ventoux  est  une  conséquence  de  sa 
structure.  Son  versant  méridional  semble  une  portion  redressée 
de  la  plaine  du  Rhône,  et  olhf  une  pent(?  au^Muentanl  régu* 
lièrement  de  la  base  au  sonmiet,  vaste  plan  incliné  qui  serait 
complètement  uni,  si  depuis  longtemps  le  déboisement  de  la 
montagne  n'avait  favorisé  le  ravinement  de  ses  pentes.  Ces 
ravins,  qui  rayonnent  du  sommet  vers  la  base,  s'élargissent  à 
mesu^  qu'ils  descendent,  et  forment  quelquefois  de  véritables 
valK^;  nulle  part  on  ne  reconnaît  mieux  la  puissance  de  l'a^* 
tion  des  eaux  pluviales  sur  les  terrains  dénudés.  Far  les  fortes 
averses  qui  caractérisent  le  midi  de  la  France,  ces  ravins 
deviennent  des  torrents  temporaires  qui  se  précipitent  vers  la 
base  du  Venteux  et  inondent  souvent  les  campagnes  comprises 
entre  les  collines  et  la  ninutagne.  Ces  ravins  sont  séparés  par 
des  crêtes  plus  ou  moins  larges.  Le  versant  septentrional,  au 
contraire,  offre  des  parois  presque  verticales,  interrompues  par 
des  ressauts  :  tel  est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  prairie 
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da  mont  Serein»  à  iftSO  mètres  /lu-dessas  de  la  mer;  celui 
de  Sttinl-Sidoine^  à  780;  mais  les  pentes  sont  toujours  très- 
fortes  et  rendent  l'ascension  extrêmement  fatigante.  On  ne  s'en 
étoonera  pas,  quand  on  sauta  que  la  pente  générale  du 
versant  méridional  est  de  10*,  et  celle  du  versant  septentrional 
de  W  SO'. 

Vu  d'Av  ignou,  le  Venteux  a  une  teinte  brune  qui  ne  dépare 
pas  le  paysage;  mais  de  près  Taspecl  de  ses  flancs  dénudés 
est  désolant.  Depuis  les  déboisements  îrréfléebis  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  la  terre  végétale  a  été  emportée  par  les  eaux  ou 
balayée  par  les  vents.  La  roche  calcaire  s'est  réduite  en  frag- 
ments de  grosseur  médiocre  qni  rdConvrent  tonte  la  montagne. 
Va  de  Bédouin,  le  Venteux  ressemble  à  un  gigantesque  amas  de 
macadam  :  il  semble  que  ce  mont  pelé  soit  dépourvu  de  toute 
végétatiou;  mai^à  la  base  la  végétation  s'est  réfugiée  dans  les 
dépressions  où  le  passage  des  eaux  en  automne  et  au  printemps 
entretient  toujours  une  certaine  fraîcheur  dans  le  sol.  A  partir 
de  1000  mètres  environ,  les  diénes  et  les  hêtres  trouvent  un 
climat  moins  diaud  qui  favorise  leur  croissance;  mais  la  vio- 
lence extrême  des  vents^  qui  Justifie  si  bien  le  nom  de  la  mon- 
tagne, ne  permet  pas  à  ces  arbres  d'acquérir  une  grande  taille^ 
sauf  dans  les  ravins.  Ces  vents^  surtout  celui  du  nord-ouest  ou 
miUrai,  sont  d'une  violence  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  quand  on  ne  l'a  pas  éprouvée  :  les  hommes,  les  chevaux 
mêmes  sont  jetés  h  terre  lorsque  ce  vent  est  dans  toute  sa  force. 
La  puissance  du  mistral  soufQant  dans  la  plaine  du  Rhône  est  gé- 
néralement connue  ;  elle  peut  faire  présumer  quelle  doit  être  sa 
violence  snr  la  montagne,  lorsqu'il  vient  la  frapper  directement 
sans  que  rien  ait  ralenti  sa  course  ou  brisé  son  élan.  Les  anciens 
le  connaissaient  :  «  La  Grau»  dit  Stiabon  (1),  est  ravagée  par  le 
vent  appelé  en  grec  mdamboreas^  vent  impétueux,  terrible^  qui 

(1)  Géographit^  liv.  IV. 
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déplace  et  roule  îles  picrrcSi  précipite  les  hoiiuiies  liu  haut 
de  leurs  chars,  broie  ieors  membres  et  les  dépouille  de  leurs 
vêtements  et  de  leurs  armes.  »  Se  violence  n'a  pas  diminué 
(li'puis  Stiaboii;  il  renverse  de^  nim^,  de  lourdes  charrettes 
chargées  de  foin,  des  wagons  de  chemin  de  fer^  soulève  le 
sable  et  même  des  cailloux.  Cest  au  point  qu'on  a  venoncé  à 
remettre  des  carreaux  à  la  façade  septentrionale  du  château  de 
Grigiiai^  sittit*  non  loin  de  Monteliiuart  et  hahité  si  longtemps 
par  la  lilie  de  M""  de  Sévigné;  ils  étaient  toujours  cassés  par 
les  cailloux  enlevés  sur  les  terrasses  voisines.  L^abbé  Portatis 
l'ut  emporté  par  un  coup  de  mistral  du  sommet  «le  la  montagne 
de  Sainte-Victoire^  près  d'Aix,  et  se  tua  dans  sa  chule.  iMoi- 
méme,  dans  une  ascension  au  Ventoux,  je  fus  obligé  de  me 
cramponner  à  un  rocher  pour  ne  pas  éprouver  le  même  sort, 
et  je  gagnai  (^n  rampant  uiie  ert^te  qui  me  mit  mi  peu  à  l'abri 
des  rafales;  elles  étaient  intermittentes,  mais  furieuses,  accom- 
pagnées d'un  bruit  semblable  aux  détonations  de  Tartillerie^  et 
paraissaient  ébranler  la  montagne  jusque  dans  ses  fondements. 

Le  mistral  rentre  dans  la  catégorie  de  ces  vents  que  M.  Four- 
net  a  désignés  sous  le  nom  de  brises  de  montagnes»  C'est  un  vent 
local  propre  aux  vallées  du  Rhône  et  de  la  Durance»  et  qui 
rarement  dépasse  de  beaucoup  les  côtes  de  la  Provence  et  du 
Languedoc  En  mer^  il  abandonne,  par  le  travers  des  Baléares, 
les  navires  qui  comptent  sur  lui  pour  gagner  rapidement 
les  côtes  septentrionales  de  rAfri(}ue:  d'un  autre  côté^  il 
arrête  qut  Iquefois  en  vue  de  la  terre  ceux  (|ui  veulent  entrer 
dans  les  ports  de  Marseille  ou  de  Cette,  et  les  force  à  s'abriter 
derrière  les  lies  d'Uyères  ou  à  gagner  les  côtes  d*Ëspagne.  La 
génération  du  mistral  s*expli(iue  parfaitement  parla  configura- 
tion des  côtes  méditerranéennes  de  la  France.  L'embouchure 
du  lihône  forme  un  grand  delta  sablonneux  dont  la  base  a  une 
longueur  de  65  kilomètres.  A  Test,  ce  delta  touche  à  la  Crau, 
vaste  plaine  couverte  de  gros  cailloux  descendus  jadis  par  la 
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vallée  de  la  Durance;  à  Toue^sU  s  cteud  une  succession 
plages  sablonneuses,  de  marais  salants  et  de  montagnes  basses 
et  dénudées.  Ces  plages  s'échauffent  prodigieusement  sous  les 
rayons  du  soleil  méridional  ;  l'air  qui  les  recouvre  se  dilate  et 
s'élève,  il  se  forme  donc  un  vide;  maii>  l'air  froid  qui  remplit  les 
hautes  vallées  des  Alpes  ou  recouvre  les  plateaux  des  Cévennes 
et  de  la  montagne  Noire  se  précipite  pour  remplir  ce  vide:  cet 
air  qui  se  précipite,  c'est  le  mistral.  Chaque  jour  nous  sonanes 
témoins  du  même  phénomène  quand  nous  allumons  le  feu  de 
nos  cheminées:  dès  que  Tair  échauffé  parla  flamme  s'élève 
par  le  tuyau,  l'air  froid  se  précipite  de  tous  les  côtés  vers 
ce  foyer  d'appel;  il  punètre  par  les  jointures  des  portes  et  des 
fenêtres»  alimente  le  feu  et  s'échappe  avec  la  fumée  par  le  haut 
de  la  cheminée.  Les  choses  se  passent  de  même  en  Provence  et 
^  en  Languedoc.  Lorsque  les  Alpes  et  les  Céveimos  sont  cou- 
vertes de  nci^je,  la  plage  s  echauffe,  et  le  mistral  souffle  avec 
une  violence  incroyable»  surtout  pendant  le  jour;  la  nuit,  le 
rivage  se  refroidit  par  rayonnement,  la  différence  de  tempéra- 
ture entre  Fair  (  liaud  de  la  plaine  et  Tair  froid  de  la  montai^ue 
tend  à  s'égaliser,  et  le  vent  tombe»  pour  recommencer  le  leude-. 
main.  Le  foyer  d'appel  de  ce  courant  d'air  étant  sur  la  côte,  on 
convoit  qu'il  ne  se  prolonge  pas  en  mer  à  de  très-grandes  dis- 
lances. Un  conçoit  également  [lourquui  1  hiver  et  le  printemps 
sont  les  époques  de  l'année  oii  il  acquiert  la  plus  grande  force 
et  dure  le  plus  longtemps»  car  c'est  pendant  ces  deux  saisons 
que  le  contraste  entre  la  température  do  l'air  des  montagnes  et 
celui  du  rivage  est  le  plus  marqué. 

De  pareils  vents»  qui  soufflent  souvent  pendant  une  semaine 
tout  entière»  sont  hostiles  à  toute  végétation  :  ils  courbent,  dé- 
priment  et  brisent  les  arbres  et  les  arbustes,  déchirent  les 
feuilles  des  plantes  herbacées  les  plus  humbles,  emportent  la 
terre  végétale»  et  dessèchent  le  sol  qui  los  nourrit.  Les  pluies 
torrentielles  du  printemps  et  de  l'automne»  les  averses  ora«* 
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geuses  de  Tété,  sont  impuissantes  pour  oompeoser  le  mal»  car 
ces  eam  s'éoooient  rapidement  en  torrents  éphémères.  Cepen- 
dant, grâce  à  la  couche  de  fragments  briséb  qui  revêt  les  ilaucs 
de  la  montagne,  l'eau  s'infiitoe  jusqu'aux  racingSy  et  sous  ee 
mamdam  naturel  la  terre  végétale  conserve  une  certaine  firat» 

cheur. 

bi  k  Venioux  était  un  massif  granitique  ou  schisteux,  de 
nombreuses  sources  filtrant  à  travers  les  fissures  de  la  roche 
compenseraient  Taction  desséchante  du  soleil  et  du  vent;  mais 
le  Venloux  est  calcaire,  et  dans  toutes  les  montagnes  apparte- 
nant à  cette  tormation  les  sources  sont  ai>ondante&,  mais  raies. 
Les  eaux  pluviales  pénètrent  entre  les  tranches  des  couches, 
s'arfètent  sur  des  bancs  argileux  qui  en  font  partie,  et  viennent 
se  réunir  en  un  même  pomt,  où  elles  donnent  naissance  à  des 
rivières  qui  semblent  sortir  brusquement  de  terre  ;  telle  est  la 
célèbre  fontaine  de  Vauduse,  non  loin  du  Venteux;  telles  sont 
la  Birse,  dans  le  Jura,  et  la  Vis,  dans  les  Cevennes.  On  ne  con- 
naît que  cinq  sources  sur  le  mont  Ventoux.  La  source  du  Uro- 
seau,  au  pied  du  versant  occidental  de  la  montagne;  miniature 
de  la  fontaine  de  Yaucluse,  elle  arrose  les  prés  verdoyants  qui 
entourent  la  jolie  ville  deMalaucène.  Sur  la  montagne  même, 
les  puits  du  mont  Serein,  situés  sur  le  versual  septentrional,  à 
1455  mètres  d'élévation,  abreuvent  les  troupeaux  de  moutons 
qui  passent  Kété  sur  ce  plateau.  On  cite  encore  la  source  d*An* 
gel,  à  1164  mètres;  celle  de  Lagrave,  et  surtout  la  Fontfiliole, 
à  1788  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  par  conséquent  à  12S 
mètres  seulement  au-dessous  du  sommet.  Ceai  un  mince,  mais 
intarissable  filet  d'eau  qui  se  fraye  un  passagr  mire  les  pierres, 
et  qui  se  maintient  toujours  à  une  température  de  5  degrés 
centigrades.  La  FontfiUole  est  évidemment  le  produit  des  eaux 
provenant  de  la  fonte  des  neiges.  Quoique  le  sommet  du  Yen* 
toux  en  soU  dépourvu  pendant  quatre  mois  de  Tannée,  ces 
<eauxy  dicalant  dans  les  méandres  formés  par  les  intervalles 
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qui  séparent  les  pierres,  sutlisenl  pour  alimentpr  cette  petite 
source  pendant  tout  Tété  :  ressource  précieuse  pour  les  voya- 
geurs qui  font  l'anoension  du  Ventoux^  et  les  troupeaux  qui 
s'aventurent  jusqu'à  ces  hauteurs. 

iCBBLLB  OIS  CLIMATS. 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  la  végétation  du  mont  Ventouz^ 
nous  devons  nous  former  une  idée  des  différents  climats  qui 

s'échelonnent  sur  ses  lianes.  Pour  avoir  des  notions  p  iriaitc- 
ment  exactes,  il  faudrait  que  des  stations  météorologiques 
eussent  été  établies  à  différentes  hauteurs.  Ces  stations  n'existent 
pas  et  n'existeront  probablement  jamais  ;  de  pareilles  entreprises 
sont  au-dessus  des  ressources  d'un  particulier,  et  celles  des 
États  ont  eu  de  tout  temps  un  emploi  bien  différent.  Néanmoins 
de  nombreuses  ascensions  ont  été  faites  sur  le  Ventoux  :  en 
hiver  et  en  automne  parGuérin,  d'Avignon  ,  en  été  par  Requien, 
Delcroset  moi-môme.  Ces  températures  ont  toujours  été  notées 
avec  soin.  Sur  d'autres  sommets,  le  grand  Ôaini-Bemard>  le 
Faulhom  et  le  Rigi  dans  les  Alpes,  le  pic  du  Midi  de  Bigorre 
daiis  les  Pyrénées,  des  ascensions  r(^pétées  et  même  des  séjours 
prolongés  ont  permis  de  detcrmiuer  approximativeuienl  le 
climat  des  montagnes  à  différentes  altitudes.  On  sait  mainte- 
nant de  combien  de  métrés  il  faut  s'élever  dans  les  différentes 
saisons  pour  que  la  temptirature  de  l'air  s'abaisse  d'un  degré; 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  décroissment  de  la  température  avec  la 
kttutetar.  Le  Saint-Bernard,  où  les  religieux  font  depuis  trente 
ans  des  observations  météorologiques  pendant  toute  l'année;  le 
Rigi,  où  M.  Escbmaun  a  passé  le  mois  de  janvier  1827,  ont 
fourni  des  notions  sur  le  décroissement  hibernal.  L'bOtel  bâti 
par  les  soins  du  docteur  Costallat  près  du  cône  terminai  du  pic 
du  Midi^  a  2'M'2  mt'^tros  au-dossiis  de  la  mer,  permettra  un  jour 
de  faire  les  mêmes  études  dans  les  Pyrénées.  Dès  aifjourd'hui, 
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toutefois,  en  combinant  les  résullals  des  ascensions  sur  le 

Ventoux  avec  les  loiscnniiues  du  décroissement  di'  la  ni|ié- 
rature^  on  peut  se  former  une  idée  du  climat  du  soinuiel  du 
Yentoux  à  1911  mètres  d'altitude^  et  des  bergeries  du  mont 
Serein,  situées  à  1650  mètres  sur  le  versant  nord.  La  tempé* 
rature  annuelle  moyenne  de  plaine  au  pied  du  Ventoux  est 
de  13  degrés  environ.  La  moyenne  annuelle  de  la  température 
au  sommet  du  Ventoux  ne  doit  pas.  dépasser  3  degrés.  Cette 
moyen iK  ,  ronime  on  le  voit,  est  fort  basse.  En  latitude,  il  faut 
s'approcher  du  cercle  polaire  pour  trouver  la  môme  moyenne  : 
c'est  celle  des  villes  d'Umeo  (1)  et  d'Uernoesand  (2)  en  Suède. 
Pétersbourg  (S),  situé  plus  au  sud,  mais  aussi  plus  à  Test,  ce  qui 
abaisse  la  lenipLiaïuic,  inr^t'iitr  une  laoycune  comprise  entre 
3  ou  6  degrés,  suivant  le  quartier  où  se  font  les  observalionâ 
météorologiques.  Nous  avons  donc  en  France  une  montagne 
i^lée  qui  s'élève  brusquement  d'une  plaine  dont  la  tempéra^ 
ture  moyenne  est  celle  des  villes  de  Sienne,  Brescia  ou  \  enise, 
et  dont  le  sommet  otfre  le  climat  de  la  Suède  septentrionale, 
limitrophe  de  la  Laponie.  Ainsi  monter  au  Ventoux»  c'est»  cli- 
matologiquement,  se  déplacer  de  19  degrés  en  latitude»  savoir 
du  hk"  au  63'  degré. 

Le  sommet  du  Yentoux  étant  couvert  de  neige  pendant  sept 
mois  de  Tannée  environ,  les  plantes  dorment  sous  cette  couche 
épaisse.  Ce  qui  intéresse  par  conséquent  le  botaniste,  ce  sont 
les  températures  de  Tété  ;  ce  sont  aussi  les  mieux  connues, 
parce  que  les  ascensions  sé  font  presque  toujours  dans  cette 
saison.  La  température  moyenne  des  trois  mois  d'été,  juin, 
juillet  et  août,  est  de  8  degrés  eaviion  au  sommet;  mais  en 
juillet  et  août  le  thermomètre  atteint  souvent  à  l'ombre,  vers  le 
milieu  du  jour,  15  et  même  17  degrés,  comme  je  l'ai  constaté 

(1)  Latitude  G3«. 

(2)  !.alituile  62"  iJH'. 
;3)  Ulilude  59"  56  . 
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moi-mçmc.  Âux  bergeries  du  mont  Serein,  savoir  à  1450  mèires 
sur  le  versant  nord,  la  moyenne  de  l'année  est  de  5  degrés,  ci 
la  teropéralore  estivale  de  degrés  environ.  Le  thermomètre 
y  atteint  souvent  de  18  à  20  degrés.  A  égale  hauteur,  sur  h. 
versant  sud,  on  trouverait  des  moyennes  plus  élevées  d'un 
degré  environ.  La  somme  de  chaleur  qui  s'accumule  dans  les 
végétaux  et  dans  le  sol  pendant  les  longues  journées  de  l'été 
est  beaucoup  plus  considérable  sur  ce  versant,  et  se  traduit  par 
des  différences  dans  les  limites  de  la  végétation  que  nous 
apprécierons  plus  loin. 

On  voit  que  tous  les  clinials  de  TEurope,  depuis  celui  de  la 
Provence  et  du  nord  de  l'Italie  jusqu'à  celui  de  la  Lapooie^sout 
échelonnés  sur  les  flancs  du  Ventoux;  à  chacun  de  ces  climats 
correspond  nécessairement  une  flore  différente,  mats  compa- 
rahle  à  celle  du  climat  analogue  dans  les  plaines  de  l'Europe. 
On  peut  donc  y  étudier  llnfluence  de  l'altitude  sur  la  végéta- 
tion. Quoique  trôs-élevé,  le  sommet  du  Ventoux  n'atteint  pas 
la  limite  des  neiges  éternelles,  qui,  sous  cette  latitude,  est  à 
2850  mètres  au-dessus  de  la  mer;  mais  il  est  assez  élevé  pour 
que  les  plantes  appartenant  à  la  région  alpine  puissent  y  vivre 
et  s'y  propager.  On  ne  s'en  étonnera  pas  quand  on  sauta  que  la 
température  annuelle  moyenne  du  sommet  est  supérieure  de 
3  degrés  seulement  à  celle  du  Saint- Bernard,  dont  l'hospice 
est  à  2klU  mètres  au*dessus  de  la  mer,  c'est>à-dire  à  553  mètres 
plus  haut  que  le  Ventoux,  et  se  trouve  à  2*  latitudinanx  plus 
au  nord.  Ainsi  donc  la  cime  du  Ventoux  appartient  à  cette 
région  alpine  qui  commence,  dans  la  chaîne  centrale,  à  iëûO  mè* 
très  d'alUtude. 

Q02ÏDITIONS  raYStQUES  FAVOllABUSS  AUX  éTVlOS  TOPOCOUPHIB 

BOTANIQUE. 

Pour  les  études  de  topographie  botanique,  le  Ventoux  pré- 
sente des  particularités  remarquables  qui,  depuis  longtemps, 
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l'avaient  signalé  à  l'attention  des  botanistes.  D'abord  son  isole- 
ment. Ouand  une  montagne  fait  partie  d  un  massif  ou  d'une 
chaîne^  certains  venants  sont  abrités  par  les  oontre-forts.voisins, 
d'antres  né  le  sont  pas;  elle  est  en  outre  souvent  dominée  par 
les  sommets  qui  ia  dépassent  :  de  là  des  iiilluences  très-diverses. 
La  montague  sera  à  l'abri  de  tel  vent»  exposée  à  tel  autre  ;  elle 
redevra  la  chaleor  répercutée  vers  l'un  de  ses  flancs  par  un 
escarpement  voisin,  tandis  que  Tautre  rayonnera  librement 
vers  le  ciel.  Les  conditions  de  chaleur,  dliumidité,  d'aération, 
varieront  suivanties  différents  azimuts,  ftien  de  semblable  pour 
le  Ventoux.  Le  versant  méridional  regarde  la  .plaine,  le  versant 
scptt'iiU loiial  les  Alpes;  mais  il  on  est  fort  éloigné,  et  entre  la 
chaîne  principale  et  lui  on  aperçoit  un  nombre  infini  de  basses 
montagnes  dont  les  plus  rapprochées  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
de  1000  mètres.  À  partir  de  cette  hauteur,  le  versant  nord  est 
aussi  découvert  que  le  versant  sud.  Le  Ventoux  a  encore  un 
autre  avantage  pour  les  études  que  nous  projetons.  La  plupart 
des  montagnes  sont  pyramidales  ou  coniques,  et  présentent 
par  conséquent  plusieurs  versants;  le  Ventoux  n'en  a  que  deux. 
Un  peut  le  comparer  à  une  crête,  ou,  si  l'on  veut,  au  laite  d'un 
toit  à  double  pente.  L'une  de  ses  pentes  est  tournée  vers  le 
midi,  ou  plus  exactement  vers  le  sud-sud-ouest  :  c'est  celle  qui 
regarde  la  plaine  ;  Taiitrc  fait  face  au  nord,  ou  plutôt  au  nord- 
nord-est.  On  peut  donc  sur  cette  montagne,  mieux  que  sur 
aucune  autre  en  France,  apprécier  en  quoi  Faction  prolongée 
du  soleil  adoucit  le  climat  et  modifie  la  flore  d'une  localité.  Le 
contraste  est  plus  réel  pour  le  Ventoux  que  pour  des  mon- 
tagnes situées  plus  au  nord  ou  plus  au  midi.  Le  sommet  du 
Ventoux  est  à     10'  de  latitude,  c'est-à-dire  non  loin  du  65*, 
qui  esta  distautx  ti^aledu  p(Me  et  de  réquriteur.  Or  c'est  sur  le 
cercle  correspondant  au      degré  que  la  ditïérence  entre  l'ex- 
position sud  et  l'exposition  nord  est  le  plus  marquée.  Je  vais 
essayer  de  le  démontrer.  On  sait  que  plus  on  s'avance  vers  le 
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pôle»  plus  le  soleil  en  été  se  lève  et  se  couche  au  nord  de 
l'observateur,  et  |>ar  conséquent  plus  les  jours  deviennenti 

longs.  A  partir  du  cercle  polatrc,  le  nombre  des  jours  sans  nuit 
augmente  jusqu'au  pôle,  c*estrà-dire  que  le  nombre  des  jours 
où  le  soleil  ne  se  couche  pas  s'accroît  progressivement.  Ima- 
ginez une  montagne  dans  ces  contrées.  Pendant  l'été,  quand  le 
soicii  se  couche^  le  versanl  nord  est  éclairé  presque  autant  que 
le  versant  sud,  et  quand  il  ne  se  couche  pas,  l'astre  semble 
tourner  autour  de  la  montagne,  dont  le  cAté  sud  est  éclairé 
pendant  douze  heures,  et  le  côté  nord  pcndaiiL  lo  mt'me  espace 
de  temps.  Dans  ces  latitudes^  la  différence  de  deux  versants 
opposés  est  donc  presque  nulle  sous  le  point  de  vue  du 
réchauffement  et  de  l'illumination  solmres.  Il  en  est  de  mémo . 
(luaiid  on  descend  du  /iS"  degré  de  latitude  vers'Péquateur.  En 
effet,  plus  on  est  près  de  la  ligne  équinoxiale,  plus  le  soleil 
s'élève  au-dessus  de  l'horizon  et  se  rapproche  du  zénith;  or  on 
comprend  que  dans  cette  dernière  position,  il  éclaire  égalenienl 
le  versant  nord  et  le  versant  sud  d'une  montagne,  et  plus  il  est 
voisin  de  la  verticale,  plus  le  contraste  entre  les  deux  versants 
diminue.  C'est  donc  sous  le  65*  degré  que  ce  contraste  est  aussi 
grand  que  possible,  et  le  Ventoux  occupe,  sous  ce  point  de 
vue,  la  position^géograpiiique  la  plus  favorable. 

Beaucoup  de  botanistes  pensent  que  la  composition  chimique 
du  sol  exerce  une  grande  influence  sur  la  végétation.  Ils  sont 
persuades  que  la  présence  de  la  siiicc,  de  là  chaux,  de  la  po- 
tasse, de  la  magnésie,  du  sel  marin,  est  nécessaire  à  l'existence 
de  certaines  plantes,  inutile  ou  hostile  à  certaines  autres;  On 
cite  des  végétaux,  le  c!i.ît;iii;nir-p,  les  bruyères,  certains  genêts, 
la  digitale,  qui  ne  prospèrent  que  sur  les  sols  siliceux,  tels  que 
le  granité,  le  gneiss,  les  grès,  les  schistes,  etc.  D'autres  plantes 
préfèrent  les  sols  calcaires.  Tous  les  savants  sont  également 
d'accord  pour  reconnaître  rinllueuce  prépondérante  des  con- 
ditions physiques.  Il  est  clair  que  la  perméabilité  du  sol ,  sou 
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uiode  d'a;4i't'i;;ilion ,  .son  degré  d'humiditt',  sont  dos  conditions 
fondamentales.  Le  labourage,  le  binage ,  le  drainage,  n'ont 
d'autre  but  que  de  donner  au  sol  les  qualités  physiques  que  les 
plantes  cultivées  réclament  pour  payer  ragrieutteur  de  ses 
soins.  Ainsi  dont ,  bur  une  montagne  dont  la  structure  géolo- 
gique ne  serait  pas  homogène,  on  ne  saurait  comparer  logique- 
ment la  végétation  des  différentes  zones,  et  encore  moins  celle 
des  deux  versants.  L'influence  du  sol  compliquerait  celle  des 
agents  atmosphériques,  oi  i  on  risquerait  d'attribuer  à  l'aur  et  à 
sa  température  des  effets  provenant  de  la  terre^  ou  vice  venéL 
Sur  le  Venloux,  celte  confusion  est  Impossible;  le  sol  est  par- 
tout d'une  composition  physique  et  chimique  uniforme  :  la 
montagne  entière  est  calcaire  et  recouverte  d'une  coucUc  de 
Fragments  de  la  même  roche,  presque  de  la  même  grosseur. 
Les  agents  atmosphériques  détermuicnt  seuls  ou  empêchent 
lu  végétation  de  telle  ou  telle  espèce. 

La  rareté  des  sources  »st  encore  une  condition  favorable: 
partout  la  terre  est  également  sèche;  il  n'y  a  point,  comme  sur 
d'autres  montagnes,  des  prairies  humides  et  des  pentes  arides. 
Nulle  part  le  sol  n'est  arrosé  par  des  filets  d'eau  permanents,  et 
même  celui  de  la  Fontûliole  se  perd  au  milieu  des  pierres.  Le 
déboisement  du  Ventoux,  si  déplorable  sous  tous  les  points  de 
vue,  est  une  circonstance  htuieuse  pour  les  études  de  topo- 
graphie botanique.  Il  favorise  l'uniformité  de  la  végétation. 
Si  la  montagne- était  partiellement  ombragée  par  d'épaisses 
forêts,  comme  celles  de  la  grande  Chartreuse,  les  parties  boi- 
sées seraient  occupées  par  des  espèces  différentes  de  celles 
qui  garnissent  les  parties  dénudées  ;  un  versant  couvert  d'ar- 
bres n'eût  pas  été  comparable  au  versant  opposé  qui  en  eût  été 
dépouillé.  Les  forêts,  d'ailleurs,  s'opposent  à  la  dissémination 
des  graines,  altèrent  les  lois  du  décroisse  ment  de  la  tempéra- 
ture, abritent  certaines  parties,  entretiennent  ^humidité  autour 
d'elles;  en  un  mot,  elles  rompent  l'uniformité,  condition  essen- 
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>  tielld  d'une  étude  du  genre  de  celle  que  nous  voulons  enlte- 

prendre.  Les  vents  violents  eux-mêmes,  fléaux  du  Ventoux  et 
de  la  Provence,  sont  ici  une  circonstance  favorable  en  ce  qu'ils 
disséminent  les  graines  sur  toute  la  surface  de  la  montagne,  de 
telle  façon  que  les  plantes  poussent  partout  où  le  climat  leur  < 
permet  de  vivre.  Le  botaniste  est  donc  le  seul  qui  ne  répète  })as 
avec  les  Provençaux  du  siècle  dernier  :  «  Le  mistral,  le  parle- 
ment et  la  Durance  sont  les  trois  fléaux  de  la  Provence.  >  Le 
pariement  n'existe  plus^  et  beaucoup  le  regrettent;  la  Durance, 
dérivée  en  canaux,  rafraîchit  Marseille  et  ses  environs,  fertilise 
la  Grau  et  arrose  les  parties  élevées  du  département  de  Yau-» 
cluse.  Reste  le  mistral,  que  Ton  continue  de  maudire,  non  sans 
raison. 

ASCENSIÛjiS  AU  MORT  TINTOUX. 

Le  Ventoux  a  été  visité  de  tout  temps  par  les  poètes,  les 
artistes  et  les  savants.  Le  nom  de  Pétrarque  ouvre  la  liste.  En 
1330.  âgé  de  trente-deux  ans»  il  en  fit  l'ascension.  Son  récit  est 
le  sujet  de  l'une  de  ses  lettres  familières  adressée  au  cardinal 

Jcàii  Ci)lnnii;i^  5un  protecteur.  Je  traduis  eii  iiançais  le  latin 
fort  prétentieux  de  Pétrarque,  en  élaguant  ses  paraphrases  in- 
terminables, qui  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  particularités 
de  l'ascension  ou  sur  le  caractère  du  poète.  «Il  y  a  longtemps» 
dit-il,  que  j'étais  obsédé  par  l'envie  de  monter  sur  la  plus 
haute  montagne  de  ce  pays,  appelée  à  si  juste  titre  mont  Yen- 
toux.  Depuis  mon  enfance,  elle  était  devant  mes  yeux.  J'hési- 
tais cependant  encore,  lorsque  la  lecture  de  Tite-tive  fixa  mon 
irrésolution.  H  raconte  que  Philippe,  roi  de  Macédoiue,  l'en- 
nemi des  liomaios,  était  monté  sur  le  mont  Uémiis,  enXhessa- 
lie,  d'où  Ton  voyait,  disaiton,  h  la  fois  la  mer  Adriatique  et  le 
Pont-l"-uxi[i.  J  ignore  ce  qu'il  en  est,  car  Poinponius  Mêla  l'af- 
firme et  Tite-Live  le  nie;  mais  j'ai  cru  que  i  on  pardonnerait 
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h  un  jeiuô  homme  une  curiosité  que  i  ou  n'a  pas  blâmée  chei 
un  vieux  roi»  » 

Admirateur  passionné  des  auteurs  latins^  Pétrarque  n'aurait 

donc  pruhaiileinont  jamais  fait  l'ascension  du  Veutoux;  c'est 
Tite-Livc  qui  ie  décide.  U  quitte  Avignon  le  24  avrils  arrive  lo 
soir  &  Blalaucène,  y  passe  le  jour  suivant,  et  part  le  lendemain 
matin  avec  son  frère  .et  deux  domestiques.  L*air  est  pur^  le  jour 
long.  Allègre  d'esprit,  le  corps  dispos,  il  coinincnce  à  monter. 
Vers  le  milieu  de  la  montagnci  il  trouve  un  vieux  pfttre  qui 
rengage  fortement  à  ne  pas  continuer.  «  Il  y  a  cinquante  ans, 
lui  dit-il,  j'eus  la  ïïiùmo  fantaisie  :  je  fis  Tascension  que  vous 
|ii'ujctez,  et  n'eu  rapportai  que  fatigue  et  regrets.  Les  liabits  et 
la  peau  déchirés  par  les  ronces,  je  jurai  de  n'y  plus  letourner,.. 
Jamais^  ajouta->t-il,  avant  moi,  personne  n'avait  osé  tenter  IV 
vcnturc,  et  (lepui^5  nul  no  s'en  est  avisé.  *  Pélraïque  ne  se  laisse 
pas  intimider  el  continue;  niais>  bientôt  fatigué,  il  s'arrête  sur 
un  roolier  avee  son  frôre;  puis,  préférant  un  chemin  plus  long 
et  moins  roide  k  celui  qui  montait  directement,  il  se  sépare  do 
lui.  Le  voyant  alurs  à  une  grande  élévation  au-dessus  de  sa  t^te, 
il  le  rejoint  et  tombe  épuisé  par  les  efforts  qu*il  a  faits.  Suit 
une  comparaison  de  ces  deux  modes  d'ascension  aveo  les  deux 
voies  il  suivre  pour  ^^agner  la  vie  elernelle,  les  uns  escaladant  le 
ciel,  les  autres  s'nrrôtant  sur  les  pentes  plus  douces  el  moins 
ardues  du  péché.  Cette  idée  ranime  le  courage  et  les  forces  de 
Pétrarque,  et  il  finit  par  atteindre  le  sommet.  Les  bûcherons, 
(lil-il,  lui  donnent  le  mnn  dv.-.  lils  (fiHoi^um)  par  une  espèce  d'an- 
liphrase,  puisque  ce  sommet,  le  plus  élevé  de  tous,  semble  le 
père  de  tous  les  sommets  voisins.  Ce  nom  s'est  conservé  dans 
celui  de  la  Fontfiiioie,  source  qui  jaillit  près  de  la  cime  et 
dont  il  a  déjà  été  question.  Pétrarque,  après  s  être  reposé  quel- 
ques instants,  jette  les  yeux  autour  de  lui.  Les  Alpes,  voisines 
de  sa  chère  Italie,  attirent  ses  premiers  regards;  Il  croit  les  tou- 
cher de  la  main,  iuni  elles  seuiblent  rapprochées  :  leurs  som- 
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mets,  couverts  de  oeige,  lui  rappellent  le  passage  d'Annibal.  Il 
soupire  en  songeant  au  doux  ciel  de  l'Italie,  et  il  est  pris  d'un 
désir  immense  de  revoir  sa  patrie  ;  mais  un  lien  invincible  le 
relient:  c'est  Laure,  qu*il  aime  depuis  neuf  ans,  depuis  qu'il  l'a 
entrevue,  le  6  avril  à  six  heures  du  matin^  dans  l'église 
des  religieuses  de  Sainte -Glaire,  à  Avignon  (1).  «  J'aime  I 
B  t  ciic-t-il.  J'aimerais  mieux  ne  pas  aimer,  je  voudrais  haïr; 
j'aime  cependant,  mais  malgré  moi,  contraint,  triste,  gémis* 
sant,  et  dans  mon.  malheur  je  dis  comme  Ovide  : 

«  ^  je  ne  pui»  haïr,  j'aimerai  malgré  moi.  m 

4. 

Pendant  qu'il  exhalait  ces  plaintes,  le  soleil  s'inclinait  à  Tho- 
rizon.  Il  jette  un  dernier  coup  d'oeil  autour  de  lui,  dislingue  les 
montagnes  du  Lyonnais,  la  mer  entre  Marseille  et  Aiguës- 
Mortes,  et  le  Rhône  serpentant  dans  la  plaine,  puis  il  tire  de 
sa  puche  un  petit  exemplaire  des  Confessions  de  saint  Augustin, 
don  du  cardinal  Colonna,  pour  élever  son  âme  vers  les  choses 
spirituelles.  11  ouvre  le  manuscrit,  tombe  sur  le  dixième  livre, 
et  à  sa  stupéfaction  il  lit  :  «  Et  les  hommes  admirent  les  mon- 
»  tagnes  élevées,  et  les  vagues  puissantes  de  la  mer,  et  1^  cours 
»  des  grands  ileuves,  çt  les  contours  de  l'océan,  et  les  orbites 
n  décrites  parles  astres,  et  ils  s'abandonnent  eux-mêmes.  »  — 
a  Je  restai,  dit-il,  confondu,  et  fermai  le  livre,  honteux  d'avoir 
pu  m'extasier  devant  des  objets  terrestres,  quand  les  philo- 
sophes des  nations  m'ont  enseigné  que  l'ftme  seule  est  digne 
d'admiration ,  que  l'âme  seule  est  grande.  »  Bon  et  tendre 
Pétrarque,  élève  de  rantiquilti  classique  et  de  l  i^lise  catho- 

(1)  Virlute,  "ium  ,  I  -  llezza,  alto  genliie, 

Dolci  |t:iri'!i'  ni  in  i  rami  m'han  giuotû 
Ove  ï^ijavenicnlp  il  cor  ^'iiiveica. 
Mille  Ireceiilo  Neniisetlc  appunto 
Su  l'ora  prima  il  di  seslo  d'Aprile 
Nel  labirioto  iotrai  ;  nô  ve^gio  ond'esca . 

(Soanet  cuxv.) 
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liquc,  tu  luîtes  contre  ton  instinct  de  poiHe,  tu  n'oses  joute  du 
magnifique  spectacle  qui  se  déploie  devaot  tes  yeux^  tu  crains 
d'entrer  en  communion  avec  le  monde  physi({iie.  Tu  ouvres 
un  livre,  celui  du  père  de  l'ascétisme  chrétien  ,  puar  refouler  vio- 
lemment les  saintes  émotions  que  la  vue  d'un  grand  paysage 
éveille  en  toi,  pour  fausser  ton  heureux  naturel  en  Tétouf- 
fant  sous  une  métaphysique  religieuse  qui  ne  saurait  remplir 
ton  cciîur  ni  satisfaire  ta  raison.  Cependant^  eu  dépit  de  les 
efforts,  tu  aimes  et  tu  chantes  Laure,  Vauciuse,  ses  rochers,  sa 
fontaine;  en  dépit  de  saint  Augustin,  tu  aimes  et  tu  chantes 
riniinortelle  nature!  Mais,  pour  le  moment,  c'est  le  mystique 
évôque  d^Hippone  qui  remporte.  «  Satisfait  d'avoir  vu  la  mon* 
tagne,  ajoute  tristement  Pétrarque,  je  tournai  mes  regards  m 
dedans,  et  je  ne  prononçai  plus  une  parole  jusqu'à  ce  que  nous 
fussions  arrivés  en  bas.  A  chaque  pas  je  me  disais  :  Si  j'ai  tant 
sué,  si  je  me  suis  tant  fatigué,  pour  que  mon  corps  se  rappro- 
chât un  peu  du  ciel,  quelles  épines,  quel  cachot,  quelle  croix 
pourraient  eilrayer  mon  âme  s'élevant  vers  Dieu  même?» 
Abimé  dans  ses  méditations  religieuses,  Pétrarque  revient  le 
soir  à  Malaucène  par  un  heau  clair  de  lune,  et*  il  écrit  la 
lettre  que  j'ai  abrégée.  La  postérité  lui  aurait  volontiers  fait 
grâce  de  ses  disscrlutions  philosophiques  et  de  ses  élans  mys- 
tiques pour  quelques  traits  comme  ceux  par  lesquels  Jean- 
Jacques  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  George  Sand 
xavent  peindre  un  beau  paysage  et  nous  faire  partager  l'impres- 
sion qu'ils  en  ont  ressentie. 

Dans  les  temps  modernes,  le  Ventoux  a  été  surtout  visité  par 
les  botanistes.  Gonan,  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  Bentham, 
E.  Cosson,  tioUron,  le  célèbre  agronome  de  Gaspariii,  qui  habitait 
Orange,  non  loin  du  pied  de  la  montagne,  l'ont  exploré  tour 
à  tour;  mais  celui  qui  Ta  principalement  fait  connaître,  c'est 
un  naturaliste  d'Avignon,  Esprit  Ilequien.  Pendant  trente  ans, 
il  u  piU'cuui'U  la  monlagne  dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous 
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les  sens;  il  a  ré(>andu  liaas  les  deux  mondes,  avec  un  zMe  et 
une  générosité  sans  égale,  les  plantes  qu'il  y  recueillait.  Les 

échantillons  desséchés  étaient  conservés  dans  l'herbier  qu'il  a 
légué  à  sa  ville  natale.  Les  plantes  vivantes  étaient  placées 
dans  le  jardin  botanique  créé  par  lui^  les  animaux  déposés 
dans  le  musée  zoologique  également  créé  et  classa  par  lui,  et 
les  tossiics  venaient  se  ranger  dans  les  coUections  géologiques. 
Que  les  naturalistes  qui  visitent  Avignon  ne  s'enquiérent  pas  de 
ces  richesses  :  le  jardin  botanique  n'est  plus  qu*une  avenue  qui 
un  joui  les  iih  iK  la  (  li  ligne  droite  du  débarcadère  du  chemin 
de  fer  au  centre  de  la  ville.  Déplacé  une  première  fois,  ce  jar- 
din en  est  h  sa  troisième  migration.  Quant  aux  collections  bota- 
niques et  zoologiques,  entassées  dans  des  greniers,  elles  se  dété- 
riorent rapidement.  Esprit  Kequieu  a  consacré  sa  vie  entière  à 
doter  son  pays  d'un  musée  d'histoire  naturelle^  d'une  biblio- 
thèque et  d'un  jardin  des  plantes.  Douze  ans  après  sa  mort,  il 
ne  reste  plus  rien  que  les  livres  amassés  par  lui  et  le  souvenir 
de  son  désintéressement,  de  son  savoir  et  de  son  activité. 

FOliTS  IT  COLTURES. 

Le  récit  de  Pétrarque  nous  fait  soupçonner  et  la  tradition 
nous  enseigne  que  jadis  le  Ventoux  était  couvert  de  bois  ;  mais 
les  vents  violents  ont  achevé  l'œuvre  de  destraction  que 

l  hûuuno  avait  commencéti  en  découpant  son  manteau  de  ver- 
dure. Vers  1795^  une  bise  de  nord-est  déracina  une  forêt  située 
à  1360  mèlfes  d'élévation^  sur  le  versant  septentrional.  An 
'milieu  de  la  pente  tournée  vers  le  nord-ouesl,  on  reconnaît, 
à  la  hautetu*  moyenne  de  1590  mètres,  des  souches  d'arbres 
énormes  qui*sont  tombés  sous  la  hache.  C'est  pendant  la  révo- 
lution que  le  déboisement  s'est  opéré  pour  ainsi  dire  sans  con* 
frôle;  chaque  eummune  faisait  son  bois  sur  la  monlaj^nc,  (jui 
peu  à  peu  a  pris  l'aspect  désolé  qu'elle  présente  encore  actuel* 
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leraent.  D'autres  obstacles  se  sont  opposes  aux  efforts  de  VÈiai 
et  des  particuliers  pour  fovoriser  le  repeuplement  des  foiéto. 
Le  libre  parcours  doit  être  mentionné  en  première  itgne.  Les 
moutons  Pt  Ips  chèvres  sont  les  plus  ^ruuds  ennemis  du  reboi* 
âemenl  dan  montagnes.  Les  pi^priétaires  de  troupeaux  se  sont 
toujours  opposés  aveuglément  aux  semis  et  aux  plantations  qui 
restreignent  les  pAturages.  Pour  le  Venfoux,  la  résistance  était 
encore  plus  ardeale  que  dans  d'autres  contrés;  en  effet,  par- 
tout où  les  arbres  n'existent  pa^»,  le  sol  se  couvre  de  thym*  de 
romarin,  de  lavande,  de  fines  graminées  qui  non'Seulement  sont 
recherchées  des  animaux,  mais  communiquent  à  leur  chaii  une 
saveur  particulière.  Quiconque  se  rappelle  le  goût  insipide  de 
la  cbair  du  mouton,  en  Angleterre  par  exemple,  où  il  ne  se 
nourrit  que  d'herbes  aqueuses  sans  saveur  et  sans  parfum,  et 
compare  celte  viande  h  celle  des  moutons  de  l'Auvergne,  des 
Cévennes  ou  do  la  Provence,  comprendra  que  les  Uancs  dé* 
nudés  du  Ventoux  aient  aux  yeux  des  propriétaires  de  bétea 
à  laine  la  même  valeur  qu'une  belle  prairie  pour  un  fermier  du 
nord  de  la  France.  Qn  comprend  également  qu'il  ne  suflise  pas 
d'interdire  le  parcours  et.  même  de  clôturer  les  terres  soumises 
au  reboisement  Le  berger,  indifférent  quand  il  n'est  pas  en- 
dormi, laisse  ses  bêtes  vaguer  où  elles  veulent,  et  leur  dent 
meurtrière  choisit  de  préférence  les  bourgeons  et  les  feuilles 
tendres  du  petit  arbre  qui  commence  à  s'élever  de  quAlques 
décimètres  au-dessus  de  k  surface  du  sol.  VoUs  aurec  beau 
nmUiplier  les  gai'des  forestiers  et  les  procès-verbaux,  vous  serez 
vaincus  par  deux  forces  passives»  mai»  irrésistibles»  TincMë- 
rence  et  la  routine. 

11  existe  sur  le  Ventoux  une  autre  industrie  plus  poétique  et 
ujuuis  Quisible,  qui  repose  également  sur  l'existence  des  plantes 
labiéesy^thym^  lavande»  romarin,  sarriette,  mélisse*  etc«  ;  c'est 
celle  de  la  production  du  miel.  Au  printemps»  tous  les  villages 
environnants  envoient  à  la  montagne  des  ruches  d'abeilles; 
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placées  au  pi(  d  des  rochers  tournés  vers  le  midi,  elles  forment 
de  véritables  hameaux,  et  la  montagne  est  explorée  dans  tous 
les  sens  par  ces  ouvrières  infatigables  qui,  butinant  le  pollen 
et  le  nectar  des  fleurs,  fabriquent  le  miel  parfumé  connu  dans 
toute  TEupope  sous  le  nom  de  miel  de  Naibonne.  En  automne, 
on  vient  chercher  les  ruches  avec  leurs  habitantes,  et  elles 
passent  l'hiver  dans  la  plaine,  devant  un  mur  exposé  au  midi, 
près  de  lu  iiiaisun  du  maître,  qui  sait  les  abiiter,  quand  le 
froid  prend  une  intensité  exceptionnelle.  Si  le  Yentoux  était 
couvert  d'une  sombre  forêt,  thym,  lavande  et  romarin  disparaî- 
traient, et  les  habitants  du  pîed  de  la  montagne  ne  porteraient 
plusieurs  ruches  pendant  l'été  sur  les  flancs  du  Ventoux.  De 
là  encore  une  objection  contre  le  reboisement,  à  laquelle  se 
mêlaient  celles  des  pauvres  gens,  auxquels  on  avait'  persuadé 
que  des  restrictions  seraienl  cippurtées  à  leur  droit  d'usage  des 
menus  produits  de  la  forêt  et  à  celui  de  récolter  les  lavandes, 
qui  sont  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable.  Pendant 
quinze  ans,  M.  Ëymard,  maire  de  Bédouin,  le  principal  v  il  i-,  au 
pied  du  vej-sanl  méridional  du  Ventoux,  lutta  vainement  contre  * 
ces  obstacles.  Non  moins  persévérant  et  plus  heureux  que  son 
père,  M.  Eymard  fils  a  enfin  réussi  :  le  principe  du  reboisement 
a  étt'  admis.  Sur  0399  hectares  appartenant  à  la  commune  do 
Bédouin  et  formant  le  versant  méridional  du  Vmtoux,  1761  ont 
toujours  été  boisés:  c'est  la  forêt  de  hêtres  dont  nous  avons 
parlé  ;  1000  hectares  ne  sont  susceptibles  d'aucune  espèce  de 
culture:  ils  lunueat  la  partie  culminantô  du  Ventoux;  3600 
hectares  au  contraire  sont  propres  au  reboisement.  L'adgiinistfa- 
tîon  des  eaux  et  forêts  a  pris  des  mesures  pour  que  500  hectares 
par  an  fussent  ensemencés,  de  telle  façon  que  le  travail  pût  être 
entièrement  terminé  dans  l'espace  de  huit  à  dix  ans.  Pour  les 
parties  basses,  on  a  préféré  le  chêne  ordinaire  et  le  chêne  vert 
(yeuse);  dans  les  parties  élevées,' le  pin  maritine  ou  des  Landes, 
le  pin  sylvestre  et  le  cèdre.  Cette  dernière  essence  prospère 
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àmemille  sur  un  espace  de  10  bectares  environ;  toutes  «les 
graines  ont  levé,  et  nos  arrière-neveux  verront  peut-être  un 
jour,  sur  les  tlancs  du  Vcntoux,  un  sombre  bouquet  de  cèdres 
connue  ceux  qui  ombrageât  encore  çà  et  là  les  pentes  du  Li- 
bao>  de  l'Atlas  et  de  l'Himalaya.  £spér6ns  que  des  notions  plus 
saines  auront  alors  pénétré  dans  les  populations,  convaincues 
enfin  par  le  temps  et  l'expérience  que  ces  forints  peuvent  seules 
les  protéger  contre  les  inondations  périodiques  dont  elles  sont 
victimes.  Le  pin  maritime  semble  appelé  à  réussir  non  moins  bien  • 
que  le  cèdre  sur  le  Ventoux.  Arbre  à  lu  fois  utile  et  gracieux,  il 
couvrira  les  parties  les  plu.^  apparentes  de  lu  montagne.  C'est  l*es-> 
pèce  qui  fournit  en  France  la  plus  grande  quantité  de  térében- 
thine, substance  dont  on  retire  l'essence  de  même  nom  etlapoix» 

apjjliquée  par  Tindustrie  à  tant  d  usages  divers.  Lopin  sylvestre 
est  celui  de  tous  les  arbres  qui  résiste  le  mieux  au  vent  et  au 
froid  ;  nul  autre,  excepté  le  bouleau,  ne  s'avance  aussi  loin 
dans  le  nord,  car  en  Laponie  il  atteint  le  70*  degré  de  latitudé. 

Mais  les  semis  les  plus  précieux  sont  ceux  des  chênes  dans 
les  parties  basses  de  la  montagne,  au-dessous  de  la  limite  des 
bétres.  Pour  le  forestier  du  nord  de  TEurope,  le  cbône  est  un 
arbre  qu'on  exploite  en  taillis  pour  le  chauiragCj  et  dont  on 
réserve  les  baliveaux  pour  les  constructions.  Dans  le  Midi,  on 
ne  cultive  pas  lej  chênes  en  taillis  pour  eux-mêmes,  mais  parce 
que  la  truffe  noire,  -ce  champignon  souterrain  si  cher  aux  gas«> 
tronomes,  croit  principalement  eptrc  les  racines  des  arbres  de 
ce  genre;  elle  y  acquiert  un  parfum  qui  lui  manque  quand  elle  . 
végSte  entre  les  racines  du  charme,  du  hêtre,  du  noisetier,  du 
châlaignier,  du  pin  d'Alep,  du  marronnier,  du  lilas,  etc.,  au 
pied  desquels  on  la  rencontre  parfois.  Quelques  détails  sur  le 
champignon  lui-même  auront  peut-être  de  l'intérêt  pour  ceux, 
et  le  nombre  en  est  grande  qui  prisent  la  truffe  sans  savoir  pré- 
cisément ce  qu'ils  mangent. 

La  truffe  est  un  champignon  souterrain  dont  les  spores  ou 
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organes  reproducteurs  sont  intérieurs  comme  ceux  d'un  citam- 

pignon  l>l.'iiic  sphériquc  assez  commun  eu  automne  sur  les 
terrains  gazunnés^  #  il  acquiert  quelquefois  un  volume  énorme, 
et  que  Ton  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  vesse-de-loup; 
les  botanisles  l'appellent  Lycoperdon  bovtsfa,  ISI.  R.  Tulasiic,  de 
l'Institut,  a  parfaitement  élucidé  Thisloire  naturelle  des  trutfes, 
et  leur  a  consacré  un  magnifique  ouvrage.  Il  résulte  de  ses  rc- 
chenhcs  que  le  genre  îuber^  ou  truffe,  renferme  vingt  et  une 
répètes,  (juatn  d  i  ntre  cl  1rs  sont  confoiuiues  sous  le  nom  de 
trutle  ordinaire  ou  truife  noire.  Deux  mûrissent  en  automne  et 
se  récoltent  au  commencement  de  l'hiver:  ce  sont  la  truffe 
noire  proprement  dite  et  la  truffe  d'hiver.  La  première,  la  plus 
parfumée  et  la  plus  estimée  de  toutes,  présente  une  surface 
couverte  de  petites  aspérités.  Le  tissu  intérieur,  d'un  noir  uni- 
forme tirant  sur  le  rouge,  est  parcouru  par  des  veines  d'abord 
blanches,  puis  rougeàtres,  (juaiiti  le  chaiiipijjifioii  vieillit.  Cette 
espèce  est  commune  en  Italie,  eu  Provence  et  dans  le  Poitou  ; 
elle  se  trouve,  mais  rarement,  aux  environs  de  Paris  et  en  Angle- 
terre. La  truffe  d'hiver,  inférieure  à  la  première,  est  presque 
toujours  mêlée  avec  elle.  Sa  chair  est  blauche  dans  sa  jeunesse, 
puis  noirâtre  et  parcourue  par  des  veines  blanches.  Deux  autres 
espèces  truffes  acquièrent  tout  leur  développement  dans  le 
courant  m(''niL'  de  la  belle  saison  :  ce  sont  la  (rutle  d'été  et  la 
truffe  me^enlerique.  La  première,  commune  en  Allemagne  et 
dans  le  centre  de  la  France,  est  parsemée  de  tubercules  assez 
gros,  et  sa  chair,  d'abord  blanch&tre,  tire  plus  tard  sur  le 
brun  et  est  parcourue  par  des  veines  toujours  blanches.  La 
seconde,  très-répandue  en  Italie,  et  dont  le  tissu  est  d'un  brun 
grisâtre,  offre  des  sinuosités  tràs*contournées,  rappelant  celles 
du  mésentère.  Les  deux  espèces  se  trouvent  aussi  aux  environs 
de  Paris,  par  exemple  sous  les  pelouscs  qui  tapissaient  lecoteau 
de  Beauté  et  la  terrasse  d§  Charenton,  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes«  A  Apt,  dans  le  département  de  Vaucluse,  on  les  coupe 
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en  tranches  minces,  que  Ton  fait  sécher.  H  s'en  exporte  annuel- 

Icmeiil  iUOOOO  kildui  aiiiiiies  environ.  Aux  quatre  espèces  préci- 
tées, il  faut  ajouter  la  truffe  blanche  du  Piémont^  que  Napol(-un 
préférait  aux  espèces  noires.  Les  autres  ne  sont  pas  comestibles. 
Les  truffes  donnent  en  général  dans  des  sols  calcaires  ou  argîlo- 
calcaires.  De  même  que  beaucoup  de  champignons  épigés, 
c'est4i-dire  aériens,  ne  poussent  jamais  que  sur  le  bois  mort  et 
même  sur  certains  bois,  de  même  les  truffes  noires  ne  peuvent 
végéter  qu'au  milieu  du  chevelu  des  arbres  en  général,  et  en 
particulier  des  trois  espèces  de  chênes  répandues  en  France  :  le 
chône  ordinaire,  appelé  chêne  blanc  dans  le  Midi,  dont  les  feuilles 
sèchent  sur  TarbiHï  pendant  l'hiver,  et  les  deux  espèces  à  feuilles 
vertes  et  persistanlcs,  lu  chêne  vert  ou  yeuse,  et  le  chêne  kermès. 
C'est  entre  les  racines  de  ces  essences  que  les  tubercules  se 
multiplient  le  plus,  et  acquièrent  un  parfum  qui  les  fait  rechcr- 
clier  dans  le  monde  entier.  Quand  les  arbres  sont  trop  grands 
cl  ombragent  toi  temcnt  le  sol,  la  récolte  diminue;  mais  elle  va 
en  augmentant  à  mesure  que  le  taillis  grandit. 

Le  mode  de  reproduction  des  truffes  est  celui  de  tous  les 
champignons  :  à  leur  niuLuriU'.,  elles  conticniKMif  de*;  spores 
d'une  ténuité  extrême,  car  ells  n'ont  qu'un  dixièi^  de  milli- 
mètre de  diamètre.  Lorsque  la  truffe  pourrit  dans  le  sol,  ces 
spores  produisent  des  filaments  blancs  analogues  au  blanc  du 
champi^niou  de  couche;  ce  mycpUum,  comme  rappellent  les 
botanistes^  donne  naissance  aux  truffes  elles-mêmes,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  le  fruit  de  cette  trame  souterraine.  Quoique  ces 
faits  soient  acquis  à  la  science,  mil  le  préjugés  bizarres  sont 
encore  en  vogue  parmi  les  chercheurs  ou  les  cultivateurs  de 
truffes.  Les  uns  s'imaginént  que  la  truffe  est  une  excroissance 
naturelle  de  la  racine  du  chêne,  les  autres  y  voient  le  résultat  de 
«la  piqûre  d'aune  mouche  ou  d'un  autre  insecte.  La  plupart  ^nnt 
convaincus  qu'il  existe  des  chénii  au  pied  desquels  on  trouve 
des  truffes,  et  que  pour  cela  on  appelle  chênes  trufiiers,  tandis 
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que  d'autres  sont  Trappes  de  stérilité.  Autant  d  erreurs,  autant 
d'illusions  :  la  truffe  est  un  champignon  souterrain  qui  se  repro- 
duit comme  ses  congénères,  mais  ne  prospère  que  dans  les 
terniins  calcaires  et  au  milieu  du  chevelu  des  arbres,  et  surtout 
des  chênes.  Les  pluies  de  juillet  ou  d'août  favorisent  son  accrois* 
sèment  et  assurent  une  belle  récolte. 

Les  chercheurs  de  truffes  avaient  depuis  longtemps  observé 
que  les  vignes  et  les  champs  cultivés  bordés  de  cIumu;s  vorts 
rabougris  étaient  des  localités  fertires  en  truffes.  De  là  à  l'idée 

•  de  cultiver  ces  tubercules^  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  M.  Auguste 
Uuu.sscau,  de  Carpontras,  l'a  franchi.  Sur  un  terrain  de  deux 

*  hectares  formé  par  du  calcaire  siliceux,  il  sema  des  glands  de 
chênes  blancs  et  de  chênes  verts  trufliers,  c*e8t*à-dire  au  pied 

'  desquels  on  avait  déjà  trouvé  des  truffes.  Le  semis  réussit  :  au 
bout  de  huit  ans,  en  1856^  un  illustre  agronome  dont  la  science 
déplore  la  perte  récente^  de  Gasparin»  constatait  une  récolte  . 
de  H  kilogrammes  de  truffes  par  hectare,  ce  qui,  au  prix  de  la 
truH^R  à  cette  qxujue,  6  francs  le  kilogramme,  représentait  un 
produit  de  43  francs  par  hectare;  mais,  depuis  celte  époque  le 
rendement  de  la  truffière  a  augmenté,  et  le  prix  de  la  truiie  s'est 
élevé.  Aujourd'hui  M,  Auguste  Rousseau  obtient  une  récolte 
moyenne  de  260  kilos  par  an  sur  une  superficie  de  5  hectares, 
ce  qui  élève  le  produit  à  52  kilos  par  hectare,  et  le  prix  moyen 
de  la  truffe  ayant  été  4^ans  ces  dernières  années  de  1*5  francs  le 
kilo  sur  le  marché  de  Carpentras,  il  en  résulte  qu'un  hectare 
de  mauvais  terrain  planté  d'un  taillis  de'  chênes  de  quinze  ans 
produit  annuellement  780  francs.  Retranchant  de  cette  somme 
10  firancs  pour  le  labour,  et  30  francs  pour  les  journées  de 
récolte  et  la  rente  du  terrain,  il  reste  un  produit  net  de 
IhO  francs  par  hectare.  Peu  de  cultures  donnent  des  résul- . 
tats  semblables  avec  a<||^  peu  de  soins.  Deux  remarques 
intéressantes  ont  été  faites  dans  la  truffière  de  M.  Rousseau.  La 
première^  c'est  que  les  truffes  se  trouvaient  plus  abondantes^  - 


Digitized  by  Google 


M  LE  MONT  VENTOUX. 

plus  égales  et  plus  parfumées  au  pîcd  des  chênes  verts  qu'au 
pied  des  chênes  ordinaires;  la  seconde^  c'est  que  les  tuber- 
cules so  rciH  uulraioat  toujours  au  pied  des  ai'i)rps  qui  en 
avaient  donne  les  années  précédentes.  Ces  arbres  étaient  mar- 
qués d'une  croix  blanche,  et  la  truie  chargée  de  découvrir  la 
Irufle  se  dirigeait  immédialement  vers  eux  en  ouvrant  avec 
son  groin  un  large  sillon  dans  le  sol.  Le  tubercule  décou- 
vert|  on  lui  donne  un  coup  sur  le  neZ|  et  on  lui  jette  quelques 
glands  ou  une  pomme  de  terre  pour  prix  de  sa  peine.  Les 
cochons,  si  peu  délicats  en  fait  d'odeurs  et  de  saveurs,  sentent  . 
le  parfum  de  la  truffe  à  travers  le  sol  :  leur  odorat^  plus  sen- 
sible que  le  nOtre,  perçoit  ces  émanations  subtiles.  Certains 
chîensy  les  barbets  surtout,  peuvent  être  également  dressés 
;i  cette  chasse;  mai b  ih  so  bornent  à  désigner  la  place  où  se 
trouve  la  truffe  ;  la  truie,  au  conlraire,  fait  tout  le  travail,  elle 
découvre  et  déferre  la  trulTe.  Lingratitude  de  l'homme,,  qui 
substitue  un  aliment  grossier  à  celui  qu'elle  a  conquis,  ne  la 
décourage  pas;  mais  it  faut  que  son  gardien  soit  attentif  :  sans 
cela,  le  précieux  tubercule  est  immédiatement  broyé  entre  ses 
fortes  mAchoires,  qu'on  s'efforce  souvent  en  vain  d'écarter  avec 
un  bâton  pour  lui  enlever  la  proie. 

Cette  digression  ne  nous  a  pas  autant  éloigné  du  Venteux 
qu'on  pourrait  le  croire;  elle  n'était  pas  inutile  pour  montrer 
toute  l'importance  de  la  multiplication  du  chêne  au  pied  de  la 
montagne.  On  vend  annuellement  sur  le  marché  de  Cai  jientras, 
du  1"  décembre  à  la  lin  de  février,  pour  2  millions  de  francs  de 
truffes  qui  sont  envoyées  dans  l'Europe  entière.  Actuellement 
les  communes  de  Bédouin,  Villes,  Blauvac,  Monieux  et  Methamis 
afferment  une  étendue  de  bois  trufiiers  de  2700  iiectare»  au  prix 
de  13  250  francs.  Sur  ces  27U0  hectares,  la  commune  de  Bédouin 
n*en  possède  que  100,  affermés  a^rix  de  IBOO  francs.  Mnsi 
les  1000  hectares  semés  de  chênes,  qui  poussent  très-bien, 
seront  loues  dans  quelques  années  18  000  francs  par  an  pour 
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i  exploiUlliuu  de  lu  irutlc.  Lu  lenilité  de  ces  taillis  dure  vingt 
à  dente  &ds  :  au  i>oui  de  ce  temps»  le  sol»  trop  ombragé  et 
trop  garanti  de  la  pluie»  n'est  plus  favorable  à  la  végétation  da 
champigfàoii  soulorrain;  mais  alors  le  taillis  peut  être  exploité 
comme  bois  de  chaut&ge  ou  mémo  entièrement  renouvelé*  C'e&t 
donc  avec  une 'vive  satisfiiction  que  j'ai  vu  en  1863»  au-dessous 
de  la  limite  des  hêtres,  des  taillis  de  chênes  de  la  plus  belle 
venue  là  où  eii  lb36  je  n'avais  observé  que  des  pentes  dénudées 
ou  de  misérables  champs  de  seigle  dont  les  chaumes  grêles  et 
débiles  poussaient  au  milieu  des  pierres. 

Le  repeuplement  du  Ventoux,  dont  le  zèle  éclairé  de  Tadmi- 
nistration  départementale  est  à  juste  titre  préoccupé,  transfor- 
mera la  montagne  elle-même  et  la  contrée  qui  l'environne. 
Quand  ses  pentes  seront  boisées,  elles  ne  s'échaufferont  plus, 
conune  cela  arrive  aetuelleuient,  pendant  les  chaleurs  de  Tété. 
Les  courants  d'air  ascendants  n'entraîneront  plus  les  nuages  vers 
le  haut  de  la  montagne»  où  ils  se  résolvent  subitement»  sous  Tin* 
iluencc  du  froid,  en  pluies  ou  plutôt  en  averses  torrentielles.  Les 
eaux,  que  nul  obstacle  n'arrête^  ne  se  précipiteront  plus  immé- 
diatement dans  les  ravins,  et  de  là  dans  la  plaine.  Les  nuages»  se 
traînant  le  long  des  flancs  de  la  montagne  ou  s'élevant  successive- 
inent  vers  le  soinniet,  se  résoudront  [icu  à  peu  en  pluies  modé- 
rées. Celte  pluie,  tombant  d'abord  sur  les  feuilles  des  arbres, 
gagnera  lentement  le  sol  :  arrêtée  par  les  troncs  et  les  racines» 
elle  coulera  doucement  et  s'infiltrera  dans  sa  couche  superfi* 
cielle.  Ces  eaux,  se  réunissant  eu  fdets  plus  uu  moins  considé- 
rables» descendront  enfin  vers  la  plaine»  formant  des  ruisseaux 
permanents  et  non  plus  des  torrents  éphémères;  eUes  arroseront 
la  contrée  et  ne  la  ravageront  pas.  La  terre  végétale  provenant  du 
détritus  des  feuilles  et  de  la  végétation  herbacée  ne  sera  phis 
entraînée  dans  les  fonds,  mus  restera  sur  les  pentes.  Grâce  à  elle» 
les  graminées  que  les  mcMns  recherchent  se  multiplieront,  et 
au  heu  de  uoui  i  n  2000  bêtes    laine,  qui  maintenant  trouvent 
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à  peine  leur  subsistauo^  en  arrachant  les  plantes  qui  végètent 
entre  lei  pierres,  20  000  tètes  de  bétail,  à  raisoo  de  quatre  bâtes 
par  hectare^  y  vivront  dans  Tabondance.  Une  foole  de  plantes 
amies  de  l  ombre  et  de  la  fraîcheur,  que  les  anciens  botanistes 
avaient  signalées  sur  le  Ventoux,  reparaîtront  dans  la  suite.  Les 
caltores  pourront  s'échelonner  sor  ses  flancs,  protégées  par 
les  forêts  contre  ce  terrible  mistral  qui  brise,  conebe  sur  le  sol 
et  iies^cbe  toute  piaule  délicate.  Le  bois  de  cbanffage,  dont  le 
pfix  augmente  sans  œsse^  deviendra  plus  commun;  certaines 
industries  impossibles  actuellement  pourront  renaîtra;  et  enfin 
Tœil  ne  sera  plus  attristé  par  la  vue  de  cette  montagne  pierreuse 
qu'on  a  appelée,  non  sans  quelque  raison,  une  montagne  de 
macadam.  Tels  sont  en  peu  de  mots  les  effets  immédiats  du 
reboisement  de  la  chaîne  du  Ventoux;  les  conséquences  éloi- 
gnées en  sont  incalculables. 

KONIS  VieiTALIS. 

Le  savant  naturaliste  d'Avignon,  Reqoien,  avait  parfaitement 

*  recuiiiiu  les  différentes  zones  vtgt  Uiic^  du  Ventoux,  et  il  voulut 
bien  m'aidei*  de  ses  conseils  pour  ma  première  exploration 
en  1830.  De  loin,  l'œil  ne  distingue  pas  ces  zones;  il  ne  recon- 
naît qu'une  bande  brune  qui  semble  couper  la  montagne  par  le 
milieu  :  c'est  la  torèl  de  bèlres,  qui  occupe  la  région  moyenne. 

Cependant  ces  régions  végétales  sont  bien  définies  et  caracté- 
risées par  l'existence  de  certaines  plantes  qui  manquent  dans 
les  autres.  On  compte  six  régions  sur  le  versant  nu  ridional, 
cinq  sur  ie  veisant  septentrional  (1).  Aous  coniintiieerons  par 
le  versant  sud>  celui  qui  se  confond  à  sa  base  avec  la  plaine  du 
Rhône.  Toutes  les  plantes  de  la  plaine  appartiennent  à  la  région 

(1)  Yoyex  rénumération  compte  de  toutês  les  espèces  de  ces  zones  végé- 
taltt  dtni  le  Mémoife  jartré  m  tome  VI  de  la  2«  série  des  A  nnales  des  sciences 
aeliifvUat,  «nnAe  iS38. 
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la  plus  basse  :  elle  se  caractérise  trè^liien  par  deux  arbres^.le 
pin  d'Alep  et  Tolmer.  Tous  deux  sont  propres  au  bassin  médi- 
temnéen,  autour  duquel  ils  forment  une  ceinture  interrompue 
seulement  par  le  delta  de  TKgypte.  Le  pin  d'Alep  se  trouve 
sur  toutes  les  collines  qui  longent  le  pied  méridional  du  Yen- 
toux  ;  il  ne  dépasse  p^s  &30  mètres  au-dessus  du  niyeau  de 
la  mer.  L'olivier  monte  plus  haut,  mais  n'est  plus  cultivé 
au-dessus  de  500  mètres.  Sous  ces  arbres,  on  rencontre  toutes 
les  espèces  méridionales  qui  fèrment  le  fond  de  la  végétation 
provençale  :  le  chêne  kermès,  le  romarin,  le  genêt  d^spagne^le 
Dorijcniuin  sn/frutkosuin.  —  Une  zune  étroite  succède  à  celle-ci: 
elle  est  caractérisée  par  le  chône  vert,  celui-là  même  qui  est 
si  favorable  à  la  production  de  la  truffe.  Cet  arbre  ne  dépasse 
guère  550  mètres;  mais  les  semis  opérés  depuis  quinze  ans  en 
élèveront  probablement  la  limite  altitudinale.  Au  milieu  des 
taillis,  on  trouve  la  denteiaire  d'Ëurope^  le  genévrier  cade,  le 
giand  euphorbe  charadas,  le  Psoraiea  à  odeur  de  bitume,  etc. 

Uné  région  dépourvue  de  végétaux  arborescents  vient  immé- 
diatement après  les  deux  premières.  Le  sol  est  nu,  pierreux^ 
généralement  inculte;  cependant  çà  et  là  on  remarque  des 
champs  de  pois  chiches,  d'avoine  ou  de  seigle,  dont  les  der- 
niers sont  h  iii'SÙ  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée;  mais 
un  arbrisseau,  le  buis^deux  sous- arbrisseaux,  le  thym  et  les 
lavandes»  une  autre  labiée  herbacée,  le  Nepeia  grawolens^  et 
le  dompte- venin  (Vineetoxicwn  officinale),  dominent  pour  la 
taille  et  le  nombre.  C'est  dans  cette  région  que  les  tentatives 
de  reboisement  au  moyen  des  chênes  et  des  pins  maritimes  se 
poursuivent  avec  succès.  11  faut  s'élever  jusqu'à  1150  mètres 
pour  retrouver  de  nouveau  la  végétation  arborescente  :  elle  se 
compose  de  hêtres.  D'abord  épars  et  sous  forme  de  taillis^  ils 
sont  plus  grands  à  partir  de  12^0  mètres,  surtout  dans  les  ravins 
profonds,  véritables  vallons  qui  les  abritent  du  vent.  Quelques* 
unes  de  ces  gorges  offrent  un  aspect  charmant  :  des  escarpe- 
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menU  pittoresques  les  dominent^  de  beaux  bouquets  de  bAti'es 
aux  troncs  marbrés  de  Hcbens  blancs  se  groupent  à  leur  pied, 
uji  voit  gilzon  entrât»  nu  pur  1  huiuiiiité  du  sol  tapisse  le  fond 
de  la  combe.  Des  perspectives  s'ouvrent  d'un  cOté  vers  les 
arêtes  nues  de  la  montagae^  de  Tautre  vers  la  plaine  fertile;  les 
eaux  du  RhAne  scintillent  au  loin;  l'air  est  traversé  par  les 
al^eilles  bourdonoanles  qui  b'échappent  des  ru€lies  étagées  au 
midi  contre  les  rochers.  Le  tbym  et  les  lavandes  exhalent  leurs 
parfums  pénétrants  lorsque  le  pied  du  voyageurvlent  à  les  fou- 
ler. L'œil  est  charmé  de  ce  contraste  qu'on  ne  trouve  que  dans 
le  Midi  :  une  belle  verduie  due  à  la  Iraicheur  du  sol^  sous  un 
ciel  bleu  et  avec  un  air  sec,  chaud  et  traasparent.  Au  prin- 
temps, en  automne  et  pendant  les  pluies  d'orage  de  Tété,  ces 
ravins  sont  des  torrents  éphémères,  mais  terribUh,  qai  Liitruî- 
neraient  le  voyageur  et  ses  chevaux  comme  des  brins  de  paille; 
mais  le  torrent  passe  vite,  le  sol  est  imbibé  d'eau,  le  soleil  luit, 
et  la  végétation  reprend  avec  une  vigueur  nouvelle. 

Les  hêtres  montent  jus([u'ù  1660  mètres.  A  cette  hauteur,  les 
dépressions  sônt  peu  profondes,  et  les  arbres,  exposés  à  rac- 
tion  déprimante  du  vent  qui  les  couche  sbrle  sol,  ne  sont  plus 
que  d'humbles  buis^sons  à  branches  courtes,  dures  et  serrées. 
Un  pareil  buisson,  semblable  à  une  boule  ou  à  un  matelas 
étendu  parterre,  est  souvent  aussi  vieux  que  de  grands  hêtres 
qui  élèvent  dans  le  ciel  leur  cime  orgueilleuse.  Un  certain 
nombre  plantes  habitent  la  région  des  hêtres.  Plusieurs 
appartiennent  à  la  zone  subalpine  des  montagnes  de  r|:^iu:ope 
moyenne,  et  ne  descendent  jamais  dans  la  plaine.  Tels  sont  le 
nerprun,  le  groseillier,  la  giroflée,  la  cacalie  et  l'oseille  des 
Alpes,  ramélanchior  commun,  Tanthyllide  des  montagnes,  etc. 

A  la  hauteur  de  1700  mètres,  le  froid  est  trop  vif,  Tété  trop 
court  et  le  vent  trop  violent,  pour  que  le  hêtre  puisse  encore 
subsister;  aussi  sur  le  Venteux,  comme  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  un  arbre  de  la  famille  des  conilères  e.sl-il  le  derniin* 
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leprésentant  de  la  végétation  arborescente  :  c'est  une  espèce  de 
pin  asses  basse,  appelée  pin  de  montagne  (Pimw  ut^cinata)  par 
les  botanistes,  parce  que  les  écailles  de  ses  cônes  sont  recour- 
bées en  hameçons.  Ces  pins  s'élèvent  à  plui»ieurs  mètres  de 
bauteur  dans  les  endroits  abrités,  et  deviennent  des  buissons 
touffus  dans  les  lieux  exposés  au  vent  :  ils  montent  jusqu'à  la 
hauteur  de  1810  nièlres,  et  forniont  la  limite  extrême  de  la 
végétation  arborescente.  Les  plantes  herbacées  de  cette  région 
sont  celles  de  la  région  des  hêtres,  qui  presque  toutes  atteignent 
la  limite  des  pins.  Cependant  il  faut  y  ajouter  le  genévrier 
commun,  couché  sur  le  sol>  comme  on  ie  voit  toujours  sur  les 
hautes  montagnes,  où  le  poids  de  la  neige  Técrase  pour  ainsi 
dire  tous  les  hivers  ;  la  germandrée  des  montagnes,  et  la  saxi* 
frage  gazonnaiite  {Saxifrofja  a'sj>ifosa)y  qui  s'élève  ju>(iuc  sur 
les  plus  hautes  cime§  des  Alpes.  La  flore  nous  enseigne  donc, 
à  défaut  du  baromètre,  que  nous  touchons  à  la  région  alpine 
du  Venteux,  à  cette  région  ob  toute  végétation  arborescente  a 
disparu,  mais  où  le  botaniste  retrouve  avec  ravissement  les 
plantes  de  la  Laponie,  de  risiande.et  du  Spitzberg.  Dans  les 
Alpes,  cette  région  s'étend  jusqu'à  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles, séjour  d'un  étemel  hiver;  mais,  le  Venteux  ne  s'éle- 
vaut  qu'à  1911  mètres^  son  sommet  appartient  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  région  alpine  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  A  cette 
hauteur,  tout  arbre  a  disparu,  mais  une  foule  de  petites  plantes 
viennent  épanouir  leurs  corolles  à  la  surface  des  pieirps  ou  des 
rochers.  Ce  sont  le  pavot  à  fleurs  orangées,  la  violette  du  mont 
Genis,  l'astragale  à  fleurs  bleues,  et,  tout  à  fait  au  sommet,  le 
paturin  des  Alpes,  l'euphorbe  des  rochers,  et  la  vulgaire  ortie, 
qui  ajipaiait  [KutuuL  où  riKHunie  construit  un  édifice.  Une 
chapelle  a  été  bâtie  au  sommet  du  Ventoux  depuis  Tasccnsion 
de  Pétrarque  :  l'ortie  s'abrite  à  Tonibre  de  ses  murs.  Une 
auberge  se  trouve  ait  sommet  du  Faulhorn,  en  Suisse,  à 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  el  Tortie  y  croit  également. 
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entourée  des  plantas  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  voisinage 
des  neiges  étemelies.  Mais  ce  n'est  pas  au  sud  du  sommet  ter- 
minal de  la  montagoe  que  le  botaoïsle  cherchera  les  plantes 
alpines  caractéristiques  de  la  région  élevée  d'où  son  œil  em- 
brasse tout  le  panorama  des  Alpes  françaises,  du  Mont-Blanc  à 
la  mer;  c'est  dans  les  escarpements  du  nord,  dans  les  rochen 
exposés  aux  bises  glaciales,  privés  de  soleil  pendant  de  longs 
mois  et  couverts  de  neige  jusqu'en  juin.  C'est  là  que  j'ai  revu, 
cojDine  on  revoit  une  amie,  ia  saxifrage  à  feuilles  opposées, 
que  j'avais  cueillie  au  sonunet  du  Recule^  la  ctme  la  plus  éle- 
vée du  Jura,  et  sur  tous  les  sommets  des  Alpes  qui  atteignent 
ou  dépassent  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Quand  je  mis  le 
pied  pour  la  première  fois  sur  les  rivages  glacés  du  Spitzbecg, 
la  saxifrage  à  feuilles  opposées  fut  encore  la  pramièro  plante 
que  j'aperçus,  car  ici  elle  retrouvait  au  bord  de  la  mer  les  étés 
froids  et  les  neiges  fondantes  des  sommets  qui  couronnent  les 
Âlpes  et  les  Pyrénées*  Sur  le  Yentoux,  d'autres  saxifrages, 
également  alpines,  environnaient  la  première  ;  les  clochettes 
bleues  de  la  cauipanulc  d  AiJiuni  se  dégageaient  ilu  milieu  des 
pierres^  et  des  plantes  naines,  comme  elles  le  sont  toutes  à  ces 
hauteura,  le  Phyteumajk  capitules  arrondis,  VAdrontace  villeux, 
VOnoniê  du  mont  Cenis,  et  trois  espèces  d'Arenaria,  se  collaient 
contre  les  rochers  ou  pointaient  à  travers  les  pierres  (1). 

Nous  avons  vu  combien  le  Ventoux  était  heureusement  placé 
et  favorablement  orienté  pour  mettre  en  évidence  rinfluence 

(0  Void  la  liite  oompléle  dei  pUotes  que  j'ai  obicrvéat  au  sommai  du  VaQ- 
tom.  An  nord,  antra  1720  at  191  i  mètras,  oa  ionl  :  Banwtevim  Colwmm, 
Ail.;  Alyinm  montanum,  L.;  Iheris  nana,  AU.;  àrmoria  tUiala,  Yill.; 
A,  mncromua,  DC.;  i.  Mraqmtra,  ^.  aggregala,  Gay;  (koytropk  eyonea, 
Gand.  ;  Àttragaim  ûHtÊoitUt  Lhar.;  ùmmit  canîsia,  U  ;  AteAamitta  n^iiiMi, 
L.  ;  Saeolfirag«i  eppottUfoUa^  L.  ;  S,  mutcoidêt^  Wulf.  ;  S.  caqMioaa,  Seop.  ; 
S.  oiMoùm,  lacq. ;  Athanumta eralanaji,  L.  ;  Golfiiii»  VOIartiî,  Aaq.  ;  Valmiana 
talimoh  AIL  ;  Jmiea  leorpioMa»,  l,  ;  Carâmu  corKmafolfiif,  Lan.;  Campa- 
nula  AUiùHitt  ViU.  ;  Pt^tmma  ortweKtara.  var.  namMi;  TAymiif  tmgwÊH* 
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des  versans  sur  la  végétation  ;  nulle  part  cette  influence  n'est 
plus  marquée  que  dans  la  région  alpine.  Sur  le  versant  snd^ 

elle  s'étend  des  deriàiers  pins  rabnujjiib  au  sommet,  sur  une 
hauteur  de  111  mètres,  savoir  de  1800  à  1011  mètres.  Sur  le 
versant  nord  au  contraire,  la  région  alpine  est  comprise  entre 
1700  el  1911  mètres;  sa  hauteur  est  donc  de  211  mètres.  Ainsi 
les  planttis  alpines  se  mon  Li  ent  plus  bas  au  nord  qu'au  midi, 
parce  qu'elles  trouvent  à  une  moindre  hauteurj  à  1700  au  lieu 
de  1800  mètres,  les  conditions  clln^fologiques  qui  leur  con- 
viennent. 

Un  autre  phénomène  de  végétation  trahit  l'influence  des  ver- 
sants. Le  sapin,  qui  n'existe  pas  sur  le  versant  sud,  s'élève  dans 
les  escarpements  du-  nord,  mêlé  au  pin  de  montagne,  jusqu'à 

la  hauteur  de  1720  mètres:  il  turme  une  région  (  uik  spond 
à  la  zone  que  le  pin  caractérise  seul  sur  te  versant  méridional; 
mais  cette  région  est  plus  étendue  au  nord«  les  conifères  y  sont 
déjà  prédominantes  à  la  hauteur  de  1380  mètres.  Sur  les  pentes 
presque  verticales  qui  plonj^t-nt  vers  le  village  de  Brantes,  les 
sapins  mêlés  aux  hêtres  descendent  jusqu'à  1000  mètres  en- 
viron. Le  pin  de  montagne  obéit  aux  mômes  influences:  sur  le 
versant  sud,  il  commence  à  se  montrer  à  ia  hauteur  de  1680 
mètres  pour  cesser  à  IblU  mètres.  Sur  le  versant  nord,  41  com- 
mence plus  bas  :  on  le  rencontre  d^à  à  12(50  mètres  et,  il  monte 
moins  haut  qu'au  sud^  caril  ne  dépasse  pas  1625  mètres. 

La  région  des  hêtres  existe  «m  nord  coiuuic  au  midi  du  Ven- 
toux  ;  mais  au  midi  ils  occupent  la  région  comprise  entre  llâO 

fnlius,  Pers.  ;  Globularia  cordifolia,  L.  ;  Urlica  diocOt  L.  ;  AUiwn  nar^^fs-ît 
fiorum,  Vill.  ;  Avma  teUtcoa,  VUl.  ;  FntiÊca  éwriutcuia,  L.  ;  Corox  mpc- 
ttris,  Ali. 

Dans  la  région  alpine,  au  versant  sud,  coiBpme  entre  1810  «ildil  mètres, 
oa  remarqua:  Papavcr  aurantiacffm.  Loi!.;  Viola  ccnisia.  Ail.;  Bucuiella 
coronopifoUa.  AH.  ;  Thymus  serpylluvi,  L.  ;  l>.iph>>rbta  saxalUis  Lois.  ;  Poa 
a/pi  ia,  var.  ;  brevtfolia,  Giud.«  et  Àv9na  Md^^niu,  DC,  qui  n'eu»Uut  p«s 
iiu  le  verMot  Mptenlrionai.  ' 
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et  1670  mèlfes.  Au  nord,  Ja  zone  entière  se  trouve  abaissée,  car 
cet  arbre  se  montre  à  9^0  mètres  de  hauteur  et        h  1580. 

Âu-dessous  de  900  mètres,  même  au  nord,  les  eies  sont  trop 
chauda  pour  que  le  hêtre,  qui  appartient  aux  essences  de  l'£u« 
rope  moyenne,  puisse  prospérer.  Dans  la  plaine  du  Rhône,  il 
ne  commence  à  apparaître  qu'aux  environs  de  Lyon,  et  il  faut 
s'avancer  jusque  dans  le  nord  de  la  France  pour  le  trouver 
dans  toute  sa  beauté,  qu'il  conserve  en  Belgique,  en  Allemagne 
et  en  Danemark,  où  il  .a  de  tout  temps  excité  Fadmiration 
des  peintres  et  inspiré  les  poètes.  La  limite  septentrionale  de 
cet  arbre,  déterminée  avec  beaucoup  de  soin  par  Alphbnse 
de  GandoUe,  forme  une  courbe  qut^  commençant  un  peu  au 
nord  d'Édimbourg,  atteint  son  point  culminant  à  Alvesund 
(latitude  61*  31'),  près  de  Berfïcn  (  n  Norvège,  redescend  en 
Suède,  au  sud  des  lacs  Wettern  et  Wenem,  coupe  la  côte  de 
Poméranîe  près  de  Kœnigsberg,  pour  se  diriger  an  sud-esl 
,'1  (ravers  la  Wolbynie,  jusqu'en  Crimée  (latitude  ^15*),  où 
elle  atteint  sa  limite  méridionale.  On  voit  que,  dans  la  plaine 
comme  sur  la  montagne^  le  hêtre  craint  les  fortes  chaleurs  ; 
mais  il  redonte  également  les  hivers  trop  rudes,  puisqu'il  s'ar- 
rête en  deçà  du  cercle  polaire.  Sa  limite  septentrionale  s  abaisse 
dans  l'èst,  où  les  hivers,  comme  on  sait,  sont  d'autant  plus 
rigoureux,  qu'on  s'éloigne  plus  de  TOcéan.  Au  contraire,  la 
modération  des  lûvers  et  des  étés  lui  permet  de  s'avancer  dans 
la  France  occidentale  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 
De  la  région  des  hêtres,  on  descend  dans  celle  du  buis,  du 
•  thym  et  des  lavandes,  qui  est  excessivement  étroite  sur  le 
versant  nord  du  Ventoux,  car  elle  est  con)piise  entre  800 
et  910  mètres.  La  zone  végétale  placée  immédiatement  au-des- 
sous de  celle-ci  est  caractérisée  par  un  arbre  que  nous  cher* 
cherions  vainement  snr  le  versant  méridional.  Le  noyer  est 
cultivé  sur  les  pentes  be[>teatrionales  du  Ventoux.  Le  dernier 
auquel  j'aie  suspendu  mon  baromètre  pour  mesurer  son  aiti* 
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tude  se  trouvait  près  de  la  chapelle  de  Saiot-Stdoine,  à  797  mè- 
tres auHlessas  de  la  Médilerraiiée.  Le  noyer  est  originaire  de 
la  Perse  et  spontané  dans  les  régions  au  sud  liu  Caucase.  Dans 
l'Europe  occidentale,  il  ne  dépasse  pas  le  56'  de^ré  de  latitude» 
savoir,  la  latitude  d'Édioiboufg  et  de  Gopenbague;  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  s'il  ne  s'élève  pas  davantage  su?  le  flanc 
septentrional  du  Venteux.  Plus  haut  d'ailleurs  sa  culture  serait 
illusoire,  car^  n'étant  plus  protégé  par  les  contre-forts  des 
montagnes  opposées,  le  vent  abattrait  ses  fruits  avant  leur 
maturité. 

La  région  la  plus  basse  du  versant  nord  du  Ventoux  est  carac- 
térisée par  la  présence  du  chône  veii.  0  ne  dépasse  pas  Paltt- 
tude  de  620  mètres.  Plus  haut  le  climat  serait  trop  rude  pour 
lui.  Sur  les  cùtrs  océaniques  de  la  France,  uii  les  hivers  sont 
si  doux,  le  dernier  bois  de  chênes  verts  se  trouve  dans  Tile 
de  Noirmotttiers,  près  de  Pembouchuie  de  la  Loire^  par  le 
67*  degré  de  latitude. 

La  région  des  oliviers  uianque  sur  le  versant  septentrional 
du  Ventoux,  ce  qui  réduit  à  six  le  nombre  des  régions  végétales 
de  ce  côté,  tandis  qu'il  est  de  sept  au  midi.  Cette  différence 

s'explique:  au  nord,  le  j)iedde  la  uionlmno  est  moins  basqu  au 
midi,  la  ville  de  Malaucèoe  étant  à  400  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  tandis  que  le  village  de  Bédouin  n'est  qu'à  190.  Ausat 
Poltvier  ne  saurait-il  mOrir  ses  fruits  sur  des  pentes  tournées 
vers  le  nord  à  des  altitudes  supérieures  à  600  mètres.  Cela  est  si 
vrait  que  sur  les  contre-forts  des  basses  montagnes  opposées 
au  Ventoux,  il  monte  au-dessus  de  500  mètres  dans  les  vallons 
abrités  qui  séparent  les  deux  chaînes.  Originaire  de  l'Asie  Mi* 
neure  et  de  la  Grèce,  Polivier  est  un  arbre  délicat,  très-sensible 
aux  gelées  printanières,  et  qui  ne  s'élève  pas  à  une  grande 
hauteur  sur  les  montagnes.  Dans  ta  vallée  du  Rhône,  les  der- 
niers oliviers  sont  au  pied  des  rochers  volcaniques  de  Roche- 
maure,  un  peu  au  nord  de  Montélimart.  Jadis  les  oliviers  étaient 
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commims  jusqu'à  Yalmee;  mais  rezteosioQ  delà  cnlture  du 
mûrier  à  la  Un  du  xvi*  siècle  les  a  refoulés  vers  le  midi. 

Le  lecteur  connaît  maioteiiant  la  topographie  botanique  du 
mont  Yentoux;  H  a  vu  oomment  les  zones  de  végétation  s'éche- 
lonnent sur  ses  flânes,  et  représentent  en  miniature  la  succès* 
sioii  dos  végétaux  (i»^puis  les  plaine»  de  la  Provence  jusqu'aux 
extrémités  de  la  péninsule  Scandinave.  Sur  toutes  les  grandes 
montagnes  on  trouve  des  étages  semblables;  mais  nulle 
part  on  ne  rencontre  une  montagne  géographiquement  mieux 
placée,  plus  déladiée  du  groupe  principal  et  mieux  orientée 
pour  que  rinflueiice  de  l'exposition  se  traduise  par  la  ^é~ 
tation.  Espérons  que  les  travaux  de  reboisement  silAiB  com- 
mencés seront  couronnés  de  succès,  et  qu'un  jour  une  large 
ceinture  de  forêts  entourera  d  une  écharpe  de  verdure  les 
flancs  encore  dénudés  du  Yentoux.  Ce  résultat  si  désirable  ob- 
tenu sur  une  montagne  isolée  encouragera  les  essais  de  repeu- 
plement, toujours  plus  faciles  sur  des  pentes  abritées  contre  le 
vent.  Du  reste,  cette  montagne  n'est  pas  la  seule  qui  ait  fait  le 
siiyet  d'une  monographie  botanique,  et,  sans  sortir  éa  i'Ëuiope, 
je  mécontenterai  de  citer  les  travaux  dePhilippi  sur  l'Etna,  de 
Boissier  sur  la  Sierra-Nevada,  de  luuiioiul  et  de  Charles  Des- 
moulins  sur  les  Pyrénées,  de  Lecoq  sur  l'Auvergne,  de  Tluuv 
mann  sur  le  Jura,  de  Wahlenberg  et  de  Beer  sur  les  Alpes 
et  les  montagnes  de  la  Scandinavie.  La  Géographie  botanique 
rtiaannée  d  Alphonse  deCandulle  résume  admirablement  toutes 
ces  données:  elle  présente  un  tableau  fidèle  de  l'état  de  cette 
flcienoe  à  notre  époque,  et  sera  le  point  de  départ  de  travaux 
ultérieurs  et  d'explorations  nouvelles  qui  achèveront  de  nous 
faire  connaître  la  distribution  géographique  et  lopographique 
des  végétaux  à  la  surface  du  globe. 
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A  PottrqueSy  village  situé  à  quelques  kilomètres  en  amont  de 
rancieiine  cité  d'Arles,  le  Rhône  se  divii>e  en  deux  branches. 
L'une,  occidentale»  appelée  le  petit  HhOne,  se  dirige  vers  les 
plaines  fertiles  qui  s'étendent  au  sud  de  la  ville  de  NlmeSt  et 
débouche  dans  la  mer  près  du  petit  port  des  Saintes-Mariés. 
L'autre  branche,  ou  le  grand  Rhône,  continuant  à  suivre  la 
direction  primitive  du  fleuve,  atteint  l'extrémité  du  gmnd  delta 
qui  comprend  la  Camargue  et  ses  nombreux  étangs.  Sol  d'aï- 
luvion  composé  de  sable  et  de  litiion,  la  Caiiiargue  ne  contient 
pas  un  seul  caillou,  les  derniers  que  le  fleuve  charrie  dans  son 
cours  s'arrêtent  en  amont  de  la  ville  d'Arles.  Mais  entre  le  gmnd 
Rhône  et  les  Alpines  au  nord,  les  collines  de  Salon  et  de  Sainte 
Chaulas  au  sud,  s'étend  une  plaine  triangulaire  de  9ë0  kilo- 
mètres carrés  de  surface,  dont  le  fleuve,  ou  plutôt  le  canal 
d'Arles  à  Bouc  forme  la  base,  tandis  que  le  sommet  aboutit  au 
pertuis  de  Lamanon.  C'est  la  Crau  (1),  le  Campm  hp/dcm  ou 
HercuUm  des  anciens.  La  surface  du  &oi  est  entièremenl  cou- 
verte de  gros  cailloux  ovalaires  reposant  sur  une  terre  rougeàtre 
très-divisée.  Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  ce  sol  paraît  entière- 
ment stérile  et  dépourvu  de  toute  végétation;  le  soleil  échauf- 
fant de  ses  feux  les  cailloux  amoncelés,  Tair  se  dilate  à  leur 
contact,  et  le  phénomène  du  mirage  est  aussi  habituel  dans 
la  Crau  que  dans  les  déserts  de  l'Afrique.  Le  voyageur  que  la 

(1)  Du  mot  c«lte  crai,  qui  tigoifle  pierre. 
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vapeur  emporte  k  travers  cette  {Haine  aride  voit  au  loin  des 

arbres  et  des  maisons  dont  le  pied  hni-iic  (i.ins  I  l  au,  1 1,  jouet 
d'une  illusion,  il  croit  apercevoir  la  mer,  dont  ii  est  encore 
loin.  Mais,  lorsque  les  pluies  de  Tautomne^  tombant  à  torrent  des 
nuages  amoncelés  par  le  vent  du  sud,  ont  rafraîchi  et  humecté 
ce  sol  pierreux,  de  tiiit  s  graininét  s  poussent  entre  les  cailloux; 
le  thym,  brûlé  par  le  soleil,  renaît  à  la  vie;  et  les  i^utons 
descendus  des  prairies  alpestres  que  le  déboisement  leur  a  mé» 
nafçées  dans  les  Alpes  provençales,  trouvent  nne  pâture  abon- 
dante dans  ces  plumes  naguère  dénudées.  Au  printemps,  des 
pluies  aussi  fortes^  aussi  continues  que  celles  de  -iipkrtnne, 
font  pousser  encore  une  fois  ces  herbes  entre  ces  ciAloux,  que 
la  neice  ne  couvre  j nti  i  s  que  pendaiil  quelques  heures  en  hiver. 
Du  chemin  de  fer  on  aperçoit  çii  et  là  les  bergeries  longues  et 
basses  où  les  brebis  trouvent  un  abri  pendant  les  nuits  froides 
de  la  rigoureuse  saidon.  Mais,  an  commencement  de  juin,  Par>  • 
mée  pastorale  se  met  en  niau  lu'  pour  gagu^i  ie^  moiitagnes, 
d'où  ffjj^  revient  à  la  tin  d'octobre.  M.  Mistral  a^décrit  dans  la 
vieille  langue  d'oc,  flétrie  sous  le  nom  de  patois  provençal,  le 
départ  des  troupeaux  et  des  conducteurs,  dont  le  chef  prend 
le  nom  «le  ùaïk.  Les  tableaux  du  poêle  iiippelicnt  vaux  de  la 
Bible  et  d'Homère.  Chaque  année  des  scènes  semblableiic^ 
passent  en  Afrique,  sur  les  limites  du  Sahara  et  de  ykÛ0? 
Comme  le  bercer  provençal,  l'Arabe  numadt  transhume  du 
désert  vers  les  montagnes.  Cette  analogie  entre  la  Crau  et  le 
Sahara  n'est  pas  la  seule^  et  nous  en  ferons  ressortir  successive- 
ment quelques  autres. 

La  Crau  était  connue  des  anciens.  Ne  pouvant  se  rendre 
compte  de  cette  accumulation  de  cailloux,  leur  brillante  ima- 
gination s'était  émue,  et  une  légende  était  née.  Suivant 
Ëschyle  (1)^  les  cailloux  de  la  Crau  sont  les  témoins  irrécusables 

(I)  Prométhée  déUitrét  tragédie  perdue,  dont  Gàlien  npperte  ^elqtiet  ver< 
deni  Mil  6*  comnienlaire  lur  les  Épidémies  d'Hippoerate. 


L  k|  Lcd  by  Google 


or  LE  SAHARA  IHlANÇAlS.  42» 

de  Kaccomplisscmciil  (l'uiir  pi-rilirlion  de  l'i (hiu  IIh-c.  llercuh^ 
se  l'i'iulunt  du  Caucase  au  jardin  des  Hcspérides,  veut  traverser 
le  Rbdne  :  arrêté  par  les  sauvages  Liguriens,  il  les  perce  de  ses 
ftéches.  Néanmoins  le  héros  allait  snceomber  sous  le  nombre^ 
lorsque  Jupilei-j  venant  au  secours  de  son  ûls,  fait  tomber  une 
pluie  de  pierres  qui  lui  fournissent  des  armes  pour  écraser  ses 
ennemis.  De  1&  le  nom  de  Campm  It^ndem  $hfe  BereuleuB^  que 
portait  la  Crau  dans  Tantiquité.  Toujours  {généreux,  Hercule 
rend  le  bien  pour  le  mal,  et  de  ses  amours  avec  Galatée.  naquit 
Galat6^80ttf|||us  des  Gaulois  nos  ancêtres. 

Les aAtkns connaissaient  aussi  le  terrible  mistral,  qui,  deseen- 
il.i[it  (!•  ^  v.i liées  du  Rhône  et  de  la  Durance,  se  développe  avec 
une  cd'rdyante  vitesse,  acquise  dans  les  plaines  de  la  Crau. 
Nous  avons  déjà  rapporté  (page  395)  le.passage  où  Strabon,  qui 
lui  donne  le  nom  de  Meiamboreas,  peint  sa  force  sans  pareille. 
Kschyle  met  également,  dans  la  bouche  de  Froniéthée  prédisant 
à  Hercule  lesj^émçments  futurs  de  sa  vie,  un  avertissement 
où  il  signale  a»  liéros  un  vent  du  nord  dont  les  tourbillons 
pourraient  l'enlever  s'il  n'ébit  sur  ses  gardes.  Aulu-Gelle  appelle 
ce  vent  Cirsiusli).  uLes  habitants,  ditbenèque  (2),  bénissaient 
sa  salubrité,  quoiqu'il  renversât  leurs  maisons,  et  Auguste  lui 
avait  élevé  on  temple  pendant  son  séjour  en  Gaule.  »  Hommage 
à  double  bii  pour  le  remercier  de  ses  bienfaits  el  conjurer  sa 
colère.  Pline  (3)  reproduit  le  nom  de  CirsiuKy  et  nous  apprend 
qu'il  n'est  pas  de  vent  plus  impétueux»  et  qu'il  pousse  les  na- 
vires en  ligne  droite  jusqu'au  port  d'Ostie,  à  travers  la  mer 
ligurienne.  Il  ajoute  qu'il  ne  remonte  pas  au  delà  de»  Vienne. 
C'est  encore  aujourd'hui  le  domaine  du  mistral,  qui  souvent  ne 
se  fait  sentir  que  jusqu'à  h  kilomètres  en  amont  de  Montélimart, 
et  ne  remonte  pas  toujours  jusqu'à  Valence. 

(1)  Mx^um  Mttjeamifi  lib.  II»  eap.  xsii. 
(U)  QiknftOKes  «afurato,  lib.  V,  cap.  Vfi. 
(3)  HislùriQ  naluralii^  lib.  Il,  cap.  ».vii. 
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La  fréquence  et  la  violence  da  mîitral  n'ont  pas  diminué 

depuis  1rs  temps  anciens.  M.  Burel  lui  ayant  opposé  une  sur- 
face d'un  pied  carré,  ie  âû  octobre  1782,  le  vent  souleva  un 
poids  de  5  lûlogfanunes.  De  Saussuie  étant  monté  sur  le  toit 
d'une  maison  très-élevée  pour  mieux  voir  les  Arènes  d'Arles, 
encoiubrées  alors  de  maisons,  fut  saisi  à  riniproviï>ie  par  ud 
coup  de  mistral  qui  Taurait  précipité  dans  la  rue,  s'il  ne  s'était 
pas  trouvé  sur  la  pente  du  toit  une  cheminée  qui  l'arrêta  dans 
sa  chute.  Des  hommes  ont  été  lancés  dans  les  eaux  du  port  de 
Mai-seille  et  des  wagons  de  chemin  de  fer  renversés*  Quand  le 
mistral  souffle  avec  force»  la  knarche  des  convois  en  est  sensi* 
blement  retardée. 

Le  climat  do  la  Crau  est  excessif.  Ku  t  tc.  les  chaleurs  sont 
quelquefois  peu  iulérieures  à  celles  du  Sahara,  et  eti  hiver  il  y 
régne  souvent  une  bise  glaciale  qui  pénètre  de  froid  les  bergers 
et  leurs  troupeaux.  Les  uns  et  les  autres  s'abritent  alors  derrière 
des  murs  de  gros  cailloux  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  dans 
la  plaine.  On  a  vu  la  température  de  l'air  se  maintenir  pen- 
dant une  série  de  nuits  au-dessous  de  zéro.  Ainsi,  en  1776, 
l'étang  de  Berre  gela  au  point  de  pouvoir  porter  des  hommes 
et  des  bôtes  de  charge  (i).  Les  piuies  sont  diluviennes;  en  un 
instant  des  surfaces  immenses  se  transforment  en  lacs  tempo* 
raires.  A  la  fin  de  mai  1724,  les  eaux  couvrirent  une  zone  d'une 
lieue  de  large  sur  six  de  long,  noyèrent  un  graini  nombre  d'ani- 
maux, et  emportèrent  en  s'écoulant,  ruches,  planches,  pierres, 
claies,  décombres,  bâtiments  même  :  rien  ne  résista  à  leur 
violence  (2). 

Avec  de  pareils  éléments,  la  Crau  semble  vouée  ù  une  éter- 
nelle stérilité  et  bornée  au  rôle  qu'elle  joue  dans  l'économie 
pastorale  du  midi  de  la  Fiance.  Mais,  comme  celui  du  Sahars, 

le  terrain  de  la  Crau  est  loin  d'être  réfractaire  à  l'agriculture. 

(1)  Dartue,  BiêUtin  noturslto  delà  IVoumim.  Avigitoa,  1782, 1. 1,  p.  29S. 

(2)  Id«ii,M.,p.  a07. 
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MalpTP  l****  rnilloux.  malgré  le  mistral,  partout  où  Teau  peut 
être  ameiK'o,  le  sol  >e  prête  à  toutes  les  cultures.  La  pente 
étant  de  Test  à  l'ouest,  on  ne  pouvait  utiliser  l'eau  du  Rhône. 
Le  canal  creusé  par  rarmée  de  Marius  108  ans  avant  J.  G.,  et 
appelé  Fossœ  Marianœ  f1),  p  u  t  iif  ()  Arles  et  débouchait  à  Poi 
dans  la  Méditerranée.  C  était  un  canal  de  navigation  destiné  à 
éviter  les  difficultés  des  atterrages  du  Rhône.  Il  fut  pendant 
plusieurs  siècles  une  des  voies  commerciales  les  plus  fréquen- 
tées des  Gaules,  et  la  décadence  de  la  ville  d'Arles  date  de 
l'époque  où  cette  voie  n'a  plus  été  suivie.  Mais  ce  canal  ne 
pouvait  servir  aux  irrigations  de  la  Crau>  dont  il  occupait, 
comme  celui  d'Arle?  à  Bouc^  qui  l'a  remplacé,  la  partie  la  plus 
déclive.  C*est  un  gentilhomme  de  Salon,  petite  ville  fort  an- 
cienne située  sur  les  bords  de  la  Grau,  qui  eut  le  premier  l'idée 
d'utiliser  pour  cet  objet  les  eaux  de  la  Durance.  Ge  gentil- 
homme  se  nommait  Adam  ili  Ciapoune.  Kiitravé  dans  ses  projets, 
comme  tous  les  bienfait^'urs  de  Thumanité,  par  l'ignorance^ 
la  routine  et  la  jalousie,  il  parvint  à  vaincre  ces  trois  terribles 
ennemis,  et  commença  en  4557  le  creusement  d'un  canal  qui^ 
prenant  les  eaux  de  la  Durance  un  peu  au-dessous  de  Perluis, 
les  conduit^  en  se  ramihant,  jusque  dans  les  environs  d'Arles,  sur 
le  Rhône.  Adam  de  Graponne  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
l'achèvement  de  son  œuvre.  Le  roi  Henri  II  l'ayant  envoyé  à 
Nantes?  pour  l<  s  travaux  de  la  citadelle,  il  y  fut  empoisonné 
en  lâ59,  âgé  de  quarante  ans,  par  des  entrepreneurs  jaloux,  et 
-  le  canal  qui  porte  son  nom  ne  fut  terminé  qu'après  sa  mort,  par 
des  associés  et  des  créanciers  auxquels  il  avait  ciigai^'e  toute 
sa  fortune.  Les  environs  de  Salon,  translormés  et  fertilisés, 
jouissaient  depuis  trois  siècles  des  bienfaits  d'Adam  de  Graponne, 
lorsque  enfin  la  pudeur  i^nblique  s'émut,  et  actuellement  la 
statue  d  Adaiii  de  Graponne  orne  la  place  principale  de  la  ville 

(1)  ÂUe  de  Baaumont,  lapons  ét  aMog^  firaligvf,  1. 1,  p.  380. 
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qui  a  eu  l'honnc^ur  de  lui  donner  le  jour.  Grâce  à  ces  eaiix  fer- 
tilisantes, toutes  les  portions  de  la  Crau  peuvent  f  ire  mises  en 
culture.  Tous  les  ans,  pour  ainsi  dire,  les  prairies,  les  céréales 
et  la  vigne  s'avancent  le  long  de  la  voie  ferrée*  Du  côté  d'AxIes, 
Raphèle  est  entouré  de  prairies  comme  un  village  de  Norman- 
die. Saint-Martin  de  Crau,  assis  jadis  sur  des  cailloux  plantés 
de  maigres  amandiers,  se  trouve  actuellement  au  milieu  des 
vignes  et  des  champs  cultivés.  Du  côté  de  Marseille,  des  négo- 
ciaiils  enrichis  par  le  conimerce  élèvent  des  villas  et  fondent 
des  établissements  agricoles. 

Le  défrictiement  n'est  pas  limité  aux  bords  de  la  Grau.  Au 
milieu  de  la  plaine  on  remarque  çà  et  là  des  parties  cultivées 
entourées  de  grands  arbres,  au  milieu  desquels  la  ferme  est 
cachée.  On  les  désigne  sous  le  nom  de  cousous  :  ce  sont  les  oasis 
de  la  Crau.  Sans  transition  on  passe  de  la  plaine  découverte, 
nue  et  brûlante,  dans  Tombre  fraîche  et  sombre  des  ormeaux 
et  des  peupliers  séculaires  dont  le  pied  baigne  dans  les  canaux 
d'irrigation.  A  Tabri  de  ces  arbres,  tout  réussit^  car  les  eaux  de 
la  Durance,  chargées  du  limon  noir  des  terrains  liasiques  qu'elles  * 
traversent,  sont  portées  jusqu'aux  extrémités  de  la  Grau  dans  des 
canaux  rectilignes  bordés  de  levées  de  terre  maintenues  par  les 
racines  de  genêts  d'Ëspagne  gigantesques.  Ces  eaux  colmatent 
le  sol  qu'elles  arrosent.  Les  prairies,  défendues  par  les  arbres 
à  feuilles  caduques  contre  Tardour  du  soleil  en  été,  et  fumées 
par  le  parcage  des  moutons  en  hiver,  sont  aussi  vertes  et 
aussi  touffues  que  dans  le  nord  de  la  France.  L'orge  fournit  la 
litière,  et  la  vigne  donne  un  vin  sans  couleur,  mais' généreux  et 
d'un  goût  agréable.  Le  mûrier,  le  figuier,  l'olivier,  le  cerisier  et 
les  autres  arbres  fruitiers  prospèrent  à  Tabri  du  mistral,  défen- 
dus par  les  rideaux  de  magnifiques  cyprès  qui  bordent  les 
rigoles  d'arrosement.  Dans  les  mêmes  conditions,  les  légumes 
prospèrent  très-bien  sur  le  sol  nettoyé  de  pierres  et  réduit  aux 
alluvions  fertiles  déposées  par  les  eaux.  On  pourrait  donc  pré- 
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drei  Ttipoque  où  U  i;ulUu'(;  aura  l•u!l([Ul^^  l;i  Cruu.  Cii  pareil 
réftaltat  n'est  point  à  désirer^  car  l'iiomine  ne  vit  pas  uni- 
quemeot  de  Yégâtaut,  et  la  propagation  des  moutons,  qui 
nous  nourrissent  et  vêtissent,  n'est  pas  moins  importante 
que  l'exlensiou  des  céréales  ou  de  la  vigne.  Les  intérôts 
en  présence  maintiendront  l'équilibre,  et  l'envahissement 
agricole  s'anélera  lorsque  Télève  des  moutons  sera  plus 
pioiitable  aux  propriétaires  que  la  transfor<tiation  agricole  du 
terrain. 

Quelle  est  la  nature  des  eaillous  de  la  Grau?  La  plupart  sont 
ovoïdes,  d'une  ,  grandeur  variant  depuis  la  grosseur  du  poing 

jusqu'à  celle  du  ne  grosse  courge  ou  d'une  téte  de  cheval,  pour 
employer  la  comparaison  de  de  Saussure  (i).  A  l'extérieur,  ces 
cailloux  sont  bruns,  gris,  d'un  blanc  jaunfttre,  ou  couleur  de 
rouille  plus  ou  moins  foncée;  mais  à  l'intérieur  ils  sont  blancs. 
La  p&ie  est  dure,  compacte,  iineaient  granuleuse,  quelquefois, 
par  suite  d'une  décomposition  particulière,  spongieuse^  légère 
et  se  divisant  en  lames  :  c'est  un  grès  siliceux  connu  sous  le 
nom  de  quartzite.  Les  gros  cailloux  sont  mouchetée  de  lichens 
verts  ou  jaunes,  et  présentent  ces  apparences  de  vétusté  si 
connues  des  géologues  et  si  diiférentes  de  l'aspect  lisse  et  lui* 
sant  des  cailloux  roulés  de  l'alluvion  moderne. 

Les  quarl/itcb  lurnitMit  les  neuf  dixièmes  des  pierres  de  la 
Crau.  Viennent  ensuite  des  serpentines  vertes,  des  ampbibolites 
de' même  couleur,  des  cailloux  de  quartz  vitreux;  puis  des  por- 
phyres quartzifères,  des  granités  à  feldspatb  rose,  des  grès  rouges, 
et  enfin  des  calcaires  noirs  très-petits.  Les  variolites  de  la 
Durance,  originaires  du  mont  Gcnèvre,  sont  très-rares;  mais  II 
n'est  pas  d'observateur  qui  n'en  ait  trouvé  quelques  échantillons. 

Beox  conséquences  découlent  de  cette  énumération.  La  pre- 
mière, c'est  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ces  cailloux  dans 

« 

tt)  FoyflfM  dam  les  il^m,  %  1595. 
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des  mootagnes  composées  do  roches  cristallines,  c'est-à-dire 

dans  les  Alpes,  où  toutes  ces  roches  se  rencontrent  en  place. 
La  seconde,  c'est  que  les  c:iillou\  sont  d'autant  plus  communs 
et  d'autaat  plus  gros^  que  les  roches  qui  les  composent  sont 
plus  dures.  C'est  bien  la  gradation  des  roches  que  nous  avons 
énumérées,  depuis  le  quarlzite  jusqu'aux  calcaires  noirs.  Ces 
cailloux  ont  donc  parcouru  un  long  trajet,  pendant  lequel  les 
moins  durs  se  sont  réduits  en  de  petits  fragments  on  ont 
môme  disparu,  tandis  que  les  plus  durs  sont  seuls  arrivés  dans 
la  plaine  du  HbOue  en  conservant  un  certain  volume. 

Ce  diluvium  repose  sur  un  poudingue  composé  en  mérité 
de  cailloux  roulés  et  de  galets  de  calcaire  noir  d'un  volume 
nicdiocre,  unis  par  ua  ciaicut  calcaire  très-dur,  et  entremêlés 
de  cailloux  de  quartz  vitreux,  de  serpentines  et  de  quartziles. 
Ces  derniers  atteignent  quelquefois  la.  grosseur  de  ceux  du  dilu- 
viiiin.  Ce  poudingue  ou  naqelfliie  passe  sous  la  mollasse  tertiaire 
qui  constitue  les  collines  de  Saint-Chamas.  De  gros  cailloux  de 
quartzîte  sont  encore  enchâssés  à  la  base  de  cette  mollasse.  La 
superposition  de  ces  trois  terrains  se  reconnaît  très-bien  sur 
la  route  d'Istres  à  Miramas»  à  quelques  kilomètres  de  ce  dernier 
village. 

La  Grau  n'est  point  la  seule  surface  caillouteuse  de  la  Pro- 
vence. Df^s  dépAts  de  cailloux  moins  ^ro.*?,  mais  composés  presque 
exclusivement  de  quartzitcs,  révèlent  toutes  les  saillies  de 
terrain,  depuis  Beaucaire  jusqu'aux  environs  de  Nîmes  et  de 
Montpellier.  Ils  sont  encore  visibles  sur  le  cordon  littoral,  et 
se  prolongent  très-prubablemcnt  dans  la  mer.  On  observe  des 
nappes  analogues  en  remontant  le  Rhône,  sur  les  collines  qui 
séparent  Avignon  de  la  fontaine  de  Vaucluse. 

Deux  gr.iiids  cours  d'eau  ont  pu  amener  les  cailloux  dans  la 
plaine  de  la  Crau,  le  Khùne  ou  la  Durancc^  mais  j'ai  constaté, 
avec  mon  ami  Desor,  et  après  M.  Émtlien  Dumas,  que  le  Rhône 
actuel  ne  charriait  plus  de  cailloux  à  partir  de  sa  bifurcation  en 
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gmod  et  petit  Ehône  au-dessus  d'Arles,  et  les  serpentines^  les 

variolites  rares  dans  la  t>iau,  aiaib  ^lus  cuiiiinuiies  tians  les  dé- 
p6U  situés  au  nord  de  cette  piaiue,  nous  raoïèoeni  forcément 
à  considérer  la  vallée  de  la  Durance  comme  étant  le  bassin  de 
réception  où  se  sont  aecomalés  les  cailloux  qui  se  sont  ensuite 
épanchés  dans  la  Ciau.  Les  cailloux  de  quarUiles  des  ailuvions 
du  Rbùoe  étant  partout  plus  petits  que  ceux  de  la  Crau,  ceux-ci 
doivent  provenir  de  la  partie  la  plus  rapprochée  des  A.lpe8, 
celles  du  Dauphine. 

Lamanon,  naturaliste  distingué  de  Salon,  tué  par  les  sauvages 
de  Maouna,  ane  des  lies  de  l'archipel  des  Navigateurs,  avec 
Delangle,  second  de  la  Pérouse,  dans  son  expédition  autour  du' 
monde,  a  le  premier  émis  cette  opnuuu  ^1);  elle  était  soute- 
nue avant  lui 'par  Peyresc,  Gassendi  et  Solery.  Pour  en  démon  * 
trer  Texactitade,  Lamanon  collectionne  avec  soin  les  cailloux 
de  la  Grau,  et  y  reconnaît  dix-neuf  variétés  (2;,  puis,  cùtoyaiit 
cette  rivière  jusqu'à  sa  source,  il  observe  qu'au-dessus  de  chaque 
affluent  de  la  Durance,  le  nombre  de  ces  variétés  de  cailloux  dimi» 
nue.  n  remonte  alors  le  cours  de  chacune  de  ces  petites  riviè- 
res, et  trouve  sur  leurs  bords  les  roches  en  place  qui  ont  fourni 
les  cailloux  de  la  Crau.  11  arrive  ainsi  à  la  certitude  que  jadis  la 
Durance  traversait  le  pertuis  de  Lamanon  pour  se  répandre 
dans  la  plaine  qui  s'élend  entre  les  Alpinps  et  les  collines  de 
Saint-Chamas.  Le  Coulon,  qui  se  jette  maintenant  dans  la  Du- 
rance en  aval  de  Gavaillon,  ne  se  versait-  pas  alors  dana  cette 
rivière,  car  il  a  formé  à  son  embouchure  (3)  une  petite  Crai^ 
entre  Cavaiilon  et  Saini-Hemy. 

(1)  Journal  dephytique,  t.  VkU,  p.  477,  et  de  Saussure,  Voyages  dan» 
IM  il/p«5,  §  1595. 

(2)  Ponee,  Kioga  d$  Lamanon  {Magatin  encyclopédique,  t.  IV,  p.  47, 
1797). 

(3J  NaUcêtur  ht  plaint  d$  laCrau,  par  feu  Laouinoa  {AnnoUi  du  voyages, 
1809, 1.  lu,  p.  S189). 
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M.  EHe  de  Beaumont  (i)  a  vérifié  Texactitude  des  vues  de 

Lamanon  :  comme  lui,  il  a  li  liuuvé  dan^  la  Cran  des  échantil- 
lons de  plusieurs  roches,  en  place  dans  les  Alpes  provençales» 
sar  le  trajet  de  la  Durance  ou  de  ses  affluents:  il  a remonlé  le 
cours  de  ce  torrent,  et  décrit  les  longues  et  larges  terrasses  com- 
posées de  dépôts  diluviens  qui  dominent  ses  rives. 

Au  printemps  de  1859,  j'ai  fait  le  môme  voyage  avec  mon 
ami  M.  Desor.  Après  avoir  constaté  sur  le  plateau  entre  Beau* 
caire  et  Nîmes,  près  d'Aigues-Mortes,  puis  dans  la  Crau  elle-in^me, 
la  nature  des  cailloux  roulés  de  la  surface^  nous  traversâmes  le 
pertuis  de  Lamanon  pour  entrer  dans  la  vallée  de  la  Durance. 
A  mesure  que  nous  remontions  le  cours  de  la  rivière,  les  cail- 
loux qu'elle  charrie  dans  son  lit  augmentaient  rapidement  de 
volume,  et  précisément  en  raison  inverse  de  leur  dureté  relative» 
savoir  :  les  calcaires,  les  grès,  les  porphyres,  les  cailloux  quart- 
zeux,  les  serpentines  et  les  variolUes.  Les  quailzites  seuls,  les 
plus  durs  de  tous,  présentaieut  un  volume  moindre  que  dans  la 
Grau.  Nous  comprimes  que  les  courants  diluviens  qui  les  avaient 
charriés  jusque  dans  la  plaine  étaient  plus  rapides^  plus  puis- 
sants que  les  eaux  actuelles  de  la  Durance,  môme  dans  ses 
fortes  crues  ;  mais  la  dureté  de  ces  cailloux  est  telle,  que  le 
frottement  les  use  beaucoup  moins  que  ceux  que  nous  avons 
mentionnés  avant  eux.  Nous  comprîmes  éijalement  potirquui 
les  cailloux  calcaires,  graniliques  et  les  grès  étaient  si  rares 
et  si  petits  dans  la  Crau,  tandis  que  leur  grosseur  augmentait 
à  mesure  que  nous  remontions  vers  leur  point  dWigine. 

Les  terrasses  offraient  les  gradins,  les  talus,  les  surfaces  nive- 
lées de  toutes  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  hautes  mon- 
tagnes, le  long  des  grands  cours  d*eau  tels  que  le  Rhin,  dans  les 

(1)  Recherches  sur  quelques-unes  des  révolutions  du  (/lobe  {Annaîés  dex 
sciences  naturelles^  1830,  t.  XIX,  \k  00),  et  Leçons  de  géologie  pratique, 
1845.  t.  1,  p.  367. 
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vallées  du  canton  des  Gn:îuns  (1),  Tisère,  le  Drac,  le  Rhône,  etc. 
Les  couches,  composées  des  mêmes  cailloux  que  dans  la  Crauet 
le  lit  même  de  la  rivière»  formaient  des  couches  parfaitement 
'  horizontales,  et  présentaient  seulement  dans  certains  points  des 
inclinaisons  irrégulières  et  locales  dues  à  l'action  des  eaux 
diluviennes  charriant  des  matériaux  de  diverses  grosseurs.  Hien 
n'indiquait  un  relèvement  général  et  régulier*  Ces  dépôts  dilu- 
viens étaient  superpo-sés  ou  s'adossaient  souvent  à  un  poudingue 
calcaire  plu$  ou  moins  compacte,  absolument  analo^'ue  à  la 
gompholithe  ou  nageiflue  de  la  Suisse;  comme  elle,  ce  poudingue 
alternait  avec  des  couches  de  grès  offrant  des  empreintes  de 
coquilles  et  tous  les  caractères  de  la  mollasse  coquillière.  C'est 
surtout  en  amont  de  la  cluse  connue  sous  le  nom  de  pertuis 
de  Mirabeau,  que  Tideutité  du  poudingue  et  de  la  mollasse  était 
aussi  frappante  que  celle  de  la  mollasse  de  Zurich  avec  la  nagelUue 
de  rtetlibcrg  (2). 

Plu«  en  amont,  près  de  la  ville  des  Mées,  le  poudingue  ter^ 
tiaire  forme  d'énormes  escarpements.  Les  couches  sont  manî- 
l'esteuieat  redressées,  mais  elles  se  composent  ciitièretnent  de 
cailloux  calcaires  impre$sionné8,  c'est-à-dire  laissant  chacun 
une  empreinte  en  creux  plus  ou  moins  profonde  à  la  surface 
de  ceux  avec  lesquels  ils  sont  agglutinés.  C'est  encore  un  carac- 
tère de  la  oagelllue  calcaire,  et  ce  caractère  sutlit  pour  distin- 
guer des  poudingues,  même  désagrégés,  du  véritable  diluvium> 
qui  jamais  ne  se  compose  de  cailloux  impressionnés. 

Jusqu'à  Château- Arnoux,  les  terrasses  se  succèdent  et  pré- 
sentent tous  les  caractères  d'un  dépôt  purement  aqueux;  mais 
déjà  en  aval  de  ce  village^  on  est  en  présence  d'une  moraine  bien 

(1)  Voyez,  à  ce  sujet,  un  Mnuoire  sur  les  formes  réyulières  du  terrain  ih- 
iiauspurt  dans  les  vailccs  dea  deux  Rhins  {HuUetin  de  la  Socieié  géologique  do 
/•Vancc,  1842,  t.  XIII,  p.  322). 

(2)  Dcsor,  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Scufchàlcl, 
t.  V,  p.       léance  du  3  mai  1859. 
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caractérisée:  cailloux  anfiuh  ux  rayés  de  (iiveI*se^  j^rosseurs, 
confusétitent  ri)tassés  rt  mêlés  avec  de  la  boue  glaciaire  et  au- 
dessus  de  véritables  blocs  erratiques.  Il  en  est  de  même  jusqu'à 
Sisteron.  Sans  doute  on  reronnatt  quelquefois  des  effets  d'une 
action  aqueuse  :  des  couclies  de  ^aliie  ou  de  cailloux  plus  ou 
moins  stratifiés^  comme  on  le  volt  sur  les  moraines  actuelles, 
dans  le  voisinage  des  lacs  contigas  aux  glaciers  ou  des  torrents 
qui  s'en  éruult'iil.  M.iis  diiiis  les  16  kildinètres  qui  séparent 
Château-Arnoux  de  Sisteron,  ht  route  longe  la  moraine  latérale 
droite  de  l'ancien  glacier  de  la  Dunince.  La  moraine  latérale 
gauche  est  de  l'autre  côté  du  torrent,  et  se  termine  supérieure^- 
ment  par  une  d«'  ces  arôtes  reeldij^^ies  si  caractéristiques  de 
ce  genre  de  dôpùl.  Pour  achever  la  démonstration,  on  remar- 
que, sur  la  route^  des  roches  polies  et  striées  en  pkee,  que  les 
travaux  de  rectification  ont  mises  à  découvert.  La  ville  de  Sis- 
teron  elle-même  est  entourée  de  moraines;  la  plus  remarquable 
par  le  nombre  et  le  volume  des  blocs  qui  la  couronnent  est 
située  au  nord  de  la  ville,  sur  la  route  de  Gap,  avant  de  traverser 
la  rivière  du  Buech,  qui  coule  elle-même  dans  une  vallée  cou- 
pée par  une  grande  moraine  terminale  située  entre  les  villages 
de  Veyneset  de  Montmaur  (1). 

Ces  détails  étant  connus,  le  nombre  et  le  volume  des  milloux 
de  laCrau  n'ont  plus  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Un  im- 
mense glacier  occupait  jiidis  la  vallée  de  la  Durance  et'tous  ses 
affluents  jusqu'à  GhAteau-Amoux.  Pendant  des  milliers  d'années 
il  a  accumulé  dans  ses  uiorairu  s  desdi  bris  provenant  du  massif 
central  des  Alpes  briançonnaises.  Lors  de  la  foute  du  glacier^ 
tous  ces  matériaux  réunis  à  ceux  de  Talluvion  ancienne  ont  été 
entraînés  par  des  courants  d'une  grande  violence,  qui  se  sont 
déversés  par  le  pcrtuis  de  Lumanon,  pour  déboucher  dans  la 
plaine  de  la  Grau;  mais  dans  ce  transport  qui  a  continué  pen* 

(i)  Gb.  Lor|,  D&scn^lton  geoiogtque  dtt  Dauptuné,  p.  694. 
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dantia  longue  période  d'oscillation  et  de  retrait  du  glacier, 

toutes  les  roches  IViables  ont  Mé  détruites,  ronverlies  en  boue 
ou  réduites  en  cailloux  de  petite  dimension.  Les  quartzites,  les 
serpentines^  les  porphyres,  ont  seuls  r^isté  à  ces  frottements 
prolongés,  et  sont  arrivés  jusque  dans  la  plaine  avec  une  grosseur 
égale  ou  supérieure  h  cvWe  de  la  téte.  1^  Crau  n  csl  donc  point 
une  moraine,  mais  elle  est  formée,  comme  les  dunes  du  cor- 
don littoral,  aux  dépens  des  moraines  de  l'ancien  glacier  de  la 
Durance  et  des  muui,  prodigieux  d  alluvioii  ancienne  qui  rem- 
plissaient cette  vallée.  La  Crau  est  un  immense  cône  de  déjec- 
tion, un  grand  delta  incliné^  comme  j'ai  proposé  de  l'appeler, 
et  toute  la  vallée  de  la  Durance,  depuis  les  sommets  des  Alpes 
dauphinoises  jusqu'au  pertuis  de  Lamanon,  était  son  bassin 
de  réception.  La  vaste  étendue  du  second  nous  explique  celle 
du  premier. 
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LA  VALLÉE  DU  VERNET 

£T  LA  DISTINCTION  UES  FAUSSES  £T  DES  VRAIES  MORAINES 
DANS  LUS  PYBSNÊES-ORIBRTALES. 

Après  avoir  quitté  PerpignaD  et  traversé  Prades,  en  remontant 
la  vallée  de  la  Tel,  le  géologue  pénètre  dans  le  vallon  du  Yemet» 

par  l'étroite  gorge  de  Villefranche.  Il  remarque  les  couches 
redressées  de  marbre  rouge  creusées  de  nombreuses  cavernes 
qui  s'élèvent  verticalement  des  deux  c6tés  du  défilé  ;  puis,  passe 
le  torrent,  arrive  au  village  de  Corneilla,  et  s'arréle  auprès  d'un 
escarpement  formé  de  blocs  de  toutes  grosseurs^  de  suble^  de 
cailloux  confusément*  mêlés  et  entassés  les  uns  sur  les  autres. 
Si  ce  géologue  est  une  diluvîaliste  exclusif  (t),  il  admirera  la 
puissance  de  ce  terrain  de  transport^  et  supputera  la  force  et  la 
profondeur  des  courants  qui  ont  charrié  et  accumulé  ces  innom- 
tMmbles  fragments.  Si  c'est  un  gladaliste  convaincu,  il  s'extasiera 
sur  la  grosseur  des  blocs^  la  vivacité  de  leurs  angles,  la  netteté 
de  leurs  an'^tes^  et  constatera  la  puissance  de  cette  moraine  de 
l'ancien  glacier  du  Ganigou.  L'un  et  Tantre  se  trompent  :  cet 
escarpement  est  formé  de  matériaux  désagrégés^  mais  non 

1)  Gollegno,  Sur  les  terratns  dihivicns  d«s  Pyrénm  {^Ànnain  dte  teiwcês 
gMogiqUMt  iSèS,  p.  27  du  tirage  à  ptrij. 
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iraDSportés;  ce  n'e&t  ni  une  alluvion  ni  une  moraine,  comme 
il  semble  au  premier  aspect,  c*esi  une  roche  décomposée  sur 

place.  Mais,  pour  s'en  convaincre,  il  Taul  étudier  avec  quelque 
attention  la  Succession  des  terrains  qui  forment  le  fond  et  les 
contre-forts  de  la  vallée  dont  nous  parlons. 

DnhautduGanigou,  massif  granitique  qui  s'élève  à  2785  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  on  découvre  vers  le  nord  un  demi- 
cercle  de  petites  vallées  partant  toutes  du  pied  de  la  montagne 
et  divergeant  vers  la  plaine.  La  vallée  du  Vemetest  de  ce  nom- 
brej  sa  longueur  totale  est  de  8  kilomètres  de  Ville  Iran  die  à 
Casteil,  village  situé  au-dessous  de  l'ancienne  abbaye  de  ôaint- 
Martin  du  Ganigou«  Cette  vallée  n'est  pas  simple;  elle  se  com- 
pose du  côté  de  Pest  de  quatre  branches  de  longueur  inégale.  La 
première  et  la  principale  est  la  vallée  de  Filhol,  qui  s'ouvre  dans 
celle  du  Vernet,  à  la  hauteur  du  village  de  Corneilla;  sa  lon^ 
gueur  totale  est  de  5M0  mètres,  depuis  Corneilla  Jusqu'au 
contre-fort  du  Canigou.  A  ia  hauteur  du  village  de  Vernet,  la 
vallée  de  môme  nom  s'élargit  considérablement,  et  otfrc  encore 
dans  Test  deux  gorges  ou  vallons  de  quelques  kilomètres  de  lon- 
gueur, qui  aboutissent  tous  deux  au  pied  même  du  Canigou: 
Tune  est  la  gorge  de  Saint-Jean,  l'autre  celle  de  Saint-Vincent» 

A  l'ouest^  la  vallée  du  Vemet  ne  présente  point  de  ramift^ 
cations;  elle  est  longée  dans  toute  son  étendue  par  celfe  de 
Sahorre  ou  de  Feuillat,  qui  descend  de  la  montagne  de  Uoju. 
En  résumé,  ia  vallée  du  Vernet  présente  à  Test  trois  embran- 
cbements  aboutissant  tons  au  Canigou;  elle  n'en  ofte  aucun  à 
Touest. 

Ces  indications  topographiques  étaient  nécessaires  pour  faire 
bien  comprendre  les  détails  géologiques  dans  lesquels  je  vais 
entrer. 
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PONSTITUTION  GÉOLOtilQUB  DB  LA  VALLKK  DU  V£iU*BT  ;  FAlSbhS 

HOBAIHBâ. 

« 

Le  granité  gris  du  Gaqigott  forme  le  contre-fort  de  rextrémité 
supérieure  de  le  vallée  principale  et  de  ses  trois  ramifications  : 

c'est  la  base  sur  laquelle  viennent  s'appuyt  r  toutes  les  autres 
formations.  A  ce  granité  s'adossent  des  schistes  argileux  plus 
ott  moins  micacés,  des  dolomies,  des  calcaires  cristallins;  en  un 
mot,  des  roches  métamorphiques  passant  l'une"  k  l'autre  par 
mille  transitions.  Fuis  vient  une  large  bannie  de  calcaires  ot  de 
schistes  ferrugineui,  qui  comprend  le  mamelon  sur  lequel  est 
bAti  le  village  du  Vernet.  Cette  bande  s'étend,  en  formant  un 
demi-cercle,  dans  les  vailles  voisines  de  Sahorre  ef  de  Filhol, 
où  le  minerai  devient  très-rictie  ;  on  le  met  en  œuvre  dans  les 
forgea  catalanes  de  Sahorra»  de  Ria,  et  de  Gincla  dans  l'Aude  (!)• 
C'est  dans  les  schistes  argilo-micacés,  man  à  la  limite  de  ce 
calcaire  ferrugineux,  que  surgissent  le^  nombreuses  sources 
sulfureuses  chaudes  qui  ont  amené  la  création  du  bel  établis* 
sèment  thermal  du  Vernet.  Après  les  roches  ferrugineuses,  les 
schistes  reconinioncent,  mais  ils  uni  ciiantçé  tle  nature,  ne  con- 
tiennent plus  lie  minerai,  et  lorintint  deux  longues  collines  de 
iOO  à  150  mètres  d'élévation.  L'une  de  ces  collines,  située  A 
l'ouest,  se  rattache  par  H'intermédiaire  des  roches  ferrugineuses 
A  la  montagne  de  Péne,  qui  domine  rétablissement  thermal  : 
elle  sépare  la  vallée  du  Vernet  de  celle  de  FeuiUat,  et  se  termine 
A  la  montagne  de  marbre  rouge  des  gorges  de  Villefranehe. 
L'autre  forme  une  espèce  d'éperon  qui,  parlant  du  côte  opposé 
de  la  vallée,  des  bases  mômes  du  Canigou,  s^étend  en  s'abaissant 
entre  les  deux  vallées  du  Vernet  et  de  Filhol^  et  vient  aboutir 

(1)  Vojw,  nirce  siqei,  DufraBuoj,  Mimoiré  8vr  la  postllon  géologiqm  d$$ 
prmcifMitet  nUne$  ds  fyr  ta  partiê  orientaie  dêt  Pyrénées  {Annaks  du 
miMgy  1884). 
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au  vHlage  de  Ckvraaflla.  Cet!  l'eifrémilé  de  cette  ootUne  dont  le 

voyageur  aperçoit  rescarpement  en  arrivant»  et  qui  simule  d'une 
manière  si  prodigieuse  une  ancienne  moraine.  M.  de  GoUegna 
a  considéré  ces  deux  collines  comme  composées  de  terrain 
meublé  faisant  partie  du  terrain  dilufien,  et  il  les  rattache  aux 
bouleiut'iits  du  Canigou.  Cependant  un  examen  attentif  de  l'es- 
carpement près  de  la  route  suffirait  déjà  seul  à  éveiller  des 
doutes  dans  l'esprit  dtt'géologue  attentif.  En  effet,  tout  terrain  de 
transport  se  compose  habituellement  de  fragments  de  rt)che  de 
nature  difl'éreote  entraînés  par  la  glace  pu  par  les  eaux  ;  or, 
dans  rescarpement  dont  nous  parlons,  tous  les  fragments  sont 
de  même  nature  :  c'est  une  roche  schisteuse  brune  à  feuillets 
très-minces:,  contenant  du  mica  et  mouchetée  de  gi  ands  cris- 
taux de  feldspath  dont  la  longueur  est  souvent  de  3  à  a  centi- 
mètres. Bi,  de  plus,  on  traverse  la  colline  en  suivant  le  ebetnin 
du  Vernef  h  Filhol,  ou  mîenx,  si  l'on  suit  la  crête  tout  entière  de- 
puis les  hases  du  Cauigou  jusqu'à  rescarpement  voisin  du  village 
de  Gorneilla,  alors  on  comprend  très-bien  le  mode  de  génération 
de  cette  fausse  moraine.  On  voit  d'abord  les  schistes  en  couobes 
redressées  s'elevaiU  au-dessus  de  Taréte  ou  venant  affleurer  sur 
les  deux  pentes.  Mais,  plus  ou  s'éloigne  du  .Canigou^  plus  la 
roche  devient  feldspathique  et  désagrégeable.  Dans  plusieiirs 
points,  le  feldspath  est  même  tellement  prédominant^  qu'il 
forme,  en  se  décomposant  dans  les  ravins,  de  grandes  laehes 
de  kaolin  grisâtre.  Bientôt  les.tétes  des  couches  se  décomposent 
èn  blocs  à  forme  de  paraliélipipèdes.  Plus  loin,  la  roche  solide 
est  ensevelie  sous  les  fragments  de  roche  et  les  sables  résultant 
de  sa  propre  décomposition,  de  telle  façon  que  toute  la  partie 
de  la  colline  accessible  à  la  vue  n'est  pins  qu'un  entassement 
ainfus  de  fragments  de  toute  grosseur  et  de  forme  variée.  Les 
gros  blocs  sont  souvent  à  arêtes  vives  et  a  angles  aigus,  parce 
que  le  schiste  a  naturellement  une  tendance  à  se  séparer 
en  polyèdres  à  six  Ikces  ;  c'est  ce  qu'on  voit  très-bien  dans 
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les  nombreux  ravins  creusés  par  les  eaux  pluviales,  et  surtout 
dans  les  éboulements  qui  ont  lieu  chaque  printemps^  à  la  suite 

des  gelées  et  des  dégels  de  Thiver.  Sur  ces  points,  on  reconnaît 
souvent  la  structure  schiste usu  de  la  montagne,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  dérobée  à  l'observateur  par  le  sable,  les  fragments  ou 
Fargile  frésuttant  de  la  décomposition  du  feldspath.  Un  rocher 
saillant,  appelé  Caniarolas»  et  situé  au-dessus  du  village  de 
Gorneilla»  a  résisté  aux  agents  atmosphériques,  et  témoigne 
par  sa  présence  de  la  structure  schisteuse  de  l'escarpement 
morainiforme  auquel  il  apparlienl. 

•  La  colline  opposée,  qui  sépare  la  vallée  du  Verne t  de  celle  de 
FeuiUat^  est  d'une  apparence  encore  plus  insidieuse  :  parallèle 
à  Taxe  de  la  vallée,  terminée  par  une  arête  ^ aiguë,  parsemée 
de  blocs  aii^^uieux,  j^ij^anlesques»  elle  ne  montre  nulle  part  la 
tranche  des  couches  qui  forment  son  squelette  intérieur.  La 
décomposition  de  la  roche  est  telle,  que  la  masse  principale  de 
la  montagne  est  formée  de  sable.  Des  noyaux  plus  durs,  qui 
ont  résisté  à  l'action  des  agenls  alniospheri(|ues,  simulent  dus 
blocs  erratiques  ;  c'est  seulement  en  amont  de  la  vallée,  au 
contact  du  calcaire  ferrugineux,  que  les  schistes,  moins  alté* 
rables,  ont  résisté  à  Faction  combinée  de  Tair  et  de  IVau. 
Toutefois  ils  montrent,  comme  leurs  congénères  de  l  autre  cùté 
de  la  vallée,  de  profondes  traces  de  décomposition  très-propres 
à  expliquer  Tétat  du  reste  de  ta  colline.  Une  dernière  preuve, 
enfin,  que  les  matériaux  de  cette  éniinencc  et  de  celle  du  côté 
opposé  n'ont  point  été  transportés,  c'est  que  ces  schistes  mica- 
cés bruns,  k  grands  cristaux  de  feldspath,  n'exislent  point  dans 
tout  le  massil  da  Canigou,  d'où  ils  auraient  pourtant  dù  pro- 
venir^ s'ils  n  étaient  pas  le  résultat  de  la  décomposition  d'une 
roche  en  place.  M*  Junquet^  médecin  au  Vemet  et  excellent 
observateur,  qui  a  parcouru  le  Canigou  dans  tous  les  sens,  ii\ 
a  jamais  obsen'é  cette  roche, 
bi  nous  continuons  d'étudier  la  coupe  loiigitudiuaie  de  la  val- 
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lée  «lu  Vernet,  nous  trouvons  un  petit  massif  formé  d'un  pou- 
dingue de  galets  quaHieux  réunis  par  un  ciment  dont  la  nature 

est  analogue  à  celle  des  schistes  argileux  qui  lui  succèdent.  Ces 
galets  plats^  ovoïdes,  engagés  dans  celte  pâte»  sont  redressés  sous 
tous  les  angles,  de  façon  que  leur  grand  axe  devient  presque 
vertical.  Ils  rappellent  d'une  manière  frappante  les  poudingues 
de  Vallorsiue  en  Savoie.  Ce  sont  les  galets  qui  couvraient  le  ri- 
vage de  la  mer  dans  laquelle  se  sont  déposées  les  masses  énor* 
mes  de  calcaires^  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  une  mince 
bande  de  schistes  argileux  ;  un  ruisseau  a  creusé  son  lit  entre 
ces  schistes  et  le  beau  marbre  rouge  à  couches  redressées» 
dont  la  rupture  a  ouvert  la  vallée  du  Vemet,  et  qui  forme  le 
puissant  massif  de  la  montagne  à  laquelle  la  forteresse  de 

w 

Villefranche  est  adossée. 


T£RRAIIf$  GLACIAlfiSS  B£  LA  VALLÉE  DU  VBRNfiT. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  les  grands  torrents  dilu« 

viens  et  les  glaciers  qui  se  sont  succédé  dans  la  période  des  temps 
n'ont  laissé  aucune  Irace  dans  la  vallée  du  Vernet;  ces  traces 
existent»  quoique  moins  complètes  que  dans  beaucoup  d'autres 
localités  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  fond  de  la  vallée  est  formé 
d'un  diluviuui  do  cailloux  et  de  blocs  roulés  s'élevant  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  niveau  du  torrent  actuel;  mais  au-dessus 
de  ce  diluvium  on  trouve»  comme  dans  les  Alpes,  des  blocs 
anguleux  qui  ont  été  transportés  par  la  glace.  Le  petit  vallon  de 
Sainl-Vincent;  ramilicationde  la  vallée  du  Vernet»  aboutit  à  une 
gorge  profonde  du  Canigou»  qui  s'ouvre  dans  un  cirque  dominé 
par  le  sommet  même  de  la  montagne.  C'est  par  cette  gorge  que 
descendait  le  plus  puissant  des  trois  aftluents  qui  formaient 
Tancien  glacier  de  la  vallée  du  Vernet;  aussi  a-t-il  laissé  sur  le 
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sol,  après  sa  fusion,  une  puissante  inoiamo  inédiaue,  ûoni  Les 
matériaux  accumulés  forment  un  p«tit  plateau  iongitudinal  qui 
s'élève  à  10  au  15  métrés  au-dessus  des  eaux  du  torrent. 

Les  blocs  offrent  tous  les  caractères  de  ceux  qui  ont  t  tu  trans- 
portés par  la  glace,  comparés  à  ceux  qua  les  eaux  ont  roulés, 
le  me  oontenterai  d'un  petit  nombre  d'exemples.  Vers  le  haut 
de  la  gofi^,  une  cabane  est  adossée  à  un  bloc  de-  granité  gris 
en  l'orfue  de  parallélipipèdc  à  angles  aigus  et  à  arêtes  vives;  il 
a  8  mètres  de  long,  4  mètres  de  haut  et  5  mètres  de  large;  deux 
autres  blocs  voisins  ont  des  dimensions  qui  ne  sont  pas  moin  • 
dres.  On  ne  saurait  supposer  un  éboulement  de  la  colline  qui 
domine  ces  blocs,  car  elle  se  compose  de  schistes  micacés  et 
de  caleaires  cristallins.  C'est  par  cette  gorge  de  âaint-Vincent 
que  descendait  le  glacier  principal:  les  affluents  venaient  delà 
vallée  deCasteil,  prolongement  de  celle  du  Vernet,  de  la  pe- 
tite gorge  de  Saint-Jean  et  de  la  vallée  de  FilhoL  Partout  ces 
affluents  ont  laissé  des  blocs  énormes  de  granité  du  Ganigou, 
des  amas  de  sable  et  des  fragments  anguleux,  reposant  sur  le 
diluvium  de  cailloux,  roules  qui  torme  ic  fond  de  la  vallée. 

C|est  surtout  en  aval  du  village  du  Vemet  que  ces  moraines, 
réunies  en  une  seule,  ont  laissé  une  telle  accumulation  de  blocs, 

que  le  sol,  impropre»  toute  culture,  est  couvert  de  châtaigniers, 
ces  arbres  caractéristiques  des  moraines  siliceuses  ;  Jà,  sur  un 
espace  de  2  kilomètres  carrés  environ^  les  blocs  anguleux,  de 
toute  grosseur,  sont  empilés  les  uns  sur  les  autres,  et  Ton  peut, 
en  les  comparant  à  ceux  que  le  torrent  a  roulés,  se  convamcre 
de  leurs  différences.  Un  petit  nombre  de  ces  blocs  se  retrouve 
dans  la  gorge  qui  aboutit  à  la  forteresse  de  Villefranche  ;  mais 
en  aval  de  ce  l)ourg,  dans  la  vallée  de  Prades,  on  en  observe 
encore  un  amas  reposant  sur  le  marbre  rouge  ou  sur  le  dilu- 
vium. 

S'il  pouvait  rester  quelques  doutes  quant  à  l'origine  glaeiaîra 

de  ces  masses,  ils  seraient  levés,  je  crois,  par  1  examen  de  quel- 
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(|ues  autruâ  blocs  erratiques  épars  dans  la  vallée  :  ce  sont  des 
blocs  ée  qtiarCi  blanc  visibleB  de  fori  loin  et  originaires  de  de«x 
filons  du  Ganigou.  L'un  de  ces  filons  est  situé  près  des  arêtes  qui 

s'élèvent  au-dessus  de  la  gorge  de  Saint-Jeao  ;  Tautre  se  ti'ouve 
à  plus  de  2900  mètres  au-dessus  de  la  mer,  ?ers  la  partie 
inférieure  du  cirque  dominé  par  le  sommet  du  Ganigou^  et  qui 
^'uuvre  dans  la  gorge  de  8aint-Vincent  :  en  catalan^,  ce  lii^u 
s'appelle  lai  Cunquat,  L'ancien  glacier  du  Vernet  a  semé  ces 
blocs  remarquables  sur  plusieurs  points*  D'abord^  sur  la  colline 
schisteuse  qui  sépare  le  vallon  de  Sftint>y|nceQt  de  la  vallée  de 
Filhol,  une  vingtaine  se  voient  de  loin,  reposant  sur  i'aréte  de 
la  colline,  à  environ  150  mètres  au-dessus  du  fond  corifCipondant 
du  vallon  ;  plusieurs  se  trouvent  dans  les  vignes  du  penchant 
occidenlal  df  la  même  colline  :  l'un  d'eux  n'a  pas  moins  de 
5  mètres  de  long  sur  3  et  4  en  lar^reur  et  en  hauteur.  D'autres 
blocs  ont  été  jetés  sur  le  versant  oriental  de  cette  éminence, 
et  se  sont  arrêtés  au-dessus  de  Pilhol.  Quelques-uns  se  retrou- 
vent de  l'autre  côte  de  cette  vallée,  vers  les  mines,  dans  le 
voisinage  d'une  chapelle  ruinée^  dédiée  à  saint  Pierre»  qui 
s'élève  sur  un  lambeau  de  moraine  granitique;  quelques  autres 
gisent  au  fond  des  vallons  de  Saint- Jean  et  de  8aint*Vincent. 
Entin,  plusieurs  de  ces  blues  caractéristiques  se  voient  sur  les 
collines  à  l'est  de  Prades  :  l'un  d'eux,  à  500  mètres  en  amont 
de  la  ville  et  à  gauche  de  la  route,  est  suspendu  sui*  le  plan 
incliné  d'un  monticule  schisteux,  dans  une  position  où  un  cou- 
rant d  eau  1  aurait  iniailliblement  entraîné  ;  il  a  aussi  5  mètres 
de  long,  3  et  4  dans  ses  autres  dimensions.  Le  temps  mTa  man^ 
qué  pour  étudier  avec  soin  les  terrains  glaciaires  des  environs 
de  Prades  ;  mais  la  présence  de  ce*  blocs  de  quartz  blanc  est 
un  indice  que  le  glacier  du  Canigou  s'étendait  jusqu'à  15  kilo- 
mètres environ  de  son  lieu  d'origine.  Au  delà  de  Prades,  on  ne  , 
trouve  plus  que  le  diluviuni  pyrénéen,  dont  les puissants  dépôts 
sont  si  visibles  en  aval  du  village  de  Vinça. 
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L'absence  de  cailloux  rayés  dans  les  moraines  de  Saint -Vin- 
cent ei  du  Veroet  n'a  rien  qui  doive  étonner,  puisqu'elles  ae 
composent  uniquement  de  foches  siliceuses  très-dures.  Ces 
cailloux  rayés  sont  loujoiiis  des  calcairtis  ou  des  schistes,  et 
les  raies  ne  sont  bien  visibles  que  dans  le  cas  où  des  frag- 
ments calcaires  sont  striés  par  du  sable  siliceux.  Les  cailloux 
de  la  moraine  du  glacier  actuel  de  Grindeiwald  en  offrent  un 
exemple.  Je  n'ai  pas  été  plus  lieureux  dans  la  recherche  de 
roches  en  place  polies  et  striées,  soit  dans  mon  ascension  au 
Ganigou,  soit  en  étudiant  les  roches  calcaires  de  la  gorge  de 
Villefranche,  qui  auraient  pu  conserver  les  traces  de  l'usure 
produite  par  le  glacier. 

SIOnAimS  TBBMIITALSS  DE  VONT*LOtItS. 

Quand  on  monte  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la 

Tet,  de  Villefranche  à  Mont-Louis,  on  ne  reconnaît  nulle  part 
des  traces  certaines  de  l'existence  d'anciens  glaciers;  les  lam- 
beaux de  moraine  que  la  route  a  mis  à  découvert  peuvent  pas* 
ser  tout  aussi  bien  pour  du  dîluvium.  Mais,  parvenu  au  sommet 
du  col  ,  h  1600  mètres  au-dessus  de  la  mer,  là  ou  Vauban  a 
construit  Mont-Louis,  la  forteresse  la  plus  élevée  de  France,  on 
retrouve  les  preuves  les  plus  incontestables  de  l'ancienne  exten- 
sion des  glaciers. 

A  l'ouest  de  la  citadelle  s  étendent  trois  rangées  de  collines 
qui  s'abaissent  successivement  en  échelons.  Le  premier  rang, 
qui  est  aussi  le  plus  élevé  et  le  plus  considérable  des  trois, 
borde  un  plateau  boisé  compris  entre  la  cita(l(  lie,  le  sillaye  de 
Llagone  et  la  chapelle^  si  renommée  dans  toute  la  Gerdagne» 
de  Notre-Dame  de  Fontromeu.  Ce  plateau  s'étend  sans  inter- 
ruption  sur  une  longueur  de  i5  kilomètres  environ,  Jusqu'au 
grou|>e  imposant  de  montagnes  du  Carlit^  oîi  la  Tet  et  TAude 
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prennent  leur  source^  et  dont  le  sommet  le  plus  élevé,  le  puigf 
de  Carlit,  s'élève  à  2920  mètres  au-dessus  de  la  mer.  C'est  dans  ce 
groupe  qu'il  faut  chercher  Torigine  de  rancie;n  glacier  dont  nous 
allons  décrire  les  moraines  terminales.  Les  travaux  que  le  génie 
militaire  a  fait  exécuter  autour  de  Mont-Louis  et  la  coupure  de  la 
Tety  qui  traverse  ces  moraines,  dévoilent  très-bien  leur  structure. 
La  moraine  principale  s'élève  de  20  à  30  mètres  au*dessas  du 
plateau;  elle  s'étend,  en  formant  un  arc  de  cercle  dont  la  con- 
cavité est  tournée  vers  le  Garlit,  sur  une  longueur  de  3  kilo- 
mètres environ.  Sa  crête  est  ondulée  ejt  surmontée  de  blocs 
erratiques  gigantesques;  beaucoup  d'autres»  provenant  de  la 
moraine  médiane  superficielle,  sont  semés  sur  le  plateau  der- 
rière la  moraine  terminale.  Les  deux  rangées  de  moraines  qui 
lui  sont  circonscrites  sont  moins  évidentes,  parce  qu'elles  sont 
échelonnées  sur  la  pente  qui  porte  la  citadelle  de  Mont-Louis 
et  se  termine  au  village  de  Cabanas;  mais  on  reconnaît  très- 
bien  leur  existence,  et  Ton  peut  s'assurer  que  les  derniers  blocs 
erratiques  n'ont  pas  dépassé  la  ligne  de  niveau  sur  laquelle  se 
trouvent  les  premiers  bastions  de  la  citadelle.  Ces  blocs  sont 
de  deux  natures  :  les  plus  communs,  d  un  granité  ()lanc  avec 
mica  noir;  les  autres»  d'une  leptinite  noire  passant  au  granité; 
enfin ,  la  moraine  se  compose  de  cailloux  de  schiste  vert  évi- 
demment frottés,  usés  et  rayés.  La  présence  de  ces  trois 
espèces  de  roches  dans  la  moraine  nous  démontre  son  origine 
erratique;  Texamen  de  la  constitution  du  plateau  confirme 
cette  conclusion  :  en  effet,  la  moraine  repose  sur  un  granité 
gris  très-décomposable,  qui  fait  saillie  au-dessus  du  sol  sur  la 
'pente  du  plateau  et  tout  autour  du  village  de  Cabanas.  Ce  gra« 
niie  contraste  singulièrement,  par  son  aspect  terreux  et  sa  fria- 
bilité, avec  le  granité  blanc,  dur  et  inattaquable  par  les  agents 
atmosphériques,  qui  constitue  les  blocs  erratiques  de  la  mo- 
raine. On  ne  saurait  donc  considérer  cette  accumulation  de 
fragments  comme  un  résultat  de  la  décomposition  spontanée 

CH.  UARTINS.  2tt 
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d'uDe  roche  en  place^  semblable  à  celle  des  collines  moraiai- 
fonnes  du  Vemet 

FAUS8K  MOaAUliC  BES  ESGALDAS. 

Tous  les  auteurs  qui  traiteat  de  la  décomposition  du  granité 
en  blocs  citent  ceux  du  Morvan,  des  environs  de  Clermont  et 

du  Cornwali  en  Angleterre.  Je  doute  néanmoins  que  dans  ces 
pays  on  ait  observé  des  apparences  aussi  étonnantes  que  celles 
qu'on  remarque  non  loin  de  Mont-L'ouls,  dans  la  petite  vallée 

française  des  Escaldas,  qui  s  ouvre  dans  la  Cerdagne  espagnole, 
en  face  de  Puycerda.  Ici  encore  la  ressemblance  avec  une 
vraie  moraine  est  telle,  que  je  crois  devoir  insister  sur  les  ca« 
ractères  distinctifs  de  deux  effets  fort  analogues  résultant  de 
causes  complètement  différentes;  car  s'il  est  miportant,  pour 
rbistoire  de  l'époque  géologique  qui  a  précédé  celle  dans 
laquelle  nous  vivons^  de  signaler  partout  les  traces  des  anciens 
glaciers,  il  serait  on  ne  peut  plus  fâcheux  de  confondre  avec 
des  moraines,  ou  des  nappes  de  diluvium^des  décompositions 
de  roches  qui  simulent  les  terrains  de  transport. 

La  petite  vallée  des  Escaldas  est  entièrement  granitique.  Der- 
rière 1  établissement  des  bains  s'élève  une  colline  transversale 
qui  semble  barrer  la  vallée;  elle  se  compose  d'une  accumulation 
de  blocs  de  toute  grandeur  et  des  formes  les'  plus  variées.  Quel* 
quefoîs  on  voit  quatre  ou  cinq  blocs  empilés  les  uns  sur  les 
autres  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Le  granité  qui  les  comr 
pose  est  dur  et  compacte;  sa  surface  ne  présente  pas  de  traces 
apparentes  de  décomposition,  et  je  ne  doute  pas  qu'au  premier 
aspect,  toul  géologue  ne  se  croie  en  présence  d'une  uiai^ui- 
Hque  moraine.  Une  étude  plus  attentive  ébranle  d  abord,  puis 
détruit  complètement  cette  illusion.  Premièrement^  cette  pré» 
tendue  moraine  est  concave  en  avant,  convexe  en  amont,  forme 
*     précisément  inverse  de  celle  des  vraies  moraines.  Elle  be  com- 
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pose  uniquement  de  gros  blocs^  et  l'on  ne  voit  nulle  part  de  me- 
nus fragmente.  Puis,  en  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  qu'au 
contact  du  sol,  le  granité  présente  des  traces  de' décomposition; 
les  blocs  sont  disposés  par  ^roujjos,  qui  sont  évidemment  le 
résultat  de  la  division  d'un  môme  rocher  granitique;  enfin,  le 
sol  sur  lequel  ils  reposent  est  un  granité  identique  a^ec  celui  qui 
compose  les  blocs,  et  si  l*on  monte  sur  cette  prétendue  mo- 
raine, on  voit  toutes  les  montagnes  environnantes  couvertes 
également  de  blocs  de  la  base  au  sommet.  Rien  ne  rappelle  ces 
traînées  mtuées  sur  les  contre-forts  des  vallées,  à  une  certaine 
hauteur  et  sur  une  même  ligne  de  niveau  coincidaut  avec  la 
surface  de  Tancien  glacier  qui  les  a  déposées. 

E0CU£S  MOUTOXKÉES  ET  MORAINES  D£  LA  VALLÉE  BE  CAAOI». 

En  visitant  la  vallée  granitique  de  Garol^  le  géologue  peut 
comparer  immédiatement  les  véritables  moraines  avec  les 

fausses.  Le  village  de  la  Tour  de  Garol  est  placé  au  point  ou 
la  vallée  s'ouvre  sur  le  plateau  de  la  Cerdagne  espagnole^  vis-à- 
vis  de  Puycerda.  En  amont  du  village,  la  vallée  est  barrée  par 
une  moraine  demi-circulaire,  dont  la  convexité  est  toamée  en 
aval:  c'est  une  digue  de ^  à  5  mètres  de  hauteur,  ayant  la  lorme 
d'un  prisme  triangulaire»  formée  de  sable,  de  fragmente  irrégu* 
liers  et  surmontée  de  blocs  anguleux.  En  amont,  le  granité 
indécomposable  de  cette  vallcc  a  conservé  partout  les  traces  du 
frottement  de  la  glace.  Toutes  les  roches  sont  polies^  usées, 
arrondies,  striées.  Les  stries  sont  parallèles  à  Taxe  de  la  vallée  ; 
les  roches  moutonnées  sont  surtout  usées  et  polies  en  amont, 
tandis  qu'en  aval  elles  présentent  souvent  des  escarpements  qui 
ont  échappé  à  l'action  nivelante  du  glacier.  Ces  apparences  sont 
surtout  visibles  sur  les  nombreux  monticules  qui  surgissent  du 
fond  de  la  vallée.  On  les  poursuit  jusqu'à  son  extrémité  supé- 
rieure, au  pied  du  col  de  Puymaurin,  qui  mène  aux  eaux  d'Ax, 
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dans  le  département  de  l'Ariége.  Les  célèbres  roches  mouioonées 
de  la  Handeck,  en  Suisse»  si  souvent  citées,  ne  sont  pas  mieux 
caractérisées  que  celles  de  la  yallée  de  Garol,  et  le  phénomène 
se  montre  sur  une  échelle  plus  grande  dans  la  vallée  pyré- 
néenne que  dans  celle  des  Alpes*  C'est  aussi  du  groupe  do 
Garlit  que  descendait  l'ancien  glacier  de  la  vallée  de  Caroly  et 
sa  moraine  terminale  se  trouvait  en  cure  à  ISOÛ  mètres  environ 
au-de&sus  de  la  luer.  Le  glacier  de  Mont-Louis  s'arrétant  à  1650, 
nous  retrouvons  dans  les  Pyrénées  le  même  phénomène  que 
dans  les  Alpes^  à  savoir^  que  les  anciens  glaciers,  comme  les 
glaciers  actuels^  descendent  plus  bas  sur  le  versant  sud  que  sur 
le  versant  nord.  Dans  les  deux  clialnes,  cette  difféience  tient  à 
la  disposition  des  bassinis  de  réception^  qui  sont  plus  considé- 
rable s  au  midi  qu  au  nord.  De  plus  grandes  masses  de  neige 
pouvant  s'y  accumuler,  les  glaciers  qu'ils  émettaient  s'éten- 
daient plus  loin  et  descendaient  plus  bas,  malgré  la  tempéra- 
ture plus  âevée^u  versant  méridional. 
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Au  commenceiueni  du  xvii'  siècle,  la  puissance  du  génie  de 
l'humanité  s'était  manifestée  dans  les  grands  artistes  qui  ont 
illustré  Florence  à  cette  époque.  Architectes^  peintres  et  sculp- 
teurs avaient  uni  leurs  efforts  et  créé  une  ville  où  rensemble 
harmonieux  des  chefs-d'œuvre  produit  sur  l'imagination  une 
impiression  aussi  profonde,  aussi  solennelle  que  la  vue  des 
prands  spectacles  de  la  nature.  Mais,  tandis  que  l'art  s'élevait 
à  une  hauteur  qu'il  ne  dépassera  peut-être  jamais,  la  science 
semblait  sommeiUer.  Les  artistes  reproduisaient  le  monde  exté- 
rieur en  lldéalisant  ;  les  savants  au  oontrain  s'enfermaient  dans 
de  sombres  bibliothèques^  et  demandaient  aux  livres  d'Aris- 
tote  les  causes  et  l'explication  des  phénomènes  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Enfin  Galilée  vint^  et  avec  lui  commence  une 
ère  nouvelle  pour  les  sciences  physiques  :  Tétude  de  la  nature 
remplace  celle  des  livres»  et  l'analyse  des  phénomènes  renverse 
les  hypothèses  poétiques  que  les  anciens  avaient  imaginées  sans 
recourir  à  Tobservation.  Galilée  est  donc  à  la  fois  le  fondateur 
de  la  physique  expérimentale  et  le  créateur  de  la  physique  ma> 
théoiatique.  Le  premier  il  a  montré  par  ses  travaux  que  Tohsep* 
vation,  rexpérience  et  Tanalyse  sont  les  moyens  par  lesquels 
l'homme  peut  arriver  à  la  connaissance  des  lois  immuables  qui 
régissent  le  monde  physique.  Mais  la  découverte  du  pendule» 
celle  des  lois  de  hi  chute  des  corps,  du  télescope,  des  phases 
de  Vénus,  des  satellites  de  Jupiter,  des  montagnes  de  la  lune^ 
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du  thermomètre,  et  do  l'armature  des  aimants^  sont,  aux  yeux 
du  philosophe,  les  moindres  titres  de  Galilée  à  la  vénération  de 
la  postérité.  Apôtre  d'une  noble  cause,  il  en  fut  le  mar^,  et 
Galilée  emprisonné,  questionné,  tourmenté  à  TAge  de  soixante- 
huit  ans,  par  des  prêtres  cruels,  Galilée  aveugle,  traînant  les 
dernières  années  de  sa  vie  sous  i'œii  toujours  ouvert  et  la  main 
totqonrs  menaçante  de  linquisition,  devient,  à  mes  yeux,  le 
Christ  de  la  science  crucifié  par  l  'ignorance  et  le  fanatisme. 

Dans  ses  ouvrages,  Galilée  s'est  élevé  un  monument  impéris- 
sable offert  à  l'admiration  des  savaots^mais  rien  ne  le  signaliât 
aux  respects  de  la  foule  et  à  la  reconnaissance  des  peuples.  Un 
beau  portrait  par  Sustermans,  dun^  lu  galerie  des  Uflizi,  un 
modeste  tombeau  dans  l'église  de6'on<a  Croce^  voilà  tout  ce  qui 
rappelait  à  ses  compatriotes  TexisteDoe  de  cet  étonnant  génie. 
Il  était  digne  du  prince  qui  régnait  sur  la  Toscane  en  18/iO  de 
consacrer  à  Galilée  un  monument  pour  populariser  sa  gloire, 
éveiller  de  nobles,  instincts,  et  rappeler  à  Florence  qu'elle  a 
produit  un  homme  aussi  grand  dans  la  science  que  Dante  et 
Michel-Ange  le  furent  dans  la  poésie  et  dans  les  arts. 

La  trilnm  de  Galilée  est  une  salie  obiongue  terminée  en 
demi*cercle,  et  au  fond  de  laquelle  s'élève  la  statue  de  l'illustra 
astronome.  Des  peintures  à  fresque  rappellent  les  principales 
phases  de  sa  vie  scientifique. 

Dans  la  première^  on  le  voit  jeune  encoroj  mais  profondé- 
ment absorbé  en  contemplant  les  babinoements  d'une  lampe 
suspendue  par  une  longue  chaîne  à  la  voûte  de  la  cathédrale  de 
Pise.  Le  premier  il  découvre  dans  ce  fait  vulgaircj  inaperçu 
depuis  des  siècles»  une  loi  importante,  celle  de  t'isochrônisme 
des  oscillations  ;  car  il  reconnaît  que  les  oscillations  du  pen- 
dule mis  eu  mouvement  ont  i>eusiblement  la  même  durée, 
quoique  leur  amplitude  diminue  sans  cesse.  Par  cette  simple 
remarque,  Galilée  donnait  le  moyen  de  mesurer  exactement  le 
tenips 4  l'aide  des  horloges  munies  d  un  pendule  invariable; 
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mais  il  était  réservé  à  son  fils,  suivant  les  uns,  i  HaygbenSy 

sui\.LiU  les  autres^  de  faire  cette  importante  applicatioQ  du 
principe  qu'il  avait  découvert. 

Une  autre  fresque  représente  Galilée  démontrant  à  l'univer- 
sité de  Pise  la  loi  de  la  chute  des  corps  et  de  la  décomposition 
dos  forces^  eu  Taisant  rouler  une  boule  sui*  un  plan  incliné. 
Autour  de  lui  sont  groupés  ses  élèves  attentifs,  tandis  que  deux  ' 
scolastiques  cherchent  en  vain  dans  Aristote  une  explication  de 
ces  faits  nouveaux.  Au  fond  du  tableau  on  aperçoit  lu  tour 
penchée,  où  Galilée  ût  les  expériences  directes  qui  confirmèrent 
celle  que  la  peinture  a  reproduite. 

Dans  une  troisième  firesque,  Galilée  est  k  Venise.  Le  doge  et 
les  sénateurs  v  iennent  d'être  témoins  du  merveilleux  pouvoir  du 
télescope.  Des  navires,  à  peine  visibles  à  l'horizon,  ont  été  rap- 
prochés par  Tinstrument  magique,  et  le  grand  homme  expose 
les  conséquences  immenses  de  sa  découverte  pour  la  navigation 
et  rastrononiic.  Enfin,  nous  voyons  Galilée  vieux,  aveugle, 
brisé  par  l'inquisition,  prisonnier  dans  sa  maison  d'Arcetri,  et 
dictant  à  ses  dignes  élèves  Evangelista  Torricelli  et  Vincentio 
Viviani  la  démonstration  géométrique  des  lois  de  la  chute  des 
corps,  qu'il  avait  trouvée  d'abord  par  l'expérience  directe. 

Au-dessous  de  ces  fresques  qui  nous  représentent  les  phases 
principales  de  la  vie  scientifique  de  Galilée,  on  a  disposé  quel- 
ques instruments  imaginés  et  construits  par  lui-même.  Ce  sont 
deux  lunettes  d'approche  et  un  objectif  qu'il  avait  travaillé 
de  ses  propres  mains.  Avec  cet  objectif,  il  découvrit  les  sateU 
fîtes  de  Jupiter,  nommés  par  lui  /avdura  .svV/pra,  les  phases  de 
Vénus,  et  les  montagnes  de  la  lune.  U  reconnut  le  premier 
que  les  nébuleuses  sont  des  amasd'éloiles  très-petites,  et  donna 
la  figure  de  celle  d'Orion  et  des  Pléiades.  Il  fit  voir  que  la  voie 
lactée  se  composait  tl'un  nombre  infmi  d  étoiles  très-rappro- 
chées.  Ces  grandes  découvertes  furent  consignées  par  lui  dans 
un  petit  opuscule  intitulé  Sidereus  nunetus,  imprimé  à  Venise 
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au  cointiicncement  de  l'anneft  IGIO.  Plus  loin  on  remarque  un 
aimant  armé  par  Galilée  lui-même  ;  car  il  avait  observé  qu'en 
appliquant  à  l'aimant  Daturel»  préalablement  poli,  des  plaques 
de  fer  doux,  on  augmente  la  force  magnétique  de  ses  pAles. 
A  côté  de  cet  inslrument  se  trouve  un  doigt  détaché  du  corps 
de  Galilée,  lorsqu'on  le  transporta  dans  l'église  de  Santa  Croee^ 
où  il  repose  maintenant. 

Galilée  avait  laissé  quatre  disciples,  Castclli,  Cavalicii,  Torri- 
celii  et  Yiviaoi.  Les  trois  premiers  ue  lui  survécurent  pas  long- 
temps ;  le  dernier,  mathématicien  célèbre,  habitait  à  Florenee 
une  maison  qu'il  devait  à  la  munificence  de  Louis  X[V,  ainsi 
que  le  témoigoe  une  inscription  trop  longue  pour  ne  point 
lasser  la  patience  du  passant.  Seul  des  quatre  disciples  de 
Galilée,  Viviani  fit  partie  de  la  célèbre  Aeeadimia  del  dmewto^ 
qui  conserva  les  grandes  traditions  du  maître.  Elle  fut  fondée 
par  le  duc  Léopold  en  1657,  quinze  années  après  la  mort  de 
Galilée.  Son  titre  et  sa  devise,  FruModo  e  riprovando,  montrent 
suffisamment  l'esprit  qui  ranimait.  Se  livrer  à  des  expériences, 
les  répéter  et  les  varier  sans  cesse  ;  se  défier  des  résultats  les 
plus  probants  au  premier  abord,  et  des  conclusions  les  plus 
légitimes  en  apparence,  telle  était  la  méthode  de  cette  célèbre 
compagnie.  Ànmiéc  de  Tcsprit  de  Galilée,  elle  continuait  la 
réaction  contre  les  doctrines  scolastiques  qui  menaçaient  de 
nouveau  l'avenir  des  sciences.  Yiviani,  Bovelli,  Dati,  Paolo  del 
Buono,  M'ii*sili,  Candido  del  Buono,  Magalutli,  Jiinaldini  clHedî 
furent  les  seuls  membres  de  cette  association.  Sou  fondateur, 
le  prince  Léopold,  la  présidait»  et  son  frère,  le  grand-duc  Fer- 
dinand II,  assistait  souvent  aux  séances.  C*est  une  heureuse  idée 
d'avoir  réuni  à  cùté  des  iiihtrumenb  de  Galilée  ceux  de  ï'Acca^ 
demia  del  Cimehio  qui  ont  été  conservés.  Ils  sont  assez  nom- 
breux pour  qu'on  puisse  se  faire  une  juste  idée  des  appareils 
employés  a  celle  époque,  cl  lu  plupart  d'entre  eux  sont  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  physique. 
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Un  grand  nombre  de  thermomètres  attirent  d'abord  les 
regards  :  les  uns,  fort  longs  et  snplMrtés  sur  des  pieds  de  verre 

artistemcnt  travaillés,  rappellent  qu'à  Té poquc  où  les  sciences 
sortaient  à  peine  de  rimmobiiité  à  laquelle  le  catholicisme  les 
avait  condamnées,  lesbeaux-arts  avaient  déjà  brillé  de  tout  leur 
éclat.  Parmi  ces  thermomètres,  il  en  est  de  petite  dimension, 
qui  intéressent  h  un  haut  degré  le  météorologiste.  Ce  sont  des 
instruments  de  marche  identique,  tous  comparés  entre  eux, 
que  l'Académie  avait  distribués  à  un  grand  nombre  d'observa- 
teurs en  Toscane,  pour  an  h  t  r  à  connaître  le  climat  de  celle 
contrée.  Les  moines  de  divers  couvents  les  observaient  régu- 
lièrement, tandis  que  Raineri  lisait  cinq  fois  par  jour  le  ther* 
^  momètie  du  monastère  des  Angeli,  à  Florence.  Ces  observa- 
tions furent  continuées  pendant  plusieurs  années.  Malheureu- 
sement le  prince  Léopold^  ayant  demandé  le  chapeau  de  cardi- 
nal» Rome  mit  pour  condition  à  sa  nomination  que  l'Académie 

qu'il  avait  l'ondée  seiail  détruite,  et  les  observations  météorolo- 
giques faites  SOUS  sa  direction  anéanties  comme  elle.  Le  prince 
sacriflases  collaborateurs:  l'Académie  fut  dlssoute^ses  mem- 
bres persécutés^  les  écrits  de  Galilée  et  de  ses  disciples  lacérés 
et  brûlés.  Borelli,  le  fondateur  de  la  physique  animale»  fut  ré- 
duit à  mendier  dans  les  mes  de  Florence,  et  Cliva,  victime  une 
première  fois  des  rigueurs  de  l'inquisition,  chercha  dans  le  sui- 
cide un  refuge  contre  de  nouvelles  tortures.  Néanmoins  les  tra- 
vaux de  ces  martyrs  de  la  science  ne  furent  pas  entièrement 
perdus  pour  la  postérité.  Un  heureux  hasard  fit  retrouver,  il  y 
.  •  a  quelques  années,  les  observations  thermométriques  auxquelles 
Raineri  s'était  livré;  mais  on  ne  pouvait  en  faire  aucun  usage 
parce  que  l'on  ne  connaissait  pas  la  valeur  de  ht  graduation  des 
.  thermomètres  de  VAccodmia  dd  Cimenio.  Ceci  demande  quel- 
ques explications. 

Dans  les  thermomètres  Réaumur  et  centigrade^  il  y- a  deux 
points  fixes  :  la  température  de  la  glace  fondante  et  celle  de 
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la  vapeur  de  Teau  bouillante.  On  a  reconnu^  en  effets  que  la 

température  de  la  glace  ou  la  neige  était  toujours  la  ui» me 
au  moment  de  ia  fusion.  Celle  de  la  vapeur  de  Teau  bouillante 
varie  suivant  la  pression  atmosphérique  indiquée  par  la  hauteur 
du  baromètre  ;  mais  les  lois  de  cette  variation  étant  connues, 
on  peut  toujours  ramener  le  pont  tixe  de  l'eau  bouillante  à  ce 
qu*il  serait  sous  la  pression  de  Tatmosphère  correspondante  à 
une  hauteur  barométrique  de.  760  millimètres.  Ces  deux  termes 
fixes  étant  déterminés  sur  l'instrument,  iUauuiui  divisait  l'in- 
tervalle qui  les  séparait  en  quatre-vingts  parties  d'égale  capa- 
cité, appelées  degrés.  Celsius,  et  depuis  lui  les  fondateurs  du 
système  décimal,  Pont  divisé  en  100  degrés.  Le  léro  est  le  point 
où  le  liquide  therniométrique  s'arrête  quand  on  plonge  l'instru- 
ment dans  la  neige  fondante;  100,  celui  où  il  s'élève  dans  la 
vapeur  de'  l'eau  bouillante  sous  une  pression  barométrique 
de  760  millimètres. 

Les  académiciens  de  Florence  n'avaient  poiut  adopté  de 
points  fixes,  et  Ton  n^a  pas  retrouvé  l'instruction  qu'ils  ont  dû 
laisser  sur  la  graduation  de  leun  thermomètres.  Cependant  il 
était  d'un  grand  intérêt  de  connaître  le  climat  dont  jouissait 
la  Toscane  vers  la  fin  du  iyu*'  siècle.  Suivant  les  uns,  le 
déboisement  des  Apennins,  qui  alors  étaient  couverts  de 
grandes  forêts,  avait  abaisisé  la  température  moyenne  de  la 
contrée.  En  outre,  c'est  une  opinion  généralement  répandue 
dans  le  public,  que  tous  les  climats  deviennent  de  plus  en  plus 
rigoureux,  phénomène  qui  ne  pourrait  s'expliquer  que  par  un 
refroidiïi&ement  graduel  de  la  surface  du  j^lobe.  Ces  importantes 
questions  seraient  restées  sans  réponse,  si  un  heureux  hasard 
n'avait  fait  découvrir  en  1828  une  caisse  entière  de  thermo- 
mètres de  VAecademia  dd  Cimenio  (1).  M.  Libri  s'occupa  de 

(1)  Ca*  IhemioDiétraB  oot  aoviroD  12  eenlinètm  de  looguaor  ;  leur  boni» 
a  IS  mfllimfttret  de  dianèlre  ;  1m  degrés,  au  nombre  de  50»  sont  maïquét 
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rendre  leur  graduation  comparable  il  celle  des  thermomètres 

modernes.  11  vit  que  ces  instruments,  plongés  dans  la  glace 
fondante»  s'arrêtaient  tous  entre  la  treizième  et  la  quatorzième 
division,  et  que  le  point  de  départ  ou  zéro  de  la  graduation  des 
académiciens  de  Florence  correspondait  à  18%75  au-dessous 
du  zéro  du  thermomètre  centigrade,  il  reconnut  aussi  que  le 
Itk*  degré  du  thermomètre  dêi  Cimento  correspondait  à62%5  de 
l'échelle  centigrade.  A  Taide  de  ces  éléments,  il  était  facile  de 
trouver  le  rapport  des  deux  échelles  et  de  savoir  appruxuiiati- 
irement  quel  était  le  climat  de  Florence  à  la  fin  du  xvii*  siècle. 
En  s*appuyant  sur  ces  données»  jointes  à  celles  qui  lui  ont  été 
fournies  par  l'iistrononiie,  les  chroniques  nietéorolo^Kjues  et 
la  géographie  botanique,  M.  Ârago  a  résolu,  dans  V Annuaire 
de  1836,  les  deux  problèmes  que  nous  avons  énoncés  dans  ce 
paragraphe.  Il  a  prouvé  que  la  terre  ne  s'est  pas  refroidie  sensi- 
blement depuis  les  temps  historiques,  et  que  la  température 
moyenne  de  la  Toscane  est  restée  la  même,  sauf  que  les  hivers 
sont  aujourd'hui  moins  froids  et  les  étés  moins  chauds,  effet 
général  <l»i  <léhoispnient  dans  tous  les  pays  on  le  défrichement 
n'a  pas  été  maintenu  dans  de  >ages  limites. 

Après  la  mesure  de  la  chaleur,  celle  de  la  proportion  d'hu- 
midité dans  l'air  est  la  plus  importante  en  climatologie.  Un  air 
chaud  et  sec  transforme  biiMilùt  f  ii  un  désert  aride  le  pays  le 
plus  fertile;  avec  une  atmosphère  tiède  et  humide,  le  sol  dis» 
parait  sous  une  végétation  luxuriante. 

Le  grand-duc  Ferdinand  II  imagina  un  instrument  destiné  à 
apprécier  rhumidité  de  l'air.  Cet  appareil^  fondé  sur  le  principe 
de  la  condensation  des  vapeurs,  est  placé  dans  la  tribune, 
au-dessoas  des  thermomètres  dont  nous  avons  parlé.  Tout  le 
monde  sait  qu'en  été,  si  l'on  monte  de  la  cave  une  carafe  d'eau 

par  de  iictiles  goulUs  ri  . m  nl  noires,  sauf  les  degrés*  10,  20,  30,  40  et  50, 
qui  sont  disUogiiès  par  des  gouttes  blanches.  Le  iicjuide  e»l  de  l'aicDoi  non 
coloré.  • 
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fraîche^  elle  se  couvre  à  l'instant  d'une  légère  rosée.  Cette  rosée 
était  à  l'état  de  vapeur  d'eau  invisible  dans  Talr  cbaud  :  elle 
repasse  à  l'état  liquide  au  contact  avec  le  verre  froid  qui  abaisse 
la  température  de  l'air  et  lui  enlève  le  pouvoir  de  maintenir 
Teau  à  l'état  de  vapeur.  Ferdinand  U  fit  construire  un  vase  de 
liège  recouvert  en  dehors  d'une  plaque  d'étain;  ce  vase  avait  la 
lonuf  cl  un  cône  tronqué,  et  s'ajustait  intérieurement  dans  un 
cône  creux  de  verre  dont  la  pointe  était  tournée  vers  le  sol  :  on 
le  remplissait  de  neige,  et  alors  la  vapeur  se  condensait  à  la 
surface  externe  du  verre,  et  coulait  sous  forme  de  gouttelettes 
liquides  vers  la  pointe,  qui  plongeait  dans  un  vase  divisé  en  par- 
ties d'égale  capacité.  Si  donc  on  plaçait  le  vase  dans  un  air  hu* 
mide,  les  gouttes  d^eau  se  succédaient  rapidement  à  Textrémité 
du  cùue  ;  dans  le  cas  contraire,  elles  élaicnt  rares  et  très- 
petites.  Avec  cet  instrument  les  académiciens  avaient  déjà 
reconnu  que  les  vents  du  midi  sont  plus  humides  que  ceux  du 
nord.  En  effet,  par  un  vent  du  sud  impétueux,  Il  tomba,  dans 
une  expérience,  quatre-vingts  gouttes  d'eau  dans  uuc  minute; 
le  vent  du  nord  ayant  succédé  à  celui  du  midi^  Técoulement 
cessa,  et  au  bout  d'une  demi-heure  la  surface  du  cône  de  verre 

■ 

était  parfaitement  sèche,  quoiqu'il  ftii  toujours  rempli  de  neige. 
Cet  hygromètre,  remarquable  pour  Tépoquc  à  laquelle  il  a  été 
imi^né,  ne  saurait  être  employé  aujourd'hui,  car  il  ne  tient 
compte  ni  de  la  température,  ni  du  volume  des  masses  d'air  sur 
lesquelles  on  opère. 

Je  ne  parlerai  pas  longuement  des  expériences  auxquelles  se 
livrèrent  lesacadémidens  de  Florence  pourconfirmer  et  étendre 

la  belle  découverte  de  la  pression  aUnoisphérique  faite  p;n'  T orri- 
celli  en  1643;  fidèles  à  leur  devise,  ils  ont  répété,  eu  les  variant, 
les  premiers  essais  de  Roberval,  Pecquet  et  Pascal.  Mais  il  en 
est  une  que  le  savant  directeur  du  musée  dont  nous  parlons, 
M.  Antinori,  a  fait  avec  juste  raison  représenter  dans  les  fresques 
qui  ornent  la  tribune;  car  elle  prouve  à  la  fois  la  sagacitédeces 
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illustres  physiciens  et  la  sage  réserve  'doot  ils  étaient  animés. 

Plus  hardis  dans  leurs  conclusions,  ils  eussent  propagé  une 
erreur  ou  proclamé  une  grande  vérîlé;  ils  préférèrent  s'abslcnir 
et  laisser  à  leurs  successeurs  le  soin  de  résoudre  un  problème 
qu'ils  avaient  soulevé.  Sachant  que  la  lumière  et  la  chaleur  se 
réfléchissent  sur  les  surfaces  polies  et  brillantes,  ils  se  deman- 
dèrent si  le  froid  jouissait  des  mêmes  propriétés.  Cinq  cents 
livres  de  glace  furent  placées  sur  un  trépied  en  face  d'un  miroir 

concave,  au  foyer  duquel  trouvait  un  thermomètre  sensible. 
L*aIcooi  se  mit  aussitôt  à  descendre  dans  le  tube  de  rinstrument. 
«  Mais,  ajoutent-ilsj  à  cause  de  la  proximité  de  la  glace^  il  était 
douteux  si  le  firoid  direct  ou  le  firoid  réfléchi  refroidissait  davan« 
tage.  Pour  lever  ce  doute,  on  couvrit  le  miroir,  et  quelle  qu'ait 
été  la  cause  de  cet  effet,  il  est  certain  que  l'esprit-de-vin  se  mit  à 
remonter  aussitôt  Néanmoins  nous  n'oserions  pas  affirmer  po- 
sitivement que  cet  effet  ne  puisse  pas  venir  d'une  autre  cause  que 
de  l'interposition  de  i  écran^  car  nous  n  avons  pas  fait  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  nous  en  assurer.  » 

Il  était  réservé  à  Pictet  de  mettre  ces  expériences  è  l'ahri  de 
toute  objection.  Il  employa  deu.x  miroirs  concaves  disposés  l'un 
en  face  de  l'autre,  de  telle  manière  que  les  rayons  d'une  flamme 
située  au  foyer  du  premier  miroir  et  réfléchis  parallèlement  par 
celui-ci,  allaient  frapper  le  second  réflecteur  et  se  réunir  à  son 
foyer.  C'est  là  qu'il  plaçait  son  thermomètre.  Les  miroirs  étaient 
assez  éloignés  Tun  de  l'autre  pour  que  l'effet  dind  fût  nul,  et 
il  le  prouvait  en  s'assurant  que  le  thermomètre  ne  montait 
qu'au  moment  ou  sa  boule  était  exactement  placée  au  foyer  du 
second  réflecteur.  Ainsi  donc  c'était  la  chaleur  réfléchie  deux 
fois  par  les  miroirs  qui  agissait  sur  l'instrument.  Quand  il  sub'» 
stituait  à  la  flamme  un  morceau  de  glace,  le  thermomètre  bais- 
sait rapidement.  Pictet  fut  tenté  de  conclure  que  le  froid  se 
réfléchissait  comme  la  chaleur  :  mais  il  comprit  bientôt  que  le 
mot  froid  n'a  point  de  sens  absolu,  et  que  la  glace  est  froide  par 
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rapport  à  !a  flamme,  mais  cbauile  si  on  la  compare  au  mercure 
gelé,  il  vit  qu'il  avait  simple  meut  interverti  le  rùle  des  corps 
mis  en  expérience.  Quaod  le  thermomètre  se  trouve  k  l'un  des 
foyers,  la  glace  à  l'autre,  c'est  le  thermomètre  qui  est  le  coi-ps 
chaud  et  joue  le  rôle  de  la  flamme  :  il  .ihamioime  sans  cesse  de 

'  sa  propre  chaleur  à  la  glace,  et  n'en  reçoit  presque  rieo  en 
échange.  Par  conséquent^  ia  boule  du  thermomètre  se  refroidit, 
et  le  mercure  descend  dans  le  tube.  , 

Au  milieu  des  instruments  historiques  dont  le  spectateur  est 
entouré,  il  en  est  un  qui  attire  Tattention  des  physiciens,  aux- 
quels il  rappelle  une  expérience  célèbre.  C'est  une  sphère 
de  cuivre  creuse,  à  paroîs  épaisses  et  rompue  dans  un  point. 
Galilée  ayant  atlirmé  que  la  glace  était  de  Teau  dilatée,  puis- 
qu'elle surnage  à  l'eau  liquide,  les  académiciens  résolurent 
de  s'en  assurer  directement.  Ils  remplirent  une  sphère  avec  de 
l'eau  pure,  puis  la  fermèrent  exactement  avec  une  vis,  et  la  pla- 
cèrent dans  un  mélange  de  neige  et  de  sel  :  le  liquide  contenu 
dans  l'intérieur  de  la  sphère,  se  dilatant  en  passant  à  l'état  de 
glace,  fît  éclater  la  boule.  Cette  expérience,  répétée  avec  des 
sphères  de  métaux  dillerents  et  dont  les  parois  étaient  d'épais- 
seur variable,  donna  toujours  le  même  résultat.  Seulement, 
quand  les  parois  étaient  minces,  elles  cédaient,  et  la  sphère 
augmentait  de  volume  sans  se  rompre,  .\iusi  l'eau  se  dilate  en 
se  congelant,  il  était  naturel  de  se  demander  si  elle  est  com- 
pressible. Le  problème  fut  résolu  par  une  heureuse  combinai- 
son de  la  physique  et  de  la  géométrie.  De  tous  les  solides,  la 
sphère  est  celui  qui,  à  égalité  de  surface,  offre  la  plus  grande 
capacité.  Ayant  fait  fondre  une  grande  sphère  creuse  en  argent, 
mais  à  parois  peu  épaisses,  les  académiciens  la  remplirent 
entièrenu  [il  d'eau  froide,  puis  la  fermèrent  .avec  une  vis  très- 
solide,  et  la  frappèrent  avec  de  pesants  marteaux.  La  sphère  se 
déformant,  sa  capacité  intérieure  diminuait,  et  le  liquide  suin- 
tait à  travers  les  parois  du  métal,  sous  forme  de  rosée.  Or,  si 
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l'eau  l'ùt  été  compressible  le  moins  du  monde,  son  volume  au- 
rait diminué  avec  la  capacité  de  la  sphère  :  lom  de  là^  elle  sur- 
montait rénorind  résistance  des  parois  métalliques  et  passait 
à  travers  les  pores  invisibles  de  Targent. 

En  citant  un  plus  grand  nombre  de  preuves  du  zèle  et  de 
la  sagacité  des  illustres  Florentinst  j'aurais  peur  d'abuser  de  la 
patience  des  lecteurs  qui  ne  se  sont  pas  occupés  spécialement 
des  sciences  physiques.  Quant  aux  physiciens»  ces  faits  leur 
sont  connus.  Je  ne  parlerai  donc  pas  des  expériences  sur  la 
propagation  du  son,  la  densité  des  liquides  et  la  pesanteur 
spécifique  des  corps.  Leur  description  se  trouve  dans  le  premier 
volume  de  la  Collection  ocadainique^  traduite  en  français  ctaccom- 
pagnée  d'un  excellent  commentaire  deMusschenbroek.  Détruite 
par  les  prêtres  de  l'inquisition^  après  neuf  années  d'existence, 
VAccademiadi'l  Citnento  doiiiia,  ti  eizi  ans  api  es,  uu  dernier  signe 
de  vie  ;  mais,  à  partir  de  ce  moment^  c'est  dans  les  contrées  où 
régnait  un*  esprit  religieux  moins  aveugle,  c'est  en  Hollande^ 
en  Angleterre  et  en  France,  qu'il  faut  chercher  ses  continuateurs 
,  ou  ses  émules,  lluygheus,  Buyle,  New  ton,  Halley,  Musschen- 
broek,  s'Gravesande,  Mariotte  et  Paptn  conservèrent  les  grandes 
traditions  auxquelles  on  doit  toutes  les  découvertes  de  la  phy- 
sique expérimentale  et  les  prodiges  de  l'industrie  moderne. 

Qu'il  me  ^it  permis  de  rapporter  cette  dernière  expé- 
rience faite  par  Averani  et  Taigioni ,  élèves  des  académiciens 
Vivianî  et  Redi,  longtemps  après  la  dissolution  de  la  société. 
Le  diamant  est  la  plus  dure  des  substances  connues.  Tout  en 
lui  nous  annonce  un  de  ces  corps  inattaquables  par  l'acier^ 
par  le  feu  et  les  acides  les  plus  violents.  Newton  avait  soup- 
çonné qu'il  pouvait  être  eombustible.  Lavoisier  prouva  plus 
tard  qu'il  se  formait  de  l'acide  carbonique  dans  cette  combus- 
tion ,  et  plusieurs  chimistes,  entre  autres  Guyton  Morveau  et 
Humphry  Davy,  arrivèrent  à  cette  conclusion,  que  le  cor))s  le 
y\ui>  ctmcclanl  de  la  nature  n'est  que  du  charbon  parlaitcnieut 
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pur.  Homiihry  Davy  voulut  répéter  à  Florence  cette  expérience 
avec  l'instrument  qui  avait  servi  à  Targioni^  et  il  obtint  le  même 

résultat. 

Avant  de  sortir  de  la  tribune  de  Galilée^  deux  grisailles  pla- 
cées au-dessus  des  portes  d'entrée  attirent  les  regards  par  lin* 
térét  du  sujet  et  le  mérite  de  l'exécution.  L'une  représente 
Léonard  de  Vinci^  en  présence  de  Léopold  Sforza,  duc  de  Milan, 
auquel  il  expose  ses  découvertes  en  physique  et  en  astronomie. 
On  sait  que  ce  grand  peintre  construisit  un  hygromètre  vers  la 
fin  du  w'  siècle.  Il  imagina  des  machines  de  tout  genre,  fit 
connaître  les  proportions  exactes  du  corps  humain,  et  prouva 
que  la  lumière  cendrée  de  la  lune  est  due  à  une  portion  de  la 
lumière  solaire  réfléchie  par  la  terre  (i).  11  fut  le  prédécesseur 
de  Galilée  :  peintre  et  astronome,  il  forme  la  transition  entre 
Tari  et  la  science.  Le  tableau  qui  sert  de  pendant  à  celui-ci  nous 

(1)  Peu  de  temps  après  la  nouvelle  lune,  lorsque  l'astre  sa  noiilre  sous  la 
forOM  é'iia  mioce  croissant,  on  aperçoit,  avec  de  bons  yeux  et  encore  mieux 
•vee  un  télescope,  le  disque  lunaire  tout  entier  :  la  partie  peu  éclairée  présente 
une  teinte  gisâtre,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  lumière  cendrée.  Plus  la  lune 
s*approche  de  son  premier  quartier,  moins  la  lumière  cendrée  est  visible. 
Voici  Texplication  de  ce  phénomène.  A  l'époque  de  la  nouvelle  lune,  quand 
l'hémisphère  tourné  vers  la  lerre  est  plongé  dans  l'obscurité,  et  par  conséquent 
invisible  pour  nous,  la  portion  de  noire  globe  qui  regarde  In  lune  est  fortement 
éclairée  par  le  soleil  ;  celle-ci  re»;oil  une  quantité  notable  de  la  lumière  réfléchie 
par  la  terre,  et  il  ci^  résulte,  pour  les  hnbitnnts  de  la  lune,  un  clair  de  terre  tort 
brillant.  Déplus,  la  sin  fjce  (ic  la  lenr  i  taal  environ  treize  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  lune,  s'il  ♦  si  drîns  ce  globe  des  clierclicurs  de  rau?es  finnle?,  qtii  se 
piquent  de  sa\oir  le  j  oLirquoi  des  choses  de  l'univers,  lis  peuvent  dire  que  la 
terre  est  faite  pour  éclairer  la  lune.  Ils  le  peuvent  même  avec  treize  fois  plus 
de  raison  que  les  habitants  de  la  terre,  qui  considèrent  la  lune  comme  un  flam- 
beau créé  à  leur  usage,  puisque  la  terre  éclaire  tretse  fois  mieux  la  luueqw  la 
lune  n'éclaire  la  terre. 

\.n  phiprirt  des  historiens  attribuent  ti  Léonard  de  Vinci  l'explicalion  de  l:i 
luiiH'  i  e  t  eiidi  éf*  ;  cependant  quelques-uns  la  revendiquent  en  faveur  fie  Mirsllin, 
le  insitre  de  Kepler.  Quoi  qu'd  en  soit,  le  mérite  scieotillquc  de  ce  grand  peintre 
n'en  est  pas  diminué. 
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représente  V  olta,  qui  continua  cette  série  des  grands  physiciens 
que  litalie  a  donnés  au  monde.  U  est  devant  l'Iostitat  de 
Fiance,  et  démontre  les  propriétés  de  son  condensateur  élee- 
Irique.  Prps  de  lui,  sur  le  premier  plan,  se  trouvent  le  premier 
consul  Bonaparte  et  Lagian^e,  le  grand  géomètre.  Ce  n'est  pas 
sans  un  }mto  orgueil  que  le  directeur  du  musée  me  faisait  ob> 
server  que  ces  grands  hommes  avaient  pris  naissance  tous  les 
trois  sous  le  ciel  de  l'Italie.  J'aurais  pu  revendiquer  Bonaparte 
comme  Français  par  âon  pays,  et  rappeler  Torigine  de  La- 
grange,  né  à  Turin,  d'une  famille  originaire  de  France;  mais 
dans  le  temple  élevé  à  la  science  italienne,  devant  la  statue 
de  Galilée,  à  quelques  pas  du  laboratoire  de  Nobili»  dans  la 
ville  oà  Lucca  délia  Robbia,  Fra  Angelico,  Michel-Ange»  Giotto, 
Andréa  del  Sarto  et  Raphaël  animèrent  le  marbre  et  la  toile, 
il  ne  reste  plus  d'autre  sentiment  que  celui  d'une  protonde 
sympathie  pour  cette  belle  Italie  dont  les  enfants  occupent 
une  si  large  place  dans  Thistoire  des  progrès  intellectuels  du 
genre  humain. 


Cl.  lusfim.  ;ij 
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L£  LONG  DBS  cAtBS 

Dfi  L'ASIE  MINEURE,  DE  LA  SYRIE  ET  DE  L'EGYPTE. 

Un  étonnement  qui  ne  ceBsera  qu'avec  ma  vie,  c'est  que  tant 

(le  gens  de  loisir  et  de  torlune  ne  profitent  pas  des  innombrables 
laciiités  que  leur  offre  la  navigation  à  vapeur.  Faire  le  tour  de 
rOrientensoizanie  joura^  vision  fantastique  en  réalité  en 
1850*1  Gongoit-ôn  qu'il  existe  néanmoins  des  hommes  instruits, 
riches,  libres,  ennuyés  et  exempts  du  niai  d*»  mer,  qui  résistent 
à  cette  tentalioD  1  Sans  doute  le  voyage  est  rapide;  mais  on  peut 
prolonger  les  séjours  à  volonté  en. prenant  les  bateaux  français 
qui  se  succèdent  à  de  courts  intervalles  :  il  est  facile  alors  de  voir 
Miiencs  et  Constantinople  à  loisir;  de  visiter  Damas,  les  ruines 
de  Ralbek  et  le  Caire;  de  choisir,  en  un  mot,  les  plus  belles 
perles  de  Técrin  d'Orient  - 

Tout  a  (Hé  dit  sur  ces  admirables  contrées,  et  Ton  vient  trop 
tard  après  Voluey,  Chateaubriand,  Lamartine^  Théophile  Gau- 
tier^  Decamps  et  Marilhat^  pour  les  peindre  avec  la  plume  ou 
le  pinceau.  Mon  rôle  sera  plus  modeste  :  je  nje  bornerai  à 
montrer  l'attrait  d'un  voyage  rapide  exécuté  à  bord  du  même 
bateau  par  un  naturaliste  amateur  de  plantes  vivantes  et  de 
Jardins.  La  saison  dont  je  pouvais  disposer  était  défavorable:  au 
printemps,  TOrient  est  un  parterre  émaillé  de  fleurs  ;  en  automne, 
elles  ont  presque  toutes  disparu;  néanmoins  le  botaniste,  le 
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toologbte  et  lliortlcaltear  éprouveront  encore  de  vhres  jottîs- 

sances  et  feront  plus  d'une  observaUun  intéressante. 


MÂLTR. 

Malte  est  la  première  étape.  Quel  contraste  avec  Mai^oille, 
d'où  nous  étions  partis  il  y  avait  deux  jours  seulement  I  Dans 
la  campagne  aride  et  dénudée  en  apparence,  de$  champs  de 
coton  encore  en  fleur,  des  pastèques,  VOjmntia  figue  d'Inde 
chargé  de  fruits,  V Agave  d'Amérique,  des  caroubiers^  çà  et 
là  des  palmiers-dattiers.  Derrière  les  murs,  des  orangers,  des 
citronniers  et  la  cassie  {Acaeia  Famesiam).  Sur  lea  blancs  talus 
des  forlilicationis,  des  niésembrianthèmes  et  des  câpriers  en  fleur. 
Puis  tous  les  arbres  du  midi  delà  France,  Tolivier,  Tamaudier, 
le  figuier,  le  grenadier  et  le  pin  d'Alep.  Le  gouvernement  an- 
glais, si  soigneux  de  tout  ce  qui  peut  embellir  la  ville  de  la  Va- 
lette, a  établi  un  jardin  ou  plutôt  une  allée  protégée  par  deux 
murs  élevés,  qui  senommela/'7oriana.  J'y  remarquai  en  pleine 
terre  des  arbres  qui,  même  àHyères,  ne  peuvent  supporter  les 
froids  de  l'hiver:  c'étaient  Sthiuus  molle^  Justicia  adkatoda^  un 
magnifique  Sapindus  saponaria,  des  Lantam,  PoLygida  speciosa, 
BigwMÎaBimu,  B,  eapensis,  Senecio  seandeng,  £tibiscu$  mutabilis^ 
Sida  moliis,  Êfeiilotus  arhorea^  Duranta  Plumieriy  C'nctus  triangu' 
laris^  Voikameria  japo)iica^  Poinsettia pulcherrima^  Laurus  indica 
et  Piunéago  eœruleeu  Ces  végétaux  nous  démontrent  que  le  cli- 
mat de  Bfalte  est  des  plus  doux,  et  que  jamais  le  thermomètre 
n'y  descend  au-dessous  de  zéro.  La  sécheresse  de  l'été  et  les 
vents  violents  de  l'hiver  sontles  obstacles  qui  s'opposent,  eonime 
•dans  toutes  les  petites  lies  dépourvues  de  montagnes^  k  l'intro- 
duction de  certaines  cultures  et  à  rétablissement  d'une  végé- 
tation plus  variée.  Les  animaux  senties  mêmes  qu'en  France; 
mais  tous  les  voyageurs  ont  remarqué  dans  les  rues  de  La  Valette 
ces  troupeaai  de  chèvres  gracieuses,  aux  poils  fins  et  soyeux. 
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d'im  jaune  doré.  Chaque  makia  elles  vienneat  de  la  campagne 
porter  leur  lait  à  domicile.  Quelques  zoologistes  eo  font  uoe 
espèce  à  part,  sous  le  nom  de  Capra  melitensis, 

SYBA. 

De  Malte  nous  fîmes  voile  pour  Tarchipel  grac.  Tout  ce  que 
Von  a  écrit  sur  la  nudité  des  cOtes  du  Péloponèse  et  de  sestles 

n'est  que  trop  vrai.  Les  causes  du  mal  sont  probablement  très- 
complexes.  Des  déboisements  irrélléchis,  les  incendies  allumés 
par  les  bergers  qui  brûlent  en  automne  les  herbes  sèches^  la 
dent  des  chèvres  et  des  moutons^  les  vents  violents  de  la  mer, 
ont  chacun  leur  part  dans  la  destruction  des  végétaux  arbores- 
cents. Les  bosquets  de  Gythére  ont  disparu  comme  son  ntm,  et 
Gerigo  n'est  plus  qu'une  croupe  de  montagne  sans  verdure  et 
sans  om])i'age.  Syi  a  ,  (ni  nous  abordâmes,  rappelle  Alçrer  :  c'eslune 
ville  aux  maisons  pressées,,  étalée  en  amphithéâtre  sur  le  ilanc 
d'un  rocher.  La  basse  ville  est  habitée  par  les  Grecs  schisma- 
tiques^  la  haute  par  les  catholiques.  Sur  la  place  Othon,  je  vis  pour 
la  première  fois  le  Tamarix  Tonnant  un  grand  arbre;  dans  los 
jardins,  quelques  cassies  et  de  petits  dattiers.  Autour  de  la  ville^ 
la  scille  maritime  élevait  sa  hampe  fleurie  du  centre  d'une  ro- 
sette de  feuilles  desséchées,  et  l'asphodèle  à  potils  fruits  était 
'  chargé  de  capsules  répandant  leurs  graines  autour  d'elles.  L'Ile 
de  Syra  se  compose  de  roches  schisteuses  entremêlées  de  quel- 
ques noyaux  calcaires.  Ses  grands  édifices  sont  bAtîs  de  marbre 
de  Tile  de  Paros,  sa  voisine,  qui  fournissait  h  Phidias  et  à  Leu- 
cippe  la  pif^rre  dont  ils  ont  fait  sortir  tant  de  chefs-d'oeuvre. 

SMYHNE. 

Nous  quittâmes  Syra  pour  nous  diriger  vers  le  golfe  de 
Smyrne.  Kien  ne  contraste  plus  avec  la  nudilc  des  îles  de 
la  Grèce  que  les  montagnes  boisées  qui  entourent  ce  beau 


SMYRNE. 

golfe;  celles  qui  s'élèveat  derrière  la  ville  sont  malheureuse- 
ment dépouillées  de  végétation  :  le  voisinage  de  Thomme  est 

fatal  aux  Torêts.  A  Snivrne,  dans  le  quartier  dos  Roses,  habité 
surtout  par  les  riches  négociants  grecs,  chaque  maison  a  un 
jardin  intérieur  entouré  d'une  galerie  sur  laquelle  s'ouvrent  les 
portes  et  les  fenêtres  des  appartements.  Au  centre  s'élance  un 
jet  d'eau  entouré  d'orangers,  de  grenadiers,  de  néfliers  du  Japon, 
de  jasmins  et  de  roses.  Quand  la  porte  de  la  rue  est  entr'ouverle, 
on  croit  voir  Vatrium  d'une  maison  antique  :  c'est  un  souvenir 
de  Pompéi  réalisé  dans  l'ancienne  Lydie.  Ma  première  visite  fut 
au  pont  des  Caravanes,  qui  traverse  le  Mélès,  au  bord  duquel 
Homère  aveugle  faisait,  dit-on  »  entendre  ses  chants  divins.  Le 
lieu  de  la  scène  est  des  plus  poétiques.  Du'C6té  de  la  ville, 
le  torrent  est  boule  de  saules,  de  platanes,  de  mûriers  et  d'au- 
tres arbres  aux  formes  arrondies,  au  feuillage  mobile  et  varié; 
sur  la  rive  opposée  se  dresse  une  forêt  de  cyprès  séculaires, 
noirs,  immobiles,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  laissant  voir  çk 
ellà  leurs(|iieiette  intérieur,  formé  du  tronc  et  de  grosses  bran- 
ches dénudées.  A  leur  pied  sont  d'innombrables  tombes  turques 
coiffées  du  fez  ou  du  turban,  les  unes  droites,  les  autres  dé- 
chaussées et  inclinées,  la  plupart  gisant  sur  le  sol.  Les  cyprès 
sont  l'image  de  TimmobiUté;  les  tombes,  celle  de  rincurie  mu- 
sulmane. Sur  le  pont  défilaient  de  longues  caravanes  de  cha- 
meaux attachés  l'un  à  l'autre  par  une  corde  et  menés  en  laisse 
par  un  petit  Âne  servant  de  monture  à  un  conducteur  turc,  arabe, 
anatolien,  caramanien  ou  nègre,  tous  revêtus  de  costumes  va- 
riés, plus  pittoresques  les  uns  que  les  autres,  armés  jusqu'aux 
dents,  et  parlant  pour  s'enfoncer  dans  les  contrées  les  plus 
reculées  de  l'Asie  Mineure. 

Désireux  d^avoir  une  idée  de  la  végétation  du  pays,  je  me 
dirigeai  avec  deux  officiers  de  VHydaspe  vers  le  village  de  Bour- 
naba,  situé  à  t)  kilomètres  de  la  ville.  Nous  marchions  dans  des 
chemins  creux,  chaque  champ  étant  entouré  d'une  levée  de 
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terre  recouverte  de  sarments  de  vigne.  Le  myrte,  le  gattilîer 
(Viux  agma-eattm),  de  superbes  pistachiers  térébinthes»  le 
fenouil,  bordaient  la  route.  On  vendangeait  de  tous  c6tés.  La 

vigne  et  le  froment  étaient  les  cultures  dominantes.  La  plu- 
part des  oliviers,  vieux  et  noueux,  semblaient  abandonnés  à 
eux-mêmes  ;  d'autres  avaient  été  ébranchéa  de  la  façon  la  plus 
inintelligente.  J'aurais  voulu  voir  un  champ  do  ces  melons 
de  Smyrne^  ovales,  verts  extérieurement,  à  chair  blanche,  ton- 
dante etsucrée,  les  meilleurs  du  monde  assurément;  mais  ils  ne 
croissent  pas  près  de  la  ville.  On  les  cultive,  du  reste,  à  Ga?ail- 
lun,  piv>  tl'Avi^Mion,  el  dans  le>  années  lavorables  ils  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  de  l'Asie  Mineure. 

Le  lendemain  je  visitai  le  village  de  Boudja,  situé  derrière  la 
colline  (jiii  porte  les  ruines  d'un  fort  génois  et  domine  la'ville. 
Les  maisons  de  canij  .i;_M»*'  xuii  uioiiis  belles  que  celles  de  Bour- 
naba;  mais  la  verdure  qui  entoure  le  village  lui  prête  de  loin 
un  aspect  européen  qui  réjouît  les  yeux.  Je  revins  de  Boudja 
eu  Liaversant  des  landes  couvertes  de  Poteriuai  spumum  et  de 
Thymm  cofitatm.  Dans  une  baie,  je  troufai  Cgeiamm  ewropœum 
en  fleur,  et  sur  une  aire  où  Ton  avait  battu  du  blé,  Muêemi 
parvifloruw,  Desf. ,  réduit  à  2  centimètres  de  haut.  Je  travci*sai 
sur  un  aqueduc  loiuaiu  une  petite  vallée  où  le  Mélès  arrose 
des  prairies  dont  la  verdure  contraste  singulièrement  avec 
Ifaridité  des  hauteurs  environnantes.  En  gravissant ,  par  son 
revers  oriental,  «  t'ile  qui  porte  le  château  génois,  je  trouvai 
encore  quelques  pieds  fleuris  de  Kentrophyllum  rubrum^  LinJ^ 
AtraetyiU  ffummiferaf  Less.;  mais  aucune  autre  plante  ne  parait 
les  noirs  rochers  trachytiques  sur  lesquels  la  citadelle  est  bâtie. 
Du  pied  de  ces  muiaiiles  encore  bien  conservées,  on  jouit  d'une 
admirable  vue  sur  la  ville  de  Smyme,  entrecoupée  de  jardins 
et  environnée  de  cultures  roaratchères  :  son  beau  golfe  et  les 
grandes  niuiUagnesqui  la  :>cpai'cut  de lancienne Magnésie  com- 
plètent ie  paysage. 
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En  entrant  dans  le  golfe  de  Smyrae,  les  navires  sont  obligés 
de  serrer  de  fort  près  sa  ôôte  méridionale,  pour  ne  pas  échouer 

sur  les  alluvions  de  rHeriiius  qui  barrent  titjii  les  trois  quarts 
du  golfe.  Désireux  de  conaaitre  la  végétation  de  ces  alluvions, 
je  me  fis  débarquer  le  jour  suivant  sur  la  presqu'île  de  Gordelio. 
Je  trouvai  un  terrain^  cultivé  en  vignes  et  en  céréales,  couvert 
de  nombreuses  habitations  ;  chaque  champ  était  entoure  de 
talus  élevés  sur  lesquels  fleurissait  abondamment  le  vulgaire 
pissenlit.  Les  pistachiers  térébinthes  formaient  de  grands  ar- 
bres, et  je  vis  quelques  beaux  pieds  isoles  iiu  chêne  qui  fournit 
la  aoix  de  gaiie  (Quercus  infectoria^  OU.).  Les  cbamps  cultivés 
étaient  couverts  du  Kenirophyllum  ruhrwn^  Link,  courbés  sous 
le  poids  de  leurs  lourdes  panicules,  et  dans  les  haies  le  Cepha- 
laria  joppeims,  GoulU,  portait  encore  quelques  Heurs  attardées. 
Au  bout  d'une  heure  et  demie,  j'arrivai  au  pied  des  collines 
porphy  ri  tiques  qui  sont  les  premiers  échelons  du  Yamanlar.  J'y 
Uuuvai  le  Stet'nbergia  lutm,  Kern.»  dont  les  tleurs  sortaient  de 
terre;  la  montagne  elle-même  était  couverte  de  pins  d'AIep,  de 
chênes  kermès,  au  milieu  desquels  je  découvris  un  pied  fort 
épineux  de  Pirus  elœagm  folia,  Pall.,  chargé  de  fruits.  En  reve- 
nant vers  la  mer,  je  vis  une  tortue  {^Cistudo  turopœa,  Bibr.)  dans 
un  fossé  plein  d'eau,  et  découvris  bientôt  qu'elles  y  étaient 
aussi  nombreuses  que  les  grenouilles  le  sont  en  Europe  ;  en  une 
demi-heure  j'en  avais  pris  douze,  ayant  depuis  iO  jusqu'à 
30  centimètres  de  longueur.  Je  regagnai  le  bord  dans  l'après»  • 
midi,  et  nous  partîmes  lé  soir. 

us  BOâFfiOafi  D£  CONSTANTINOPLS. 

Le  lendemain  nous  entrions  dans  les  Dardanelles.  Âprés  avoir 
louché  au  village  de  môme  nom,  nous  fîmes  une  courte  halte  à 

Gallipoli,  où  nos  troupes  séjournèrent  si  longtemps.  La  ville 
était  k  moitié  vide  Le  Turc^  ennemi  de  l'activité  incessante  et 
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de  la  curiosité  Jndiscrèle  des  Européens,  se  l'élire  des  lieux  où 
ceux-ci  devienneot  trop  nombreux.  Indolent  et  contemplatif» 
il  déteste  le  brait  et  le  mouvement,  recbercfae  au  contraire  le 
siieuce  et  la  solitude.  Que  le  torrent  d'émigrants  qui  se  préci- 
pito  vers  l'Occident  se  détourne  vers  TOrient^  et  peu  à  peu,  sans 
lutte,  sans  violence,  une  population  européenne  se  substituera 
à  la  population  inuauliiiHUO.Spoiitanénient  le  Turc  abandonnera 
le  pays,  et  reculera  devant  les  conquêtes  pacifiques  d'une  civi- 
lisation avec  laquelle  il  ne  sympathisera  jamais. 

A  Gallipoli ,  la  végétation  n'offre  rien  d'intéressant,  mais  le 
géologue  y  observe  un  des  plus  beaux  exemples  de  plages  sou- 
levées qu'il  soit  possible  de  voir;  Toute  la  falaise  sur  laquelle 
se  trouvent  le  phare  et  les  parties  hautes  de  la  ville  est  formée 
d'un  con^luiiiciMt  (  uquiliier  passant  à  l'état  de  tuf  et  de  pou- 
dingue. Les  coquilles,  les  cadloux  qui  le  composent  sont  les 

» 

mêmes  que  la  mer  roule  sur  le  rivage  situé  au-dessous.  Par  un 
mouvement  insensible  ou  par  suite  des  secousses  brasques  qui 

accompagnent  les  tremblements^  de  terre,  ce  sol  s'est  élevé  à 
une  hauteur  qm,  sur  plusieurs  points,  n'est  pas  au*dessous  de 
25  mètres;  le  soulèvement  n'a  pas  été  uniforme  et  ne  s'est  pas 
fait  horizoïiUli'incnt,  mais  inégalement.  Le  poudingue  étant  peu 
cohérent,  il  se  sépare  natureilement  en  gros  blocs  anguleux  qui 
s^écroulent  les  uns  sur  les  autres,  et  donnent  à  la  falaise,  vue  de 
ia  mer,  un  aspect  des  plus  pittoresques. 
Le  lendemain  matin  nous  étiuns  mouilles  devant  la  pointe  du 
,  sérail  de  Gonstentinople.  Nous  devions  y  séjourner  six  jours. 
Tous  ceux  qui  connaissent  cette  ville  étrange  ne  s'étonneront 
point  si  je  leur  dis  que,  dans  ce  court  espace  de  temps,  je  ne 
pus  visiter  aucun  jardin  appartenant  à  des  grands  seigneurs  du 
pays.  En  Europe»  un  propriétoire  libéral  laisse  presque  toujours 
à  son  concierge  le  soin  de  juger  quels  sont  les  curieux  qu'il  * 
peut  admettre  à  parcourir  son  ]»arc  ou  son  parterre.  En  Orient, 
r^est  bien  différent,  la  question  des  femmes  complique  toui|  et 
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banDit  sans  rémission  le  visiteur  improvisé.  Je  me  bornerai  done 

à  dire  mon  opinion  sur  le  Bosphore,  que  tant  de  Français  et 
d'Anglais  ont  vu  et  admiré.  Son  aspect  me  causa  moins  de  sur- 
prise que  je  ne  m'y  attendais,  parce  que  le  Bosphore  n'a  pas 
une  î>hysiorionii('  complètement  originale  :  le  Bosphore  est  un 
lac  du  revers  méridional  des  Alpes,  c'est  le  lac  de  Côme.  £n 
pariant  ainsi^  je  ne  crois  pas  le  déprécier,  mais  faire  son  éloge; 
car  rien  n'est  plus  beau  que  ces  lacs  dont  Tune  des  extrémités 
s'enfonce  dans  les  Alpes,  tandis  que  l'autre  se  prolonge  dans 
les  plaines  dltalie.  Le  grand  charme  du  Bosphore,  c'est  que  le 
regard  embrasse  à  la  fois  ses  deux  rives  bordées  de  palais^  et 
ses  collines  semées  de  kiosqiu  s  et  de  maisons  de  campagne. 
Dans  les  anfiactuosités  des  coteaux,  l'œil  découvre  les  massifs 
arrondis  de  Télégunt  platane  d*Orient,  qui  contrastent  si  heu- 
reusement avec  les  cyprès  p3rramidaux;  ceux  à  branches  étalées 
simulent  des  sapins,  à  s'y  méprendre  :  partout  où  se  trouve  un 
cimetière,  ils  forment  une  véritable  forêt.  Imaginez  an  milieu 
de  ce  paysage  des  maisons  turques  dont  la  base  est  de  pierre, 
le  premier  étage  de  bois,  bâti  en  surplomb  et  recouvert  d'un 
toit  aigu,  de  vrais  chalets  suisses^  et  vous  avouerez  que  rilinsion 
doit  être  complète.  Est-ce  à  dire  que  la  réputation  du  Bosphore 
soit  usurpée?  En  aucune  manière;  elle  est  aussi  légitime  que 
celle  du  lac  de  Côme.  Cette  réputation  ne  date  pas  d'hier,  notre 
jeunesse  en  a  été  bercée. 

Aprè«  CoasUotiaoille  il  a*e«t  rien  de  si  bctfiu, 

a  dit  Casimir  Delavigne  en  parlant  des  coteaux  d  ingouville.  Si 
la  renommée  du  Bosphore  est  plus  éclatante  que  celle  des  lacs 
italiens,  c'est  qu'elle  a  pour  auxiliaire  un  puissant  enchanteur, 

le  (  ontraste.  Qu'on  se  ti^jurc,  en  cHut,  un  navigateur  parti  de 
Marseille,  à  l'époque  où  la  vapeur  était  inconnue,  contrarié  par 
des  calmes  et  des  vents  du  nord-est,  fatigué,  excédé  par  un 
mois^  six  semaine:' ,  quelquefois  deux  mois  de  mer,  et  pénétrant 
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enfin  dans  les  Dardanelles,  fi  voit  la  terre  à  droite  et  à  gauche, 
mais  eile  est  encore  nue^  dépourvue  d  arbres  et  d'habitations; 
puis  de  nouveau  il  retrouve  une  mer,  eeUe  de  Marman.  Enfin, 
il  découvre  Constantînople  se  prolongeant  sur  les  deux  rives 
de  ce  fleuve  majestueux  «ju  ua  noiume  h  Houphore  ;  eaux, 
rapides  comme  celles  d'un  Heuve^  sont  animées  par  mille  voiles, 
•  sillonnées  par  d'innombrables  calques;  bordées  de  collines  boi- 
sées, de  palais,  de  kiosques  aux  fenêtres  grillées^  derrière  les- 
quelles sou  imagination  rêve  un  monde  de  délices.  Quel  con- 
traste avec  les  ennuis  et  Tuniformité  de  la  mer  avant  que  la 
vapeur  ait  supprimé  les  distances  !  Quel  charme  subjectif  ajouté 
aux  charmes  objectifs  liu  |>aysuge! 

Le  Bosphore  méritait  de  faire  le  sujet  d'un  livre;  ce  livre  a 
paru  (!)  :  Fauteur»  M.  P,  de  Tchibatchef,  est  connu  par  ses 
nombreux  voyages  en  Asie  Mineure  et  la  grande  publication 
qui  en  a  été  la  coiiscqucuce.  Dans  son  volume  sur  le  Bosphore 
il  envisage  le  détroit  sous  tous  ses  aspects.  Après  en  avoir  tracé 
le  tableau  physique^  il  en  fait  connaître  le  climat^  en  donne  la 
carl€  ^eoluj^ique,  énumère  les  Hi  i>i't  s  et  les  plantes  les  plus  carac- 
téristiques, insiste  sur  les  animaux  les  plus  utiles,  en  rattachant 
sans  cesse  le  présent  à  l'antiquité  romaine  et  byzantine.  Précieux 
pour  le  savant,  l'ouvrage  offre  un  intérêt  général,  et  le  lecteur 
désireux  de  mieux  connaître  Le  célèbre  détroit  me  saura  gré  de 
lui  en  avoir  signalé  la  monographie. 

* 

LB  FLATANS  D£  BUIUKBÉEB. 

Un  botaniste  ne  saurait  passer  sous  silence  le  célèbre  platane 

de  Buiukdéré,  village  du  Bosphore  renommé  pour  sa  belle  situa- 
tion. Cet  arbre  est  connu  sous  le  nom  de  platane  de  Gode/roy  de 
BauUlqn:  c'est  le  végétal  le  plus  colossal  que  j'aie  jamais  vu,  on 

(i)  lê  Bosfthott  <f  Comantinopiâ,  In-S*,  ia64« 
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pluMi  c'est  une  lénoioft  de  neuf  platanes  soudés,  formant  tiots 

groupes  très-rapprochés.  En  coinmenQaat  par  l'est,  on  voit 
d'abord  deux  Uoucs  rcunis,  ayant  à  ua  môtre  au-dessus  du  soi 
une  eiiconfôience  de  i0"^80  :  ie  feu  y  a  creusé  une  cavité  de 
5  mètres  d'ouverture.  Puis  vient  un  tronc  isolé  dont  le  pour^ 
tour  est  de  o^^/iO.  Le  dernier  groupe  se  compose  de  six  troncs 
réunis^  formant  une  ellipse  courbe  dont  la  circonfkence  est  de 
2S  mètres,  savoir  :  13  mètres  pour  Tare  extérieur,  10  mètres 
poLH  1  iiit(  iit'ur^  qui  est  concentrique  m  premier.  Cet  énorme 
troue  était  aussi  creusé  par  le  feu  :  un  clicval  se  trouvait  à  l'aise 
dans  la  cavité  qui  lui  servait  d'éeurie.  J'estime  à  60  mètres 
environ  la  plus  grande  hauteur  du  massif.  La  projection  de  la 
cime  sur  le  sol  couvre  une  surface  irrégulière  de  112  mètres 
de  pourtour.  Quelques  branches  mortes  dépassent  le  dôme  de 
feaillagCy  mais  de  longues  branches  vivantes  retombent  de  tous 
côtés,  chargées  de  ft'uilles  plus  dtiroupées  que  celles  du  pla- 
tane d'OccidenL  C'est  à  la  fois  une  merveille  botanique  et  un 
arbre  à  enchanter  un  paysagiste.  Théophile  Gautier  rappelle  non 
pas  un  arbre,  mais  une  forêt  Son  instinct  de  poète  ne  Ta  pas 
trompé,  ce  mot  forêt  peint  l'impression  produite  par  ce  géant. 
C'est  un  massif  dont  le  tronc  semble  unique,  quoique  multiple 
en  réalité.  Des  tentes  que  le  platane  abrite,  je  découvrais  la  rade 
de  Buiukdt'ré,  où  le  Royal- Albert^  vaisseau  de  120  canons  por- 
tant le  pavillon  de  l'amiral  Lyons,  était  mouillé  précisément  en 
face  du  palais  d'été  de  l'ambassade  russe,  comme  une  menacç 
ou  au  moins  comme  un  avertissement. 

BHODBS. 

En  quittant  Constantinople,  VHyda$pe  traversa  de  nouveau  la 
mer  de  Marmara  et  les  Dardanelles  pour  longer  ensuite  la  côte 
occidentale  de  l'Asie  Mineure.  Je  saluai  de  leurs  noms  sonores 
et  pleins  de  souvenirs  la  Troade,  les  Iles  de  Ténédos,.Lesbos> 
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Ghio,  Samos,  Icaria^  Pafhmos,  Leros,  Amorgos  et  Cos.  Le  9  sep- 
tembre au  matin,  Rhodes  était  devant  nous  :  c'est  la  ville  la  plus 
poéU(|ue  de  rArchipei.  Lamartine  l'a  décrite^  je  devrais  me 
taire  ;  mais  comment  ne  pas  mentionner  au  moins  cette  belle 
tour  carrée,  flanquée  de  tourelles  et  montrant  encore  la  croix 
•  de  Malte  sur  ses  quatre  faces?  Un  tremblement  de  terre  Tavait 
lézardée  sur  deux  de  ses  faces.  Depuis  mon  passsage,  un 
autre  l'a  renversée,  et  elle  ne  rappellera  plus  aux  générations 
futures  riiéroïque  défense  du  {;rand  maître  de  l'oKlic  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem^  Yilliers  de  Tlsle-Adam;  car  cette 
tour  ne  sera  jamais  reconstruite  :  les  Turcs  laissent  tout 
tomber  et  ne  relèvent  rien.  Dans  la  rue  des  Chevaliers,  qui 
s'ouvre  par  une  arcade  en  ogive,  Técusson  fleurdelisé  orne  la 
plupart  des  maisons.  Sur  la  principale,  on  lit,  d'un  côté  :  voua 
l*oratoibb;  de  Tautre  :  vom  la  maison,  avec  la  date  de  iStl  ; 
et  au  milieu,  sous  un  écusson  portant  trois  Heurs  de  lis  et  un 
chapeau  de  cardinal  :  db  frange  l£  gkant  PRioa  fe.  £mery  ds 
AWiOisi.  1492.  C'est  en  1522  que  les  chevaliers  quittèrent  Tlle, 
après  avoir  résisté  pendant  quatre  mois  aux  armées  de  Soliman 
le  Magnifique  (1).  • 

Depuis  longtemps  les  Turcs  avaient  oublié  60  0(K)  quintaux  de 
poudre  amoncelés  dans  les  souterrains  de  Téglise  de  Saint*Jean, 
située  à  rextrémité  de  la  rno,  |)rès  de  l'arcade  qui  la  termine. 
Munir  cette  poudrière  d'un  paratonnerre,  c'eût  été  contrarier  les 
desseins  de  la  Providence  et  mettre  en  doute  le  dogme  de  la 
fatalité.  Âussi^dans  l'automne  de  1859,  le  tonnerre  étant  tombé 
sur  réglise,  elle  sauta  avec  le  quartier  environnant  ;  heureuse- 
ment la  rue  des  Chevaliers  fut  épargnée.  Maïs  admirez  la  logique 

(1)  Voyes  sur  Hbodes  :  on  arttela  ût  H.  Chartes  Goltn  (JtooiM  dts  dêu»- 
«MMdft,  1*'  mars  ISA 6)  ;  une  excdleiito  thèse  soutenue  en  1856, 1  le  FeeuHé 
des  lettres  de  Paris,  par  M.  V.  Guérin,  ftDciea  membre  de  Técole  française  à 
Attidnes;  et  le  ^rend  ouvrage,  evec  plaoehes,  du  eelonèl  Bottiers,  intitulé  : 
lfo«ii«Miil«  deBMts,  et  |>ublié  i  Bruxelles  en  18S0. 
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orientale  !  ces  Turcs  si  insouciants  en  présence  d'un  danger  per- 
manent et  léei,  ne  souffrent  pas  qu'un  chrétien  passe  la  nuit 
dans  les  murs  de  Rhodes,  et  ferment  les  portes  au  coucher  du 
soleil,  parce  qu'il  existe  une  prédiction  que  Rhodes  sera  reprise 
par  les  chrétiens  pendant  la  nuit. 

Autour  de  la  ville^  la  fertilité  est  prodigieuse  :  olivieie  noueux, 
figuiers  dont  les  branches  traînent  à  terre,  palmiers  élancés, 
orangers,  caroubiers  et  figuiers  d'Inde  sur  la  lisière  des  champs 
de  blé  et  des  vignes  ;  chênes  vélanis  {Quercus  œgiiop»)  et  pla* 
tanesau  pied  des  collines;  lauriers-roses  dans  le  Ut  desséché 
<ios  ruisseaux  :  tout  annonce  un  climat  chaud  et  sec.  Les  mon- 
tagnes éloignées  sont  couvertes  de  pins,  les  parties  plates  cuUi- 
Tées  :  c'est  Timage  de  la  fertilitéj  un  vrai  paradis  terrestre.  Quel- 
ques plantes  herbacées,  WkUhonia  somniferù,  Ihin.,  Patterina 
kirsuta,  Poieritnn  spinusum^  Asphudeius  mtcrocarpus  et  A,  fistu- 
iosui,  témoignent  aussi  que  jamais  la  neige  ou  la  glace  n'y 
couvrent  le  sol. 

Les  Platanes  de  Rhodes  sont  un  espac**  carré  situé  près  de  la 
ville  et  ombragé  de  quelques-uns  de  ces  arbres^  qui  ont  acquis 
une  hauteur  prodigieuse.  Le  peuplier  blanc,  celui  d'Italie  et  le 
cypr^s  horizontal,  mêlent  leur  feuillage  à  celui  des  platanes. 
Jadis  une  source  ajoutait  à  ia  IVaicheurdu  lieu,  mais  iesiongueti 
sécheresses  des  dernières  années  l'ont  tarie]  un  torrent  voisin 
est  complètement  à  sec,  et  les  Turcs  ont  dégradé  ou  laissé 
tomber  en  ruines  l'aqueduc  construit  par  les  chevaliers,  qui 
conduisait  à  la  ville  les  eaux  de  la  source. 

POMPEIOPOLIS. 

En  partant  de  Rhodes,  nous  longeâmes  de  près  la  cùle  méri- 
dionale de  TAsie  Mineure,  Tancienne  Carie,  la  Lycic,  la  Pam- 
phylie  et  la  Gilicie,  contrées  populeuses  et  fertiles,  sous  l'empire 

romam.  La  mer  était  d'un  bleu  foncé,  et  de  nombreuses  troupes 
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de  poissons  volants  argentés  s'élançaient  hors  de  l'eau,  glis- 
saient en  iftsant  la  surface  à  la  manière  des  hhrondeUee,  poar 
plonger  de  noureaii  dans  leur  élément.  Au  fond  de  chaque 

golfe,  la  l<jn^ue-vup  découvrait  les  ruines  imposantes  des  grandes 
villes  qui  jadis  bordaient  la  mer.  Je  n'en  ai  visité  qu'une  seule  : 
c'est  Solès,  la  patrie  du  solécisme,  ainsi  nommée  pane  que  les 
habitants  de  Sotès  parlaient  un  grec  détestable.  Lorsque  Pom- 
pee  y  eut  établi  les  restes  des  pirates  vainrus  par  lui  soixante- 
huit  ans  avant  l'ère  chrétienne,  elle  s'appela  Pompéiopoiis,  peu 
désireuse  sans  doute  de  conserver  un  nom  qui  lui  avait  valu 
la  célébrité  du  rulieulf».  MaintPnant  Pompcinpolis  n'est  plus; 
le  petit  comptoir  de  Mersina  l'a  remplacée.  En  débarquant,  je 
remarquai  VAeaeia  Stephaniana,  Bieb.,  et  Polyganum  efuinti- 
forme,  Sibth. .  croissant  dans  le  sable  avec  le  Datura  stramonium; 
mais  les  piaules  no  piquaient  plus  ma  curiosité,  j'étais  impatient 
de  voir  les  ruines  de  la  ville  romaine  :  nous  y  arrivAmes  en  lon- 
geant la  mer.  Quelques  champs  de  sésame  et  de  coton,  croissant 

au  milieu  des  liroussailles  et  envahis  par  les  mauvaises  herbes, 
étaient  les  seules  traces  de  Tactivité  humaine  dans  cette  plaine 
jadis  si  fertile.  Après  avoir  traversé  une  petite  rivière  coulant 
sous  un  berceau  de  platanes,  de  vignes,  de  mûriers  entrelacés 
ensemble,  bordée  de  lauriers-roses  et  animée  par  des  tortues 
et  des  crabes  d'eau  douce^  nous  découvrîmes  une  longue  colon- 
nade. Les  piédestaux  des  colonnes  sont  cachés  par  un  lacis 
d'arbustes  épineux  qui  en  défendent  rapproche;  mais  leur  fiit 
élève  majestueusement  dans  les  airs  des  chapiteaux  corinthiens 
admirablement  fouillés.  Quelques-uns  supportent  encore  des 
fragments  d'attique.  Un  aigle,  immobile  comme  la  pierre  qui  le 
porUit,  était  perché  sur  le  plus  élevé  de  tous  ;  il  s'enleva  lour- 
dement à  mon  approche,  tandis  qu'une  compagnie  de  francolins 
ou  perdrix  d'Asie  s'éparpillait  au  milieu  des  ruines.  Tout  le 
terrain  environnant  est  bosselé  de  d«'îcombres.  Des  arcades  se 
montrent  à  l'une  des  extrémités  de  la  vilic^  ce  sont  les  restes 
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d'un  théfttre  ;  çà  et  là  des  sarcophages  vides,  renversés  fiar  le 

temps,  gisent  sur  le  sol.  Du  côté  dp  la  mer,  une  colline  se  dres- 
sait devant  moi;  je  h<  pris  pour  une  dune,  c'était  un  alnphi- 
théâtre  à  moitié  écroulé.  Un  berger  syriaque  se  tenaitau  sommet^ 
appuyé  sur  son  fusil  et  revêtu  d'un  manteau  de  laine  à  grandes 
raies  noires  et  jaunes  ;  immobile,  il  surveillait  ses  moutons  qui 
paissaient  dispersés  sur  les  gradins.  A  côté  du  cirque  s'étendait 
le  miroir  bleu  de  cette  Méditerranée  qui  a  jbdis  réfléchi  tant  de 
grandeurs  et  qui  réfléchit  actuellement  tant  de  misères.  Quel 
tableau  pour  le  poète,  le  peintre  et  l'historien  ! 

La  main  du  temps  travaille  avec  une  extrême  lenteur  à  la 
destruction  de  ces  mines,  car  en  4850  je  trouvai  encore  debout 
les  quarante-quatre  colonnes  que  l'hydrographe  anglais  Beau- 
fort  (t)  avait  comptées  en  1812.  Mersina  est  probablement  l'an- 
cien Zephyrium  ;  aussi  le  rivage  de  la  mer  entre  les  deux  villes 
est-il  seine  de  dt  bris  ({ui  prouvent  leur  importance,  La  jilaine, 
d'une  fertilité  prodigieuse,  a  été  envahie  par  ces  broussailles 
qui^  sur  tout  le  littoral  méditerranéen^  couvrent  les-  terres 
abandonnées  :  ce  sont  les  PhUhjrea,  les  térébinthes,  les  lentis- 
ques,  le  myrte>  le  laurier  d'Apollon,  le  dièiic  kermès,  Ta rbre 
de  Judée,  le  romarin,  le  Daphae  gnidium^  le  Genisia  seorpiut,  le 
Paliwrus  acuiee^us,  Tarbousier,  le  styrax  oflBcmal,  la  vigne  sau- 
vage, le  gattilier  {Vitex  affnus-aistus)  et  le  laurier-rose. 

Les  pentes  des  collines  étaient  revêtues  de  pins  d'Âlep;  mais 
çà  et  là  s'élevaient  des  troncs  noueux  d'oliviers  sauvages,-  véri- 
tables ruines  végétales^  restes  des  champs  d'oliviers  cultivés  par 
les  Humains  à  l'époque  où  Pompéiopoiis  était  une  des  villes  llo- 
rissantes  de  la  Cilicie  agricole,  Cilieia  eampeitrisdes  anciens. 

{\)Karamania  Ckart.  V*  Plam  of  Mtttélm  ttoondéiif  SoU  or  Pmnptkh 
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AUUUlMDAETTE. 

J'ai  peu  de  chose  à  diie  d'Alexandiette^  où  oous  abord&mes 
le  lendemain:  c'est  le  port  d'Alep,  comme  Merstna  est  celai  de 

Tarsous.  Dans  ruvcuir^  ce  comptoir  insignifiant  prendra  peut* 
être  une  grapde  importance^  s'il  devient  le  point  de  départ  du 
chemin  de  fer  de  l'Euphniie,  par  lequel  les  Anglais  se  proposent 
(le  relier  la  Méditerranée  au  golfe  Per^ique,  c'est-à-dire  Malle 
et  les  lies  Ioniennes  à  leurs  possessions  de  l'Inde.  Actuelle- 
,  ment,  une  plaine  marécageuse,  entoure  Alexandrette^  de  hautes 
montagnes  la  dominent  à  l'est.  Les  voleurs  guettent  le  voyageur 
qui  s'écurle  des  dernières  maisons,  et  un  poste  turc  veille  à  la 
sûreté  des  habitants  qui  vont  puiser  l'eau  d'une  source  située 
à  2  kilomètres  de  la  ville. 

Alcxaiulrette  a  une  triste  célébrité.  En  Orient,  on  la  consi- 
dère comme  un  foyer  des  fièvres  intermittentes  les  plus  rebelles 
et  les  plus  pernicieuses.  Elles  sont  dues  au  marais  qui  Tavoi- 
sine  :  ce  marais  est  entretenu  pai^  une  belle  source  qui  jaillit 
À  3  kilomètres  du  rivage  ;  les  Turcs  n'ont  pas  su  la  recueillir 
et  lui  creuser  un  Ut  pour  la  conduire  jusqu'à  la  mer.  Aussi, 
pendant  la  saison  pluvieuse,  tout  le  sol  est-il  inondé;  puis  il  se 
dessèche  en  parùe  et  serecouMc  d'un  gazon  serré  formé  par 
le  Lippia  nodiflora,  Rich.  Mais  une  partie  du  marais  conserve 
de  Teau  pendant  toute  Tannée.  Les  plantes  qui  dominent  sont  : 
Tijpha  mnjor^  Epilobium  hirsutum,  Juneus  acuttts^  Saceharttm 
liavemœ.  Au  milieu  de  ces  végétaux  vulgaires  se  cachait  une 
rareté,  le  Jumaa  diffusa,  Forsk.,  qui  croissait  en  abondance 
prés  de  la  source.  Toutes  les  congénères  de  cette  espèce  sont 
en  Amériijiie  ou  dans  l'indi ,  trois  habitent  le  Sénégal  ;  celle-ci 
est  le  seul  représentant  du  genre  dans  la  région  méditerra- 
néenne. Des  buissons  de  myrtes,  de  styrax,  de  Paliutus  œu» 
ieaittê  et  de  Rutm  diêcofar  entouraient  le  marais.  Les  murs  d'un , 
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ancien  fort  démoli,  dont  il  ne  reste  que  i'enoeinte  qoadrangu- 
laire,  sont  hantés  par  un  grand  nombre  de  oes  grands  léiards 

épineux  {Sicllio  vulgarny  L.j  que  j'ai  vus  diiiis  tuute.^  l(is  parties 
chaude;»  du  poui  lour  de  ta  Méditerranée,  depuis  Smyrae  jusqu'à 
Malte. 

LATAUSH. 

Nous  n'avions  pas  encore  abordé  ies  côtes  de  la  Syrie  prg- 
prement  dite,  celles  que  domine  le  Liban.  Latakieh  est  la  pre- 
mière ville  où  nous  touchâmes  :  c'est  Tancienne  Laodicée.  Les 
forts  qui  défendent  le  port  ont  été  l)i\tis  par  !es  croiser  avec 
des  colonnes  antiques  couchées  liorizontalemient.  JLa  mer  a 
démoli  une  partie  de  ces  déplorables  constructions,  et  la  vague 
roule  sur  la  grève  ces  colonnes  qui  jadis  supportaient  les  fron- 
tons des  temples  et  les  entablements  des  palais.  Les  environs 
de  Latakieh  m'ont  rappelé  ceux  de  Nice  :  l'olivier  et  le  figuier 
sont  les  arbres  dominants;  un  promontoire  sinueux  s'avance 
dans  lîi  mer,  comme  celui  de  SaiiU-Hospice^  et  le  rivaj^^e  est 
aussi  profondément  découpé  que  celui  de  Vtllefraiiclic  et  de 
Beaulieu. 

Je  remarquai  près  de  la  ville  de  magnifiques  caroubiers  et 

des  oliviers  dont  le  trunc  noueux  est  évidemment  formé  par  la 
soudure  de  troncs  partiels  correspondant  chacun  à  une  branche 
de  Tarbre.  Tout  était  défleuri,  sauf  Ononismwariay  DG.,  et  Ar- 

hn-a  metely  ornes  encore  de  quelques  fleurs  ;it  la  i  dées,  tandis 
que  Coichicum  Sieveni  et  Muscari  parviflorum^  De&L,  commen- 
çaient à  élever  leurs  petites  corolles  au*dessus  du  sable.  Sem- 
blable à  une  prèle  gigantesque,  VEphêdra  campylopoda,  Boiss., 
était  couvert  de  fruits  rouges  du  plus  bel  elTet. 

TBirou. 

Quelques  heures  après  avoir  quitté  Latakieh^  nou;»  étions 
mouillés  dtivant  Tripoli^  la  triple  ville,  suivant  son  étymolugic 
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grecque.  En  effet,  le  port»  ou  la  Marina^  comme  on  Tappellc,  est 

cloic^nc  de  la  [tMi  tit  (niiKipale,  séparée  <^lle-môme  en  deux 
quartierâ  pur  im  torrent  Un  chemin  large  et  verdoyant,  rayé 
de  petits  sentiers  tracés  parles  ânes  qui  transportent  sans  cesse 
les  habitants,  mène  delà  ville  au  port.  La  route  était  bordée  de 
hautes  cannes  de  Provence  en  fleur.  Les  Datura  stratnotuum  et 
0*  miel  se  trouvaient  au  milieu  d'autres  plantes  européennes 
amies  des  localités  humides.  M.  Blanche,  consul  de  France  à 
Tripoli,  el  de  plus  excellent  botaniste,  me.  fit  icinarquer  dans 
les  fossés  le  Dolichos  mloticus^  ûel.,  et  le  Leersia  gracilii,  Boiss. 

Nous  traversâmes  les  rues  étroites  et  voûtées  de  Tripoli  pour 
gagner  un  ravin  profond  situé  derrière  la  citadelle.  C'est  Tcn- 
droit  le  plus  frais  el  le  plus  romantique  que  j'aie  admiré  en 
Orient.  Le  sentier  est  à  mi-c^te;  les  cimes  des  orangers,  dès 
figuiei^s,  des  platanes,  des  azédarachs,  s'élevaient  jusqu'à  nous, 
tandis  que  leurs  troncs  se  cachaient  dan»  l  .ibiuif.  A  (lavers  les 
éclaircies  du  feuillage,  nous  apercevions  les  eaux  d'un  torrent 
formant  de  petites  cascades  écumeuses  en  franchissant  les  bar* 
rages  qui  arrêtaient  son  cours,  l'artout,  sous  les  arbres,  dos 
Turcs  accroupis  sur  des  nattes  fumaient,  jouaient  aux  <'c  liecs  et 
prenaient  le  café,  que  les  cadfidgis  empressés  chauifaient  près 
d'un  foyer  rustique  formé  de  quelques  pierres  assemblées.  Au* 
dessus  du  sentier,  la  pente  était,  nue  ou  hérii^sce  d'Opuuiia 
figue  d'Inde,  dont  les  formes  bizarres  contrastaient  avec  celles 
des  arbres  du  ravin.  Sur  le  sommet  de  la  colline  se  dressaient 
les  inar:^  jaunes,  unis  et  massifs,  d'une  grande  forteresse  carrée 
bâtie  par  Raymond  IV,  comte  de  Toulouse,  qui  y  fut  enseveli 
en  1105*  Au  haut  du  mur  crénelé^  une  sentinelle  turque,  im* 
mobile  comme  une  statue,  regardait  dans  le  vide.  Nous  attei- 
gnîmes bientôt  la  maison  d'un  dei  vi(  lie  solitaire.  Dans  ces  ermi- 
tages on  trouve  du  café  et  des  rafraîchissements  comme  jadis 
chez  les  ermites  des  montagnes  de  la  Suisse*  Le  derviche  ne  put 
nous  admettre,  parce  que  le  barem^  composé  de  sept  femmes, 
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d'un  calmacan  de  Tripoli  se  trouvait  chez  lui.  Nous  dtnAmes 

donc  sur  la  terrasse  d'une  maison  située  au-dessous  de  la  sienne. 
Â  travers  les  grillages  de  bois  de  l'ermitage  nous  vîmes  briller  les 
prunelles  de  ces  femmes  qui  assistaient  en  cachette  à  notre 
repas  improvisé.  Combien  l'animation,  la  gaieté,  les  rires,  la  lo- 
quacité de  ces  giaours  dutêtouucr  ces  paisibles  tilles  de  TAsie, 
habituées  à  la  gravité  silencieuse  de  leur  unique  mari  !  Le  soir 
venu,  les  femmes  partirent  :  elles  défilèrent  une  à  une,  sem- 
blables à  lies  l'antùuit^s  blancs,  sur  le  sentier  du  vallon,  et  se  per- 
dirent enfin  sous  la  voûte  des  OpiwUia  et  dans  la  sombre  verdure 
des  orangers.  Pendant  ce  temps,  la  lune  s'était  levée  derrière  le 
Liban:  sa  clarté.  mClée  à  celle  des  derniers  rayons  du  soleil 
couchant,  avait  lepaiulu  sur  tout  le  paysaj^'C  une  teinte  du  cuivre 
rouge  semblable  à  un  reflet  d'incendie.  A  mesure  que  Tobscu- 
rité  croissait,  le  Liban  s'illuminail  de  mille  feux  épars:  ils  étaient 
allumés  par  les  Maronites,  qui  célébraient  dès  le  soir  la  IV'te  de 
TExaltation  de  la  croix  du  lendemain»  Les  femmes  s'ëtanl  éloi- 
gnéesy  le  derviche  nous  fit  entrer  dans  sa  maison  et  nous  intro- 
duisit sur  une  terrasse  recouverte  d'une  treille.  Un  jet  d'eau 
babillait  au  uulieu,  et  Fombre  dtu»  leuiUes  de  la  vigne  éclairées 
par  la  lune  se  dessinait  nettement  sur  le  pavé  de  marbre.  On 
apporta  du  café  et  des  narghilehs.  Accroupis  sur  les  nattes,  nous 
nous  laissâmes  aller  pour  un  uioment  aux  délices  du  kief  orien* 
tal.  Le  charme  dura  peu;  l'Européen,  toujours  pressé,  n'a  pas 
le  temps  de  jouir  :  il  fallait  partir.  Nous  revînmes  en  passant  par 
la  forteresse  ;  les  maisons  blancbes  de  Tripoli  dormaient  à  nos 
pieds,  éclaircefi  par  la  lumière  de  la  lune  et  des  étoiles.  Nous 
traversâmes  les  rues  silencieuses  de  la  ville,  oii  quelques  bou« 
tiques  de  barbiers  étaient  seules  ouvertes.  An  sortir  des  murs, 
nous  irouN  aines  les  cliame.iux  d  une  caravane  accroupis  et  en- 
dormis sur  le  sable  ou  paissant  aux  environs.  La  route  gaxonnée 
et  bordée  de  roseaux  gigantesques,  que  nous  avions  suivie  en 
venant;  nous  ramena  au  poit^  ou  le  c«mol  de  V/Ji/ilmjH:  nous 
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attendait  Jamais  cette  soirée  ne  sortira  de  ma  mémoire,  j'en 

jouirai  toujours  par  le  :>ouvenir  coiunie  de  l'une  des  plus  poé* 
tiques  de  ma  vie. 

Les  botanistes  n'auraient  pas  moins  de  plaisir  que  les  poètes 
à  visiter  la  vallée  des  Derviches  :  ils  y  verront  le  Volkameria  japo 
nica  passé  à  Tétai  sauvage;  Salix  libanotico,  IBoiss.^  Euphorbia 
dumotai  Boiss.^  Anehusa  Hrigom^  Labill.,  WUhama  mmmifera, 
Dun.  Dans  la  ville  même  de  Tripoli,  de  magnifiques  touffes 

iï Ilyoscynmusnvreus,  L.  ,ol  d'Eu/miunuui  syriacuin.  Jacq..  embel- 
lissent les  vieilles  niutailles  bâties  par  les  croisés,  comme  la  gi- 
roflée égayé  les  mines  des  châteaux  féodaux  qu'ils  avaient  quittés 
pour  conquérir  des  royaumes  dans  le  pays  des  infidèles. 

BEYROUTH. 

■ 

Le  lendemain  matin,  r//i/(iaii/^e  était  mouillé  devant  Faimable 
Beyrouth,  véritable  colonie  européenne  jetée  sur  les  côtes  de 
Syrie,  entre  le  Liban  et  la  mer:  c'est  là  qu'habitent  les  c<Nisul8 
généraux,  pour  la  Syrie  et  la  Palestine,  de  toutes  les  grandes 
nations  de  l'Europe  et  de  TAmérique.  Ces  consuls  forment  le 
noyau  d'une  société  choisie  où  l'on  cause  comme  à  Paris.  Les 
maisons  de  campagne  des  Européens  sont  disséminées  sur  un 
amphithéâtre  couvert  de  la  verdure  luisante  des  azédarachs.  La 
ville  est  saine,  la  campagne  Test  encore  plus;  et  sur  les  flancs 
du  Liban,  peuplé  de  chrétiens  maronites,  on  trouve  tous  les 
climats  de  l'Europe  étages  au-dessus  de  ceux  de  TAsie.  Si  je 
voulais  m'étendre  sur  les  charmes  de  Beyrouth,  je  ne  tarirais 
pas.  Le  consul  de  Fnmce,  M.  deLesseps;  sa  sœur,  qui  s*étalt 
embarquée  sur  r^yrfa5/>e  à  Lalakich,  et  mou  ancien  collègue  le 
docteur  Suquetj  médecin  sanitaire  français,  me  firent  le  meil- 
leur accueil.  Je  visitai  l'atelier  de  M.  Rogier,  dont  les  cartons 
sont  pleins  de  souvenirs  d'Orient.  Il  est  dur  de  n'avoir  que  quel* 
quesjoui's  devant  soi,  quand  on  pourrait  admirer  en  parciiiecuui* 
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pagnie  les  ruines  voisines  de  Balbek,  et  Damas  la  ville  sainte; 

tracer  sur  les  flancs  du  Liban  les  zones  de  végétâtion  les  plus 
variéesy  depuis  le  dattier,  roraoger,  le  cotonnier  et  la  canne 
à  sacre»  qui  vivent  au  bord  de  la  mer,  jusqu'aux  sommets  de 
la  chaîne,  où  l'on  retrouverait  probablement  des  plantes  de  la 
Laponie  ;  car,  entre  Laiakieb  et  Beyrouth,  nous  aperçûmes 
encore  des  flaques  de  neige  sur  les  cimes  les  plus  élevées 
du  Liban. 

La  végétation  des  environs  de  la  ville  ressemble  à  celle  de 
Tripoli  ;  cependant  je  vis  là,  pour  la  première  fois,  le  figuier 
sycomore,  arbre  majestueux,  qui  figure  dans  les  tableaux  de 
scènes  bibliques  ou  orientales:  c'est  \e  Sycomoros  de.  Diosco- 
ride,  et  son  bois  indestructible  était  employé  par  les  anciens 
Égyptiens  pour  faire  les  cercueils  de  leurs  momies.  Les  fruits 
sont  de  petites  figues  douceâtres  portées  sur  de  courtes  brin- 
dilles dépourvues  de  feuilles  qui  hérissent  les  grosses  branches 
de  Tarbre,  Le  ricin  d'Afrique  est  très-commun  à  Beyrouth,  et, 
grâce  aux  indications  de  M.  Blanche,  je  pus  recueillir  le  Pan* 
cratium  parviflorwn,  Desf. ,  qui  ne  croissait  pas,  comme  aes 
congénères,  dans  le  sable  de  la  mer,  mais  sur  un  mur  de 
pierres  sèches.  Beyrouth  est  menacée  par  des  dunes  de  sables 
mouvants  qui  s'avancent  vers  la  ville.  Pour  les  arrêter,  Témir 
Fakkardin  lit  planter  un  bois  percé  d'allées,  qui  se  nui  unie  la 
prommofle  des  Pins»  Ce  sont,  en  eifet,  des  pins  pignons  qui 
ont  été  semés  si  dru,  qu'ils  ont  pris  un  aspect  tout  particulier. 
S'élevant  tous  à  la  môme  hauteur,  ils  ressemblent  à  une  ini- 
niensti  charmille,  ou  à  ces  buis  que  la  manie  archileclurale 
de  nos  ancêtres  taillait  en  forme  de  murailles.  Dans  les  allées 
sablonneuses  de  cette  promenade,  je  remarquai  la  coloquinte 
à  1  état  sauvage. 

Quoique  la  saison  fût  fort  avancée  et  mon  séjour  bien  limité, 
je  profitai  avec  empressement  d'une  occasion  qui  s'offrità  moi  de 
faire  une  pointe  dans  le  Liban  avec  deux  officiels  de  VJ/ytJanfje, 
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et  dfl  visiter  la  première  filature  de  soie  que  les  Français  y  aient 
établie.  Après  avoir  longé  la  promenade  des  Pins,  nousdeseen- 

dimes  de  la  dune  sur  laquelle  elle  est  plantée,  pour  entrer  dans 
une  petite  vallée  arrosée  par  un  cours  d'eau  tK>rdé  par  VAlnu^ 
orienfalfÊ,  Dcne  *  elle  est  plantée  de  dattiers  chargés  de  fruits  qui 
touchaicrjt  a  Itui  luaturité.  Nos  légumes  (i  Eurnpe croissaient  au 
pied  de  ces  arbres  tropicaux  ;  les  baies  étaient  formées  de  Vitex 
agnys  eagtvsei de  cassies  {Acacia Fome$iana) .  Après  avoir  traversé 
cette  vallée,  nous  conimençAraes  k  fçravir  les  premières  pentes 
du  Liban.  Des  villages  se  inontraionl  à  difl'érentes  hauteurs:  ils 
étaient  entourés  d'oliviers  infiniment  mieux  dirigés  qu*en  Asie 
Mineure,  où  Parbre  est  abandonné  à  Iui«méme,  quand  11  n'est 
pas  mutilé  par  une  hache  iniiilclligente  et  brutale.  Les  miiriers 
avaient  repoussé  de  liouvelles  branches  :  car,  dans  ce  pays,  on 
ne  se  contente  pas-de  les  effeuiller  au  printemps,  on  coupe  la 
branche  chargée  de  feuilles  pour  la  donn«'r  ajixvers  à  soie;  il 
en  résuite  qu'on  peut  se  dispenser  de  icii  déliter,  les  branches 
formant  des  dates  naturelles  qui  éloignent  l'animal  de  la  litière 
sous-jacente.  A  mon  grand  regret,  les  végétaux  herbacés  étaient 
desséchés  et  flétris;  seulement  les  deux  petite»  piantes  bul- 
beuses que  j'avais  déjà  trouvées  à  Latakieb,  le  Muicari  parviflormn 
et  le  Cùlchicum  Sieveni,  paraient  de  leurs  fleurs  naissantes  les 
sables  même  les  plus  arides  ;  la  seule  verdure  était  celle  de  pins 
pignons  à  cime  arrondie,  épars  sur  la  montagne.  A  400  mètres 
environ  au-dessus  de  la  mer,  nous  traversâmes  un  petit  bois  de 
chênes  faux  kermès  (Quercus  pseudo-eoeeifera,  0esf.,  Q,  ealli^ 
/innos,  Webb)  ;  leuis  truncs  ne  dépassaient  pas  Z  h  tx  mètres 
d'élévation.  Après  ces  chênes,  le  chemin  devient  très-étroit,  et 
s'engage  an  milieu  de  grands  escarpements  de  grès  ferrugineux. 
J'y  remarquai  VInula  viacosa,  dont  les  fleurs  j  iu.k  >  .sVpaiiouis- 
seiil  en  au  tourne  d<ius  toute  la  région  méditerranéenne;  lirica 
ciiiarUf  et  le  joli  Cyciamen^europœum^  qui  s'échappait  des  fentes 
des  rochers.  A  notre  gauche  se  creusaii  la  vallée  d'Hamana^  déjà 
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célébrée  dans  le  Cantique  des  cantiques  et  louée  depub  par  La- 

niartinfî.  La  vue  s'étendait  sur  la  côte  de  Syrie,  dont  les  smuo* 
6ité«  encadraient  admirabicnieiit  une  mer  d'azur.  A  )a  hauteur 
où  nous  étions,  la  culture  de  la  vigne  devient  dominante  ;  les 
souches  sont  tenues  très-basses^  et  les  longs  sarments  qu'elles 
poussent  cliaque  année  rampent  sur  le  sol.  Le  raisin  mûrit  à 
fleur  de  terre^  et  produit  un  vin  connu  sous  le  nom  de  vin  d^or 
ou  du  Liban,  dont  la  couleur  est  plus  remarquable  que  le  goûl. 
Nous  passâmes  bientôt  un  col,  et  redescendîmes  pour  entrer 
dans  la  vallée  d'ilamana.  Le  soi  devenait  de  plus  en  plus  pier* 
reuxy  et  le  pin  pignon  était  toujours  le  seul  arbre  de  haute 
futaie.  Enfin^  nous  arrIvAmesà  la  filature  du  Krayé/ élevée  de 
4000  mètres  en  vu  un  au-dessus  de  la  mer.  Lu  maison  d  habita- 
tion^ construite  à  l'européenne^  et  les  deux  usines,  sont  placées 
sur  un  talus  abrupt  :  supérieurement,  il  aboutit  à  un  rocher  verti* 
cal;  inlt'i'ieurt-nicjil,  il  descend  jusque  dans  le  fond  de  la  valléf, 
dont  le  tonent  seul  occupe  le  thaiwey.  Au-dessus  de  U  maison, 
Tescarpement  est  rocailleux  et  nu;  au-dessous,  les  pentes  sont 
couvertes  d'une  végétation  encore  verdoyante,  malgré  la  saison 
avancée.  Dans  les  rochers,  je  trouvai  ïL'rynyium  (jlvmerofum, 
Lam»,  le  Poterium  spino$umf  h,,  le  Â'etUrophyllum  riérum,  Link, 
VEchinops  sphœroeephalus,  toutes  plantes  dures,  épineuses,  pi- 
(juanles,  (jui  semblent  vouloir  se  défendre  contre  la  cuncupis- 
cence  du  botaniste,  et  se  roidissent  quand  il  les  presse  de  force 
dans  sa  botte  de  fer-blanc. 

Au-dessous  des  fabriques,  le  tapis  végétal  était  d'une  nature 
bien  ditlerente.  A  Tabri  de  petits  pins  pignons  croissaient  des 
plantes  qui  toutes  se  trouvent  déjà  dans  le  midi  de  la  France. 
C'étaient  des  figuiers,  des  oliviers,  des  mûriers,  des  cistes  dé- 
Ûeuvh  'f  Elmof/mts  unyuslifolih.^,  /{ubus  discolur  yW  eih.',  Juniperus 
ùxycedrus,  très- rabougri;  Jnuia  mtcom^  Osyrîi  alba^  Lamtera 
olàia.  Au  milieu  de  ces  végétaux  mes  compatriotes,  je  vis,  avec 
un  plaisir  et  uno  surprise  que  (nus  les  bulani>les  corD|  rendront. 
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UD  hAte  étranger^  le  magniftqtte  ilkodcdendronpimUemn,  L,,  le 

plus  bol  arbrisseau  dos  bosquets  fleuris  en  été,  des  massifs  tou- 
jours verts  ea  biver^  l'ornement  des  jardinières  les  plus  élé- 
gantes de  nos  salons.  La  plante  était  en  fhiits;  mab  ses  tooffes, 
d'un  vert  luisant»  appliquées  pour  ainsi  dire  contre  la  montagne, 
contrastaient  avec  les  tons  jaunâtres  de  Tescarpement  Elles 
étaient  logées  dans  les  anfractuosités  da  terrain,  etcroissaient  sur 
un  sol  noir^  humide,  produit  d'un  mélange  de  grès  ferrugineux 
et  de  détritus  végétiux.  Exposition,  nature  du  sol,  huiuldité, 
élévation  au-dessus  de  la  mer,  toutes  les  conditions  d'existence 
sont  semblables  à  celles  des  Bhodciendrun  firrugingmn  et 
B.  hirmium  dans  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  et  des  autres  espèces 
plus  belles  encore  qui  s'échelonnent  sur  les  contre-forts  de 
rHimala3fa.  On  dirait  que  la  nature  a  voulu  consacrer  cette 
forme  végétale    ^ornementation  de  la  région  moyenne  des 

versants  ombreux  et  humides  de  toutes  les  grandes  chaînes  de 

< 

l'ancien  monde  et  de  la  moitié  septentrionale  du  nouveau.con* 
tinenty  comme  les  Nymphéacées  sont  Tomement  des  eaux 

douces  et  tranquilles  du  monde  entier. 

La  distribution  géographique  du  Khododendron  ponticum  lui- 
même  est  remaïquable,  et  a  fixé  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ces  questions  (1).  En  AsieMineure,  il  habite  la 
chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  côte  depuis  le  Caucase  jus- 
qu'aux environs  de  Sniyme.  On  ne  l'a  pas  encore  signalé  dans 
le  Taurus,  mais  nous  le  retrouvons  dans  le  Liban  jusqu'à  Bey- 
routh. En  Syrie,  il  expire  avec  cette  chaîne;  car,  dans  la  région 
méditerranéenne,  on  ne  le  connaît,  ni  dans  les  montagnes  de  la 
Grèce,  ni  dans  celles  de  la  Macédoine,  de  la  Tbessalie,  de  THe 
de  Crète,  delà  Sicile,  de  la  Sardaigne  ou  de  l'Algérie:  semblable 
aux  Phéniciens,  dont  la  mère  patrie  est,  comme  la  sienne,  au 
pied  du  Liban,  il  a  jeté  une  colonie  lointaine  dans  le  midi  de  hi 

(1)  Voyez  Alph.  de  Cmddie,  Géographie  bokmique,  pp.  ies  et  199. 
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péninsule  ibérique,  .savoir  :  les  montagnes  au-dessus  du  détroit 
de  Gibraltar,  en  Bspagne,  et  la  Sierra  de  Bloncbique,  dans  les 
Algarres  de  Portugal.  Ces  faits  m'étaient  connus,  et  Ton  conçoit 
qu'ils  ajoutaient  au  plaisir  que  me  causait  la  vue  de  ce  bel 
arbrisseau  croissant  spontanément  dans  la  vallée  d*Hamana:  il 
me  rappelait  son  congénère  des  Alpes,  anx  limites  duquel  j'a- 
vais si  souvent  susp(;iKlu  nion  baiomèlre,  et  son  autre  congé- 
nère de  Lapooie,  que  j'avais  trouvé  exilé  sur  les  montagnes  qui 
environnent  Kaafiord,  sous  le  70*  degré  de  latitude.  Hqmble 
représentant  de  ce  genre  brillant^  le  Bhododendron  lopponicum, 
maintenant  jusque  sous  les  glaces  du  pôle  le  privilège  de  son 
type,  embellissait  de  ses  fleurs  modestes  et  de  son  étroit  feuil- 
lage des  rochers  que  la  neige  couvre  pendant  huit  mois  de 
l'année. 

Nous  revînmes  du  Krayé  par  le  même  chemin,  et  le  soir 
même  nous  quittâmes  Beyrouth  :  c'était  assea  pour  le  regretter, 

pas  assez  pour  juuir  pleinement  de  ses  beautés. 

JAFPA. 

En  longeant  les  cAtes  de  la  Palestine,  nous  vîmes  de  loin  le 

promontoire  du  Carmol,  d'où  rascétisme  rayonne  sur  le  monde 
catholique,  et  bientôt  nous  nous  trouvâmes  devant  Jaiïa,  le  port 
de  Jérusalem,  Tancienne  Joppé,  brûlée  par  Judas  Machabée^ 
ravagée  par  Vespasien,  conquise  par  les  croisés,  assiégée  par 
Bonaparte,  et  emportée  par  lui  après  une  lutte  acharnée,  malgré 
la  peste  qui  décimait  son  armée.  Cette  ville,  comme  on  le  voit,  a 
subi  plus  d'une  fois  les  vicissitudes  de  la  guerre.  Elle  estbfttie 
(  Il  iiiiipliillieAtrc,  comme  Alfjer  et  comme  Syra.  C'est  là  que 
débarquent  les  pèicrms  de  Jérusalem.  L'immense  majorité  se 
compose  de  Grecs  scbismatiquea;  puis  viennent  les.Arméniens, 
enfin  les  catholiques  européens.  On  compte  aussi  un  certain 
nonàbre  de  jutts  :  ce  sont  des  vieillards  qui  vont  ù  Jérusalem 
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pour  y  mourir,  et  reposer  sous  1^  pierres  de  la  vallée  de  Josa« 
phaty  dans  la  terre  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob. 
Hien  de  plus  oriental  que  la  porte  paV  laquelle  on  sort  de 

Jaflu  pour  aller  à  Jérusalem.  Elle  ouvre  sou^  uw  tour  bâtie 
par  les  croisés  :  en  dehors  est  une  fontaine  surmontée  d'une 
inscription  arabe  et  sans  cesse  entourée  de  chameaux,  les  uns 
accroiij)is,  les  autres  debout,  le  cou  tendu  et  s  abreuvant  dans 
le  bassin.  Plus  loin  sont  les  nombreux  cafés  qui  n'auraient  pu 
trouver  place  dans  l'ébroite  enceinte  de  la  ville  ;  ils  n'ont  qu'un 
rez-de-ohaussée,  et  les  terrasses  sont  occupées  par  une  popula- 
tion bigarrt^c  :  des  Arabes  pillards  de  la  Palestine,  des  Turcs 
indolents,  des  Arméniens  voyageurs,  des  Grecs,  des  jnifs,  des 
nègres,  un  rendez-vous  des  peuples  de  l'Orient  attirés  par  Fap- 
pi\t  du  lucre  ou  la  ferveur  de  la  dévotion.  La  canipague  voisine 
est  un  jardin  d'orun^'ers  arrosés  par  des  puits  à  roue,  de  bana- 
niers aux  fruits  délicieux,  de  grenadiers,  de  cotonniers  arbo- 
rescents, &Opnn(ia,  dont  les  troncs,  devenus  cylindriques,  avec 
l'âge,  fnrnieul  de  véritables  arbres.  Dans  les  haies,  je  vis  le 
Zizyphm  loius,  dont  le  fruit,  fort  médiocre,  n'est  pas  celui 
qu'Homère  avait  en  vue  dans  sa  légende  des  Lotophages,  et 
VJCphedra  altissima  s'élcvant  à  3  mèlrcs,  soutenu  par  les 
arbustes  voisins. 

« 

ALEXA!fDRIK. 

C'est  un  crève-cœur  d  élre  ii  une  journée  de  Jérusalem  et  de 
ne  pouvoir  pas  y  aller.^  Je  me  consolai  par  la  certilude  de  voir 
PÉgypte  :  en  effet,  le  lendemain  matin,  étant  à  d  \  mille.s  do 
terre,  nous  entrâmes  dans  les  eaux  vertes  du  Ail,  qui  ne  se 
mêlent  pas  aux  flots  azurés  de  la  Méditerranée.  Le  fleuve  était 
dans  toute  sa  crue,  et  c'est  la  bouche  de  Damiette  qui  s'avan- 
çait ainsi  en  pleine  mer.  Nous  ne  pouvions  apercevoir  les  terres 
busses  du  Delta,  mais  nous  distinguions  admirablement  les 
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palmiers  dont  elles  sont  plantées,  et  les  barques  mouillées  ù 
remboticfaure  dé  Damiette»  agrandies  par  le  mirage.  Un  vol  de 
flamants  formant  une  ligne  sinueuse  passa  près  du  novire.  Le 
soleil  se  coucha  plus  splendidc  que  jamais.  Le  lendeuiain  nous 
entrâmes  dans  les  passes  d'Alexandrie^  et  roouillAmesà  l'entrée 
du  port,  près  de  deux  vaisseaux  à  trois  ponts  de  la  flotte  égyp- 

liennc. 

Alexandrie  est  une  ville  européenne  ;  le  quartier  oriental  lui- 
même  n'a  pas  de  caractère^  mai:$  les  environs  sont  d'un  aspect 
des  plus  extraordinaires  :  partout  du  sable,  de  longues  plafres, 
des  lignes  de  dunes  ou  de  monticules  iormés,  comme  le  monte 
Teêiaecio  de  Rome,  par  les  débris  de  TAlexandrie  des  Plolé- 
nées.  Quand^  vers  le  milieu  du  jour,  on  monte  sur  la  terrasse 
d'une  maison  d  oîi  la  \uo  s'étend  au  loin  dans  la  campagne,  le 
mirage  déforme  tout  le  paysage  ;  ou  ne  sait  où  finit  la  terre  et 
,  où  commence  l'eau;  dessiner  les  contours  du  laeMaréotis  serait 
une  tâche  impossible.  Des  groupes  de  palmiers  semblent  plantés 
dans  un  marais,  quoiqu'ils  ne  croissent  que  sur  le  sable.  Toutes 
les  images  lointaines  sont  indécises,  confuses  et  altérées.  Des 
lambeaux  de  terre  se  détachent  du  rivage  et  représentent  des 
îles  qui  ii  LNisIcut  pas;  d'autres  sont  suspendus  en  Tair  comme 
des  aéro&tuls.  Les  barques  du  Ml  deviennent  des  vaisseaux 
à  trois  ponts  surmontés  d'une  voilure  fantastique.  Tout  est 
brouillé,  confus,  incertain,  comme  dans  un  paysage  effacé.  C'est 
bien  ainsi  que  l'imagination  se  représente  la  mystérieuse  Kpypte, 
la  terre  des  sphinx,  des  pyramides  et  des  hiéroglyphes.  8es 
dynasties  royales  remontent  si  loin  dans  la  série  des  siècles, 
que  les  sept  fléaux  annoncés  pai-  Joseph  à  l'iutraon  sont  pour 
elle  un  événement  relativement  récent,  un  douloureux  épisode 
de  son  histoire  moderne. 

La  végélation,  à  défaut  de  la  température,  suffit  pour  ap- 
prendre au  voyapeur  qu'il  n'est  plus  qu'à  31"  de  réquatcur.  Le 
dattier  est  l'arbre  le  plus  cotnmun  dans  la  ville  el  aux  envi- 
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roDSj  partout  on  voit  son  stipe  cylindrique  baiaucer  dans  les 
airs  un  chapiteau  formé  de  aombreuz  régiiiiies  de  dattes  et  sur- 
rooDté  d'un  élégant  panache  de  grandes  feuilles  finement  décou- 
pées.  Les  individus  iiiàirs  boni  rares,  on  n'en  cultive  que  lo 
nombre  nécessaire  pour  féconder  tes  pieds  femelles,  qui  seuls 
portent  des  fruits.  A  Ramié,  village  situé  du  cAlé  de  la  baie 
d'Aboukir,  où  les  habitants  d'Alexandrie  vont  respirer  Tair  de 
la  mer,  on  voit  quels  aspects  varies  le  palmier  peut  revêtir,  et 
Ton  conçoit  l'enthousiasme  des  prophètes  de  la  Bible  et  des 
poètes  de  POrient,  qui  l'ont  câébré  dans  leurs  chants  poétiques. 
Tantôt  il  s'élance  verticalement,  semblable  à  une  colonne  soli- 
taire, ou  bien  il  se  couche  et  se  tord  sur  le  sol  comme  un  ser- 
pent; ailleurs  plusieurs  arbres  réunis  s'arrondissent  en  dôme 
de  verdure;  plus  loin  un  tronc  cassé  par  le  vent  a  été  remplacé 
par  les  innombrables  rejetons  de  la  souche  qui  l'ont  tianstonné 
en  buisson  épineux.  Ainsij  à  l'état  sauvage,  son  aspect  n'est 
jamais  le  même;  mais  une  avenue  de  ces  beaux  arbres  droits 
et  alignés  a  toute  la  régularité,  la  symétrie  et  la  majesté  de  la 
colonnade  antique  dont  elle  est  le  modèle. 

Grftce  au  canal  Mahmoudyeh,  qui  met  le  Nil  en  communica- 
tion avec  Alexandrie  et  arrose  les  terres  qu'il  traverse,  on  peut 
admirer  le  long  de  ses  rives  une  végétation  arborescente  ma- 
gnifique. L'Acacia  IMek^  le  bel*sombra  (Pkyioiûeca  dmca)^  le 
figuier  sycomore^  les  Biospyrosy  les  Tamarix^  atteignent  la  taille 
de  nos  plus  grands  arbres.  Les  bananiers,  les  orangers,  les 
citronniers,  se  chargent  de  fruits;  l'Acacia  Farnmana  s'élève 
à  une  hauteur  inusitée.  On  cultive  avec  le  plus  grand  succès 
la  canne  à  sucre,  le  coton  et  le  gonibo  (Hibiscus  esculentus].  Je 
visitai  deux  jardins  situés  sur  les  bords  du  canal,  celui  de  Saïd- 
pacha  et  celui  de  M.  Pastré.  Outre  les  arbres  d'ornement  de  nos 
orangeries,  tels  que  les  Lantana^  les  Datura  ligneux,  les  Spar^ 
mannia,  le  Nicottauu  glauca,  je  remarquai  les  espèces  suivantes  :  • 
Fieus  elasiicot  Croian  sebiferum,  Jairopha  eureoi,  Poimetîia  pul^ 

< 
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cherrima^  Parkimonia  acuteatOf  Poineiana  GUliesU  et  P»  piUcher' 
rima.  Ces  arbres  exotiques  seront  beaucoup  plus  nombreux  lors* 

que  les  amateurs  d'Alexandrie  se  mettront  en  lappoi  L  avec  les 
jai'dinà  de  l'Inde^  celui  de  Calcutta  ou  de  Buiteozorg,  à  Java^ 
par  exemple»  au  lieu  de  tirer  leurs  plantes  d'ornement  des  serres 
de  l'Europe.  Quand  les  vœux  des  amis  du  progrès  et  de  la  civi- 
lisation seront  exaucés,  quaml  la  barrière  qui  nous  sépare  de 
llnde  sera  détruite,  c'est-à-dire  quand  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  sera  entièrement  achevé,  la  modeste  science  de  l'horti* 
culture  aura  sa  part  dans  ce  bienfait  universel.  Le  transport  plus 
facile  et  plus  rapide  des  végétaux  vivants  dotera  i'%ypte 
l'Europe  d'une  fouie  de  plantes  que  nous  ne  connaissons  encore 
que  par  des  figures  ou  des  échantillons  desséchés. 

La  fertilité  de  TÉgypte  est  une  expression  qu'on  ne  com- 
prend pas  avant  d'avoir  traversé  le  Delta  d'Alexandrie  au  Caire. 
Le  chemin  de  fer  longe  d'abord  les  bords  arides  du  lac  Maréo- 
lis;  mais  un  ruban  sinueux  de  verdure  aceompagnc  le  canal  de 
Mahiuoudyeli»  dont  les  eaux  douces  fertilisent  le  inénic  sable 
que  les  eaux  saumàtres  du  lac  frappent  de  stérilité.  fiient6t  des 
villages  apparaissent  comme  des  Ilots  au  sommet  de  petits  mon- 
ticules artificiels.  Les  maisons  en  terrasse  ou  en  dôme^  toutes 
construites  en  briques  séchées  au  soleil,  sont  d'un  gris  ardoisé 
uniforme  qui  ne  réjouit  pas  l'œil.  Autour  de  ces  Ilots  s'étend 
une  vaste  plaine,  unie  comme  la  nier  par  un  temps  calme, 
coupée  par  de  nombreux  canaux  et  cultivée  en  riz^  eu  maïs^ 
colon,  canne  à  sucre  et  chou  caraïbe  [Arum  eseuUnium),  Les 
champs  portaient,  les  uns  leur  seconde,  les  autres  leur  troi« 
sième  récolte.  Chacun  d'eux  est  entouré  d'une  digue  et  d'un 
fossé  qui  communique  par  un  canal  avec  le  Nil.  Lorsque  le 
fleuve  déborde,  le  fellah  reçoit  dans  son  champ  ces  eaux  ferti- 

lisantes,  les  seules  que  la  terre  boira  dans  le  cours  de  l'année. 
U  les  garde  pendant  le  temps  qu'il  juge  nécessaire,  puis  rend 
au  lleuve  ce  que  la  terre  n*a  pas  absorbe.  Je  fis  ce  trajet  à  la  fin 
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d'octobre  :  le  Nil  rentrait  progressivement  dans  son  la  plu- 
part des  champs  étaient  à  sec;  mais  çà  et  là  on  Toyait  un  grand 

carré  semblable  à  un  marais  salant,  c'était  un  tirrain  oîi  le 
cultivateur  laissait  Teau  stijourner  plus  longtemps  que  ses  voi- 
sins. Ces  pratiques  agricoles  sont  celles  des  Égyptiens  du  temps 
de  Chéops  et  de  Sésostris  :  ils  savaient  déjà  ce  qu'on  a  mé- 
connu  depuis,  (ju  une  inondation  est  un  bienfait  pour  qui  sait 
l'utiliser.  Au  lieu  d'enserrer  les  ileuves  dans  des  digues  impuis- 
santes, ils  avaient  creusé  des  canaux  prêts  à  diriger  ces  nappes 
bienfaisantes  que  nous  transformons  en  torrents  dévastateurs. 
Obliger  le  fleuve  irrité  à  rompre  les  barrières  qu'un  art  ininteU 
ligenl  s'obstine  à  lui  imposer^  c'est  imiter  le  cultivateur  igno- 
rant qui  repousserait  avec  colère  les  engrais  qu'un  voisin  dépo- 
serait dans  son  domaine,  sous  prétexte  que  les  roues  des 
chariots  creuseront  quelques  ornières  dans  les  chemins  ou  dé- 
graderont les  talus  des  enclos. 

Celte  terre  d  l^gyple,  toujours  couverte  de  moissons  et  inon- 
dée par  des  eaux  qui  y  déposent  des  millierâ  de  poissons, 
de  mollusques^  de  crustacés  et  d'insectes,  est  l'Eldorado  des 
oiseaux.  On  les  vuit  voler  par  troupes  innombrables^  oiseaux  de 
toutes  sortes,  granivores,  insectivores,  piscivores:  moineaux, 
cailles,  alouettes,  hirondelies,  grues,  hérons,  flamants.  Les  ibis 
sacrés  de  l'ancteune  Égypte  circulent  gravement  au  milieu  dea 
troupeaux,  ou  se  tieniient  perciiés  sur  le  dos  et  même  entre  les 
cornes  des  vaches  qui  ruminent  accroupies.  Au-dessus  des  vïU 
lages,  des  vautours  fauves  au  cou  nu  décrivent  de  grands  cet* 
des,  fîueUanl  les  restes  de  volailles  que  le  fellah  insouciant 
jette  devant  sa  porte. 

A  la  deuxième  station»  le  convoi  s'arrêta  devant  Damauhour, 
l'ancienne  ffertnopotis  parva,  grande  ville  fortifiée,  chef-lieu  de 
la  province  de  même  nom^  mais  bAtie  de  bi  njuos  sccbées  au 
soleil  comme  celles  des  villages.  Nous  arrivâmes  bientôt  sur  les 
bords  du  Nil  ou  plutôt  de  la  branche  de  Kosette.  Cette  branche 
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est  un  fleuve  aussi  majestueux  que  le  Hhône  à  Arles  :  son  eours 
sinueux, disparaissant  au  milieu  de  grandes  tles  plates  couvertes 

(1p  (lalliei's,  iiio  rappelait  cos  fleuves  (l'Amérique  qui  se  perdent 
dans  les  profondeurs  de  la  forêt  vierge;  mais  ses  eaux  jaunâtres 
étaient  animées  par  ces  élégantes  canjas  du  Nil  dont  les  voiles 
triangulaires,  croisées  en  ciseaux,  ressemblent  aux  ailes  d'un 
oiseau.  Vu  bac  gigaulesque  à  [)lHnclier  mobile  permet  de  trans- 
porter les  plus  lourds  fardeaux  d'un  bord  à  Taulre.  Des  wagons 
chargés  de  marchandises  sont  reçus  sur  les  deux  rives  par  un 
rheinin  do  for.  Li*  plancher  mohilc  s'abaisse  à  mesure  fjue  le 
fleuve  grossit,  s'élève  à  mesure  qu  U  descend^  et  se  trouve  ainsi 
toujours  de  niveau  avec  les  rails. 

Le  Delta  est  si  bien  cultivé,  qu'on  observe  peu  de  plantes  sau- 
vages, sauf  quelques  herbes  aquatiques  sur  le  liord  des  canaux. 
Les  chemins  étaient  bordés  de  cassies  et  de  V Acacia  mloiica^  qui 
jadis  fournissait  la  gomme  arabique,  avant  qu'une  autre  espèce, 
V Acacia  rerc'.\  eût  as^uré  au  Sénégal  le  monopole  de  ce  eom- 
uierce.  Pour  la  première  fois,  je  vis  à  Tétat  presque  spontané  le 
ricin  commun  arborescent  :  partout  ailleurs^  en  Orient,  c'est  le 
Hein  d'Afrique.  Nous  passantes  ensuite  près  de  la  ville  deTanfa, 
uuse  tenait  une  grande  foire  :  on  y  voyait  de  nombreuses  bara* 
ques  entourées  d'une  foule  immense,  comme  en  Europe;  rien 
n'y  manquait,  pas  même  les  tréteaux  des  bateleurs. 

IM  CAIHE  ET  LES  PrRAXtlDBS.  * 

Vm  arrivant  au  Caire,  je  fus  frappé  de  la  beauté  de  ses 
abords.  Des  Acacia  leùùek  grands  comme  nos  plus  beaux 
ormeaux  bordent  les  routes.  Une  promenade  dans  le  goût  euro* 
péen  précède  la  ville;  mais  l'intérieur  est  complètement  orien- 
tal :  ruelles  étroites  et  tortueuses,  vérandas  de  bois  sculpté  et 
fermées  par  des  grillages  s'avançant  en  surplomb,  tapis  sou- 
tenus par  des  traverses  et  ombrageant  la  ruc^  mosquées  nom- 
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breuses,  boutiques  de  fruits  en  plein  air,  bazais,  population 
bigarrée^  peu  ou  point  de  chapeaux»  mais  beaucoup  de  turbaos 
el  de  fex. 

De  la  citadelle  où  Méhéniet-Ali  lit  massacrer  les  mameluks, 
on  jouit  d'une  des  vues  les  plus  exlraordioatres  qu  il  y  ait  au 
monde.  .D'un  c6té»  ta  ville  s'avance  jusque  dans  le  désert  de  • 
Suez,  où  les  tombeaux  des  califés  s'élèvent  au  milieu  du  sable; 
et,  de  Fautre,  elle  s'étend  aux  bords  du  Nil,  au  iiiilieu  des 
arbresetdelavefdure.  Nulle  part  je  n'ai  vu  de  contraste  pareil. 
A  droite»  le  désert  nu,  gris,  aride;  à  gauche»  le  Nil  coulant  m»- 
jeslueusement  au  milieu  des  paliniers,  des /Icacm,  des  figuiers 
sycomores  ci  des  cultui'es  les  plus  luxuriantes^  et  au  delà  les 
grandes  pyramides  de  Giseh»  placées,  comme  des  bornes  gigan- 
tesques, entre  la  vallée  du  Nil  et  le  désert  de  Fdiam,  qui  se 
conlond  avec  Thorizou.  Plus  loin  du  Caire,  en  remontant  le  Nil, 
on  découvre  le  groupe  des  petites  pyramides  de  Sakkarah,  au 
delà  desquelles  l'imagination  se  figure  la  haute  Ëgypte»  les 
ruines  de  Thèbes  et  les  déserts  de  la  jNubie. 

J'avais  résolu  de  voir  les  pyramides  au  clair  de  lune.  L'astre 
étant  précisément  dans  son  plein»  je  partis  du  Caire  à  huit 
heures  du  soir  avec  un  guide  appelé  Achmet.  Nous  étions  mon- 
tés sur  des  ânes  suivis  de  leurs  conducteurs,  deux  enfants  de 
quinze  ans.  Nous  traversâmes  d'abord  un  grand  nombre  de  rues 
silencieiises,  puis  Tune  d'elles  pleine  de  monde»  éclairée  de 
lanternes  de  papier  de  couleui'.  Des  hommes  accroupis  sur  des 
nattes  fumaient,  causaient,  mangeaient  et  buvaient  :  c'était  une 
noce  que  les  parents  célébraient  en  plein  air»  tandis  que  les 
femmes  se  réjouissaient  dans  le  harem.  Nos  ftnes  eurent  de  la 
peine  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  des  convives  qui  encom- 
braient la  rue.  Hors  de  la  ville,  nous  nous  trouvâmes  sur  la 
route  qui  mène  au  vieux  Caire.  Nous  traversâmes  Tancienne  ca- 
pitale de  rÊgypte,  qui  n'est  plus  qu'un  village  de  plaisancCi  et 
arrivâmes  aux  bords  du  Nil.  Une  petite  llotte  de  bateaux  était 
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amarrée  au  rivage^  en  face  du  nilomètre,  et  les  imtelier:»  dor- 
maient près  des  monoeaui  de  pastèques,  à»  ooufges,  de  ris 
qu'ils  avaient  débarqués.  Nous  primes  un  bateau  pour  passer  le 
lleuve  et  aborder  uu  village  de  Gizeh^que  nous  aperbevionî»  sur 
Tautre  rive*  au  milieu  des  palmieis.  La  nuit  était  d'uoe  limpi- 
dité admirable;  les  objets  se  voyaient  distinctement»  leurs  pro- 
portions seules  étaient  agrandies.  Apièi  avoir  remonio  le  cours 
du  Ûeuve  le  long  du  rivage^  ia  barque  le  traversa  obliquement; 
sa  largeur  était  de  2  kilomètres.  Couché  dans  son  vaste  lit, 
trop  étroit  pour  lui,  le  Nil  justifie  bien  le  nom  de  père  des  eaux 
que  les  Égyptiens  lui  ont  donné.  Le  village  de  Gizeh  était  silen- 
cieux comme  le  vieu&  Caire;  j'admirai  les  hauts  palmiers  qui 
Tombragent.  Nous  les  quittâmes  pour  traverser  d'abord  un 
canal,  puis  s  chatn[)s  de  maïs;  ensuite  jiuua  cheminâmes  6ur 
une  digue  :  un  lac  s'étendait  à  notre  gauche,  iorpdé  par  les  eaux 

« 

du  Nil,  qui  n'était  pas  encore  rentré  dans  son  lit.  Nous  trou- 
vions     et  là  des  groupes  d'hommes  endormis^  le  corps  et 

la  lète  couverts  de  leurs  bournous  :  c'étaient  des  gardiens  de 
kl  digue  ou  des  pécheurs,  qui  prenaient  des  poissons  dans 
le  champ  où,  quelques  mois  plus  tard^  ils  faucheront  des  blés 
ou  culiiveioni  du  colon.  D'autres  fois  c'était  uuc  petite  cara- 
vaue  :  hommes^  chameaux  et  chiens,  tout  dormait  ;  seulement 
quelquefois  un  bournous  se  soulevait  un  instant,  ou  un  chien 
aboyait  sans  colère.  La  digue  que  nous  étions  forcés  de  suivre 
nous  obligeait  à  des  détours  infinis  :  tantôt  nous  nous  appro- 
chions, tantôt  nous  nous  éloignions  des  pyramides;  elles  gran- 
dissaient  lentement  dans  le  cieL  Nous  hâtions  le  pas  de  nos 
Anes,  dont  l'allure  rapide  égale  presque  celle  des  chevaux.  Les 
conducteurs  nous  suivaient»  toujours  courant  et  toi^ours  par- 
lant avec  Achmet.  Je  maudissais  ce  bavardage  perpétuel  qui 
troublait  le  silence  de  la  nuit^  si  bien  d*accord  avec  le  grand 
spectacle  que  J'avais  sous  les  yeux  ;  mais  je  ne  pouvais  m'em- 

pécher  d'admirer  Thaleine  de  ces  poumons  et  le  jarret  de  ces 
ca.  HAavu««  32 
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membres  infatigables  :  car  ces  enfants,  qui  couraient  derrière 
inoi^  avaient  coora  toute  la  jouraée,  et  devaient  courir  le  lende- 
main  comme  s'ils  avaient  reposé  fonte  la  nuit. 

Nous  approchions  cependant.  Une  Ûaque  d'eau  nous  séparait 
des  pyramides;  un  vigoureux  Arabe  me  prit  sur  ses  épaules 
pour  me  la  faire  traverser:  de  l'autre  eùté,  je  me  trouvai  sur  le 
sable  du  désert  Je  marcbai  k  grands  pas  vers  les  gigantesques 
constructions,  qui  n'étaient  qu'à  une  demi-lieue  de  dislance  ; 
en  approchant^  je  vis  le  sable  accumulé  contre  le  pied  septen- 
trional delà  grande  pyramide.  Nous  gravîmes  le  talus,  qui  nous 
conduisit  pn^s  de  rentrée  du  monument;  de  ce  point,  j'escaladai 
avee  l'Arabe  les  puissantes  assises  qui  le  composent  :  ces  assises 
ont  plus  d'un  mètre  d'épaisseur,  et  l'on  se  hisse  péniblement  de 
l'une  à  l'autre.  An  milieu,  nous  flmes  une  halte  pour  respirer  ; 
puis  nous  conUnuiimes  et  arrivâmes  au  sommet.  Nous  étions 
à  iàO  mètres  au-dessus  du  sol,  à  4  mètres  plus  haut  que  la 
flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  la  plus  élevée  de  l'Eu- 
rope. Le  sommet  de  la  pyramide  est  une  petite  plate-forme  où 
BOnt  restées  quelques  grosses  pierres  isolées.  Comment  peindre; 
la  vue  fantastique  dont  je  jouissais  seul,  et  que  la  lumière  si- 
lencieuse de  la  lune  éclairait  assez  pour  que  les  objets  fussent 
visibles  sans  être  parfaitement  distincts  ?  Au  nord,  le  désert, 
dont  les  ondulations  se  perdaient  dans  l'obscurité;  au  sud- 
ouest,  les  trois  autres  pyramides,  la  seconde,  celle  de  Belsoni, 
très-rapprochée;  entre  les  deux,  des  tombes  en  forme  de  rectan- 
gles, alignées  l'une  à  côté  de  l'autre  comme  dans  un  cimetière; 
au  sud,  l'immense  sépulcre  fouillé  par  le  colonel  Gampbell; 
à  Torient,  les  collines  qui  dominent  le  Caire,  le  Nil  débordé 

et  les  palmiers  s'élanrant  du  sein  de  ces  nappes  immobiles. 
D^un  cô\é,  la  fertilité  la  plus  prodigieuse  ;  de  l'autre,  la  sté- 
rilité la  plus  absolue,  et  les  pyramides  placées  sur  la  limite 
des  deux  régions.  iMais  ce  qui  attirait  et  fasciiicui,  pour  ainsi 
diret  mes  regards,  c'était  ce  sphinx  gigantesque,  couché  ma- 
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jestueuflemeat  dans  le  sable  ^  au  pied  de  la  pyiamide  :  sa 
doupe  el  aa  téle  éimnt  aenles  viiibleB.  Je  me  rappelai  qu'il 
décorait  le  sommet  d'an  temple  que  des  fouilles  ont  mis  un  jour 
à  nu  il  y  a  quarante  mn,  et  qui^  le  lendemain,  était  de  nouveau 
submergé  par  la  marée  du  désert.  Je  songieai  que  ces  pyramides 
sont  TcBUvre  de  génération»  et  de  peuples  entiers  sacrifiés  à 

l'édification  de  ces»  niasses  prodigieuses  dont  la  destination  est 
encore  une  émgme.  Tombeaux»  digues  contre  le  désert^  monu- 
ments aatronomiquesi  la  science  bésite^  et  le  spbinx  est  là»  ^ 
coucbé  dans  le  sable,  étemel  gaidien  de  l'énigme  historique 
qui!  propose  depuis  des  milliers  d'années  aux  générations  qui 
passent  devant  lui. 
Je  restai  lue  lieu«  an  bant  du  monnnienty  écrasé,  pomr  ainsi 

dire,  par  la  grandeur  fantastique  du  spectacle  et  les  pensées 
qu'il  fait  naître;  puis  je  descendis,  en  m'élançant  d'échelon  en 
éch^on,  pour  lejoiodie  Acbmet,  qui  dormait,  avec  les  coiida&* 
teorsdea  ânes,  au  pied  de  la  pyramide*  Mais  je  voulais  voir  le 
sphinx  de  près;  j'y  courus  avec  mon  Arabe,  lorsque  tout  à 
coup  deux  bournous  blancs  sortent  d'un  tombeau  et  s'élan- 
cent vers  moi.  Quelle  mise  en  scène  pour  une  attaque  de  Bé» 
douins  1  L*Opéra  n'en  a  pas  de  plus  belles  1  Cependant  tout  se 
borna  à  des  exigences  menaçantes.  Je  renvoyai  vers  Àchmet, 
que  j'avais  cbaigéde  toutes  les  dépenses»  ces  ptétendus  cbefi 
des  pyramides,  toiQOUfs  à  rallùt  pour  prélever  sur  les  visiteurs 
européens  le  tribut  de  la  peur  ou  de  la  générosité.  Je  savais  que 
ces  Arabes  sont  insatiables»  un  èaâchiscà  m  fait  qu'irriter  leur 
aoiff  au  lieu  de  Ti^aiser»  Cependant  ils  ne  nous  quittaient  pas, 
et  espéraient  arracher  par  rimportunité  l'argent  qu'ils  n'avaient 
pu  obtenir  par  surprise.  Je  mis  fin  à  leur  poursuite  en  les  mena- 
çant de  la  colère  du  consul  général  de  France,  M.  Sabatier»  dont 
l'énergie  et  la  vigilance  sont  la  sauvogarde  des  Français  qui 
vo^a^eut  en  liigypte* 
fin  levenant,  nous  suivîmes  le  même  cbemin.  Je  ne  me  lassais 
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pas  d'admirer  ces  palmiers  élégants  dont  les  stipes  cylindriques 
s'élancent  hors  de  l'eau.  Je  revis  aussi  dans  tout  son  éclat  un 
phénomène  qui  m'avait  d^à  frappé  sur  les  mers  dH)rient: 
mieux  que  toutes  les  descriptions,  il  donne  une  idée  de  Tin* 
croyable  transparence  de  l'air  pendant  ces  belles  nuits  que  les 
poëtett  arabes  ont  célébrées.  La  lune,  dans  son  plein^  se  réflé- 
chissait dans  les  nappes  d'eau  qui  inondaient  les  champs.  Un 
sillon  lumineux,  brillant  commè  l'argent,  allait  {»n  s'élargissaiU 
du  spectateur  versThorizon  :  or^  la  partie  du  ciel  comprise  entre 
le  sillon  et  Tastre,  au  lieu  d'être  la  plus  éclairée  du  cîel^  était  la 
plus  sombre.  Il  semblait  qu'une  épaisse  ftamée  s'élevât  de  la  terre 
vers  la  lune,  rorniant  un  triangle  dont  la  base  était  la  largeur 
du  Bilkm  lumineux  à  l'borison>  le  sommet  la  lune  elle-même: 
c'était  un  effét  de  eotUrmit  de  itm,  La  partie  du  ciel  comprise 

entre  Ip  sillon  et  la  lune  paraissait  jiluh  sombre^  à  cause  de  l'éclat 
extraordinaire  de  ia  lune  et  de  sa  réflexion  lumineuse  dans 
une  eau  tranquille:  ainsi,  par  suite  de  ce  contraste,  la  partie 
du  ciel  la  plus  éclairée  parmuaii  la  plus  sombre.  Mais,  dès 
que  les  mouvements  du  terrain  me  cachaient  la  vue  du  sillon 
lumineux,  alors  cette  partie  du  ciel  redevenait  ce  qu'elle  est 
réellement,  la  portion  la  mieux  éclanée.  Une  autre  preuve 
que  l'observateur  est  le  jouet  d'une  illusion  d'optique  quand  le 
contraste  lui  fait,  paraître  cette  partie  du  ciel  plus  sombre  que  le 
reste,  c'est  que  les  étoiles  de  cette  région  ne  deviennent  pas  vi« 
sibles  pour  cela,  mais  sont  au  contraire  effacées  par  la  lumière 
plus  vive  de  la  lune.  Dans  les  belles  nuits  du  midi  de  la  France, 
ce  phénomène  peut  encore  être  observé  ;  mais  il  doit  être  bien 
rare  dans  celles  du  nord  de  l'Bnrope,  où  la  sérénité  du  ciel  est 
toujours  troublée  par  des  vapeurs  diffuses  qui  remplissent  Tat'^. 
mospbére. 

Je  longeai  de  nouveau  la  digue,  mais  avec  moins  d'Impa- 
tience (|u'eri  ttlant;  je  Uavcisai  le  Nil,  où  les  premières  lueurs 
du  malin  avaient  éveillé  la  population  Uoltaute  que  J'avais  trou* 
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?é6  eudonnie  la  veille.  Ea  amvautprès  du  Caire»  le  soleil  n'était 
pas  encore  levéj  mais  une  aube  matinale  d'une  couleur  opaline 
s'élevait  dans  le  ciel;  l'air  était  d'une  transparênce  et  d'une 
limpidité  inouïes;  les  cimes  des  palmiers  semblaient  envelop- 
pées d'une  auiéole  de  clarté.  Je  compris  ce  que  les  voyageurs 
ont  écrit  sur  les  prestiges  de  la  lumière  aux  Indes  orientales  : 
rien^  en  effet,  ne  peut  remplacer  les  féeries  de  cette  magicienne 
qui  prête  des  charmes  au  désert,  et  dont  l'absence  décolore  et 
attriste  les  plus  beaux  paysages.  Quand  je  rentrai  au  Caire,  la 
ville  était  réveillée  :  je  prte  quelques  heures  de  repos,  et  retournai 
à  Alei^andrie  dans  l'après-midi. 

MTOUa. 

Le  lendemain,  VJJydaspe  sortit  des  passes  et  mit  le  cap  sur 
Malte  :  c'était  une  navigation  de  quatre  jours,  qui  ne  fut  trou^ 
blée  par  aucun  incident.  Seulement,  des  oiseaux  de  passage 

venaient  se  perclier  (Iniis  la  mâture;  je  remarquai  qu'ils  ne 
voyagent  ni  isolés^  ni  par  troupes  nombreuses,  mais  par  compa- 
gnies de  deux  à  cinq.  A  vingt-cinq  milles  au  sud  de  Malte,  nous 
avions  à  bord  des  hirondelles,  des  rossignols,  des  culs-blancs 
et  des  cailles.  Tout  à  coup  j'aperçus  au  sommet  du  grand  mat 
un  petit  oiseau  de  proie  du  genre  des  émouchets.  Quel  prodi* 
gieux  instinct  avait  appris  à  ce  corsaire  ailé  que  sur  ce  navire, 
hors  de  vue  de  toute  terre,  se  reposaient  de  petits  oiseaux  fati- 
gués d'un  long  trajet?  Après  en  avoir  dévoré  un  qu'il  avait 
surpris,  il  se  mit  à  poursuivie  les  autres;  mais,  à  notre  grande 
satisfaction,  ils  lui  échappaient  toujours  en  glissant  au  milieu 
des  agrès  du  navire.  Le  soir,  le  capitaine  ordonna  à  un  mousse 
de  monter  à  la  fléché  du  mât,  et  d'y  surprendre  le  brigand 
endormi  11  ftit  pris,  en  eflTet,  et  mis  dans  une  cage  avec  un 
aigle  pêcheur  que  nous  avions  embarqué  à  Latakieh.  Tel  fut  le 
dernier  épisode  d'une  navigation  qui  n'en  présenta  que  d'à- 
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gréables.  Comment  en  serait-il  :iutrement,  quand  on  fait  le  tour 
de  rOrient  en  quarante  jours,  à  bord  d'une  firégate  à  vapeur 
admirablement  installée,  commandée  par  des  officiers  capables 
et  pleins  d'obligeance,  au  milieu  d'une  soeiété  choisie  qui  se 
renouvelle  à  chaque  échelle,  et  se  compose  de  représentants 
de  tous  les  peuplea  de  l'Orient  et  de  l'Oocideott  Giceroni 
volontaivei,  ces  passagers  complètent  votre  instnietion  ;  ce  que 
vos  yeux  n'ont  point  aperçu,  ce  que  votre  intelligence  n'a  pas 
«aisi^  la  conversation  vous  l'apprend.  Les  traversées,  lacunes 
stérilet  de  tant  de  voir>QBs,  deviennent  aussi  instructives  que 
les  séjours,  et  cette  tournée  accomplie  en  six  semaines  est  en 
définitive  plus  fructueuse  que  d'autres  auxquelles  on  consacre 
plusieurs  mois. 
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Lorsque  l'on  sort  de  la  ville  d'Âlger  par  la  porte  de  Bab- 
ÂMom,  on  traverse  d'abord  le  champ  des  manœuvres,  tbé&tre 
de  revues  de  Croupes,  des  courses  de  chevaux  et  de  flttitasias 

• 

arabes.  La  mer  est  à  ^^iuchL;;  de  charmantes  collines  couvertes 
de  maisous  de  campagne^  les  uues  mauresques,  les  autres  euro- 

4 

péennes,  s'étendent  sur  la  droite.  Des  Ftançais,  des  Maures, 

des  Bédouins^  des  Kabyles^  montés  sur  des  chevaux,  des  Anes^ 
des  cliumeaux,  ou  voitures  par  les  omnibus,  animent  la  route. 
Au  bout  de  quelques  instants,  on  dépasse  un  cimetière  maho* 
métan.  Si  c'est  le  vendredi^  des  Mauresques  voilées,  dont  on 
n'aperçoit  que  les  yeux  et  les  sourcils  unis  par  une  raie  aune, 
sont  groupées  pittorcsquement  sur  ces  tombes  ;  elles  causent 
familièrement  entre  elles,  ou  bien  racontent  au  mort  les  événe- 
ments sui  vi  lius  dans  la  famille  :  car,  dans  ces  croyances  naïves, 
ce  mort  est  un  parent  uiomeutanément  absent  qu'elles  rever- 
ront bientôt.  Elles  lui  parlent  avec  ce  sentiment  de  plaisir  mêlé 
de  regret  que  nous  éprouvons  en  écrivant  à  un  ami  dont  nous 
sommes  séparés  pour  longtemps.  Après  le  cimetière  maure,  la 
route  s'ombrage  et  longe  le  pied  des  collines  couvertes  de  ricins 
en  arbres  et  d'autres  végétaux  étrangers  à  l'Europe.  Mais  quelle 
odeur  enivrante  se  répand  dans  l'air  !  Le  doux  parluni  des 
orangers,  combiné  avec  des  senteurs  inconnues,  frappe  l'odo- 
rat. La  voiture  s'arrête  entre  une  grille  à  l'européenne  et  un 
café  maure  coM  contre  un  rocher  et  ombragé  de  platanes 
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gigantesques.  Deux  arlires  inconnus  à  nos  climats  s'élèvent  de- 
vant la  grille  (1)  ;  un  arbrisseau  grimpant^  originaire  de  Tlnde, 
la  coiivre  de  ses  magnifiques  grappes  jaunea  (2)»  C'est  rentrée 
du  Jardin  d*accIiniala(ion,  ou  pépinière  centrale  de  l'Algérie  ; 
c'est  la  réalisation  la  plus  complète  de  l'idée  la  plus  judicieuse 
et  la  plus  féconde  que  le  gouvernement  ait  conçue  pour  assurer 
l'avenir  de  la  colonie. 

LE  JARDIN  D'AOCUXATATtOM  EN  1852. 

11  y  a  vingt-trois  ans,  quand  l'armée  iiauvaisi'  débarquait 
à  Sidi-Ferrucb,  la  terre  d'Afrique  ne  portait  que  les  végétaux 
indigènes,  ou  ceux  qui,  depuis  les  Romains,  s'étaient  maintenus 
malgré  l'incurie  des  Turcs  et  l'esprit  destructeur  des  Arabes 
nomades.  Or,  le  pays  le  plus  favorisé  du  ciel^  réduit  aux  seules 
plantes  qu'il  engendre  naturellement  et  que  la  culture  n'a  pas 
améliorées,  peut  à  peine  nourrir  ses  habitants.  L'introduction 
des  végétaux  utiles,  abandonnée  aux  efforts  individuels  des 
colons,  est  une  œuvre  séculaire  que  le  hasard  et  l'ignorance 
peuvent  prolonger  indéfiniment  :  il  fallait  l'abréger.  On  fonda 
donc  un  jardin  destiné  à  recevoir  les  végétaux  de  tous  les  pays 
du  monde  qui  présentent  des  chances  d'acclimatation  en  Algé* 
rie.  On  y  constate  d'abord  que  le  climat  et  le  sol  leur  con* 
viennent,  puis  on  cherche  quel  est  le  mode  de  culture,  le  ter- 
rain, l'exposition  les  plus  convenables;  on  s'assure,  enfin,  que 
cette  culture  est  possible  et  profitable  pour  un  cultivateur  aban- 
donné à  sa  propre  intelligence  el  à  ses  seules  ressources^  La 
sollicitude  du  gouvernement  ne  s'arrête  pas  là.  Four  encoure* 
ger  une  nouvelle  culture,  des  graines,  des  plantes  sont  livrées 
au  colon,  et  les  produits  lui  sont  achetés  à  un  prix  qui  le 

*  • 

(1)  U  iMi-ioiiibra  {Phytoiacca  éMea,  l.),  da  ]*Ain<ric|iie  méridlonili. 

(2)  Cœsalpinia  sappoM, 
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(iédommâge  de  ses  peines;  on  lui  fournit  donc  les  moyens  de 
production,  et  il  a  la  certitude  de  vendre  ses  récoltes  atec  béné- 
fice. Voilà  le  but.  Pour  Tatt^ndre,  il  fUlaîl  un  horticulteur  et 
un  agriculteur  dévoué  à  la  colonie,  également  instruit  dans  la 
théorie  et  la  pratiqua  de  son  art,  persévérant  dans  ses  recber« 
ches,  également  Inaccessible  à  un  enthousiasmé  prématuré  et 
à  un  découragement  irréfléchi.  Toutes  ces  qualités,  le  gouver- 
nement  les  a  trouvées  réunies  chez  le  directeur  du  Jardin 
d'essai,  M.  Hardy.  L^ffection  et  l'estime  de  tous  les  habitants  de 
l'Algérie  ont  devancé  pour  lui  le  jugement  de  la  postérité,  qui 
lui  assignera  le  premier  rang  parmi  les  conquérants  pacifiques 
de  TAfrique  française. 

Le  préfet  actuel^  M.  Lautoui4féieray,  horticulteur  passionné 
et  agriculteur  instruit^  a  jugé,  en  homme  pratique  et  en  admi« 
nistraleur  compétent,  Timportance  du  Jardin  d'essai  «à  la  fon- 
d|ation  duquel  M.  de  Soubeynn  avait  puissamment  contribué. 
Par  sa  présence,  par  ses  avis,  par  ses  encouragements,  par  ses 
conseils,  M.  Lautour-Mézeray  favorise  le  progrès  agricole  de 
la  colonie,  et  prend  ainsi  le  moyen  -efficace  d'assurer  hi  con- 
quête ;  car  le  soldat  campe  momentanément»  le  colon  reste;  le 
soldat  a  conquis  le  soi  afiicain  à  la  France^  mais  le  colon  le  lui 
conserve. 

Cette  double  conquête  par  i'épée  et  par  la  charrue,  inau«. 
gurée  par  le  maréchal  Bugeaud,  était  aussi  le  système  du  général 

Dauiuas,  qui  dirigeait  a  Paris  les  affaires  de  l'Algérie.  Un  long 
séjour  dans  la  colonie  lui  avait  appris  à  juger  avec  sûreté  les 
moyens  les  plus  propres  à  en  accroître  la  prospànté. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  dans  l'intérieur  du  jardin,  nous 
parlerons  ensuite  de  ses  résultats  agronomiques.  Des  abris 
formés  d'un  double  rang  de  cyprès  le  divisent  en  quadrilatères,, 
et  défendent  les  plantes  délicates  contre  les  vents  de  mer,  si 
hostiles  à  la  végétation,  à  cause  des  particules  salines  qu'ils  en- 
traînent, et  contre  les  vents  de  terre,  parmi  lesquels  le  siroco  brû> 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


&0Ô  LE  JAiiUi^i  D  ACCLIMATATION 

lani  da  désert  est  imemiamm  on  moioi  redoatable»La  partie  qui 

avoisine  la  maison  du  directeur  est  spécialement  consacrée 
aux  arbres,  arbustes  et  plantes  exotiques  qu'où  essaye  de  uatura- 
Iber  et  de  multiplier.  Pour  un  botaniste  qui  n'a  point  visité  les 
pays  chauds,  tout  est  nouveau ,  ou  plutôt  il  admire  on  pleine 
terre,  dans  tout  k  luxe  d'une  végétation  vigoureuse^  les  arbres 
dont  il  n'a  vu  jusqu'iei  que  des  individus  déformés,  languissants 
et  atrophiés,  dans  les  serres  des  pays  froids.  Pour  un  amateur 
d'borticulture,  c'est  un  spectacle  réjouissant  que  de  contempler 
ces  végétaux  rassemblés  des  quatre  parties  du  monde  et  se  dé* 
veloppant  comme  sous  leur  ciel  natal.  C'est  un  congrès  végétal 
qui  lie  peut  se  réaliser  que  dans  un  pays  où  la  température  ne 
descend  jamais  au-dessous  du  point  de  congélation,  et  se  sou- 
tient pendantquatce  mois  entre  20  et  S5  degrés.  Ainsi  on  y  voit 
réunies  des  espèces  de  figuiers  de  FInde,  dont  quelques-uns  ont 
jusqu'à  15  mètres  de  haut.  Le  figuier  élastique  {l  icus  elastiça) 
nous  montre  son  tronc  entouré  de  racines  qui,  partant  de 
diverses  hauteurs»  viennent  se  fixer  dans  le  sol;  d*autres  racines 

partent  dcb  branches,  el  ces  racines  aériennes,  semblables  aux 
haubans  qui  soutiennent  les  mâts  des  navires,  donnent  au 
tronc  de  ces  figuiers  une  solidité  qui  leur  foit  braver  les  plus 
violentes  tempêtes.  Aussi  les  brahmines  plantent-ils  ces  arbres 
dans  le  voisinage  de  leurs  pagodes^  dont  ils  égalent  la  durée. 

Un  admirable  buisson  de  ÂaphiolipU  de  l'Inde  était  en  pleine 
floraison,  au  commencement  d^avril,  à  c6té  d'une  carmantine 
(Justicui  adhatoda]  du  môme  pays,  également  fleurie.  Le  CoccU" 
lui  laurifoliuSy  aux  feuilles  luisantes,  s  élève  en  arbre,  et  la 
pomme-rose' (/am6oia  imlgam)  mûrit  ses  fruits. 

Un  groupe  d'ari>res  voisins  nous  transporte  dans  un  autre 
bémispbère,  en  Australie,  nature  exceptionnelle  qui  diffère  de 
celle  du  reste  de  la  terre  autant  que  les  créations  antédilu- 
viennes Afférent  de  la  création  actuelle.  On  admire  au  Jardin 
d'essai  une  rangée  de  Casuarina  equiseiifolia,  dont  les  feuilles 
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filiformes  sont  semblables  k  celles  des  prèles  de  nos  marais. 
Quand  le  veoi  agite  leur  fine  cheveliirej  on  croit  entendre  le 

bruit  affaibli  d'une  mer  lointaine.  Près  d'eux  sont  les  Acacia  à 
feuilles  simples,  les  Lepiospermum,  et,  par-dessus  tout,  le  pin 
de  nie  Norfolk  (Amaaria  meUa),  dont  la  verte  pjnamide 
s'élève  an-dessus  des  arbres  environnants  :  ses  branches  sa- 
périeures^  redressées  vers  le  ciel,  tandis  que  ses  inférieures 
s'étalent  sur  le  sol,  lui  donnent  un  aspect  étrange  qui  (irappe 
les  yeip:  les  plus  indifférents.  Les  GremUêù^  les  £ue»lyithti, 
le  JrnnboM  auUralit,  atteignent  g  à  10  mètres  de- hauteur. 
A  cété  de  la  NouveUe-Hoiiande^  le  Brésil  est  représenté  par 
ses  végétaux  les  plus  brillants  :  les  érytbrines  aux  longuet 
grappes  d'un  rouge  foncé  s'élèvent  à  6  mètres  du  sol  ;  le  Bou* 
gainvillea,  dont  la  tîcur  insignifiante  est  entourée  de  feuilles 
colorées  en  rouge  du  plus  bel  effial,  tapisse  un  mur  immense 
ou  forme  des  buissona  complètement  roses;  les  Cf^ikamykn^ 
les  Cordioy  les  Poineiana,  les  Jacaranda^  se  développent  comme 
dans  leur  pays  natal,  et,  dans  l'arrière-saison^  les  goyaviers 
(Piidwm  pùrifMrwn)  plient  sous  le  poids  de  leurs  firuits.  Je  ne 
*  parlerai  pas  des  plantes  de  Ténériffe  ou  des  végétaux  de 
l'Orient,  qui  reUx)uvent  à  Alger  le  climat  de  leur  patrie;  je  pas- 
serai également  sous  silence  ceux  de  la  Chine  :  cependant  je  ne 
saurais  oublier  ces  bambous  gigantesques  qui,  dans  un  été, 
s'élèvent  à  10  mètres  de  hauteur,  et  improvisent  rapidement 
de  puissants  abris  contre  ie  vent  ;  ni  le  beau  pin  des  Canaries, 
Tarbre  le  plus  propre  à  reboiser  les  montagnea  de  l'Algérie, 
ni  le  pin  k  longues  feuilles,  qui  tous  tes  deux  avaient  atteint 
10  à  12  mètres  de  huuteur. 

A  quelques  pas  de  la  pépinière,  une  véritable  forêt  de  bana- 
niers reçoit  lë  visiteur  sons  son  ombre,  et  donne  en  leur  saison 

des  fruits  excellents.  Mais  la  partie  du  jardin  qui,  dans  ua 
avenir  prochain,  produira  le  plus  grand  effet,  c'est  une  avenue 
plantée  alternativement  de  dattiers  et  de  latani^rs,  et  qui,  dq 
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perroa  de  la  maison  du  directeur,  s'éteDd  jiisqu  a  ia  mer.  Ces 
arbm  n'ont  que  boit  ans.  Leurs  Ivoncs  sont  déjà  ooaioonés  de 
longnes  palmes,  et  tous  les  ans  ito  se  convient,  les  une  de  fleurs 

mâles,  les  autres  de  régimes  de  fruits  qui  nt*  mûrissent  toute- 
lois  qu'imiMirfaitemeiit.  U  faut  les  étés  du  Saliara  pour  uOrir 
complélement  les  dattes  que  nous  numgeons  en  Borope. 

Autour  de  ces  plantations  de  végétaux  exotiques,  spécimens 
vivants  de  la  fécondité  de  la  terre  et  de  la  douceur  du  climat 
algérien,  s'étendent  de  vastes  pépîmètes  qui  couvrent  une  sur* 
fluse  de  plus  de  SO  heeUies  :  ce  sont  des  mûriers,  des  oran« 
gers,  des  arbres  à  fruit  européens,  des  néfliers  du  Japon,  des 
goyaviers,  des  nopals  pour  la  cocbenille,  des  cannes  à  sucre. 
Ces  sujets  sont  livrés  aux  colons,  avec  des  instnidions  sur  la 
manière  de  les  cultiver.  Non-seulement  on  leur  communique 
des  instructions  écrites,  mais  M.  Hardy  se  rend  très-souvent 
sur  les  concessions  ponr  donner  des  indications  sur  le  génie 
d'eiploilation  le  plus  profitable. 

Laissant  de  côté  les  cultures  qui  sont  également  possibles 
dans  toute  l'étendue  de  la  France,  telles  que  les  pâturages»  les 
céréales,  la  pomme  de  terre,  les  légumes  et  les  arbres  fhiltiers, 
je  n'insisterai  que  sur  celles  qui  sont  spéciales  à  la  région 
méditerranéenne  ou  particulières  à  l'Afrique. 

L'olivier  croit  admirablement  en  Algérie;  il  ne  gèle  jamais^  et 
y  acquiert  par  conséquent  des  dimenaions  énormes.  8ous  les 
Romains,  l'Algérie  fournissait  de  l'huile  à  toutes  les  provinces 
de  Tempire.  Les  montagnes  des  environs  de  Guelma  .sont  cou- 
vertes de  foiéls  d'oliviers  qui  ont  lepaasé  à  Tétat  sauvage,  et  l'on 
liouve  partout  les  meules  qui  servaient  de  pressoir  et  les  ruines; 
des  moulins  des  anciens  habitants  du  pays.  Si  Ton  s'applique 
à  greffer  ces  sauvageons  avec  de  bonnes  variétés  du  midi  de  bi 
Phmce,  de  l'Espagne  et  de  litalie,  on  obtiendra  des  produits- 
excellents.  II  y  a  plus  :  certaines  variétés  de  l'Andaluusie,  qui 
ne  réussissent  pas  même  dans  le  Var  et  les  Pyrénées-Orientales, 
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ok  ïélé  est  trop  oQuri^  telles,  par  exemple,  que  Totive  garéaiei 
de  ia  reifna^  dont  le  volume  ^le  celai  d'une  grosse  prune, 

alleiruhaient  les  mêmes  dimensions  en  Algérie.  La  production 
de  l'huile  d'olive  pourrait  s'élever  à  des  milliers  de  barriques,  si 
elle  entrait  dans  la  consommation  des  habitants  du  nord  de 
rBurope.  Les  peuples  septentrionaux^  ne  la  connaissant  pas, 
s'en  tiennent  k  leurs  huiles  de  noix,  d'œilleltc,  de  colza.  C'est 
ainsi  qu'un  habitant  de  Montpellier,  voulant  reconnaître  Thos* 
pttalité  qn*il  avait  feçue  dans  une  maison  de  Hambourg»  envoie 
à  la  maltresse  un  baril  de  la  meilleure  huile  de  Provence  :  à  la 
vue  de  ce  liquide  dense  et  verdâtre,  la  ménagère  allemande 
s'ébahit,  et  le  livre  à  la  domestique  pour  en  garnir  la  lampe» 
tandis  que  l'huile  de  noix  continuait  à  figurer  sur  sa  table. 

C'est  l'insuflisance  de  notre  marine  marchande,  c'est  la  timi- 
dité de  nos  négociants^  qui  forcent  le  producteur  agricole  à  se 
limiter.  Nous  ne  savons  pas,  comme  les  Anglais,  faire  naître 
chez  les  autres  peuples  des  goàts  qui  seraient  pour  la  France 
des  sources  abondantes  de  richesse.  Il  est  fort  heureux  qu'ils 
aient  appris  d'eux*mémes  à  ooimattre  nos  vins  de  Bourgogne, 
de  Bordeaux  et  de  Champagne,  sans  cela  nous  n'aurions  pas  eu 
l'idée  de  les  leur  offrir  ;  ils  ignoreraient  leur  existence  comme 
ils  ignorent  celle  de  la  plupart  des  bons  crus  du  Languedoc, 

■ 

qu'ils  y  viennent  chercher»  tandis  que  nos  marins  déviaient  les 

leur  porter. 

Me  voilà  loin  de  TAlgérie  ;  j'y  reviens  pour  parler  du  mûrier. 
La  production  de  la  soie,  en  France,  ne  suffisant  pas  à  l'indus- 
trie, nous  devons  l'étendre.  En  Algérie,  on  retrouvera,  sur  les 

pentes  de  l'Atlas,  tous  ces  climats  favorables  au  mûrier,  qui 
s'échelonnent  des  plaines  du  Languedoc  au  haut  des  Cévennea 
et  des  montagnes  de  l'Ardèche.  On  récoltera  donc  des  feuilles 
des  qualités  les  plus  diverses.  L'élévation  constante  de  la  tem- 
pérature à  partir  du  mois  d'avril,  lu  rareté  des  orages,  rendent 
les  éducations  faciles;  elles  réussissent  parfaitement  et  réussi* 
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root  de  mieux  en  mieux  à  memue  que  l'expériiDoe  des  eolons 

se  formera  par  la  pratique. 

En  1853i  la  province  d'Alger  a  produit  2Z  337  kilogrammes 
de  sde,  c|Qi  se  sont  parfaitement  vendus  sur  le  maiehé  de  Lyon. 

Si  les  sériciculteurs  de  l'Algérie  profitent  des  exemples  de 
leurs  compatriotes  du  midi  de  la  France,  ils  verront  que  toutes 
les  cbanoes  de  succès  sont  pour  les  petites  magnanerieSi  La 
réunion  d^un  grand  nomlm  de  vers  dans  un  même  local  est  et 
sera  toujours  une  cause  de  mortalité,  que  les  meilleures  dispo- 
sitions hygiéniques  pourront  amoindrir»  sans  les  faire  dispa- 
raître. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  culture  de  l'oranger,  du  tabac, 
des  plantes  odoriférantes  employées  pour  la  parfumerie,  des 
primeurs»  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Deux  mots  suffi- 
ront. Le  tabac  de  PAlgérie  est  supérieur  aux  tabacs  du  Lot  Une 
seule  maison  de  commerce  a  expédié  en  France  B  millions 
d'oranges  et  600000  citrons,  et  aux  portes  mêmes  d'Alger» 
sur  la  route  de  Hussein-^Dey,  on  longe  pendant  plusieurs  kikn 
mèLrns  des  chaî]ij)s  d  ai  lichaub  qui  alimentent  pendant  l'hiver 
le  marché  de  Pans. 

» 

La  culture  du  coton  en  Algérie  est  le  point  capital  qui  préoc- 
eupe  à  juste  titre  les  agronomes  et  les  économistes.  La  question 

agricole  me  paraît  résolue.  Le  coton  en  herbe»  surtout  celui  de 
Géorgie»  est  une  plante  qui»  pour  germer»  a  besoin  d'une  tem- 
pérature asses  élevée  ei  d'une  certaine  dose  d'humidité.  Toutes 
ces  conditions  se  rencoriheut  en  Algérie,  dans  le  mois  d*avril. 
Puis  arrivent  les  chaleurs  et  les  sécheresses  »  mais»  après  avoir 
atteint  un  certain  développement»  le  coton  n'a  plus  besoii^ 
d'eau  pour  prospérer*  Les  soins  se  réduisent  donc  è  un  latKmr 
au  printemps;  puis  quelques  binages  si  les  mauvaises  herbes 
paraissent,  et  le  pincement  des  cimes  pour  faire  refluer  la  séve 
dans  les  branches  latérales*  La  récolte  est  prompte  et  (hcile,  des 
femmes  et  des  enfants  peuvent  y  suffire.  La  réussite  du  cuton 
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en  Algérie  n'est  pas  une  probabililé,  c'est  un  fait.  Au  premier 
avril  1853,  ia  récolte  était  de  1500  kilogrammes;  et  pour  dé- 
montrer à  toate  la  colonie  qne  cette  cultore  pouvait  réussit^ 
môme  d;ins  les  plus  mauvais  sols,  M.  Hardy  a  ensemencé  des 
sables  du  bord  de  la  mer  et  le  sol  d'une  ancienne  route  préa- 
lablement défoncée  :  il  a  recueilli  400  kilogrammes  de  coton  de 
Géorgie,  dorit  la  longueur,  la  finesse  et  l'élasticité  ne  laissent 
rien  à  dcsiror.  R^ste  le  côté  commercial  de  la  question.  Les 
colons  de  TAlgérie^  où  la  main-d'œuvre  est  à  un  prix  élevé» 
pourront-Ils  lutter  contre  le'tiavail  moins  rétribué  de  l^gypte 
et  de  Hnde?  Tel  est  le  ??rand  problème  que  lo  gouvernement, 
éclairé  par  les  économistes^  est  appelé  à  décider.  Je  ne  le  dis- 
cuterai pas,  je  ferai  seulement  remarquer  que  le  jour  où  Ut 
colonie  sera  peuplée  par  les  prolétaires  qui  languissent  en 
France,  le  jour  où  ce  ne  seront  plus  des  ouvriers  sans  travail^ 
mais  des  paysans  qui  émigreront  en  Algérie»  non  pas  avec  lldée 
folle  de  feire  rapidement  une  grande  fbrtune,  mais  avec  la 
pensée  de  devenir  de  petits  propriétaires,  ce  jour-là  ce  pro- 
blème sera  prés  d'être  résolu.  Des  filatures  s'élèveront  au  milieu 
des  champs  de  coton;  et  très-probablement  le  bas  prii  des 
denrées  alimentaires  ,  l'exonération  des  frais  de  transport  du 
colon  exoti(]ue  en  France,  compenseront  les  avantages  des 
salaires  moins  élevés  de  l'Inde  et  de  l'Égypte.  Il  faut  donc  louer 
sans  réserve  le  chef  de  l'État  d'avoir  encouragé  par  un  prît  de 
100000  francs  cette  importante  culture. 

Il  est  bien  évident  qu'un  ouvrier  chapelier  ou  autre^  jeté  dans 
un  village  d'Algérie,  et  y  continuant  la  vie  peu  régulière  qui  a 
nécessité  son  émigration,  ne  réussira  jamais  dans  la  culture 
même  la  plus  facile^  et  reviendra  en  France  défiler  le  long  cha- 
pelet des  déceptions  algériennes.  Mais  qu'un  bon  ouvrier  des 
champs  s'établisse  après  un  apprentissage  de  quelques  mois  à  la 
Pépinière  centrale,  puis  couimence  d'abord  une  petite  exploita- 
tion qu'il  accroîtra  d'année  en  année^ce  cultivateuri^ttssiracer- 
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tatoement  comme  réosnatent  les  Mahonais  qui  ae  lonl  colons 

en  Algérie,  non  dans  l'espoir  chimérique  de  faire  fortune  en 
quelques  années,  mais  pour  être  possesseurs  du  sol  qu'ils  cul- 
tivent» au  lieu  d'arroser  de  leur  sueur  le  champ  d'uo  propriétaire 
inconnu.  Le  village  du  fort  de  TEau,  un  des  plus  beaux  qu'il 
soit  possible  de  voir»  est  là  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que 
j'avance.  Dana  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  distribution  des 
médailles  de  Peiposîtion  agricole  de  je  préfet  d'Alger, 
M.  Laulour-M»*zcray,  a  cité  de  nombreux  exemples  de  la 
prospérité  du  colon  modeste»  intelligent  et  laborieux,  à  côté 
de  la  misère  de  celui  qui  ne  possède  aucune  de  ces  qualités. 

L'Algérie  a  besoin  d'être  bien  connue  en  France;  elle  n'a 
point  été  sufiisamment  explorée  par  les  savants,  les  agriculteurs, 
les  économistes.  On  l'a  peinte  tour  à  tour  comme  un  Eldorado 
ou  un  enfer;  elle  n*est  ni  l'un  ni  Vautre  !  c'est  un  pays  vieige, 
fertile,  doué  du  climat  propre  aux  régions  qui  avoisinent  les 
tropiques,  et  susceptible  par  conséquent  de  donner  des  produits 
que  nous  pourrons  vendre  aux  étrangers,  au  lieu  de  les  leur 
acheter.  Cette  perspective  est  assez  belle  pour  que  les  ouvriers 
des  campagnes  secouent  entin  cette  torpeur,  et  dépouillent  cet 
esprit  casanier  qui  leur  fait  préférer  la  misère  et  la  domesticité 
sur  le  sol  natal  au  bien-être  età  l'indépendance  dans  une  France 
nouvelle,  séparée  de  l'ancienne  par  un  bassin  d  eau  salée  que  la 
vapeur  finnchit  en  quelques  heures* 

LK  JABBUf  D'AGCUMATàTION  B»  iS64« 

Je  revis  le  Jardin  d'essai  en  IMè  après  douseans  d'intervalle* 

(jràce  à  la  protection  intelligente  dc^  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  en  Algérie,  sa  superbcie  avait  été  augmentée, 
dans  la  plaine,  de  8  hectares  assainis  par  un  système  complet 
de  drainage;  sur  la  colline,  de  Si  hectares.  La  superficie 

totale  du  jardin  etaii  dune  portée  à  58  hectares.  Ces»  nou- 
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veaux  terrains  ont  été  utilisés  de  la  manière  suivante,  bans 
]a  partie  la  plus  déclive^  au  pied  de  la  coUine,  une  grande 
pièce  d'eau  a  été  creusée;  une  tle  est  au  milieu,  plantée  de 
bambous  et  de  bananiers  entourés  de  plantes  amies  des  ter- 
rains humides  et  appartenant  aux  familles  des  Aroïdées,  des 
Scitaminées  et  des  Cypéracées^  telles  que  les  Coloeam^  les  Cala- 
dium,  les  Hedychium,  le  Globa  nutans  et  le  Cyperus  papyrus. 
Dans  l'eau  môme  s*étaicnt  les  Aymphœa  alùi,  cœrulea,  cyanca^ 
rubra^  Ortgeziana,  tkermalis,  dentata  et  icutifolia;  les  Nelum- 
biumipêHoium  et  caspieum,  VAponogeion distaehyum^  et  le  Cnila 
(fthiopica.  A  cet  aspect,  on  se  croirait  transporté  dans  l  inde  : 
on  a  sous  les  yeux  un  morceau  détaché  du  célèbre  jardin  bota- 
nique de  Calcutta. 

Le  reste  du  terrain  a  élc  disposé  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque et  la  plus  instructive  à  la  fois.  De  larges  allées^  où  les 
voitures  peuvent  circuler^  tournent  autour  de  massifs  de  forme 
et  de  grandeur  différentes,  dont  chacun  se  compose  d'un  ensem- 
ble devc^'L'taux  exotiques  appartenant  tous  à  la  mOme  famille 
naturelle.  C'est  une  heureuse  idée.  L'homme  du  monde  .est 
frappé  par  l'aspect  de  ces  formes  variées  qui  s'harmonisent 
cependant  si  heureusement  entre  elles.  Le  botaniste  adrairedans 
leur  libre  développement  des  végétaux  qu'il  ne  connaissait  que 
par  des  échantillons  desséchés  ou  parles  individus  rachitiqgaes 
des  serres  européennes  :  il  se  pénètre  de  cette  image  complexe 

({u'on  appelle  la  physionomie  d'une  J<unille  naturelle,  image  pla- 
cée sur  la  limite  de  la  science  et  de  l'art,  guide  souvent  plus  sûr 
que  les  analyses  les  plus  minutieuses.  Celui  qui  perçoit  nette- 
ment celte  image  et  en  coiiserv*-^  \o.  souvi  iui  e>l  doué  du  tact 
botanique  analogue  au  tact  médical,  laculte  que  l'étude  déve- 
loppe, mais  dont  le  germe  est  en  nous. 

Le  premier  groupe  est  celui  des  Figuiers.  Quelle  étonnante 
vai  ii:lé  de  port,  de  forme,  de  feuiliagc,  dans  ces  espèces  apparte- 
nant, les  unes  à  l'Inde,  les  autres  à  TAmérique  méridionale!  et 
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cependant  aucune  ne  pourrait  être  dist^te  du  genre  naturel 
Ficm  dont  elles  font  toutes  partie,  et  leur  affinité  secrète  se 

révèle  quand  on  les  voit  ainsi  réunies. 

Les  Palmiers  roaiplisscnt  une  longue  ellipse  :  quarante  espè- 
ces, déjà  acclimatées,  ont  passé  trois  hivers  sans  abri.  Quatre- 
vingts  sontà  l'essai  en  pleine  terre  ou  dans  des  vases.  Mais  déjà 
le  groupe  represi  iite  les  formes  principales  de  la  famille^  et  Ton 
voit  que  ces  arbres  élégants^  originaires  de  toutes  les  parties 
chaudes  ou  tempérées  du  globe,  justifient  le  mot  de  Linné,  qui 
les  appelait  les  princes  du  rè-^ne  vé^rétal.  Je  mets  en  note  la 
liste  de  ces  palmiers  (1),  en  distinguant  par  un  astérisque  ceux 
qui  ont  d^à  donné  des  fruits  mûrs  et  des  graines  fertiles. 

Le  j^roupe  desCycadées  est  voisin  de  celui-ci.  L'affinité  de 
formes  des  deux  familles  se  révèle  aux  yeux;  mais  l'aspect 
étrange  des  Zamia^  des  Ceratoiamiaf  des  Diim^  des  Cycm^  des 

4 

Encephalarioi,  nous  rappelle  que  ces  végétaux  viennent  tous  au 

cap  de  liuniie-Kspérance  ou  dans  l'Australie,  dont  la  végétation 
singulière  semble  appartenir  à  une  époque  géologique  diffé- 
rente de  la  nôtre. 

Dans  le  groupe  des  Broméliacées,  on  remarque  de  fortes 
touâcs  de  liromeliu  scepttwn  ;  les  Jillandiia  farinosa,  amœna 

W)  * Ckammrùfii  fommiOM,  Fideb.  ;  *C.  Urrfto;  C.  hyifrte,  fini.; 
C.  jfarlidfia,  VtU.  ;  C.  edEceba,  Tbunb.  ;  C.  hurnUit,  L.  ;  C.  palmetto,  llîeb*  ; 
*Sabai  AioMonU,  Guer.  ;  S.  havanente;  *laumia  borixmîda,  Willd.  ;  BaiphU 
flaMUi9mn%  L.  ;  A.  JkotMidotiii;  Thrtnwn  panHflorat  Sw.  ;  f.  argmteûy 
bodd;  T.  gramimifoUa;  T.  mantUk^armlt;  Con/pha  etriftru,  Arrad.;  C, 
l/erbangat  Bl,  ;  Brahêa  duicit,  Hart.  ;  B,  eonâvpUcata  ;  *  Phmnix  konemîM; 
P.âaetyUfera,  h,  ;  P.  sylvestris^  Rozb.  ;  P»  farinifera^  Hoxb.  ;  *  P.  pumila, 
Aub.;  P.  ncUnoto,  Jtcq.;  Oreodoxa  repto,  R.  Br.  ;  Cocos  spec.  Dafif, 
BoQp.  i  C.  ptrwtiema;  C.  phimota,  Lodd;  bolfyophoraf  Mort.;  C.  eoro- 
nata,  Mart.  ;  C.  scMxopAyUd,  Mail  ;  *  C.  /liociiOiii,  Vart.  ;  C,  Ifqmtoa, 
Gttttn.  ;  *  C.  atulrolts,  BonpL  ;  FuleMnmia  tenegaknsitt  Uatib.  ;  Anca 
iopfda,  Fonit.  ;  *  Diptostmum  maritimum,  Mart.;  Coryolo  urms,  L.  ;  C.  pro*  * 
pênquOf  Blum.  ;  C.  CvmiktgH,  liodd;  Ar9itg<t  taeéharîfsra,  Ub.;  /«taaapoe- 
loMfit,  B.  B.  ;  CoraapvIcNi  awkilcola,  Spr. 
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zebrina;  les  j^'chmeu  fuigen$  et  distichantha;  les  Pùcairnia 
anffusiifidiûf  intermediat  purpmta:  les  jBiiàergia  pyramidali$ 
et  purpurea;  et  poar  joindre  l'utile  à  l'agréable^  Fananas  de 
la  Martinique,  qui  donne  en  pleine  terre,  sous  le  ciel  d'Alger, 
des  fruits  doux  et  parfumés. 

Le  Bananier  {Éima  p  aradiiiaea^  h,,  et  Jf.  sapientium^  L.)  eat  une 
des  précieuses  acquisitions  du  littoral  algérien.  Les  bananes 
y  mûrissent  pariaitenient,  et  le  bananier  fait  partie  de  la  cul- 
ture maraîchère  des  environs  d'Alger  et  d'Oran.  L'exemple  de 
M.  Hardy^  qui  pendant  longtemps  le  cultivait  seul  sur  une 
grande  échelle,  a  donc  p  rutilé  à  la  colonie;  aussi  a-t-il  formé  un 
groupe  de  ce  genre  oii  l'on  remarque.  Musa  zebrinaf  dUeolor^ 
speciota^  vittata^  Troglodytarum,  et  surtout  le  monstrueux  Muia 
ensita  de  Bruce,  orij^iiaire  d'Abyssinie.  11  semble  se  relFonver 
dans  son  pays  :  de  son  énorme  tron(  bulbiforme,  court  et  tiapu, 
s'élance  un  bouquet  de  feuille^  elliptiques  de  3  à  &  mètres  de 
long,  soutenues  cbacune  par  une  forte  nervure  saillante  en 
dessous  et  colorée  du  plus  beau  rouge.  La  plante  produit  une 
impression  analogue  à  celle  que  nous  éprouvons  à  la  vue  des 
formes  massives  du  rhinocéros  ou  de  l'hippopotame,  les  plus 
lourds  de^^  quadrupèdes.  Les  autres  genres  des  Musacées,  tels 
que  \e&StreU(ziat  les  Jiavenala  et  les  Ueiicûnia,  sont  également 
représentés  par  plusieurs  espèces* 

Le  groupe  des  Myrtacées  est  plaeé  dans  le  voisinage  du 
Musa  ensete,  pour  rendre  le  contraste  plus  sensible  :  ces  arbres 
élancés,  au  feuillage  lin,  nous  représentent  l'élégance  opposée  à 
la  masse.  Les  diverses  espèces  de  goyaviers,  et  surtout  le  PitVfiiOR 
Ijtrijvruin,  donnent  des  fruits  en  abondance,  tandis  (lue  les 
pommes*roses  {Jamboaa  vulgarité  mahcems^  eaulifiora  et  /mu- 
flora)  réjouissent  Pœil  par  les  houppes  d*étamines  qui  jaillissent 
de  leurs  fleurs .  Le  feuillage  lustré  des  myrlcs  {Myrtuseommunif^ 
pimenta  y  caryopiiyiloiden)  brille  au  soleil  à  côté  des  Melaleuca  et 
des  Eucfdyptw. 
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Je  ne  lu 'arrêterai  pas  au  gi'oupe  il«'s  Bnmbnrr'ps,  arlires  de 
l'Asie^  de  l'Afrique  eL  de  l'Amérique  tropicales,  aUeigoant  dans 
leur  pays  des  proportions  énormes,  et  dont  les  troncs  portent 
de  grosses  épines  qui  simulent  des  clous.  Le  Bombax  ceiba^  le 
Chorùia  speciosa,  V£riotheca  parviflora  et  les  Ccarolinea  insignis^ 
mtiior  et  macwcarpa^  etc.,  ont  parfaitement  réussi. 

Les  trois  massifs  des  Bignoniacécs,  des  Apocynées  et  des 
Verbénacées  sont  les  plus  élégants  de  tous:  véritables  jardi- 
nières dignes  d'orner  les  plus  beaux  parterres,  elles  charment 
les  yeux  et  embaument  Tair  de  leurs  parfums.  Dans  les  Bigno- 
niacées^  diverses  espèces  de  ^jjiuhodeat  les  Tecoma  stans^ 
ceq»ensi$  et  fulva^  le  Jacaranda  mimosœfolia,  sont  d'une  beauté 
sans  pareille.  Les  Verbénacées,  qui  ne  réveillent  dans  l'esprit 
du  botaniste  européen  que  des  souvenirs  de  plantes  à  fleurs 
insignifiantes^  forment  une  corbeille  splendide  entourée  d  un 
cordon  de  Petrœa  volubilis.  Les  touffes  se  composent  de  CtUli' 
earpa  Heevesii,  arbarea  et  tomentosa  ;  Cilkarexylon  catidatum  et 
villosum  ;  Clerodenâron  augusiifalium  et  (leuonianum  ;  Ùuvanta 
brachyopoda  et  ellisia;  Vitex  arborea;  ^giphylla  nutrtiniceniis,  et 
le  Tectcm  grandis,  dont  le  bois  est  si  estimé  dans  Tlnde  sous 
le  nom  de  bois  de  teck. 

Les  Apocynées  nous  oUrent  les  espèces  odorantes  du  genre 
américain  Plumiera^  représenté  par  les  Piumiera  alba,  rubra^ 
mùcrophijlla,  Meoloret  acutifolia  :  le  Cerbera  manghaset}e  Beau- 
montia  grandiflora  de  l'Inde;  les  Carissa^  hs  AUarnanda^  les 
Tabemœmoatana  des  tropiques,  et  le  Tanghinia  venenifera  de 
Madagascar. 

Je  m'arrête  dans  cette  énumération,  intéressante  seulem»  iit 
pour  ceux  auxquels  chacun  de  ee^  noms  latins  rappelle  une 
Image  ou  un  souvenir.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter  que  des  groupes 
semblables  sont  formés  par  les  Mahacées,  les  Aralîacécs»  les 

Tiliacécs,  les  Sapindacées,  les  Duuibeyacées,  les  Papiiionacécî;, 
et  les  genres  Dracœna,  Pandmu&,  Yucca,  fia 
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L'intervalle  do  douze  aus  qui  s'était  écoulé  entre  mes  deux 
visitées  au  jardin  de  Hamma  me  permit  d'apprécier  TactÎTité  de  la 
végétation  africaine.  L'avenue  des  dattiers  forme  actuellement 
une  coiouiiudc  élevant  à  10  mètres  au-dessus  du  sol  l'ogive  des- 
sinée par  les  feuilles  entrecroisées  des  arbres  situés  vis-à-vifi 
Tun  de  Tautre,  tandis  que  les  régimes  de  fruits,  disposés  circu« 
lairemeiU  au-dessous  du  panache,  rappelaient  le  chapiteau  delà 
colonne.  La  pyramide  de  V Araucaria excelsa  s'élève  à  20  mètres 
de  haut  ;  le  Greviliea  avait  crû  de  6  mètres;  leJaearanda  mimotoh 
folia^  le  Prosopiê  juliiflora,  les  Citharejjjhmy  .étaient  de  grands 
arbres,  et  le  tronc  élargi  du  hel-sombia  [Phytolacca  dioica) 
formait  sur  le  sol  un  empâtement  de  5  mètres  de  diamètre. 

Quittons  les  parties  basses  du  jardin,  et  élevons-nous  sur  la 
colline.  On  y  monte  par  une  route  carrossable  bordée  d'abord 
de  Qrevillea  robusta,  puis  d'une  haie  d'orangers;  plus  haut,  par 
des  Eucùlyptuê  ^MuIuê  qui  croissent  de  3  à  mètres  par 
an.  Cet  arbre,  originaire  delaTasmanie,  appelé  Gum-iree  par  les 
^  colons  anglais,  est  le  roi  des  forêts  de  ces  contrées:  il  s'élève, 
dit-on,  à  80  mètres^  et  son  tronc  est  d'une  épaisseur  propor* 
tionnée  k  cette  hauteur.  Sur  les  pentes  qui  séparent  les  allées, 
M.  Hardy  a  planté  les  nombreuses  espèces  de  Mimosa  d'Aus- 
tralie, des  Greviliea,  des  Banhsia,  des  Protea  et  des  coni- 
fères  de  ce  pays  :  les  Araucaria,  les  Ikmmara,  les  PodœarpÊa , 
les  Daerydiumj  les  Phyllaeladuê,  les  FrenelOy  les  CoMuarim^  qui 
prospèrent  admirablement,  tandis  que  les  essences  européennes 
ne  réussissent  pas  sur  le  littoral  algérien,  mais  offrent  des  chan- 
ces de  succès  dans  les  hautes  régions  de  TAtlas  ob  croissent  le 
cèdre  du  Liban  et  le  sapin  pinsapo  des  montagnes  de  l'Anda- 
lousie. La  colline  est  couronnée  par  un  bois  de  pins  des  Canaries 
de  la  plus  belle  venue.  Au-dessous  se  trouve  une  charmante  mai- 
son mauresque,  avec  sa  cour  intérieure  rafraîchie  par  un  bassin 
entouré  de  pilastres  sur  lesquels  s'appuient  les  branches  d  une 
vigne  séculaire;  sous  la  maison  sont  des  terrasses  plantées 
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d^orangers,  et  la  vue  dont  ou  jouit  est  une  des  plus  ravissunte^i  du 
monde.  A  l'occident,  AJger  appliqué  contre  la  montagne  de  Bou* 
Zaréa;  plus  près,  les  collines  de  Mustapha  supérieur,  semées  de 
vilhis  niauresf  jur>  et  curnpt'oiines.  A  l'orient,  le  cap  Matifoii,  le 
tort  de  i'£au,  et  les  campagnes  qui  avoisineut  la  Maison  carrée; 
âtt-dessous  le  fertile  rivage  de  Hamma  couvert  de  cultures  ma» 
ratchères  qui  se  renouvellent  pendant  toute  l'année.  Enchftssé 
dans  co  beau  cadre,  le  golfe  d'azur  arrondit  ses  contours  au 
pied  des  collines  du  Sahel^  en  décrivant  ces  courbes  d'une  grftce 
inimitable  que  le  peintre  Tischbein  traçait,  sous  les  yeux  de 
Gœthe  ravi,  du  liant  des  niontaiines  qui  dominent  le  golfe  de 
Palerme.  Quel  séjour  pour  ua  botaniste  ou  pour  un  poëte  !  Une 
vue  incomparable,  le  ciel  et  la  végétation  des  tropiques,  une 
verdure  étemelle,  et  en  hiver  les  sommets  neigeux  de  l'Atlas  se 
perdant  à  l'horizon.  Mais  que  de  peines^  que  de  boms,  que  de 
persévérance  il  a  fallu  pour  réunir  sur  un  même  point  tous  ces 
végétaux  originaires  des  contrées  les  plus  éloignées  !  Celui-là 
seul  peut  en  juger,  qui  lui-même  s'est  imposé  une  tftche  sem-  ^ 
blable.  Ce  qu'il  faut  louer  encore  plus,  c'est  la  haute  intelligence 
des  gouverneurs  de  l'Algérie  qui  ont  secondé  M.  Hardy  dans  ses 
efforts;  c'est  la  munificence  des  ministres  qui  se  sont  succédé 
au  département      la  guerre,  (iràce  à  eux,  la  France  possède 
le  plus  beau  jardin  botanique  des  zones  tempérées,  le  seul  qu'elle 
puisse  opposer  aux  jardins  de  Calcutta  et  de  Batavia.  Tandis 
qu'une  dotation  insiiltisante  n'a  pas  permis  aux  jardins  de  Paris 
et  de  Montpellier  de  se  maintenir  au  même  rang  que  ceux  de 
Rew,  d'Ëdimbourg  (i),  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Pétersbourg, 
le  Jardin  d'acelimatation  de  Hamma  soutient  seul  l'honneur 

(1)  La  dotation  annuelle  «lu  .Inrdin  des  plantes  de  Paris  est  de  46  000  francs, 
celle  du  Jardin  de  Kew  de  300 OOO.  Le  Jardin  de  Montpellier  dispose  annuelle* 
ment  de  7800  Trancs,  celui  d'fidimbourg  de  3ô  000.  Ces  chiffres  n'ont  pas 
besoin  de  commentaire ,  leur  éloquence  suffît:  ils  sont  l'expreafiion  il*tta  étal 
•tatfeoaaire  qa»  rien  n'eiplique  ei  que  rien  ne  juatiOe. 
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national  qui  est  engagé  dans  cette  question  aussi  bien  que  dans 

toutes  les  autres. 

La  France  ne  saurait  accepter  aucune  infériorité^  car  elle  peut 
suffire  à  toutes  ses  gloires;  elle  doit  donc  son  appui  à  tous  ceux 

de  SOS  ^»nfants  qui  s'etrorccnt  d*ajouter  une  feuille  à  la  <  ouroime 
de  lauriers,  emblème  des  vicloiies  nationales,  dont  son  front  est 
orné.  La  feuille  cueillie  dans  les  luttes  pacifiques  de  Tart  ou  de 
la^cienee  est  la  bienvenue  comme  celle  que  le  soldat  a  tachée  de 
son  sang  :  or,  l'argent  est  une  condition  iiidispeiibable  du  succès 
dans  la  science  comme  dans  la  guerre,  et  le  zèle  le  plus  ardent 
ne  peut  suppléer  à  Tabsence  de  secours  matériels. 

Je  croirais  faire  tort  h  rintelligence  du  lecteur  si  je  m'effor- 
çais de  lui  prouver  l'utilité  d'un  établissement  du  genre  de  celui 
que  je  viens  de  décrire;  à  cet  égard,  Téducation  du  public  est 
faite,  et  la  plupart  des  hommes  éclairés  savent  quo  les  proj<rès 
de  ragricuiture  et  de  1  industrie  ont  toujours  été  longuement 
préparés  par  l'étude  patiente  et  désintéressée  des  lois  et  des 
productions  de  la  nature.  Une  découverte  utile  est  le  fruit  d'un 
arbre  planté  par  la  science  et  c  uitivé  pur  elle. 
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PRÈS  DE  BONE. 


A  l'ouest  de  Bone  s'élève  une  grande  montagne,  terminaison 

de  la  chaîne  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  a  partir  du  cap  de  Fer, 
et  qui  forme  les  promontoires  de  Uaz-iuukoubclj,  Raz-Arxin  et 
du  cap  de  Garde.  Cette  montagne,  c'est  le  mont  Edougb,  mons 
Pappua  des  anciens.  Son  point  culminant»  le  Bouzizi;  s'élève  à 
iOOO  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  le  massif  <'nticr  se  main- 
tient à  une  hauteur  de  900  mètres  environ.  Quand  on  part  de 
Bone,  la  route  passe  sous  l'aqueduc  qui  alimente  la  ville,  puis 
s'élèvcj  en  faisant  des  lacets,  au  milieu  de  plantations  d'oliviers, 
dp  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  bordées  par  ces  baies  de  lijjue 
d'Inde  (Opuntia  ficus  indica)  qui  sont  à  la  fois  une  défense  par 
leurs  épines  et  un  produit  par  leurs  fruits.  La  forêt  commence 
bientôt:  elle  se  compose  d  aboid  uniquemeiit  de  chênes  verts 
épars  et  d'une  maigre  venue.  Cependant  la  forêt  s'épaissit;  le 
€héne*liége  et  le  chêne  zen  (1)  se  mêlent  à  leur  congénère..  La 
taille  et  le  nombre  des  arbres  augmentent;  leurs  cimes  touffues 
projettent  sur  le  sol  ces  ombres  noires  et  tranchées  qui  con- 
trastent si  fortement  en  Afrique  avec  l'éclat  d'une  route  éclairée 
par  le  soleiL  Mais,  avant  d'entrer  sous  la  voûte  sombre»  le  voya- 
geur se  retourne,  et  un  grand  spectacle  se  déploie  sous  ses 
pieds.  Des  escarpements  boisés  plongent  dans  les  eaux  azurées 
de  la  Méditerranée.  Plus  loin,  la  vill&  de  Boue  s'élève  en 
amphilheAtre  du  rôlé  de  la  U  viv.  :  près  d'elle  on  distingue  Tem- 
bouchurede  la  Seybouse,  et  sur  les  bords  de  la  l  ivière,  la  col- 
line qui  porte  les  ruines  d'Hip])one>  la  ville  de  saint  Augustin. 

(1)  Qwrcw  Mirbeckii,  Dur. 
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Au  delà,  le  golfe  de  Bone^  aussi  vaste,  aussi  bleu  que  celui 
d'Alger;  plus  loin  encore^  au  sud-est,  la  plaine  de  Tarf  et  la 
montagne  de  Zouk-Arras^  qui  séparent  la  province  de  Constan* 
line  de  la  Tunisie;  et  enfin,  au  sud,  quelques  portiom  du  lac 
Fczzara,  scintillantes  au  soleil.  Tel  est  lepanuiama  qui  entoure 
le  spectateur;  au-dessus  de  sa  téte  s'arrondit  la  coupole  bleue 
du  ciel  africain.  Dans  Tair  transparent  et.diapbane^  tous  les  pro- 
fils se  découpent  nettement;  les  objets  éloignés  se  rapprochent; 
on  distingue  la  silhouette  des  arbres  qui  couronnent  lacrôte 
des  montagnes  lointaines;  les  objets  peu  éloignés  grandissent  ; 
un  homme,  un  cheval,  projetés  sur  Thorizon,  paraissent  gigan- 
tesques. En  un  mut,  tout  est  clair,  limpide,  distinct,  comme 
tout  est  indistinct,  obscur  et  confus  dans  les  horizons  du  nord . 
de  TEurope. 

Après  avoir  traversé  une  portion  de  forêt,  on  arrive  à  un  vil- 
lage situé  sur  un  plateau  découvert  :  il  porte  le  nom  du  maré- 
chal Bugeaud^  dont  le  souvenir  est  vivant  en  Algérie.  Général, 
administrateur,  agriculteur,  il  était  l'homme  prédestiné  qui  eût 
uclievé  par  la  chai  rue  i  oeuvre  commencée  par  l  epée  :  Emn  et 
arairo^  suivant  la  devise  qu'il  avait  choisie.  Situé  à  980  mètres 
au*dessus  de  la  mer,  le  village  de  Bugeaud  jouit  d*un  climat 
tempéré,  comme  celui  de  la  1  r  ince  moyenne  ;  les  culturtîs  res- 
semblent aux  cultures  de  nos  plaines,  mais  leur  étendue  est 
bornée.  La  forêt  les  presse  de  tous  côtés,  et  les  habitants  y  trou- 
vent un  aliment  à  leur  activité.  Us  sont  bûcherons  ou  employés 
à  l'exploitation  du  liège.  En  sortant  du  village,  on  descend  vers 
rétablissement,  dont  on  reconnaît  la  destination  aux  immenses 
piles  de  plaques  de  liège,  entassées  les  unes  sur  les  autres^ 
qui  remplissent  la  cour.  Après  avoir  dépassé  cetto  fabrique, 
la  route  traverse  une  des  belles  parties  de  la  montagne.  On 
se  croirait  transporté  en  France  dans  une  haute  futaie  des 
anciennes  forêts  royales.  Les  arbres  dominants  sont  trois 
espèces  de  chênes:  d  abord  une  variété  de  notre  chône  rouvre. 


Digitized  by  Google 


Ô22  LA  FORÊT  UB  L'EDOUUU 

• 

appelée  km  par  les  Arabes^  dont  le»  feuilles  aoDt  plus  grandes 
ci  le  port  différent  de  celui  de  Tarbre  des  druides  :  cVst  le 

Quercui  Mtrbtckii  des  botanistes;  ensuite  le  chèue  vcit,  m 
tronc  noir  et  rugueux,  aux  branches  contournées  et  au  feuiUago 
dur  et  persistant  et  d'un  vert  moins  foncé  que  celui  des  deux 
precécic'iUs,  qui  se  iviiouvrllc  f'li,\(|ur  année;  enfin,  le  cliène- 
liége^  le  plus  précieux  des  trois.  Tantôt  son  éoorce  blanche» 
inégale*  profondément  crevassée^  le  fait  reconnaître  de  loin  au 
milieu  des  arbres  de  la  forêt  ;  tantôt  son  tronc  est  cylindrique, 
uni,  d  un  brun  noirâtre  :  c  est  le  tronc  démusciét  c'est-à-dire 
privé  de  sonécorce.  Ces  essences  n'étaient  pas  les  seules.  Çk  et 
là  un  magnifique  châtaignier  apparaissait  au  milieu  des  autres 
arbres  et  se  distinguai l  piir  ses  branciies  à  moitié  dépouillées, 
car  nous  élious  à  la  ûu  d  octobre.  Un  venait  de  récolter  les  chÂ> 
taignes  :  elles  sont  excellentes.  Un  colon  alsacien,  établi  prés 
de  la  fontaine  des  Princes^  nous  mit  à  même  de  les  apprécier. 
Ombragée  d'aunes  connue  nos  ruisseaux  d'Europe,  cette  fon- 
taine est  alimentée  par  les  eaux  qui  découlent  du  ik>uiiii.  Près 
de  là,  des  cerisiers,  des  noyers^  plantés  par  les  colons,  nous 
rappelaient  l'Europe;  le  lierre  d'Afrique,  aux  iaij^cs  feuilles, 
enveloppait  leurs  troncs.  Sur  les  pentes  iiuuddes  du  ruisseau 
croissaient  les  plantes  qu'on  trouve  dans  des  localités  analogues 
du  nord  de  la  France:  la  toute-saine  (Androêgnmnpffièînaie),  la 
sanicle  {Saiitcuia  vurupiraj,  1  eupaluire  {Euyaiorium  caimabinum)^ 

la  ciroée  de  Paris  (Circm  iuieiiam),  auxquelles  se  mêlait  la 
rose  toutîours  verte  du  midi  de  la  France,  qui  s'élançait  sur  les 

arbres  qu'elle  trouvait  à  sa  portée.  Nos  fougères  d'Europe,  la 
fougère  commune  {Pterù  aqmUm]y  la  fougère  mâle  {^ephra- 
dium  fUix  moi),  le  polypode  commun  (Pclypoiium  vuigan), 
la  scolopendre  (Scolopendrimi  officinale)^  et  la  fougère  fleurie  ou 
l'd  s  monde  royale  {Osmutidaregalù),  qui  redoutent  nieiueie  soleil 
d'Europe^  bravaient  celui  d'Afrique  à  l'ombre  des  arbres  et  des 
herbes  qui  les  protégeaient  contre  ses  rayons.  Au-dessus  de 
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notre  téte,  de*  bouquets  de  pioa  marîLîiDOS,  que  nom  dittin* 
guioiu  dans  les  hauteurs,  nous  transportaient  en  imagination 

dans  les  Landes,  aux  bords  de  rOcéan;  le  peuplier  blanc  nous 
rappelait  ceux  du  Hhùoe,  et  l'orme  commun,  le  houx,  le  frêne, 
la  viorne  (  Vibumum  opultti\  les  arbres  et  les  arbrisseaux  les 
plus  cuniuluns  de  toutes  les  tuivts  du  l'Europe  moyenne.  Nous 
etiuas^  en  effet,  encore  à  700  mètres  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée, les  ravins  ombragés  dans  lesquels  nous  descendions, 
tournés  vers  le  nord>  recevaient  librement  Talr  frais  de  la  mer; 
l*eau  d'une  source  voiMiu;  indiquait  seulement  13  degrés  au- 
dessus  de  séro,  et  partout  le  sol  schisteux  était  humide  ou 
sillonné  par  de  petits  ruisseaux* 

Nous  suivions  Taqueduc  romain  qui  conduisait  les  eaux  du 
Bouzizi  à  Taucicnne  iiippoue^  où  elles  étaient  reçues  dans  de 
vastes  citernes  qui  existent  encore.  Le  canal  lui-môme  est  com- 
posé, de  deux  murs  cimentés,  coiffés  d'un  toit  formé  de  deux 
dalles  appuyées  l'une  contre  Pautre.  La  hauteur  totale  de  l'aque- 
duc à  son  iutf  rif  fir  est  de  2  mètres;  un  homme  peut  donc  y 
circuler  à  raise.  La  végétation  a  envahi  le  toit  de  Taqueduc,  qui 
apparaît  et  disparaît  tour  à  tour.  Arrivé  à  un  ravin  plus  profond 
où  coule  uu  ruis^au,  roqueduc  le  traverse;  il  est  soutenu  par 
quatre  piliers  supportant  trois  arceaux  de  grandeur  inégale»  celui 
du  milieu  étant  plus  large  que  les  autres.  Trois  grands  arbres,  un 
chêne  zen,  un  chône-lié^je  et  un  laurier,  croissaient  sur  1  aqueduc 
lui-même,  dont  les  piliers  étaient  tapissés  de  petites  fougères 
(Polypodium  vuiffare  et  Atplenium  irickomanesy  La  forêt  présen-* 
tait  Taspect  le  plus  étrange.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  du  nord 
de  1  Europe  se  mêlaient  à  ceux  de  la  région  incditerranéeuue.  Le 
laurier,  le  figuier,  le  chône-liége,  le  chêne  vert,  le  chône  zen,  le 
laurier-tin,  l'arbousier,  le  cytise  à  trois  fleurs^  la  bruyère  en 
arbre,  croissiient  pèle-nièle  avec  les  châtaigniers  et  les  autres 
arbres  que  nous  avons  nommés;  les  fougères  avaient  acquis 
des  dimensions  énormes^  et  rappehiient  les  fougères  arbores- 
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centes  des  pvfs  chauds.  La  grande  gramînée  du  littoral  algé- 
rien, lAruiido  festiicnidea,  occupait  les  pentes.  Ses  feuilles 
étroites  et  rubaaées^  atteignant  quelquefois  2  mètres  de  ion- 
giiear^  retombaient  les  unes  sur  les  autres,  et  formaient  de 
grosses  touffes  arrondies,  d'où  s'élançaient  de  longs  chaumes 
courbés  par  le  poids  de  leur^  lourdes  panicules  terminales.  Une 
grande  espèce  de  fragon  épineux  (HmcM  hypogloênan)  rappelait 
son  congénère  (1)  da  la  forêt  de  Fontainebleau.  Une  planto 
exclusivement  africaine,  la  campanule  ailée,  s'élevaitcomme  un 
candélabre  au  milieu  des  fougères.  Le  cyclamen  àfeutUesde  lierre 
et  la  petite  scille  d'Algérie  (Scilia  Ariaidi»^  Coss.)  fleurissaient 
ù  Tombre^  tandis  que  les  touffues  de  la  scille  du  Pérou  s'épa- 
nouissaient au  soleil.  C'était  un  fouillis  inextricable  des  formes 
végétales  les  plus  diverses.  Je  voyais  les  arbres  aux  brandies 
étalées  et  à  larges  feuilles  caduques  de  l'Europe  septentrionale^ 
la  forêt  druidique  du  Nord  dans  toute  sa  sombre  majesté, 
mêlée  aux  tiges  élancées,  aux  feuilles  minces,  dures  et  dressées 
de  la  région  méditerranéenne.  Intéressant  pour  le  botaniste,  ce 
spectacle  eût  ravi  un  peintre;  mais  son  pinceau  eût  été  impuis- 
sant a  rendre  l'impression  que  produisent  ces  abîmes  de  ver- 
dure qui  semblent  plonger  dans  te  mer.  On  ne  voyait  que  les 
cimes  des  arbres  se  confondant  en  une  masse  ondoyante,  au 
milieu  de  laquelle  certaines  formes,  telles  que  celles  des  lau- 
riers^ des  châtaigniers  et  des  cbénes-liéges,  se  distinguaient 
des  autres. 

t(  Nous  avons  sous  les  yeux  une  forêt  miocène»,  me  dit  mon 
compagnon  de  voyage,  Arnold  Kscher  de  la  Lintb^  dont  le  nom 
est,  de  père  en  fils,  cher  à  la  géologie.  Il  avait  raison.  Pendant 
la  période  tertiaire,  dont  l'époque  miocène  fait  partie  dans  la 
série  des  temps  jJiéologiques,  le  climat  de  TEurope  moyenne  était 
beaucoup  plus  chaud  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  La  flore  et  la 
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faune  él^iîenl  donc  iliff»  rontes.  En  Suisse  seulement,  trente-cinq 
espèces  de  chênes  traduisaient  le  type  générique  qu'une  seule 
espèca  y  représente  actaeltement  Qaîoze  pins  divers,  diz«^p( 
figuiers,  huit  lauriers,  des  micocouliers,  des  salsepareilles,  en- 
fin quioze  espèces  de  palmiers,  vivaient  dans  ces  plaines  où 
nous  ne  voyons  actuellement  que  les  arbres  de  i'£iirope  sep* 
tentrionale.  En  sortant  de  la  haute  futaie  de  l'Bdough,  nous 
trouvons  également  le  palmier  nain  et  l»;  dattier,  le  micocou- 
lier, trois  espèces  de  pins  :  celui  dltalie,  le  pin  maritime  et  le 
pin  d'Alep,  et  deux  salsepareilles.  L'assimilation  était  donc 
exacte;  cependant,  i  l'époque  tertiaire,  chaque  type  était  repré- 
senté par  un  nombre  de  formes  plus  considérable  qu'il  ne 
Test  dans  la  création  actuelle  sur  les  montagnes  du  nord  de 
l'Afrique.  Mais  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  espèces 
de  cbônes  et  de  pins  sont  encore  plus  nombreuses  que  dans 
la  flore  miocène,  et  entre  les  tropiques  les  espèces  de  figoiers 
et  de  lauriers  se  comptent  par  centaines.  Néanmoins  la  forêt  de 
rKtluu<;li  nous  donne  une  idée  dt*  ces  forêts  dont  la  terre  nous 
a  conservé  les  restes,  et  qui  accusent  une  température  plus 
élevée  que  celle  qui  règne  actuellement.  Les  forêts  houillères, 
séjiarées  de  celles  de  Tépoque  tertiaire  par  un  laps  de  temps 
que  l'imagination  ose  à  peine  concevoir^  vivaient  dans  une 
atmosphère  plus  chaude  et  plus  humide  encore.  Les  forêts  ter^- 
tiaires  ressemblent  à  celles  des  parties  tempérées  du  globe> 
telles  que  l'Afrique  septentrionale,  Madère,  Ténériffe,  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  le  sud  de  l'Australie. 

Obéissons  au  goût  de  l'époque  :  laissons  là  ces  grandes  consi* 
dérations  sur  l'apparition  des  êtres,  et  parlons  de  l'utilité  posi- 
tive, pratique  et  commerciale  de  la  forêt  de  l'Kdough.  Le  iiege  eu 
plaques^  tel  que  le  commerce  le  livre  à  l'industrie,  n'est  point  on 
produit  spontané  du  chéne-liége.  Abandonné  à  lu t*méme,  l'arbre 
se  couvre  d'une  écorce  de  liège;  mais  ce  liège  est  crevassé,  dur 
.  et  peu  élastique.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  liège  màie.  Pour 
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obtenir  le  liégf'  élastique,  il  fiiut  enlever  ee  liège  mile:  Top^ra- 

tion  constitue  le  démasciaye.  Ku  enlevant  ce  liège,  l'ouvrier 
laisse  sur  Tarbre  la  partie  interne  de  Téoorce^  composée  d'une 
couche  de  eellulefi  et  du  liber  qui  est  en  contact  avec  le  bois. 
Ces  deux  couches  réunies  se  nomment  la  mère.  Dans  cette 
mère,  le  liège  se  développe  de  nouveau^  mais  les  cellules  dont 
il  se  compose,  gênées  dans  leur  développement,  sont  plus 
denses,  plus  élastiques  que  celles  du  liège  mùle,  et  possèdent 
la  propriété  précieuse  de  se  goniler  par  1  eau  ou  par  l'humi- 
dité :  c'est  ce  liége>  produit  anormal  de  Tarbre  après  le  démas-^ 
dage,  qui  est  employé  par  Tindustrie.  Il  faut  huit  à  dii  ans 
pour  que  celte  écorce  se  développe.  Quand  on  l'enlève  de 
Tarbre,  elle  a  la  forme  d'un  cylindre  creux.  On  l'aplatit  en  la 
mettant  dans  l*eau  bouillante  ;  alors  elle  se  gonfle  et  se  redresse 
sous  les  pieds  de  Tonvrier  qui  la  foule  :  on  obtient  ainsi  les 
grandes  plaques  qui  sont  livrées  au  coiunierce.  L'expiuilation 
du  liège  est  la  sauvegarde  des  forêts  que  l'exploitation  du  bois 
tend  à  faire  disparaître  tous  les  jours.  Tandis  que  le  chône  zen 
tombe  sous  la  hache  du  hfichernn  .  Je  chêne-liége  est  conservé 
avec  soin  ;  il  prolonge  sa  vie  en  payant  tous  les  dix  ans  son  tribut 
à  rSurope  civilisée  :  car  le  chéne-liége  n^est  pas  plus  précieux 
que  les  autres,  aux  yeux  de  TArabe  nomade,  et  souvent  il 
brûle  une  forêt  pour  créer  le  pâturage  ^ul  doit  nourrir  ses 
troupeaux. 
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DE  LA  PROVINCE  DE  GONSTANTINE. 

■ 

Les  géographes  distinguent  à  la  surface  du  globe  des  régions 
naturelles  caractérisées  par  la  constitution  physique  et  géolo- 
gique du  sol,  ie  elimai^  la  végétation,  le  règne  animal  et  la  pby- 
sionomte  des  populations  qui  les  habitent»  Le  bassin  méditerra- 
néen est  une  de  ces  régioris,  le  Saliara  en  est  une  autre.  Le 
premier  comprend  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  depuis  la 
Cyrénaîque  jusqu'en  Syrie,  par  conséquent  un  mince  liséré  de 
l'Afrique  septentrionale,  l'Espagne  orientale,  la  France  médi- 
terranéenne, ritalie,  la  Grèce,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Syrie  jusqu'à  Beyrouth.  Pour  que  le  circuit  fût  complet  et 
embrassât  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  cette  liste  devrait 
se  terminer  parla  Palestine  et  TÉgypte;  mais  la  Palestine  parti- 
cipe déjà  des  régions  tropicales,  et  l'Égypte  est  une  grande 
oasis.  Le  Sahara,  c'est  l'immense  désert  qui  s'étend  en  longi^ 
tude  à  travers  tuult'  l'Afrique  et  une  partie  de  l'Asie,  depuis  le 
Sénégal  jusqu'à  l'indus^  et  en  latitude  depuis  l'Atlas  jusqu'au 
Soudan,  situé  à  12*'  seulement  au  nord  de  l'équateur.  Ces 
deux  régions,  la  première  emblème  de  la  fertilité  et  berceau  de 
la  civilisation  du  mondc^  la  seconde  type  de  la  slcniilc  et  asile 
séculaire  de  la  barbarie^  se  rencontrent  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que :  elles  partagent  l'Algérie  en  deux  moitiés.  Une  chaîne  de 
montagnes,  celle  de  i  Atlas,  qui  court  parallèlement  à  la  cote 
depuis  le  Maroc  jusqu'en  Tunisie^  forme  la  limite  qui  les  sépare. 
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Jusqu'à  l'Atlas,  TAIgérie  fait  partie  du  bassin  méditerranéen  ; 
elle  est  un  prolongctneiit  de  lu  Proveuce  et  du  Lauguedoc^  car 
la  Méditerraiiéé  n'est  point  une  mer,  mais  un  golfe»  et,  grâce  à 
la  vapeur,  un  moyen  d'union  entre  les  pays  qu'elle  isolait  antre- 
fois.  Ce  n'est  donc  point  U  mer,  c'est  le  mal  de  mer  qui  sépare 
réellemeat  T Algérie  de  la  France.  Cette  déplorable  infirmité, 
dont  si  peu  d'hommes  sont  exempts,  est  la  barrière  réelle  qui 
.  s'élève  entre  la  vieille  France  européenne  et  cel,te  jeune  France 
africaine  où  toutes  les  activités  trouveraient  leur  emploi  et 
toutes  les  curiosités  leur  aliment  L'unité  de  la  France  médi- 
terranéenne, que  j'afiirme,  n'est  point  une  fiction,  c'est  ane 
réalité.  Les  preuves  surabondent,  examinons-les.  Avant  de 
pénétrer  dans  le  Sahara,  étudions-en  les  abords. 

Là  BiOION  MéDITEBRANiKNNE.  ^ 

Ce  nom  est  le  meilleur  ;  toutefois  on  rappelle  aussi  la  région 
des  oliviers,  l'existence  de  cet  aibre  caractéristique  distinguant 
cette  région  de  toutes  celles  qui  Tenvironnenf.  La  reconnais- 
sance des  naturalistes  l'avait  acclamée  le  royaume  de  de  Cmdoiie, 
en  souvenir  du  botaniste  (jui  en  a  le  mieux  connu  les  produc- 
tions végétales  :  il  les  avait  étudiées  sur  place  pendant  ses  huit 
années  de  professorat  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
où  il  o(Tii[);iit  II  (  haire  de  botanique,  et  dans  les  voyages  agro- 
nomiques qu'un  ministre  éclairé,  le  comte  Ghaptal,  le  chargea 
de  faire  dans  les  différentes  parties  de  l'empire  français.  La  bo- 
tanique et  ragriculture  ont  également  proftté  de  ces  tournées, 
si  faciles  aujourd'lmi,  si  pénibles  au  commencement  du  siècle. 
Un  illustre  agronome  anglab,  Arthur  Young,  qui  parcourut  la 
France  pendant  quatre  étés,  de  1787  à  1790^  reconnut  le  pre- 
mier l'existence  de  la  région  des  oliviers  [1],  dont  un  de  ses  plus 

(4)  Voyez  sur  ce  siijet  l'introùuciiun  inlilulec  :  La  géographie  botatuqup,  et 
$fs  pr  ogrès  les  plus  rccenU. 
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dignes  successeurs,  de  Gasparin,  fixa  plus  rigoureusement  les 
limite&  Nulle  part  la  difEérence  entre  cette  v^ion  et  celle  qui 
la  précède  n'eat  plus  frappante  qu'à  la  descente  du  Bbône  ou  sur 
le  cliemiii  de  fer  de  Ly(in  à  Marseille.  A  partir  de  Valcace,  la 
voie  suit  à  distance  la  rive  gauche  du  lleuve  dans  le  large  bassin 
dont  Montélimart  est  la  ville  principale.  Peu  à  peu  la  vallée  se 
resserre  ;  Viviers  apparaît  sur  la  rive  droite  du  RhOne ,  surmonté 
de  sa  vieille  catbédrale  ;  les  bords  se  rapprochent^  et  le  fleuve 
traverse  une  duse  étroite  où  Tart»  entamant  la  roche,  a  tracé 
une  route  et  une  voie  ferrée  superposées  l'une  à  l'autre.  Au 
sortir  de  la  gorge,  la  vallée  s'ouvre  de  nouveau,  el  l  olivier 
apparaît  sur  les  colhnes  qui  dominent  le  village  de  Donzère  :  on 
entre  dans  la  région  méditerranéenne.  Le  contraste  est  saisis» 
sant^  il  frappe  le  voyageur  le  moins  instruit  ou  le  plus  inattentif. 
La  gorge  de  bonzère  sépare  le  nord  du  midi  de  la  France. 
Partout  la  limite  de  l'olivier  est  celle  de  la  région  méditerra- 
néenne. Partant  de  Perpignan,  la  courbe  qui  circonscrit  cette 
culture  passe  pai  ArI(j.s-i>ur-Tech  et  Olette  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  Carcassonne  dans  TAude  ;  puis,  pénétrant  dans  les 
vallées  abritées  des  Gévennes,  elle  traverse  Saint-Ghinian,  Saint- 
Pons  et  Lodève  dans  l'Hérault,  le  Vigan  et  Alais  dans  le  Gard, 
Joyeuse,  Aubenas,  Beauchastel  dans  1  Ardèche,  où  elle  atteint 
son  point  le  plus  septentrional  par  45*'  50'  de  latitude.  Elle 
redescend  ensuite  vers  le  sud,  coupe  le  Rhône  à  Donzère,  des- 
c  eiui  à  Nyons  dans  la  Drôme,  puis  à  Sisteron  et  à  Digne  dans  les 
Ilasses-Alpes,  à  Bargemont  et  Grasse  dans  le  Yar^  el  à  Saorgio 
dans  les  Alpes-Maritimes.  Nous  ne  la  suivrons  pas  plus  loin; 
disons  seulement  qu'elle  longe  le  pied  méridional  de  l'Apennin, 
passe  au  nord  de  Florence^  traverse  la  Dahnatie,  coupe  un  peu 
au  sud  le  méridien  de  Constantinople,  et  se  termine  dans  l'Asie 
Mineure,  sa  patrie  originelle.  De  là  Folivîer  s'est  successive- 
ment étendu  dés  la  plus  haute  antiquit^î,  en  Syrie,  en  Palestine, 
en  Grèce  et  dans  le  nord  de  l'Afrique,  où  il  prospère  admira<^ 
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bl^meol  depuis  la  Cyrénaïque  jusqu'au  Maroc.  En  Espagne,  cet 

■ 

af bfe  est  ooliifé  sar  toute  la  eôte  orientale^  depuis  les  Pyrénées 
jttSi|aVia  détroit  de  Gibraltar.  L'olivier  entoure  ainsi  le  poov 

tour  rlr  la  Méditerranée  d  une  ceinture  continue,  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  l'Égypte^  où  d'autres  cultures  plus  fruc- 
tueuses l'ont  remplacé  sans  rexdure  totalement.  Cestdone  avec 
raison  que  les  dénominations  de  régùm  midiierfiméenne  ou 
réffton  des  oliviers  sont  admises  comme  synonymes  par  les  natu- 
nUistes  et  les  géographes  modernes. 

La  constitution  météorologique  de  la  région  méditerranéenne 
présente  une  grande  uiuluniiité,  mais  elle  est  complètement 
différente  du  régime  météorologique  de  la  France  et  de  TEurope 
occidentales.  Depuis  les  eûtes  de  Portugal  Jusqu'à  celles  de 
Norvège»  l'influence  de  l'Océan  domine  toutes  les  autres.  Les 
oontrées  intermédiaires  ont  un  climat  que  j'appellerai  océanien, 
par  opposition  au  climat  médiiemtnéen,  qui  règne  autour  de 
cette  mer  Intérieure..  L'Oeéan  agit  non-seulement  par  sa  masse 
et  son  étendue  pour  doiuiiier  souverainement  le  climat  de 
KBurope  occidentale;  il  y  a  plus  :  un  courant  d'eau  chaude» 
le  fulf'ëirHm,  parti  du  golfe  du  Mexique,  vient  haigner  toutes 
les  côtes  européennes.  Une  de  ses  branches  s'engage  dans  le 
goUe  de  Biscaye  et  contourne  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande 
et  les  archipels  de  l^cosse;  passe  entre  les  lies  Britanniques  et 
Pblande^  gagne  les  atterrages  de  la  Norvège^  et  se  perd  dans  la 
mer  Blanche  et  sur  la  côte  occidentale  de  Spitzberg.  Ce  courant 
d'eau  tiède  réchauffe  donc  toutes  les  côtes  de  l'Europe  :  les 
vents  d'ouest  et  de  sud-^uest,  véritables  gulf-strearas  aériens» 
l'accompagnent  dans  son  parcours  et  sont  dominants  dans  la 
région  océanienne.  L'évaporation  du  gulf-stream  étant  très- 
active»  ces  vents  poussent  sans  cesse  vers  l'Europe  des  nuages 
qui  se  résolvent  en  eau,  à  mesure  qu'ils  pénètrent  dans  l'air 
plus  iroid  du  contment  :  de  là  un  ciel  habituellement  couvert  et 
des  pluies  fréquentes;  de  là  un  climat  assm  égal»  les  vents  de- 
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siAd-oufl8l  réchaull'aat  l'Atmosphère  ea  iiiver  %i  la  rafralehimai 
•B  élé.  Le  eiel  soufent  noageui  t'oppose  «tt  fayonnemeftt 

da  sol  en  hirer  et  à  son  échauffement  en  été;  de  là  des 
hivers  relativement  iloux  el  des  étés  sans  grandes  chaleurs^  un 
air  diaigé  d'humidité^  c'estpà-dire  un  climat  égal  ou  moHn* 
O'eet  eû  Irlande,  dans  le  sud  de  PAngletetre,  dam  les  piés- 
qu'iies  du  Cotenlin  vldn  Finistère,  dans  les  îles  de  la  Manche 
et  lai  Féroé,  que  ce  climat  est  le  mieux  caractérisé.  A  mesuca 
qu'on  s'éloigne  de  la  mar  et  qu'on  pdnètit  dans  la  continant» 
l'ÎDfiuenoe  ooéanîanBe  est  moins  prépondérante;  les  hivers 
deviennent  plus  rudes^  ies  êtes  plus  ciiauds  et  i'air  plus  sec. 
Dans  toute  la  région^  las  vents  du  nord  et  du  nord^ast,  ant^go» 
nisUs  de  eaux  du  sud^ouest,  sont  les  venta  du  froid  et  du  beau 
temps,  car  ils  prennent  naissance  dans  les  plaines  de  la  Russie» 
et  éelairoisseot  le  ciel  en  refoulant  les  nuages  issus  de  l'Atlaii* 
tiqua  et  poussés  incessamment  vers  la  côte  par  les  vents  oeoi- 

dentaux. 

La  conslitution  météorologique  de  la  région  méditerranéenne 
est  oomplétamant  différente.  Le  vent  dominant^  celui  du  uord'^ 
ousst,  est  le  miêtiml  du  midi  de  la  France  :  c'êst  le  veut  du  beau 
temps.  Son  antagoniste  est  le  sud-est  ou  marin  :  c'est  le  vent 
de  la  pluie*  Gontrairemant  à  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  4e 
la  Franoe,  les  vents  d'est  y  sont  pluvieux  ;  ceux  de  Tocieit  no  le 
sont  guère.  La  pluie,  au  iieu  d'ùirv  distribuée  assez  également 
e&tie  les  diverses  saisons,  tombe  surtout  en  automne  et  auprin 
tamps}  Tété  est  toi^ours  sec  et  Thiver  variable.  Les  pluies  sont 
torrentielles  comme  les  averses  orageuses  do  nord  de  la  France, 
et  la  quantité  d'eau  que  la  terre  reçoit  en  un  an  eâtpius  consi- 
dérable que  dans  TSurope  océâniennei  quoique  le  nombre  des 
jours  de  pluie  soit  beaucoup  moindre.  De  là  des  alternatives 
de  sécheresse  et  d'humidité  inconnues  dans  le  Nord,  ut,  ;i 
suite  des  pluies  abondantes  du  printemps^  une  végétation  aoti* 
vée  par  les  chaleurs  de  Télé  ;  avec  Ict  nord  et  le  noid^uest,  «n 
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ciel  seiein  et  un  rayoniicineiit  nocUirno  ti  autaiU  plus  intense 
que  Tair  est  pluâi»cc  et  plus  transparent.  Ainsi  des  nuits  fraîches 
succèdent  à  desjoaraées  chaudes,  et  des  hivers  rekitivemeDi 
froids  sont  suivis  d'étés  dont  la  moyenne  égale  celle  des  pays 
tropicaux. 

On  conçoit  combien  un  pareil  régime  atmosphérique 
est  dilfôrent  de  celui  de  l'Europe  occidentale.  La  prédominance 

des  vents  de  nord-ouest  et  de  sud-est  eu  est  le  trait  dominant. 
Aussij  tandis  que  les  naufrages  de  TOcéan  ont  iieu  principale- 
ment  par  les  vents  de  sud-ouest,  ce  sont  ceux  de  nord-ouest  qui 
poussent  les  navires  vers  les  côtes  d'Afrique,  où  les  rades  de 
l'Algérie,  toutes  ouvertes  dans  cette  direction^  n'offrent  aucun 
ahri  assuré  aux  navires  qui  viennent  y  chercher  un  refuge.  D'un 
autre  cOté^  ce  sont  les  vents  de  sud-est  qui,  tous  lesïiivers,  font 
échouer  sur  les  plages  sablonneuses  de  la  Camargue  ou  du  Lan- 
guedoc les  navires  surpris  sur  les  cdtes  de  France  par  des  coups 
de  vent  du  sud-est  accompagnés  de  pluies  diluviennes.  L'unîlé 
météorologique  du  bassin  méditerranéen  est  donc  aussi  évidente 
que  celle  des  cOtes  occidentales  de  l'Europe,  et  ce&  deux  régions 
sont  séparées  par  des  différences  dont  il  me  serait  facile  d'aug* 
menter  l'énumération. 

Sous  le  point  de  vue  géologique^  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée ont  un  relief  caractéristique.  Les  chaînes  de  ;montagnes 
courent  parallèlement  à  la  côte;  une  bande  de  terre  asses 
étroite  les  sépare  de  la  mer.  Ainsi  les  chaînes  des  Cévennes, 

• 

des  Alpes  Maritimes,  des  Apennins,  des  Alpes  Dinariques^  du 
Tannis,  du  Liban,  de  TAtlas  et  de  TEspagne  méridionale  pré- 
sentent touLt  ce  caractère  remarquable,  lien  résulte  que,  le 
trajet  des  cours  d'eau  de  la  source  à  Tembouchure  étant  très- 
court,  peu  de  grands  fleuves  se  versent  dans  la  Jiféditerranée* 
L/Ëbre,  le  Rhône  et  le  Nil  sont  les  seuls  navigables  ;  et  sur  toute 
la  côte  d'Afrique,  depuis  le  Maroc  jusqu'en  Égypte^  la  Sey- 
bonse,  près  de  Boiie,  est  Uunique  rivière  qui  mérite  ce  nom  : 
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les  autres  cours  d'eau  ne  sont  que  des  torrents  ou  des  ruisseaux 

éphc'îmèi'es. 

Je  ne  saurais  insister  îcî  sur  les  rapports  géologiques  des 
cotes  de  la  France,  de  TUalie^  de  la  Qrèce>  de  TAsie  Mineure  et 
de  TAfinque  septentrionale.  Je  me  faftte  d'aborder  l'élude  de  la 
végétation,  dont  runiformitc  a  depuis  longtemps  frappé  les  yeux 
des  naturalistes.  Elle  est  t(  ih  que  le  bassin  méditerranéen  forme 
réellement  un  centre  de  création  distinct  de  ceux  qui  Ten- 
tourent,  comme  si  les  bords  de  cette  mer  intérieure  n'élaléRt 
que  les  restes  d'une  vaste  région  disparue  sous  les  eaux^  ou  bien 
comme  si  la  végétation^  expression  de  la  composition  du  sol  et 
du  dimat^  traduisait  fidèlement  Funité  physique  et  météoro- 
logique dont  iiuus  -AMms  parlé. 

Lorsque  sur  Tunde  ces  beaux  bateaux  à  vapeur  des  Message- 
ries impériales,  qui  parcourent  avec  une  si  merveilleuse  régu- 
larité les  échelles  du  Levant,  on  fait  le  tour  de  la  Méditerranée, 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  l'étonnante  unifor- 
mité de  la  végétation  :  elle  ne  cesse,  pour  ainsi  dire,  que  sur 
les  côtes  de  Syrie,  où  l'influence  tropicale  commence  à  se  faire 
sentir;  mais  toujours  les  terrains  stériles  sont  occupés  parles 
mêmes  plantes,  et  la  garrigue  du  midi  de  la  France  offre  partout 
son  aspect  caractéristique.  Le  cbéne  vert,  le  chôde-liége,  le 
micocoulier  (1),  le  peuplier  blanc,  le  pin  d'Alep,  le  figuier, 
Tamandier,  le  laurier  d'Apollon,  Tolivier,  le  jujubier,  le  carou- 
bier (2),  tantôt  à  l'état  sauvage,  tantôt  à  Tétat  cultivé;  les  deux 
espèces  d'arbousiers  (3),  deux  genévriers  (6)  ;  les  phillyrea  (5), 
le  myrte,  le  grenadier,  les  lentisques  et  les  térébintbes  (6);  le 


(1)  Celiis  auttrûtit. 

(2)  CeraUmia  tiliqua, 

(3)  Arhultu  imedo.  A*  andrachM, 

(4)  Junipenu  (Kcycedrus,  J.  phœnicea, 

(5)  Phillyrea  media^  P.  angustifolia, 

(6)  Pistada  lenUictUt  P.  terebinthut. 
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funac  de»  corroyeurs  (i),  les  cytisea  (2)»  le»  genôU  (S),  le 
redoul  (&),  répiiie  da  Christ  (5),  Fanagyre  fétide  le 
palmier  nain  (7);  les  e istes  (S),  et  1er  Labiées  odorantes  à  tige 
ligneuse,  thym,  romarin,  sauge  et  lavande,  forment  le  fend 
eommuii  de  la  végétation  arboresoenle.  Les  laurief»met  ornent 
do  leurs  touffes  fleuriee  le  lit  des  torrents,  et  les  tamaris  (f  )  se 
maintiennent  8iir  les  plages  sablonneuses  de  la  mer,  où  la  scille 
maritime  (10)  et  le  lis  narcisse  (11)  étalent  leurs  larges  feuilles. 
.Si  tantd^arbres  et  d'àrbrisseaux  sont  communs  à  la  Fmnee  et 
à  l'Algérie,  on  comprend  combien  de  végétaux  herbacés  doivent 
se  trouver  sur  les  deux  rivages  de  la  Méditerranée  :  je  ne  sau- 
•  vais  les  énumérer  sans  effirayer  le  ieoteur  par  nne  longue  liste 
de  noms  latins  qui  n'ont  de  sens  que  pour  les  botanistes.  Une 
surprise,  picuve  nouvelle  d'une  végétation  uniforme,  les  attend 
-eor  la  live  africaine.  A  peine  débarqués,  ils  croient  reconnaître 
k  chaque  pas  des  espèees  qui  leur  sont  fiimiUèiea  :  Ils  s^appm 
chent,  certaines  difl'érences  invisibles  de  loin,  visibles  de  près, 
éveiilentdans  leur  esprit  quelques  soupçons.  Ces  espèces  sont  nou- 
folles  pour  eux,  mais  si  semblables  à  leurs  eongénèread'Eurepn. 
quilshésitent  à  lesen  séparer.  Ainsi  la  flore  de  la  région  littorale 
de  l'Algérie  n'est  qu  un  prolongement  de  celle  du  midi  de  la 
France,  et  chaque  province  participe  do  la  v^iétalion  du  rivage 
ouropéen  le  plus  voisin.  La  flove  do  la  peovincod'Oran  vappello 

(i)  Miif  flortorttf. 

(S)  euHêWÊ  (rijfMmt,  C.  aiymum,  C,  wiHisait  iyamw. 
(I>  GMiUa  MvealNK  Sle^esijasstiim,  $»  iwwffai»  S*  MaffbHnin. 

(4)  Coriaria  myrll/blia. 

(5)  PaUtÊnu  aculdotui. 

(6)  ÀnagyriM  fonida. 

(7)  CJkofWmiiit  Attiiitfii. 

(S)  Ckiu»  nwuptUmulty  C.  tMfolki»^  e«  eAMw»  iê«* 
(S)  romerto  poUicA»  T,  a/Wtene,  eto. 

(10)  SeUfa  moritima. 

(11)  P€meraUtim  fiwiHliwMiiw. 
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celle  de  TEspagne;  la  végétation  de  la  province  d'Alger  est 
«elle  qui  offre  le  plu&  de  ressemblance  avec  la  Tégétation  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,  et  le  voisinage  de  la  Sicile  se  fait 
sentir  dans  celle  de  Gonstantine.  M.  Cosson,  <iont  le  monde 
savant  attend  avec  impatience  la  Flore  d'Algérie,  contirme  ces 
aperçus  par  les  résultats  irrécusables  de  la  statistique  végétale. 
Ainsi,  sur  MM  plantes  qui  forment  le  total  des  espèces  qui 
croissent  dans  la  province  de  Constantine,  1056  se  retrouvent 
dans  l'Europe  méditerranéenne;  les  autres  existent  en  Orient 
ou  sont  spéciales  à  la  province.  Deux  végétaux  américains, 
mais  natui  alises  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  frappent 
les  jeux  les  plus  inaitentifs  par  l'étrangeté  de  leurs  formes,  et 
ce  sont  eux  que  les  peintres  cboisissent  de  préféience  pour 
caractériser  la  physionomie  d'un  pays  qui  n'est  pas  le  leur  :  je 
veux  parler  de  l'aloès  pite  (1]  et  de  la  figue  d'Inde  (2).  Lo  dattier 
liiî^mème  ne  devrait  jamais  figurer  dans  les  paysages  du  littoral 
algérien;  le  désert»  où  ses  fruits  mûrissent,  voilà  sa  véritable 
patrie,  et  iiou  pas  le  Tell,  où  il  n'est  qu  un  arbru  d  ornement 
improductif. 

L'uniformité  de  la  végétation,  ou  Tunité  botanique  de  la 
région  méditerranéenne,  ne  saurait  donc  être  mise  en  doute. 
Préservés  par  la  chaîne  de  TAtlas  du  souille  brûlant  des  vents 
du  désert,  les  végétaux  retrouvent  sur  le  rivage  africain  le  cli- 
mat de  la  Provence  ;  mais  bientôt  ils  rencontrent  la  barrière  de 
TAllas,  où  ils  ne  résistent  pas  a  la  rigueur  des  hivers.  Cepen- 
dant quelques-uns  franchissent  la  chaîne,  mais  s'arrêtent  au 
bord  du  désert,  oii  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  Tair^  jointea 
à  la  salure  du  sol,  créent  des  conditions  incompatibles  avec  leur 
existence.  Un  petit  nombre  pénètrent  plus  ou  moins  loin  dans 
le  Sahara  :  ce  sont  surtout  des  plantes  saliaea»  plus  sensibles  à 

(1)  Aqtm  amerieama. 
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la  présence  ihme  certaine  quantité  ée  sel  marin  dans  la  coni> 
position  du  sot  qn'aux  influences  météorologiques  si  puissantes 
sur  la  plupart  des  végétaux» 

SI  nous  interrogeons  la  loologie,  elle  nous  répondra  comme 
la  botanique.  Une  foule  d'oiseaux  émigront  de  France  en  Algé- 
rie; un  grand  nombre  d'animaux  et  d'insecles  se  retrouvent 
dans  les  deux  pays.  Mais,  dtra-t-on,.  le  lion,  la  panthère.*  le 
serval  (1),  rhyène,  le  chacal,  le  renard  doré  (2),  la  genctle 
de  Barbarie  (3)^  n'ont  Jamais  existé  dans  le  midi  de  la  France. 
Acceptable  il  y  a  quelques  années^  ce  jugement  ne  fest  plus 
aujotird'bttî.  On  trouve  dans  les  nombreuses  cavernes  de  nos 
contrées  méridionales  des  ossements  de  ces  grands  carnassiers. 
Dire  que  les  espèces  étaient  complètement  identiques  avec  celles 
de  l'Algérie  serait  difficile,  car  comment  reconstituer  complète* 
ment  un  animal  dont  les  parties  molles etie  pelage  ont  disparu? 
mais  on  peut  allinner  que  l'espèce  fossile  et  Tcspècc  vivante 
sont  très^mblabies  et  très-voisines  Tune  de  l'autre  dans  le 
'même  groupe  générique.  D'ailleurs,  toutes  ces  distinctions 
d  espèces  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance,  depuis  que 
les  naturalistes  sont  à  peu  près  d'accord  pour  admettre  avec 
Af.  Darwin  qu'il  n*y  a  point  d'espèces,  mais  seulement  dea 
fonues  animales  ou  vép«'»tales  modifiables  par  le  temps  et  les 
influences  extérieures.  Que  les  ossements  des  carnassiers  trou- 
vés dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France  diffèrent  un  peu  de 
oeux  des  carnassiers  vivants  de  l'Algérie,  qui  s'en  étonnerait?' 
On  ne  saurait  aitirmer  que  ceux-ci  ne  sont  pas  les  mêmes  ani- 
maux modifiés  par  l'action  lente  du  temps  dans  un  milieu  ana- 
logue, mats  différent  de  celui  des  bords  septentrionaux  de  la 
Méditerranée.  Ainsi  on  rencontredes ossements  de  lion,  d'hyène, 
de  panthère,  do  cerf  et  de  daim  dans  les  cavernes  du  midi  de  la 

(1)  Felii  serval. 

(2)  Vulpe*  niloticut» 

(3)  (««natta  afra. 
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France;  maison  y  rencontre  aussi  des  ossements  d'ours,  de  nnm: 
et  de  bœuf  uiu^qué^  auiuiaux  inconnus  en  Afrique.  Ces  dernien» 
ossements  ncMis  expliquent  la  dis{»arition  des  singes^  des  lions> 
des  panthères  et  des  hyènes  :  ceux-ci  ont  péri  pendant  la  période 
de  froid^  cuubequence  de  rextension  des  glaciei*s,  qui  a  permis 
aux  ours»  aux  rennes  et  au  bœnf  musqué,  animaux  appartenant 
exdusiveméttt  aux  pays  les  plus  septentrionaux,  de  vivre  et  de 
se  perpétuer  dans  les  plaines  de  la  France  intridionale.  Nous 
^voQS  maiuteaaut,  grâce  aux  hacheâ  et  aux  couteaux  de  pierre 
trouvés  avec  ces  ossements,  grâce  aux  dessins  frès-recon- 
naissables  dont  les  bois  de  renne  et  de  cerf  sont  ornés,  que 
l'homme  a  été  contemporain  de  ces  animaux  éteints.  Eussent-ils 
résisté  au  froid»  ils  auraient  fui  devant  la  civilisation.  Le  lion, 
l'hyène,  la  panthère^  pourraient  vivra  dans  les  Gévennes  comme 
dans  l'Âtias  :  le  climat,  à  des  hauteurs  ditférentcs,  est  à  peu 
près  le  même  dans  les  deux  chaînes  de  montagnes;  mais  Thomme 
civilisé  ne  tolère  pas  la  présence  de  ces  hôtes  incommodes.  Ainsi, 
on  peut  dire  que  les  grands  carnassiers  ont  été  contemporains 
de  rbomnuî  dans  la  France  méridionale  ;  ils  ont  disparu  à  Té- 
poquegUciaire.  Les  progrès  de  la  civilisation  européenne  eussent 
suffi  pour  les  anéantir;  tandis  que  la  barbarie  musulmane  favo- 
risait leur  multiplication  dans  une  contrée  peu  habitéç,  mais 
*  parcourue  par  de  grands  troupeaux  de  moutons  mal  gardés  et 
mal  défendus.  En  Algérie,  les  grands  destructeurs  de  lions,  ce 
sont  les  Français.  En  résumé,  Tunité  zoologique  de  la  région 
méditerranéenne  est  aussi  évidente  que  Tunité  botanique,  et, 
en  soutenant  cette  thèse,  je  suis  heureux  de  m'appuyer  sur  Tau- 
torité  d'un  savant  trop  modeste,  le  docteur  Lartet,  continuateur 
autorisé  de  ces  études  paléontologiques  à  la  fois  rigoureuses, 
sagaces  et  hardies,  dont  Guvier,  Laurillard,  Richard  Owen  et  de 
Bîainville  nous  ont  laissé  le  modèle. 

La  sanlc  de  l'homme  est  le  reilet  du  milieu  où  il  vit,  et  ses 
maladies  varient  suivant  tes  causes  qui  les  produisent.  La  région 
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la  constitution  physique  da  woH,  la  flovt  et  U  liuine,  les  maladies 
dont  les  peuples  méditerranéens  sont  atfectés,  doivent  dilierer 
et  différent,  en  effets  de  oeUee  des  contrées  océanieoneSb  L'in- 
fluence de  la  race  vient  a'ajottfer  ani  agents  eitérieois:  c'est 

la  l'ace  latine  qui  domine  sur  les  rivages  de  la  Médilerranée, 
et  TArabe  lui-même  tire  son  origine  de  la  contrée  asiatique  la 
plus  rapprochée  de  l'Afrique.  Enfant  du  désert^  il  s'est  avancé 
d'orient  en  occident  dans  ces  vastes  régions  Inhabitées  où  son 
iiunieur  nomade  ne  rencontre  pas  de  barrières,  et  où  la  terre 
appartient  à  celui  qui  Toocupe.  Hippociate^  le  père  de  la  mé- 
decine^ a  tracé  le  tableau  des  maladies  de  la  région  médlterra- 
neenue.  Lùs  maladies  de  la  Grèce  antique  sont  «  ncore  celles  ûpi 
toute  cette  région.  C'est  dans  les  observations  prises  en  Akique 
par  nos  médecins  militaires  que  le  savant  commentateur 
d'Uippocrate>  M.  Littré^  a  trouvé  le  portrait  le  plus  ressemblant 
des  maladies  hippocratiques.  C'est  également  la  raison  d'être 
de  récole  de  médecine  de  Montpellier  :  placée  au  centre  d'unie 
région  médicale  différente  de  celles  des  écoles  de  Paris  et  de 
Strasbourg,  elle  étudie  des  formes  de  maladies  rares  uu  incon- 
nues dans  le  Nord.  Aussi  les  médecins  de  nos  armées  de  terre 
et  de  mer^que  les  nécessités  du  service  appellent  presque  tou- 
jours dans  des  contrées  plus  chaudes  que  la  France  septentrio- 
nale^  retrouvent-ils  dans  ces  pays,  et  spécialement  en  Algérie, 
toutes  ces  affections  intermittentes»  bilieuses  et  dysentériques» 
qui  forment  le  trait  dominant  de  la  nosologie  méditerranéenne. 
Observant  d'autres  maladies,  de  mémo  que  le  niétéorologisle 
observe  un  autre  climat,  le  botaniste  d'autres  plantés  et  le  zoo- 
logiste d'autres  animaux,  le  médecin  de  Montpellier  se  rattache 
à  une  doctrine  médicale  différente  de  celle  de  Paris  et  des 
écoles  du  nord  de  1  Europe.  Constatant  chaque  jour  l'influence 
prodigieuse  de  l'air,  de  l'eau  et  des  lieux,  il  admire  Hippocrate, 
et  inscrit  sous  son  busie  cette  épigraphe  légèrement  ambî- 
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tieuse  :  Olim  Cou$,  nunc  M&nspelim9i$  Hippoerates  (1).  Le  méde* 
oin  du  Nord,  ne  recoooaisjMLat  pas  dans  les  descriptions  d'Hip- 
poortie  rimafe  det  tympIdiMt  qu'il  ofaBarre  toiu  let  jourt« 
n'accorde  au  vieillard  de  Cos  qu'un  tribut  d'aatlnie  traditien- 
neWe  ou  d'admiration  mitigée.  De  là  des  doctrines  médicales 
diâéi^nies»  vraies  partieUameni  l'une  et  Tautre*  £n  médecine» 
lea  théories,  généralisations  prématurées  et  passagtoea,  varient 

suivant  les  lieux  et  changent  avec  le  temps.  Je  n'insiste  pas 
davm)U|;e;  je  me  résume,  et  je  conclus  à  runité  du  bassin  mé- 
dlIsrfanéeQ  eorome  à  la  miens  établie  de  toutes  eelles  qu'bn  a 
reconnues  jusqu'ici  à  la  surfÎMe  du  globe,  car  elle  te  déduit  du 
climat,  des  conditions  physiques  du  sol,  de  la  laune,  de  la  flore 
et  de  la  nosologie  eompavées. 

i  " 
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En  Algérie,  la  région  medilerranéenne  n'est  point  en  contact 
immédiat  avec  la  région  sahsriennè  ou  déserti^  :  une  chaîne 
de  montagnes,  l'Atlas,  l'en  sépare.  Biais  l'Atlas  ne  s'élève  pas 
brusquement  de  la  plaine  ;  une  série  de  gradins  successils  >'éche- 
lonnent  sur  l'un  et  l'autre  versant  de  la  chaîne,  et  nous  appel- 
lerons, avec  M.  Gosson,  cette  zone  la  wm^gion  de»  hauts  pùh 
Uaux,  Hans  la  province  de  CSonstantIne,  elle  se  continue  avec  la 
région  montagneuse  de  la  Kabylie  et  le  massif  des  Ouled-Suitan. 
De  vastes  surfaces  dénudées,  semées  de  ckutu  ou  lacs  salés, 
dépourvues  de  végétation  arborescente,  parcourues  en  été  par 
d'immenses  troupeaux  dont  la  dent  ronge  les  plantes  jusqu'à  la 
racine,  des  montagnes  pelées  s'élevant  brusquement  de  ces 
snrikces  horfasontales,  tel  est  Taspect  général*  Les  cultures 
variées  de  la  région  méditerranéenne  ont  disparu  \  Torge  est 
la  seule  céréale  qui  mûrisse  sûrement  ses  grains.  La  vigne  et 


Digitized  by  Google 


640  L£  SAHARA  ORIENTAL. 

l'olivier  réussissent  sur  beaucoup  de  pointe,  et  sont  destinés  k 
couvrir  un  jour  la  nudité  de  ces  plateaux  que  le  libre  parcours 

des  troupeaux  et  l'incune  arabe  ont  dépouillés  de  leur  verdure. 

Cependant,  sur  ces  montagnes  posées  comme  sur  un  piédestal» 
on  retrouve  encore  quelques  forêts  de  cèdres  oubliées  par  les 
indigènes.  Les  [)lus  belles  ornent  les  crêtes  et  descendent  dans 
les  gor^'es  du  Cheiiaiah,  près  de  Bathna  ;  on  en  voit  également 
dans  le  Ujurdjura  et  autour  de  Teniet-el-Had,  au  sud  de  Milianab. 
Quel  contraste  entre  ces  magnifiques  forêts  et  les  plateaux  sté*- 
ri les  qui  y  conduisent!  Jeunes^  les  cèdres  de  TAtlas  ont  une 
Ibnne  pyramidale  ;  mais  quand  ils  s'élèvent  au-dessus  de  leurs 
voisins  ou  du  rocher  qui  les  protège,  un  coup  de  vent,  un  coup 
de  fuudre,  un  insecte  qui  perce  la  poUsse  terminale,  les  prive 
de  leur  th  che  :  l'arbre  est  découronné.  Alors  les  branches 
s'étalent  horizontalement,  et  forment  des  plans  de  verdure 
superposés  les  uns  aux  autres,  dérobant  le  ciel  aux  yeux  du 
voyageur,  qui  s*avance  dans  l  obscurité  sous  ces  voûtes  impéné- 
trables aux  rayons  du  soleil  Du  haut  d'un  sommet  élevé  de.la 
montagne,  le  spectacle  est  encore  plus  grandiose.  Ces  surfaces 
horizontales  ressemblent  alors  à  des  pelouses  du  vert  le  plus 
sombre  ou  d'une  couleur  glauque  comme  celle  de  Teau,  semées 
de  cènes  dressés,  ovofdes  et  violacés;  l'œil  plonge  dans  un 
abîme  de  verdure  au  fond  duquel  gronde  un  torrent  invisible. 
Souvent  un  groupe  isolé  attire  les  regards.  On  s'approche,  et, 
au  lieu  de  plusieurs  arbres,  on  se  trouve  en  ikce  d'un  seul 
tronc  coupé  jadis  par  les  Romains  ou  les  premiers  conquérants 
arabes  :  le  tronc  a  repoussé  du  pied,  des  branches  énormes 
sont  sorties  de  la  vieille  souche  ;  chacune  de  ces  branches  est 
elle-même  un  arbre  de  haute  fiitale,  et  les  vastes  éventails  de 
verdure  étalés  autour  du  tronc  mulilé  ombragent  au  loin  la 
terre.  Quelques-uns  de  ces  cèdres  sont  morts  debout,  leur 
écorcc  est  tombée^  et^  squelettes  végétaux^  ils  étendent  de  tous 
cétés  leurs  bras  blancs  et  déehamés.  Les  cèdres  d'Afrique 
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atteDdent  encore  leur  peintre.  Marilhai  seul  nous  a  fait  admirer 
ceux  du  Lilian  ;  mais  ses  successeurs,  campés  à  Barbison^  s^a- 

charnoiit  aprùs  Técorce  de  deux  ou  trois  chênes  de  la  furèt  de 
Fontainebleau,  toujours  les  mômes,  que  l'amateur  salue  comme 
de  vieilles  connaissances»  à  chacune  de  nos  expositions.  Des 
artistes  éminents  dépensent  une  somme  considérable  de  talent 
à  reproduire  les  mêmes  tonnes^  tandis  que  des  cèdres  sécu- 
laires vivent  et  meurent  ignorés  dans  les  gorges  de  l'Atlas,  od 
leur  beauté  n*wi  admirée  que  par  les  rares  voyageurs  qui 
s'aventurent  dans  ces  uioatagncs. 

L'arbre  caractériaique  des  hauts  plateaux,  c'est  le  betoum,  ou 
pistachier  de  l'Âtlas  (1).  Au. lieu  de  vivre  en  forêts  comme  lè 
cèdre,  celui-ci  est  solitaire  ;  de  loin  en  loin  on  aperçoit  sa  cime 
arrondie,  dont  les  Arabes  cueillent  les  Iruits.  Un  trène  spé- 
cial (2),  deux  genévriers  (S),  des  tamaris  sur  les  bords  des  lacs 
salés,  sont  également  répandus  dans  cette  lone,  où  Vm  retrouvé 
la  plupart  des  essences  forestières  de  la  région  méditerranéenne. 
Deux  herbes,  Val  fa  (k)  et  une  armoise  blanchâtre  (5),  recouvrent 
souvent  d'immenses  surfaces  d'un  tapis  uniforme. 

U  RÉGION  nfeiRTIQUB. 

Il  est  temps  d  ahcn  der  le  Sahara.  Transportons-nous  à  Bathna, 
à  120  kilomètres  au  sud  de  Constantiue.  Nous  avons  franchi  la 
région  des  hauts  plateaux;  la  ville  de  Bathna  est  placée  à  Textré- 
mité  du  dernier  de  ces  plans  successifs,  à  1060  mètres  au-dessus 
de  la  nier.  Au  nord-uuest  s  élèvent  les  crêtes  de  l'Atlas^  cou- 
ronnées de  cèdres  qui  se  découpent  sur  le  ciel.  La  pyramide  du 

(1)  Mada  alkwliea. 

(2)  Ffnaàim  étmorpha* 

(3)  Jwàpm»  oœycedrtêS,  J.  phetnicw, 
(i)  Stipa  UMCittnna. 

(a)  Armwia  hêrba  9lba, 
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djeb«l  Tougour,  semblable  aux  pics  des  Pftéaêm,  tl  «ligtiét 
par  les  colons  algériens  sous  le  nom  de  pic  de&  Cèdres,  domine 
toal  le  massif.  Vm  le  sud-est  s'étendent  les  montagnes  de 
l'Aur6s,  am  formes  arrondies  et  refétoes  de  bola  de  ehénee 

verts  et  de  pins  d'Alep.  L'ancienne  Lamhcssii  se  cache  dans  un 
lepU  de  la  montagne.  Les  enceintes  du  camp  romain  sont  par- 
ftHament  ?isiblea;  la  masse  cubique  du  prétoire  antMiue  en 

occupe  le  centre.  Quatre  portes  triomphales  encore  debout,  des 
temples,  un  aqueduc,  des  mosaïques,  des  pierres  tumulairea 
sans  nombre,  des  poètes  avanoés,  plus  de  a^t  oents  înseiip* 
tiens  relevées  par  M.  Léon  Renier,  tels  sont  iee  restes  d'toe 

viile  couvrant  une  surface  immense,  et  dont  la  population  ne 
Rêvait  paa  être  au«dessous  de  40  000  âmes.  En  sortant  du  camp 
de  Lambessa^  'Vera  le  nord-ouest,  an  suit  une  lonpie  ligne  de 

tombeaux.  A  rexirémité,  au  milieu  des  champs  d'orge  d'où 
s'élevaient  des  ituécs  d'alouettes,  je  m'acheminai  vers  la  pyra- 
mide de  Flavius  Maximus»  préfet  de  la  troisième  légion  Auguste. 
Ce  monument  tombait  en  ruine;  M.  Gaibuooia,  colonel  et  aati* 

quaire,  le  fit  relever,  et  le  k  mars  1^49  la  garnison  de  Bathna 
défila  devant  la  pyramide  restaurée  qui  lecouvre  depuis  tant  de 
siècles  les  ossements  du  cbef  de  la  célèbre  légion.  Certes,  si  ja* 

mais  soldats  furent  dignes  de  rendre  des  hoiiiieurs  à  un  général 
romain»  ce  bonl  les  soldats  de  cette  armée  d'Afrique  qui  ont 
oonquis  sur  la  barbarie  une  nouvelle  France  située  en  face  de 
la  première,  au  bord  de  la  Méditerranée,  redevenue  la  grande 
route  du  monde.  Contenant  les  Arabes  par  leur  fermeté,  ils 
ont  ouvert  des  routes,  construit  des  ponts,  élevé  des  aqueducs, 
fondé  des  villes,  comme  leurs  devanciers.  Quand  on  voit  le 
camp  romain  de  Lambessa,  contigu  à  la  ville  civile,  et  Bathna, 
bâtie  sur  le  même  plan»  on  reconnaît  Tœuvre  du  même  génie 
politique  et  militaire.  En  Afrique,  l'armée,  utile,  active,  labo- 
l  ieuse,  a  une  haute  signilication  nioraie  :  elle  est  à  la  fois  conqué- 
rante et  civilisatrice,  protectrice  des  populations  sédentaires 
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et  iaborieiises  ^  redoutabie  seulement  pour  l'Arabe  vagabood, 
pillafd  et  ffunttiqne»  race  rebelle  à  toute  cifiiisation^  comme  les 
Indiens  de  rAmérîque  da  Nord,  et,  destinée  fatalement  à  dis- 
paraître du  pays  qu'elle  ruine  depuis  si  tonglemps. 

A  6  kilomètres  au  sad  de  Batlina  est  un  lafge  col  sorbeîsaé 
qui  ae  confond  avec  le  plateau  au-deasus  duquel  il  s'élève  de 
100  mètres  seulement.  Là  se  trouve  le  point  de  partage  des 
eaux  qui  oouient  au  nord  vers  la  Méditerranée,  au  sud  vers  une 
autre  mer  qui  n'éxiste  plus,  celle  qui  couvrait  jadis  le  désert  du 
Sahara.  Le  pic  des  Cèdres  semble  placé  sur  la  limite  comme  une 
borne  gigantesque  :  les  eaux  de  son  versant  septentrional  des- 
cendent, à  travers  le  ravin  Bleu,  vers  le  Bummel  et  la  Héditer- 
ranée;  celles  du  versant  méridional,  par  le  ravin  des  Cèdres^ 
dans  le  torrent  qui  passe  sous  le  pont  d'Ël-Kantara.  Après  avoir 
franchi  le  col,  un  caravanBcrai,  celui  de  Ksour,  est  le  premier 
poste  que  l'on  rencontre.  De  magnifiques  sources  s'échappent  des 
marnes  crétacées,  conservant,  le  iS  novembre  1863,  une  tempé- 
rature de  17  degréa,  quoique  celle  de  Taîr  fût  seulement  à  lOde^ 
grés,  l/lmmenses  troupeaux  de  moutons  blancs  et  de  chèvres 
noires,  suivis  de  leurs  be^rs  arabes,  descendaient  dansle  ravin 
sans  se  confondi*e,  et  des  femmes  sahariennes,  portant  à  leurs 
oreilles  de  grands  anneaux  circulaires,  rempllasaient  des  outres 
qu'elles  chargeaient  sur  des  ftnes.  C'était  une  scène  biblique  en- 
cadrée dans  un  paysage  grandiose  et  sévt*re  :  au  loin,  vers  Touest, 
les  cimes  abaissées  de  l'Atlas,  et  à  Test,  celles  de  TAurôs,  fuyaient 
à  l'horiion  ;  devant  nous,  sélendatt  une  plaine  nue  parsemée  da 
maigres  champs  de  céréales  et  terminée  par  le  col  des  Jnifli. 
Après  l'avoir  franchi,  nous  arrivâmes  au  poste  des  Tamarins. 
L»  torrent  issu  du  pic  des  Cèdres,  grossi  des  sources  du  Ksour, 
coule  toujours  dans  des  marnes  oli  il  s'est  creusé  un  lit  profond 
à  berges  verticales.  De  grandes  pierres  taillées,  les  unes  debout, 
marquant  les  pieds-droits  des  portes,  la  plupart  gisant  sur  le 
soi,  signalent  un  ancien  poste  romain,  et  le  OBravanserai  fran* 
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porto  le  nom  des  Tamarini  à  cause  des  nombreux  Uuna-. 

rib  (Ij  qui  bordent  les  rives  du  torrent.  Los  luinarins  sont  en- 
core à  790  mètres  ait-dessus  de  la  mer.  Le  ciel  élait  noir  du 
côté  de  Batbna,  bleu  vers  le  Sahara  ;  un  air  tiède  noas  arrivait  du 
sud;  nous  sentions  les  approcher  du  désert. 

Après  les  Tamarins  la  route  descend  les  pentes  ravinées  de 
montagnes  déoudéesy  sans  arbres^  sans  végétation  autre  que  les 
souches  des  arbrisseaux  défendus  |>ar  leurs  épines  ou  leur  dureté 
contre  la  deut  des  moutons  et  des  chameaux.  Partout  les  eaux 
éphémères  des  pluies  hibernales  ont  raviné  le  sol  et  mis  à  nu  les 
marnes  aux  couleurs  variées.  Nulle  végétation  ne  peut  s'établir  sur 
ces  terres  argileuses  craquelées  par  le  soleil.  C'est  un  aspect  dé- 
solant qui  rappelle  les  descriptions  de  l'Arabie  Pétrée.  Bientôt 
le  chemin  arrive  à  la  jonction  des  deux  torrents  ;  le  poste  romain^ 
ad  duo  flumima,  était  placé  au  contluent.  Une  puissante  mon- 
lagne^  leMetUU,  composée  de  r  ou cbcs  concentriques  profon- 
dément ravinées  et  simuhmt  les  feuilles  d'un  inunense  artichaut, 
est  devant  nous  ;  à  gauche,  se  dresse  une  muraille  continue  de 
rochers^  le  djebel  Gaouss.  iout  à  coup  une  iente  apparaît  au 
milieu  de  la  muraille  :  c'est  une  cluse  des  Alpes,  un  port  des 
Pyrénées,  la  brèche  de  Roland  transportée  en  Afrique  ;  pour  les 
Arabes,  eV  st  la  Imiche  du  désert  Le  torrent  et  le  fil  du  télégraphe 
électrique  se  glissent  dans  hi  gorge  ;  quelques  palmiers  rabougris 
apparaissent  sur  les  bords  de  Teau;  un  pont  romain  d'une  seule 
arche  traverse  le  torrent  au  point  le  plus  resserré  ;  des  rochers 
verticaux  couleur  de  bitume  semblent  menacer  le  voyageur. 
Après  quelques  sinuosités  qui  en  cachent  l'issue,  le  défilé  s'ouvre, 
L*oasls  d'EUKantara,  la  première  des  oasis  du  désert,  apparaît 
à  nos  yeux.  Une  fort^t  de  dattiers  s'étend  devant  nous.  Cou- 
ronné d'un  panache  de  palmes  vertes  sous  lesquelles  pendaient 
des  régimes  d'un  jaune  rougcfttre  chargés  de  dattes  presque 

.  (1)  Tamarijc  yaUica» 
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miutes,  chaque  aritre  semblait  une  svelte  colonne  élevaul  dans 
les  airs  son  élégant  cha|iitaatt  composé  de  feuilles  et  de  fruits. 

A  l'ombre  de  ces  palmiers^  des  abricotiers,  des  figuiers,  des  gre- 
nadiers, des  figues  d'Inde,  foroiaient  un  épais  iourré.  C'était  un 
monde  nouveau  éclairé  |Mir  un  soleil  splendide  brillant  dans  un 
ciel  d'azur.  Le  djébel  Gaouss,  disent  les  Arabes,  arrête  les 
nuages  qui  viennent  do  l'Allas.  L'air  chaud  et  sec  du  désert, 
s'élevant  le  long  des  parois  de  la  montagne,  dissout  la  vapeur 
d'eau  dont  se  composent  les  nuages  engendrés  dans  des  régions 
plus  froides,  dit  la  science  moderne.  Le  ciel,  le  sol,  la  végéta- 
tion,  ont  changé,  et  avec  eux  les  demeurer»  des  iiahitants.  Les 
maisons,  entourant  une  cour  carrée>  sont  bâties  de  briques 
grises  séchées  au  soleil,  basses,  surmontées  d'une  terrasse  et 
percées  de  meurtrières  étroites.  Les  anciennes  toui  s  de  garde 
tombent  en  ruine.  Jadis,  avant  que  la  France  protégeât  le  pai- 
sible Berbère  cultivateur  de  l'oasis,  elles  servaient  à  signaler  de 
loin  les  Arabes  nomades,  qui  deux  fois  par  an  traversaient  la 
bouche  du  dmrt  pour  gagner  en  hiver  les  pâturages  du  Sahara 
et  en  été  ceux  des  montagnes. 

Située  sur  les  limites  de  la  région  désertique,  cette  oassis 
a  environ  5  kilomètres  de  longueur,  et  compte  76  000  pal- 
miers. M.  Henri  Fournel,  le  premier  géologue  qui  ait  pénétré 
dans  ces  contrées^  au  printemps  de  IMA»  avec  la  colonne  ex- 
péditionnaire commaudée  par  le  duc  d  Aumale,  appelle  avec 
raison  El-Kantara  l'Hyères  du  Sahara.  Far  35'  16'  de  latitude, 
les  dattes  y  mûrissent  à  peine  :  de  même  le  bassin  d'Hyères 
est  le  point  le  plus  septentrional  on  l'arbre  puisse  être  cultivé 
et  passer  Thiver  sans  abn.  Les  60  UOO  dattiers  d'Elche,  dans 
le  royaume  de  Valence,  en  Espagne,  par  39"  kk'  de  latitude, 
forment  la  seule  oasb  européenne  :  la  nature  du  sol,  la  ra- 
retûdes  pluies,  l'exposition,  la  chaleur  du  climat,  la  présence 
d'un  certain  nombre  de  plantes  saliaricnues,  rendent  compte 

de  cette  culture  exceptionnelle.  Pour  que  le  dattier  mûrisse 
ca.  «âSTiKfl.  .  35 
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complétemeut  ses  fruits,  il  faut  s'avancer  dans  le  Sahara  jus- 
qu'au degré  de  latitude.  Là  se  récoiteat  les  dattes  que  nous 
reoerone  mus  le  nom  de  dattes  de  Tunis*  Les  meilleares  vien- 
nent de  l'oasis  de  Tonat,  latîUide  27*  i5'  :  c'est-à-dire  à  8* 
au  sud  d'El-Kautara  et  au  niveau  de  la  mov.  D'après  les  ob- 
servations et  les  calculs  de  M.  Paui.Marès^  le  caravanserai 
d'El-Kantara  est  encore  à  5i7  mètres  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée. Il  occupe  rextrémité  d'un  vaste  plate^iu  oirronscrit  |»ai 
des  montagnes  tabulaires.  Abandonnant  la  route  ordinaire^  nous 
passâmes  aux  eaux  chaudes  de  Hammam  Sid-el-Hadj,  dont  la 
température  est  de  Ui  degrés,  etlongeftraes- le  pied  d'une  mon- 
tagne, ie  djelx'i  l^l-Mela,  rontenant  des  couches  de  sel  exploi- 
tées par  les  Arabes.  Pendant  quelque  temps^  nous  marehftmes 
au  milieu  des  tufs  ou  travertins  déposés  par  des  eaux  minérales 
qui  jadis  coulaient  comme  celles  de  Uaimnam;  elles  ont  tari  en 
laissant  ces  traces  irrécusables  de  leur  existence.  Nous  entrâmes 
ensuite  dans  un  terrain  composé  de  marnes  grises,  bleues,  jaunes, 
rouges,  entremêlées  de  poudingues  et  do  calcaires,  raviné  par 
les  eaux  qui  descendent,  à  l'époque  des  pluies,  de  la  montagne 
de  seL  Les  ravins,  de  50  à  60  mètres  de  profondeur,  étaient  si 
rapprochés,  qu'il  aurait  fallu  plusieurs  jours  pour  gagner  direc- 
tement le  pied  de  la  montagne,  distante  de  quelques  kilumètreîs 
seulement,  à  travers  ce  dédale  de  coupures  profondes  séparées 
par  des  arêtes  tranchantes.  Ce  sont  des  pluies  d'hiver,  tombant 
quelquefois  à  des  années  d'intervalle,  qui  produisent  de  pareils 
effets.  Que  les  géologues  qui  veulent  parier  de  l'action  érosive 
des  eaux  pluviales  laissent  de  c6léles  exemples  mesquins  qu'ils 
citent  à  Tappuide  leurs  démonstrations,  qu'ils  visitent  l'Algérie 
et  s'inspirent  de  la  contrée  ravinée  du  djebel  £l-Meia  et  des 
montagnes  de  la  Kabylie:  c'est  là  qu'ils  verront  comment  la 
puissanoe  érosive  des  eaux  transfonne  sous  nos  ywoi  un  pla^ 
teau  uni  en  un  massif  de  muutagnes  aussi  accidentées  que  celles 
qui  sont  dues  au  relèvement  et  à  la  rupture  des  couches.  , 
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La  nuit  nous  surprit  au  milieu  de  ces  ravins^  mais  nos  mulets 
suivaient  instinctivement  la  trace  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés. N ou. ^  arrivâmes  fort  tard  au  burtl  de  1  unineiise  lit  caillou- 
teux dû  l'oued  El-Kantara^  qui  prend  ici  le  nom  d'oued  £1- 
Outala^  suivant  la  coutume  des  Arabes,  qui  donnent  successive- 
ment à  une  même  rivière  les  noms  des  localités  qu'elle  traverse. 
De  Tautre  côté,  nous  trouvâmes  le  caravanserai  d'El-Outaïa, 
situé  près  d'une  ancienne  oasis  dont  les  palmiers  ont  été  coupés 
vers  4830,  pendant  les  guerres  civiles  des  Arabes.  Grâce  à  la  do- 
jiiiiiatiun  française,  l'oasis  renaît,  et  la  lortile  plaine  d'Kl-Outaïa 
n'attend  que  la  main  de  Tbomme  pour  se  couvrir  des  plus  ricbes 
moissons.  Un  grand  industriel,  M.  Jean  Doilfos,  se  propose  d*y 
tenter  sur  une  vaste  échelle  la  eullure  du  coton.  La  quastion  de 
l  irrigation  est  la  seule  à  résoudic,  lu  ciel  et  le  sol  ne  laissant 
rien  à  désirer.  La  plaine  d'Ël-Outaïa  est  entourée  de  montagnes 
qui  la  circonscrivent  complètement,  sauf  une  écbancrure  qui 
conduit  dans  le  bassin  du  ilodna,  dont  le  centre  est  occupé  par 
un  grand  lac  salé. 

Lorsque  nous  partîmes  d'El-Outa!a  le  Si  novembre,  au  lever 
du  soleil,  le  ciel  était  pur,  l'air  calme,  la  tcnipérature  à  10  de- 
grés au-dessus  de  zéro.  La  funiee  des  bivaes  arabes  dispersés 
dans  la  plaine  s*étendait  horizontalement  à  une  faible  hauteur 
du  sol,  et  formait  une  bande  bleuâtre  le  long  des  montagnes  qui 
nous  séparaient  du  Sahara.  L'échancrurc  qui  mène  dans  le  Hodna 
n*existait  plus,  la  muraille  qui  entoure  la  plaine  paraissait  com- 
plète.  Cependant  bientôt,  à  notre  grand  étonnement,  nous  dis> 
tinguàniesdes  trous  dans  les  rochers  du  nord-ouest  :  ces  Inuis 
s'agrandissaient  sans  cesse  et  tendaient  à  se  rejouidre  ;  les  mon- 
tagnes prenaient  la  forme  d'arbres  ou  de  pyramides  renversées. 
Peu  à  peu  les  trous  se  confondirent,  et  des  brèches  apparurent; 
ces  brèches  s'élargissaient  à  vue  d'oeil,  les  pans  de  rochers  qui 
les  séparaient  s'évanouissaient  l'un  après  l'autre.  Enfin  la  chaîne 
de  montagnes  de  ce  côté  disparut,  Couverture  qui  conduit  dans 
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le  Hodna  était  rétablie  :  nous  avions  éU*  dupes  d'un  mirage 
latéral. 

Enfin  nous  arrivons  au  boat*de  cette  plaine  monotone,  der- 
rière laquelle  le  Saliani  devait  nous  apparaître.  Nous  traversons 
un  torrent  dont  les  berges  sont  tapissées  par  les  tiges  rampantes 
de  la  coloquinte,  et  nous  montons  le  col  de  Sfa^  en  suivant  la 
belle  route  tracée  par  l'armée  française.  Des  plantes  en  fleur 
se  balançaient  çà  et  là  sur  les  rochers;  nous  avions  mis  pied  à 
terre  pour  les  cueillir.  Arrivés  au  sommet,  nous  nous  arrêtâmes. 
Un  grand  arc  de  cerde  s'étendait  devant  nous,  limitant  une 
surface  violacLe,  unie  comme  la  mer  et  se  confondant  à  l'hori- 
zon avec  le  ciel  bleu  :  c'était  le  Sahara.  L'arc  s'appuyait  à  l'est 
contre  la  cbalne  de  TAurès,  à  l'ouest  contre  celle  des  Ziban, 
dont  quelques  ressauts,  voisins  de  Biskra,  surgissaient  comme 
des  écueils  sur  cette  mer  qui  semblait  avoir  été  tiprée  dans  un 
moment  de  calme.  La  mer  réelle  frissonne  toujours  à  la  surface  ; 
un  léger  balancement  imperceptible  à  la  vue  pousse  vers  le 
rivage  le  flot  expirant  bordé  d'un  liséré  d'écume.  Ici  rien  de 
semblable  :  ( 'et>t  une  mer  immobile,  une  mer  pétrifiée,  oju  plu- 
tôt c'est  le  fond  uni  d'une  mer  dont  les  eaux  ont  disparu.  La 
science  nous  l'enseigne,  et,  comme  toujours,  l'expression  de  la 
réalité  est  plus  pittoresque,  plus  saisissante  que  toutes  les  com- 
paraisons créées  par  l'imagination.  A  nos  pieds,  un  plateau 
caillouteux,  raviné,  aux  bords  relevés,  nous  dérobait  la  vue 
de  Biskra;  de  longues  caravanes  noires  dessinaient  les  sinuo- 
sités de  la  roule  et  se  détachaient  fortement  sur  le  fond  jaune 
du  terrain.  Nous  traversâmes  à  notre  tour  ce  plateau  sous  les 
feux  d'un  soleil  de  novembre,  qui  pouvait  rivaliser  avec  ceux 
du  soleil  d'août  de  la  belle  France,  et  à  midi  nous  arrivâmes 
à  Biskra. 

La  ville  de  Biskra,  située  sous  le  35*  degré  de  latitude  et  à 

125  mètres  au-dessus  de  h\  mer,  est  la  capitale  d'un  district 
étendu  qui  renferme  de  nombreux  villages  dont  chacun  s'appelle 
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un  ^uO,  au  pluriel  j:i6a».  C'est  de  là  que  le  district  u  tiré  sua 
nom.  Biskraiétaituii  poste  romain  qui  se  nommait  ad  Pùcinam, 
du  nom  d'une  source  d*eau  chaude  distante  de  6  kiloroè(res,  et 
désignée  par  les  Arabes  suus  lu  iioiii  dWtn-Salalihh  Salomon, 
vainqueur  des  Maures  de  i'Aurès  au  W  siècle^  rendit  cette  pro- 
vince tribulaîredesRomains :  a  VectiffolemRcmams  feeii  idem pro- 
vineiam  Zabam  trans  montent  Aura$ium  sitamn,  dît  Procope  (1). 
Le  chei  du  district  prenait  le  titre  de  prœfectws  limitis  Zabemûs, 
La  province,  avec  tout  le  pays,  passa  sous  la  domination  arabe, 
puis  sous  celle  des  Turcs,  dont  le  fort  rainé  se  voit  encore 
sur  un  niuiiticule  au  iioitl  de  la  ville.  Le  18  mai  iShU,  elle  fut 
occupée  par  le  duc  d'Aumale.  Bîskra  se  compose  maintenant 
d'une  ville  française  groupée  près  du  fort  Saint-Oermaln,  ainsi 
nommé  en  rhonneur  d'un  commandant  du  cercle  de  Biskra 
tué  en  i8A9  à  la  suite  de  1  insurrection  de  Zaatcha.  Au  sud  de 
la  ville,  l'oasis,  c'est-à-dire  la  forêt  de  palmiers»  s'étend  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  Le  nombre  des  dattiers  s'élève  à  plus  de 
110,000^  et  plusieurs  villages  sont  cachés  au  milieu  des  jar- 
dins. Le  canal  de  dérivation,  construit  par  les  soins  du  génie 
militaire,  emprante  à  Toued  Bbkra  les  eaux  nécessaires  à  Tir- 
riji^ation.  ¥rH  du  fort,  une  f^rande  place  carrée  est  entourée  de 
galeries  couvertes  ;  l'église  s'élève  d'un  côté,  et  en  face  se  trouve 
le  cercle  militaire,  dont  le  jardin,  découpédans  Toasis,  est  planté 
de  palmiers  au  milieu  desquels  on  a  tracé  des  allées  sinueuses 
bordées  de  fleurs.  Un  marché  couvert  où  les  Arabes  exposent 
leurs  denrées,  quelques  rues  à  angle  droit  bordées  de  maisons 
composées  d'un  rez*de-cbaussée  ou  à  un  étage  seulement,  telle 
est  l'image  de  la  ville  française  la  plus  méridionale  de  la  pro- 
vince de  Constantioe.  Le  til  télégraphique,  la  poste  aux  lettres 
et  les  diligences  ne  vont  point  au  delà  de  Biskra:  mais,  le  croi-- 
rait-on?  il  y  existe  un  bureau  de  douane,  d'entrée  et  de  sortie, 

(1)  De  6««.  Vand.t  lib.  li,  c«p.  &x. 
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et  des  préposés  à  cheval  scmt  censi^  empêcher  dans  les  solitudes 

du  Sahara  une  conticbaïuit;  iiiiaginaire.  Ce  qu'ils  empêchent  en 
réalité,  c'est  que  les  caravaues  ne  prennent  la  route  de  Philip- 
peville,  au  lieu  de  se  diriger  vers  Tunis  ou  Tripoli. 

Une  institution  plus  utile,  c'est  un  jardin  d'essai,  le  jardin 
de  i>eni-Mora,  fonde  t  ii  1852,  dirigé  d*abord  par  M.  Jamin  et 
actueilement  par  M.  Béchu.  Situé  dans  une  plaine  découverte^ 
séparé  de  Toasis,  composé  de  terrains  qoHl  faut  dessaler  avant 
de  les  mettre  en  culture,  saii>  abri  contre  les  vents,  il  ne  réalise 
pas  toutes  les  conditions  d'un  établissement  de  ce  genres  mats, 
d'un  autre  côté  il,  offire  cet  avantage,  que  toute  culture  qui  réus- 
sira à  Beni-Mora  doit  ôtre  considérée  comme  acquise  au  Sahara. 
M.  Cosson  visita  ce  jardin  eni853>  et  y  trouva  déjà  un  certain 
nombre  de  plantes  qu'on  peut  regarder  comme  naturalisées.  Je 
citerai  les  différentes  espèces  d'acacias  qui  fournissent  la  gomme 
arabi(iLie  en  l'^^7pte  et  au  Sénégal  (1);  le  bel  arbre  qui  orne  les 
promenades  du  Caire  (2);  la  cassie  (3),  si  employée  en  parfu* 
merie  ;  les  mûriers,  le  peuplier  blanc^  le  saule  pleureur,  le  cyprès, 
Tazédarach,  plusieur^^  espèces  de  bambous  ('t),  et  le  bananier. 
J'y  ai  vu,  dix  ans  après  M.  Cosson,  le  papayer  (5),  qui  donne  des 
fruits  dans  le  Soudan,  précieuse  acquisition,  s'il  résiste  aux 
légères  gelées  de  Tbiver;  l'acacia  d'Adanson,  formant  une  ma- 
gniJiqac  allée;  le  cotonnier  <mi  arbre,  s'éluvant  à  3  mètres; 
le  bois  à  chique  (6),  le  bequois  (7);  et  deUx  beaux  arbres  de  la 
famille  des  Légumineuses,  le  Moringa  (8),  voisin  des  févters,  et 

(1)  Aeacia  nitotfca,  A.  «wrejir,  A.  ambiea, 

(2)  Acacia  tObOt, 

'  (S)  Aûœh  FamoiOfia. 

(4)  Abiii6iim  Thammuf  dmmliiMWSa,  vaHêgala,  mUi$,  inrHelIfsf , 
et  teriploHa* 

(5)  Cariea  papaiya* 
(S)  Cardia  éommUea» 

(7)  Paniamu  tUilU. 

(8)  Mortnga  ptâryf^npmna. 
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le  Sesbania  du  Sénégal,  a  lieors  jaunes  tachetées  de  noir  (i). 
Ces  essais  méritent  d'être  encouragés,  car,  si  la  culture  des 
plantes  tropicales  a  peu  de  chances  de  réussite  dans  la  région 
littorale  de  l'Algérie,  le  succès  est  probable  dans  les  Ziban 
pour  toulps  celiez  (jui  peuvent  s'acconuiioder  ti'uu  terraiu  salé 
et  supporter  les  longues  sécheresses  du  Sahara. 

Biskra  devait  être  le  terme  de  mon  voyage*  Je  voulais  réaliser 
un  désir  qui  m'obsédait  depuis  longtemps:  voir  le  désert.  Au 
milieu  des  montagnes  de  l'Engadme^2)  ^sans  doute  par  un  ell'et 
de  contraste)^  ce  désir  était  devenu  ou  projet  bien  arrêté;  je  le 
communiquai  à  deux  amis,  M.  Desor,  professeur  de  géologie 
à  Neulchàtel,  et  M.  Kscii(*r  de  la  Liath,  fils  du  célèbre  ingé- 
nieur qui,  rectifiant  le  cours  de  la  Linth  pour  la  jeter  dans 
le  lac  de  Waldenstadt,  a  assaini  tout  le  pays  compris  entre  ce 
lac  et  celui  de  Zurich.  Ces  deux  savants  voulurent  bien  se 

* 

joindre  a  moi.  Nous  nous  embarquâmes  pour  Alger,  et  de  là, 
par  fione  et  Guelma,  nous  arrivâmes  à  Gonstantine.  Deux 
naturalistes  qui  ont  bien  mérité  de  l'Algérie,  MM.  Gosson  et 
Coquaiul,  m'avaient  donné  des  lettres  pour  le  général  Desvaux, 
qui  commandait  la  province,  ^'intéressant  à  tout  ce  qui  peut 
tourner  à  l'avantage  de  la  colonie;  favorisant  toutes  les  études» 
secondant  tous  les  elforts  qui  tendent  à  faire  connaître  la  con- 
stitution physique  du  sol  et  ^es  produits  naturels;  convaiucuque 
les  recherches  désintéressées  de  la  science  préparent  et  éclai- 
rent les  conquêtes  fécondes  de  l'agriculture  et  de  Tindustrie,  le 
général  Desvaux  voulut  bien  nous  engager  à  dépasser  Biskra,  à 
pénétrer  dans  le  désert  et  à  visiter  le  Souf.  11  ht  plus  :  il  nous 
donna  pour  guide  le  capitaine  d'artillerie  Zickel,  directeur  des 
forages  artésiens  du  Sahara  oriental,  qui  devait  faire  une  tour- 
née pour  visiter  les  puits  creusés  dans  le  désert.  Naturaliste  lui- 

{{)  Sesl'arna  punrtata. 
(2)  Voye^  page  àlié. 
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même,  connaimDt  le  pays  ef  connu  des  populations,  le  capi* 

faine  appiîlail  iiuUe  attention  sui'  tous  les  faits,  sur  t^iis  les 
phénomènes  qui  l'avaient  trappé^  et  nou^  communiquait  les 
résultats  de  ses  observations  antérieures.  Nous  forînions  ainsi 
une  petite  commis^on  scientifique,  cherchant^  examinant,  col- 
lectionnant et  (iibcutanl.  Oualre  soldats  français,  dont  trois 
zouaves^  un  spahi  ou  gendarme  indigène^  sept  Arabes  condui- 
sant sîxchatteaux  qui  }>ortaient  trois  tentes  avec  nos  provisions, 
entin  les  mulets  qui  nous  servaient  de  monture,  complétaient 
notre  caravane.  I^ous  avons  parcouru  le  désert  pendant  Tltiver 
de  1863,  du  9  novembre  au  Ifr  décembre.  A  la  monotomle  d*un 
journal  de  voyage  je  substitue  un  tableau  physique  du  Sahara, 
résultat  de  nos  recherches  communes,  complétées  par  celles 
des  voyageurs  qui  notis  ont  précédés  :  MM.  Poumel«  ikdbocq. 
Ch.  Laurent,  Ville,  Vatonne,  Goquand,  Tissot  et  Paul  Marâs, 
géologues;  Cosson,  DurieudeMaisonneuve,  Letounieux, Hénon, 
Loche,  Aucapitaine  et  Heboud,  botanistes  et  zoologistes. 

C'est  à  ^exploration  d'un  fond  de  mer  mis  à  sec  que  le  lec- 
teur est  convié.  L'événement  est  récent,  géologiquement  par- 
lant; il  remonte  peut-être  à  cent  mille  ans  seulement.  Le 
nombre  des  années,  on  ne  saurait  le  piréciser;  mais  l'événement 
a  *une  date  relative,  il  est  postérieur  au  déîpôt  des  terrains  ter- 
tiaires. Quand  il  a  eu  lieu,  la  Méditerranée  exiï>tait  deja,  car  ou 
trouve  dans  le  Sahara  des  coquilles  de  mollusques  qui  habitent 
encore  le  littoral;  le  sol  «st  imprégné  de  sel  marin;  il  est 
formé  d(*  ^ypse,  ou  sulfate  de  chaux,  qui  se  dépose  probable- 
ment dans  les  mers  actuelles,  et  des  sables  amenés  par  les 
rivières  qui  se  versaient  dans  le  golfe  saharien  :  maintenant 
ces  rivières  se  perdent  dans  le  désert,  et  leurs  eaux  dispa- 
raissent en  s'inlillraut  dans  le  sol.  Deschotts,  ou  lacs  salés,  dont 
le  niveau  est  plus  bas  de  quelques  mètiies  que  celui  de  la  Médi> 
terranée,  sont  les  lais  de  cette  mer  intérieure.  Une  série  de  ces 
lacs  salés  nous  conduit  jusqu  au  golfe  de  Gabès,  la  petite  Syrie 
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des  anciens,  sur  les  côtes  de  la  Tunisie.  Le  dernier  de  ces 
chotU,  l'immense  lac  Fejej,  s'arrête  à  16  kilomètres  seulement 
de  la  mer  :  que  cet  isthme  se  rompe,  et  le  Sahara  redevient 
une  mer,  une  Baltique  de  la  Méditerranée.  Un  phénomène 
semblable  se  produit  dans  le  Nord  :  le  foud  du  golfe  de  Bothnie 
s'élève  sans  cesse^  et^  avec  le  temps»  un  Sahara  septentrional 
séparera  la  Suède  de  la  Finlande;  d^mmenses  steppes  s*éten* 
di*ont  de  Stockholm  îi  Tornéo,  et  les  îles  ti  Aiantl  appaiaitronl 
comme  un  groupe  de  montagnes  isolées  entre  l'ancienne  pres- 
qu'île Scandinave  et  le  continent  européen.  Le  petit  nombre 
d'espèces  de  mollusques  dont  les  coquilles  se  trouvent  dans  le 
Sahara  africain  est  une  analogie  Se  plus  avec  c^s  golfes,  dont  la 
faune  s'appauvrit  à  mesure  que  leur  profondeur  diminue.  L'une 
d'elles,  le  Cardium  tduh,  est  des  plus  communes  dans  les  marais 
valants  qui  bordent  la  cote  orientale  du  Languedoc. 

On  conçoit  la  disparition  de  la  mer  saharienne  même  sans 
supposer  que  le  fond  se  soit  soulevé  comme  celui  du  golfe  de 
Bothnie,  où  la  sonde  constate  depuis  plusieurs  siècles  une  dimi- 
nution progressive  de  la  profondeur.  Les  torrents  éphémères 
qui  se  jetaient  dans  le  golfe  saharien  n'y  versaient  qu'une  faible 
quantité  d'eau,  à  cause  de  la  rareté  des  pluies  et  du  peu  d'élé- 
vation  des  montagnes^  dont  les  sommets  seuls  se  chargent  de 
neige  pendant  quelques  mois.  Cette  eau»  ajoutée  chaque  hiver 
à  la  masse  existante»  s'évaporait  bien  vite  sous  l'influence  d'un 
soleil  tropical,  d'une  sécheresse  de  huit  mois  et  de  vents  vio- 
lents soulflant  du  nord  au  sud  ;  mais  ces  mêmes  torrents,  dont 
le  faible  tribut  était  incapable  de  maintenir  le  niveau  dé  ce 
golfe,  s'il  n'avait  pas  communiqué  directement  avec  la  Méditer- 
ranée, déposaient  chaque  année»  dans  ses  eaux  peu  profondes, 
les  quantités  immenses  de  sable»  d'aigile  et  de  cailloux  roulés 
que  nous  voyons  aujourd'hui  à  découvert.  Ces  sables  s'accu* 
nmlaient  à  renibouchure  du  golfe  saharien  dans  la  Méditer- 
ranée» au  fond  de  la  petite  Syrte,  près  de  Gabès  en  Tunisie. 
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Sous  l'influence  des  coivanis  qui  régnaient  alors,  Touverture 

s'est  peu  à  peu  rétrécie,  et  enfin  un  cordon  littoral,  une  dune  de 
16  kilomètres  de  large  s'ei>t  interposée  entre  la  Médilerranée  et 
son  appendice  saharien.  N'étant  plus  en  oommunioation  avec  la 
Méditerranée,  les  eaux,  soumises  à  une  évaporation  continue, 
se  sont  ahiiissées  au-dessous  du  niveau  de  cette  mer,  roninie 
elles  le  sont  encore  aiyourd'liui;  des  cordons  littoraux  et  des 
hauts-fonda  intérieurs  ont  séparé  les  différents  bassins,  qui  sont 
devenus  les  ckoU»  ou  lacs  salés,  appelés  clHitt  Melrir,  choit  el 
Hadjila^  chott  ei  Grarnù,  et  entia  le  chotf  el  Faroun  et  le  choU 
el  Fejejy  qui  communiquent  entre  eux,  et  forment  un  iimnenae 
lac^  Le  palui  Triionis  des  ancitns,  étendu  de  i76  kilomètres  en 
longitu<ie  et  dcsîîinant  Jrès-bien,  avec  le  cltott  el  GramUy  le 
contour  de  rextréuiilé  orientale  du  (jolfe  saharien. 

Si  l'Atlas  avait  la  hauteur  et  la  largeur  des  Alpes  où  de 
l'Himalaya,  des  neiges  éternelles  blanchiraient  pendant  une» 
f;r.(ii(lt>  partie  de  l'année  tous  les  souancti^  élevés  au-dessus  de 
3500  mètres;  de  puissants  glaciers  rempliraient  les  cirques  vot» 
sins  des  crêtes  et  descendraient  dans  les  vallées;  les  torrents 
éphéun  ic:^  seraient  dos  fleuves  roulaiiL  «  aux  d'autant  plus 
abondantes,  que  la  chaleur  serait  plus  iorte  et  la  fusion  des 
glaces  plus  active.  Les  nuages  amenés  de  la  Méditerranée  par 

les  vents  du  nord- ouest,  arrèti's  par  ces  soniiuets  neigeux, 
se  résoudraient  en  piuie;  les  pertes  causées  par  révaporalion 
eussent  été  réparées,  le  golfe  saharien  ne  se  serait  pas  dessé- 
ché^ et  le  désert  n'existerait  pas.  Les  mers  ont  leurs  conditions 
d'existence  comme  les  êtres  organisés.  Qu'elles  viennent  à  être 
supprimées,  hi  plante  ou  Tanimal  meurent  ou  la  mer  s'évapore, 
et  le  désert  la  remplace.  La  physionomie  mobile  de  la  terre  ne 
reste  janidis  la  même;  mais  la  vie  des  peuples  est  si  courte, 
la  science  est  si  jeune,  on  étudie  ces  cbaogementb  depuis  si 
peu  de  temps,  qu'ils  passent  inaperçus  sous  les  yeux  de  l'bu- 
manllé. 
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LBS  FOBMSS  DU  DiSBftT. 

Le  mot  de  détart  réveille  l'idée  d'uniformité  :  rassocîfttion 
d'idées  n'est  pas  exacte.  Uniforme  dans  l'espace  que  le  regard 
embrasse,  le  désert  n'est  pas  uuitorme^  si  on  l'étudié  même 
dans  une  étendue  limitée  comme  celle  que  nous  allons  décrire. 
11  affecte  trois  formes  principales^  reconnues  par  M.  Desor  et 
adoptées  par  nous  :  le  désert  des  plateaux,  —  le  désert  d'éro- 
sion, —  le  désert  de  table. 

Le  désert  des  platetnix,  ou  la  iteppe  saharienne,  c'est  la  surface 
unie  que  nous  avons  aperçue  du  col  de  Sfa  avant  d'atteindre 
Biskra.  Des  couches  iionzuulalcs  de  limon  et  de  gypse  Ou  sul* 
fate  de  chaux  se  sont  déposées  sur  les  bords  de  la  mer  saha- 
rienne. Le  gypse  reposant  sur  le  limon  se  compose  de  plaques 
juxtaposées  simulaiii  un  t!  illiii^c  régulier  :  je  rappellerai  gy^^ 
pavimenteux.  11  revôl  la  suriucc  de  vastes  plateaux  qui  n'ont  point 
été  entamés  parles  eaux  :  que  ces  eaux  soient  des  courants  marins 
à  l'époque  où  le  Sahara  était  une  mer,  ou  des  torrents  diluviens 
descendant  des  montagnes  après  i'émeision,  peu  importe;  le 
gypse,  résultat  de  la  forte  évaporation  de  la  mer  saharienne,  a 
résisté  et  forme  les  plateaux  dont  nous  parlons.  La  surface  en 
est  si  unie,  que  des  v(<iUat  >  pourraient  l  uuler  pendant  des  lieues 
sur  cv  naturel,  qui  résonne  comme  une  voûte  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Un  plateau  de  ce  genre,  le  petit  désert  de 
Mourad,  s'étend  depuis  Biskra  jusqu'aux  berges  du  grand  lac 
salé,  le  chott  Melrir  des  Arabes.  La  surface  du  gypse  n  est  pas 
partout  à  nu  :  le  plus  souvent  elle  est  couverte  d'une  couche  de 
petits  cailloux  arrondis,  presque  tous  quartzeux,  offrant  les 
teintes  les  plus  variées,  depuis  le  blanc  le  plus  pur  jusqu'au 
rou^'e  le  plus  vif;  ils  sont  mêlés  de  cailloux  calcaires  noirs  et 
fendillés  à  la  surface.  D'où  viennent  ces  cailloux,  évidemment 
loulés  par  les  eaux?  On  l'ignore.  Ils  sont  les  témoins  mysté- 
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rieux  de  ces  grandes  débâcles  diluviennes  qui,  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage,  sans  que 
le  géologue  puisse  retrouver  toujours  les  montagnes  ou  les 
rochers  qui  ont  fourni  les  matériaux  de  ce  âîluvium.  Çà  et  là 
les  cailloux  sont  reniphcés  par  du  sable  siliceux  formant  des 
amas  superficiels  qui  recouvrent  le  pavé  de  gypse. 

Les  plateaux  ne  sont  pas  stériles  rune  végétation  brûlée  par 
le  soleil  en  élé,  mais  verdoyante  après  les  premières  pluies  de 
rtiiver,  les  recouvre  entièrement.  Ce  sont  d'abord  des  arbris- 
^  seaux  épineux  (1),  qui,  retenant  les  terres  autour  d'eux,  forment 
autant  de  buttes  percées  de  trous  habités  par  les  gerbilles  ;  puis 
dessous-arbrisseaux  a  ieuiilcs  charnues^  ligneux^  noueux^  rabou- 
gris et  rongés  par  les  chameaux  et  les  moutons.  Presque  tous 
appartiennent  à  la  femille  des  Salsolacées  (2)  ou  plantes  litto- 
rales, qui  ne  prospèrent  que  dans  les  terrains  contenant  une 
certaine  proportiou  de  sel  mario.  Le  Sahara  est  dans  ce  cas  : 
aussi  sa  végétation  ressemble-i-elle  singulièrement  à  celle  qui 
entoure  les  marais  salants  du  Languedoc.  Cependant»  lorsque  le 
sol  devient  sablonneux^  on  voit  apparaître  des  arbrisseaux  sans 
épines  (3),  et  des  plantes  sous-frutescentes  moitié  vivantes^ 
moitié  desséchées  par  le  soleil  (&).  Des  plaques  vertes  formées 
de  plusieurs  espèces  de  géraniums  et  d'héliotropes  (5)  cachent 
çà  et  là  la  nudité  du  terrain.  Mais  ce  qui  charmait  surtout  nos 
regards,  c'était  une  plante  sans  tige  (6).  voisine  des  colchiques, 
portant  un  bouquet  de  fleurs  d'un  bluiic  rosé  appliquées  sur  le 

(1)  Xizyphus  lotus,  S^iiraria  tridentata. 

(2)  Salsnla  venniculain,  A  n abasis  ariicutoiat  CaroaDffUm  arUctiUalumt  TrU' 

ganum  t]u:[alu,'n,  Survin  t  rrrnicuïata^  S»  frulicoso, 
[.i]  Helama  LhiTiœi^  Ephedra  alata, 

(i)  Farsetia  œgyptiaca,  Linaria  frnHcosa^  Haf^hyllum  tubcrculadtmf 
Scrofularia  desortù  AwtUcM  radiaUà,  t  raneomria  eritpa,  Rhanterium  ad" 
presium. 

(6)  Erodium  gimu  iphyUum,  E.  iacmiaiutn .  Heliotropium  undulatum. 
(6)  Melantkium  punctaium,  Oav.,  ou  ErylhrosUclus  punctatutf  Schlechi. 
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sable  el  eiilouiécs  d'uue  courouue  de  l'euilles  linéaires.  Dignes 
de  réjouir  les  yeux  des  amateurs,  les  plus  déiicate»  ces  jolies 
fleurs  vivent  et  meuient  ignorées  dans  les  solitudes  du  Sahara. 
Entre  Biskra  et  l'oasis  de  Chetma,  une  plante  légendaire  croit 
dans  les  ^:i\>\rs  les  plus  arides^  la  rose  de  Jéricho  (1),  petite 
crucifère  à  iige  basse  et  ramifiée,  qui  se  dessèche  après  la 
floraison.  Ses  rameaux  rapprochés  simulent  une  rose  :  emportée 
par  les  vents^  la  plante  détachée  roule  au  loin  sur  le  sable,  et 
rappelle  au  voyageur  chrétien  le  désert  où  vécut  saint  Jean. 
Dans  les  dépressions  où  le  toi  conserve  un  reste  d'humidilé,  la 
terre  se  couvre  d'un  i^azoïi  ihi  du  plus  beau  vert;  les  jujubiers 
se  garnissent  de  feuilles;  les  tamaris,  devenant  de  véritables 
arbres^  balancent  leurs  panaches  de  fleurs  blanches  ou  roses, 
et  les  tiges  rampantes  de  la  coloquinte  (2)  courent  sur  le  sol 
chargées  de  fruits  semblables  à  des  boules.  C'est  dans  ces  prai- 
ries sahariennes  que  l'Arabe  nomade  mène  pattre  ses  moutons 
et  ses  chameaux  pendant  lliiver.  Sa  tente  noire  et  basse  simule 
de  loin  un  tertre  arrondi  ;  niais  l'aboiement  lointain  des  cliiens 
avertit  que  le  désert  est  habité  temporairement  par  une  de  ces 
familles  de  patriarches  dont  la  vie  pastorale,  décrite  dans  la 
Bible>  a  charmé  notre  enfance. 

Cette  portion  du  désert  n'est  pas  complètement  inanimée. 
On  rencontre  souvent  une  jolie  alouette  (3)  d'un  jaune  cendré^ 
qui  vole  sans  cesse  de  touffé  en  touffe;  de  temps  en  temps  un 
oiseau  de  proie  plane  dans  les  airs  ;  une  troupe  de  gazelles  à 
peine  euLrevue  disparaît  à  l'horizon;  une  gerbille  solitaire  fuit 
en  sautillant;  des  lièvres  (4)  partent  sons  les  pieds  des  chevaux, 
ou  des  perdrix  s'enlèvent  bruyamment  ;  on  remarque  sur  le 
sol  les  larges  traces  du  pied  de  Tautruche,  car  sa  taille  élevée 

(1)  AnasuUica  hterochunlica* 

(2)  CucumU  eolocynthis, 

Malurus  Saharm.  , 
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loi  permet  d'apercevoir  de  loin  les  caravanes  et  de  fuir  à  leur 
approche.  Cependant  ces  rencontrer  sont  rares  loin  des  oasis. 
Bn  biver^  une  foale  d'animaux»  les  reptiles  eo  partîciilier,  s'en- 
foQÎssent  sons  le  ssbie.  Ainsi  nous  n'avons  vu  ni  le  varan  (f), 
fil  le  fouette-queue  (2),  ni  le  céraste  (S)  ou  vipère  cornue,  si 
fedouiée  des  Arabes,  ni  les  autres  seipents  qui  habitent  le 
Sahara.  La  robe  des  animaux  du  déseft  est  d'une  singulière 
uniformité.  Point  de  couleurs  vives  :  tous  sont  f^'ris,  d'un  jaune 
pâle  ou  d'an  blanc  jauoAtre,  rappelant  les  teintes  du  sol  sur 
lequel  ils  vivent.  Les  insectes  sont  noirs;  ce  sont  presque  tous 
des  coléoptéreSi  qui,  au  moindre  danger,  disparaissent  dans  le 
sable. 

Le  démri  d'érotian.  —  De  grands  courants,  avons-nous  dit, 
ont  sillonné  le  Sahara.  Le  point  de  départ  de  ces  courants  est 

dans  les  montagnes  qui  le  limiteiil  au  nord.  iesAuiès  et  les 
Zibao.  Us  eut  entamé  le  sol  et  ont  creusé  de  larges  sillons  qui 
se  rejoignent^  se  confondent  et  forment  un  réseau  dont  les  pla- 
teaux que  nous  avons  décrits  occupent  les  intervalles.  Les 
marnes,  les  argiles,  les  sables^  les  gypses  peu  cohérents,  ont 
été  entraînés  ;  le  gypse  pavimenteux,  plus  dur  que  les  autres 
terrains,  a  résisté  »  et  les  plateaux  sont  les  témoins  de  ces 
immenses  déblais.  Les  torrents  actuels  suj\<  iif  encore  ces  an- 
ciennes lignes  d'érosion.  Pour  l'homme  qui  s'intéresse  aux 
phénomènes  de  la  physique  du  globe,  c'est  un  spectacle  bien 
curieux  que  celui  d'un  torrent  qui  descend  des  Aurès  dans  le 
Sahara.  Les  eaux,  produit  de  la  pluie  ou  de  la  fonte  des  neiges, 
sont  d'abord  entièrement  douces;  elles  coulent  au  fond  d'un 
lit  profond  à  parois  verticales,  creusé  comme  un  sillon  dans 
les  terrains  sans  cohérence  de  la  foruiaijoa  crétacée.  Quand 
le  torrent  sort  des  montagnes  pour  entrer  dans  la  plaine»  le  lit 

(  \  )  Va  ranw  arenarius . 

(2)  Uromaslix  acanlhinutu», 

(3)  Cenutet  comiUut» 
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s'élargit»  des  berges  peu  élevées  le  limitent  à  peine;  une  surface 
immense  couverte  de  cailloux  roulés  montre  quelle  doit  être 

la  masse  des  eaux  a  l'époque  des  crues  ;  en  temps  ordinaire, 
Uû  faible  ruisseau  longe  Tun  ou  l'autre  bord»  ou  serpente  au 
milieu.  Arrivé  au  désert»  le  lit  s'élargit  encore»  et  le  courant  est 
réduit  à  un  mince  filet  qui  bientôt  disparaît  complètement  ; 
mais,  en  creusant  dans  le  sable,  TArabe  trouve  encore  Teau, 
invisible  à  la  surface.  Seulement  cette  eau  s'est  chargée  des 
sels  nombreux  dont  le  sol  s'est  imprégné,  elle  est  devenue  sau- 
luaUe.  Ces  lits  de  rivières  desséchées  se  réunissent  cuire  eux, 
et  formeot  des  coafluents  ou  de  grands  bassins  semblables  à 
ceux  des  lacs.  Tel  est  celui  de  Toued  Djedi  et  de  Toued  Biskra» 
près  du  caravanserai  de  Saada.  Mais,  à  la  suite  des  pluies 
hivernales,  les  torrents  se  précipitent,  les  rivières  coulent  à 
pleins  bords,  les  lacs  se  remplissent;  le  désert  prend  Taspecl 
d'une  lagune.  Toutes  les  parties  basses  sont  sous  l'eau,  et  les 
portions  einergées  forment  des  îles,  des  isthmes,  des  langues 
de  terre,  des  presqu'îles  temporaires.  Bientôt,  sous  le  soleil 
implacable  de  KAfrique,  cette  masse  d'eau  s'évapore,  le  sol 
redevient  sec,  et  une  légère  couche  de  sel  est  la  seule  trace  qui 
reste  de  cette  inondation  passagj  re.  Ch  et  là  cependant  une 
mare  persiste  durant  tout  Tété;  ailleurs  la  mare  a  disparu»  mais 
le  sol  détrempé  forme  une  véritable  boue  dans  laquelle  on  ne 
saurait  s'aventurer  sans  danger.  Enfin,  la  plupart  du  temps,  le 
terrain  est  sec»  uni ,  complètement  dépourvu  de  végétation»  et 
semblable  à  un  champ  que  la  herse  a  nivelé.  Les  chotts»  ou  lacs 
salés,  sont  les  seuls  témoins  permanents  de  l'ancienne  mer  qui 
couvrait  le  Sahara. 

La  proportion  de  sel  qui  pénètre  le  sol  modifie  la  végétation 
du  désert  d'érosion.  Cependant  on  y  retrouve  la  plupart  des 
plantes  que  iiuus  avons  rencontrées  sur  les  plateaux.  Ce  sont 
surtout  les  âalsolacées  qui  dominent  :  pour  elles»  le  sel  marin 
est  une  condition  d'existence  à  laquelle  nulle  autre  ne  saurait 
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suppléer.  L*orneinent  de  ees  terrains,  c'esl  uo  arbuste  (1)  dont 

les  feuilles  chai  nues  se  couvrent  d'eUlorescences  salines,  et 
dont  les  panicules  de  fleurs  roses  égayent  la  monotonie  du 
désert.  Vers  le  sud,  cet  arbrisseau  devient  presque  un  arbre 
et  rivalise  avec  les  tamaris,  qui  occupent  les  localités  hu- 
mides; mais  à  mesure  que  la  proportion  de  sei  augmente,  le 
nombre  des  espèces  diminue,  même  les  touffes  des  Saisolaeées 
ligneuses  (2)  deviennent  plus  rares  et  plus  rabotigries.  Enfin  ^  si 
la  proportion  du  sel  est  trop  grande,  le  terrain  reste  im  et  dc- 
pouillé^  formant  une  surface  unie  où  la  poussière  est  inconnue, 
car  le  sel  la  maintient  constamment  bumide  :  utile  ensdgne* 
ment  pour  l'an'osemenl  de*  no?,  voies  publiques,  d'où  la  pous- 
sière devrait  être  bannie.  Dans  les  mares  permanentes,  on 
remarque  quelques  plantes  analogues  à  celles  des  marais 
salants  du  Languedoc;  mais  dans  les  chotts  la  salure  est  telle, 
que  la  vie  animale  et  la  vie  végétale  disparaissent  totalement. 
Ce  sont  de  vastes  surfaces  d'eau  immobile,  sans  profondeur^ 
qui  s'étendent  à  perte  de  vue  en  contournant  les  beiges  peu 
élevées  des  plateaux  gypseux.  Sous  les  rayons  du  soleil,  ces 
lacs  ont  des  teintes  bleuâtres  métalliques,  rappelant  celles  de 
l'acier.  L'Oued-Rir,  cette  longue  dépression  presque  au  niveau 
de  la  mer,  et  dont  te  chott  Meirir  occupe  le  fond^  est  le  type  du 
désert  d  érosion.  Une  série  d'oasis  occupent  les  parties  «arrosées 
depuis  Om-el-Xiour  (la  mère  du  faucon),  sur  le  bord  occidentel 
du  cbott,  jusqu'ifTougourt  et  au  delà.  Les  dunes  de  sable  com- 
mencenl  a  se  montrer  dans  l'Ouod-Rir,  mais  non  d'une  manière 
continue;  elles  se  multiplient  aux  environs  de  Tougourt,  et  nous 
annoncent  l'approcbe  du-vérlteble  désert. 

Le  disert  de  sable,  —  On  donne  le  nom  de  Sofff  k  ce  désert 
de  sable  qui  s  eteud  de  Tougourt  aux  frontières  de  la  Tunisie. 

(1)  LtmoiiiMlnim  GtiffoiiMiiuiii. 

(2)  Saltota  vermievkHat  Anéluuk  uriicuiatt,  Stimda  /Wtltcotf,  «te. 
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C'est  uoe  des  parties  que  nous  avons  visilées.  Si  le  désert  des 
plateaux  est  l'image  d'une  mer  figée  pendant  un  calme  plat^  le 

désert  de  sable  nous  représente  une  mer  qui  se  sorail  solidifiée 
pendant  une  violente  tempête.  Des  dunes  seinbiables  à  des* 
vagues  s'élèvent  l'une  dernière  l'autre  jusqu'aux  limites  de  Tho- 
rizon,  séparées  par  d'étroites  vallées  qui  représentent  les  dépres- 
sions des  grandes  lames  de  l'Océan, 'dont  elles  simulent  tous 
les  aspects.  Tant6t  elles  s'amincissent  en  crêtes  tranchantes» 
s'eflilenten  pyramides  et  s'arrondissent  en  voûtes  cylindriques. 
Vues  de  loin,  ces  (iuiics  nous  lappilait  ut  aussi  quelquefois  les 
apparences  du  névé  dans  les  cirques  et  sur  les  arêtes  qui  avoi- 
sinent  les  plus  hauts  sommets  des  Alpes.  La  couleur  prétait 
à  l'illusion.  Modelés  par  les  vents,  les  sables  brûlants  du 
désert  prennent  les  mêmes  formes  que  les  névés  des  glaciers. 

m 

Ces  dunes  sont  composées  uniquement  de  sable  siliceux  très-tin  j 
semblable  à  celui  de  Fontainebleau,  et  dans  quelques  points  on 

retrouve  le  prrès  friable  qui  leur  a  donuc  nuissam  *'  ;  «'lies  oui 
été  formées  sur  place  et  non  point  amenées  par  les  vents  de  la 
région  montagneuse.  Dans  le  Souffle  fond  de  la  mer  saharienne 
était  du  grès  ou  du  sable  déposé  par  des  courants.  Ce  sable, 
aujourd'hui  à  sec>  est  sans  cesse  remanié  par  le  vent.  Néan- 
moins les  dunes  ne  se  déplacent  pas  et  conservent  leur  forme^ 
quoique  le  vent,  pour  peu  qu*il  soit  un  peu  fort,  enlève  et  en- 
traîne le  sable  de  la  surface.  On  voit  alors  une  coucbe  de  pous- 
sière mobile  courir  dans  les  vallées»  remonter  les  pentes  des. 
dunes^  en  couronner  les  crêtes  et  retomber  en  nappe  de  l'autre 
côté.  Deux  vents,  celui  du  nord-ouest  et  celui  du  sud  ou  simoun, 
régnent  dans  le  désert.  Leurs  eUeis  se  chiUk -balancent:  l'un 
ramène  le  sable  que  l'autre  a  déplacé,  et  la  dune  reste  en  place 
et  conserve  sa  forme.  L'Arabe  nomade  la  reconnaît,  et  c'est  pour 
les  étrangers  seulement  que  des  signaux  formés  d'arbrisseaux 
qu*on  accumule  sur  les  crêtes  jalonnent  la  route  des  caravanes. 
Quand  le  temps  est  clair,  rien  de  plus  fadie  que  de  se  diriger 
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dans  ets  solitude;  mais  quand  le  simoim  m  lève,  «Ion  l'airio 
remplit  d*une  poussière  dont  la  finene  est  teUe  qu'elle  se  tamise 

à  travers  les  objets  les  pins  hermétiquement  fermés,  pénètre 
tiaiis  les  yeux^  les  oreilles  et  les  organes  de  la  respiration.  Une 
dialeur  brûlante,  pareille  à  celle  qui  sort  de  la  bouche  d'un  four, 
embrase  l'air  et  brise  les  forces  des  hommes  et  des  animaux. 
Assis  sur  le  sable,  le  dos  tourné  du  côté  du  vent,  les  Arabes, 
enveloppés  de  leurs  boumous,  attendent  avec  une  résignation 
fataliste  la'fin  de  la  tourmente  ;  leurs  chameaux,  accroupis,  épui- 
sés et  haletants,  étendent  leurs  longs  cous  sur  le  sol  brûlant. 
Vu  à  travers  ce  nuage  poudreux,  le  disque  du  soleil,  privé  de 
rayons,  est  blaflurd  comme  celui  de  la  lune.  Le  7  mars  la 
colonne  commandée  par  le  duc  d'Amnaie  essuya  un  simoun 
^prèsde  Toasis de Sidi-Obkah,  non  loin  de  Biskra.  Lèvent  souf- 
flait de  l'ouesfrsudrouest;  Tonragan  dura  quatorze*  heures. 
M.  Fournel,  ingénieur  des  mines  ,  qui  accompagnait  Texpédition, 
constata  ic  lendemain  que  le  vent  n'avait  balayé  qu'une  zone 
étroite  di|  désert  parallèle  à  i'Aurès,  et  que  le  calme  régnait  au 
pied  de  la  montagne.  Dans  le  Souf,  ces  vents  enaevelissent  les 
caravanes  sous  des  niasses  de  sable  énormes  :  c'est  ainsi  que 
périt  l'armée  de  Cambyse,  et  les  nombreux  squelettes  de  cha- 
meaux que  nous  rencontrâmes  lémoignent  que  ces  accidenis 
se  renouvellent  encore  quelqueiuis. 

Le  gypse  n'a  pas  disparu  complètement  dans  le  désert  de 
sable,  mais  11  ne  forme  que  dans  les  vallées  des  surfaces  conti- 
nues et  dénudées,  comme  sur  les  déserts  on  plateaux  ;  rarement 
pavimenteux,  il  se  montre  sous  la  forme  de  cristaux  de  ligures 
variées  et  pénétrés  de  silice,  rhomboèdres,  macles,  fers  de 
lance,  cristaux  lenticulaires.  H  n'y  a  point  d'autres  pierres.  Vous 
ramassez  un  caillou,  c'est  un  cristal.  Les  villages  sont  entoures 
d'enceintes  crénelées  b&ties  de  cristaux,  les  murailles  des  mai- 
sons le  sontégalement  :  elles  supportent  un  plafond  formé  de 
troncs  de  palmiers  juxtaposés  burizontalenaent,ou  bien  un  d6me 
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de  plâtre  moulé  sur  une  charpente  de  feuilles  de  palmier  entrer 
croisées.  Rien  de  plus  pittoresque  que  l'aspect  de  ces  villagèi 
fortifiés^  surmontés  da  dômes  d'une  blancheur  éblouissante  r  ils 
ressemblent  à  des  mcbes  d'abeilles  pressées  les  unes  contre  les 
autres.  Seuls,  le  minaret  de  la  mosquée  ou  un  pahiiier  ibolé 
s'élèvent  au-dessus  du  niveau  général,  et  signalent  de  loin  le 
village  cacbé  dans  les  replis  des  dunes  qui  l'entourent. 

Quand  le  sable  conserve  une  certaine  fixité,  grâce  au  t'vpse 
qui  le  maintient,  la  v^étation  n'est  point  complètement  éteinte. 
On  retrouve  çà  et  là  quelques  spécimens  de  la  flore  des  pla* 
teaux^  en  particulier  les  Mttama  et  les  Ephêdre.  Mais  deux 
plantes  caractérisent  spécialement  le  Soul  :  c'est  d  abord  une 
grande  graminée  qui  élève  à  S  mètres  au-dessus  du  sable  ses 
longues  feuilles  linéaires  balancées  par  le  vent,  le  drin  (1),  si 
reclierché  par  les  chameaux  ,  et  Tczcl  (2) ,  arbrisseau  de  la 
famille  des  Polygonées,  voisin,  dans  la  classiiication,  du  blé- 
sarrasin  et  des  renouées*  Sa  hauteur  totale  est  d'un  mètre  envi- 
ron. D'un  tronc  ligneux  partent  de  longues  racines  s'étendant 
à  i!i  ou  5  mètres  et  le  pius  souvent  déchaussées  ;  le  tronc  porte 
des  branches  noueuses  terminées  par  de  nombreux  rameaux 
verts,  cylindriques  et  sans  feuilles,  qui  se  détachent  et  tombent 
pendant  l'hiver.  Tous  ces  arbrisseaux,  ainsi  que  l<»s  Ephodra^ 
étaient  inclinés  vers  le  sud-est,  et  nous  indiquaient  que  le  nord- 
ouest  est  le  vent  le  plus  fort  et  le  plus  fréquent.  Ils  nous  rappe- 
laient, par  leurs  formes  et  leur  allure  penchée,  ces  pins  rabou- 
gris des  Alpes  et  des  Pyrénées,  que  le  vent  et  la  neige  coui  bent 
tous  dans  le  même  sens,  et  appliquent  quelquefois  contre  le» 
rochers,  sur  lesquels  leurs  branches  se  moulent  en  s'étalant.  Le 
sable  est  la  neige  du  Sahara  :  quaiui  il  n'est  plus  retenu  par 
des  surfaces  gypseuses  et  devient  le  jouet  du  moindre  mouille  de 

{1}  AnsUda  pungen^. 
(2)  CalUgomm  cwumuiiu 
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yt%ni,  alors  toute  végétatioo  disparaît,  le  désert  est  nu  et 
dépouillé.  Rien  de  pliis  morne  que  ret  aspect.  Ces  duoes  jau- 
nâtres, qui  sr  siu cedeiil  unitunuéineiit  jusqu'à  l  liunzon, 
semblent  les  replis  d'un  vasle  linceul  étendu  à  la  surface  de  la 
terre.  On  frémit  à  Fidée  de  s'avancer  dans  ces  solitudes,  de 
mouler  et  de  redescendre  sans  cesse  sur  ce  sable  mouvant,  qui 
s*éboule  sous  les  pas  des  hommes  et  des  chevaux,  mais  où  le 
large  pied  du  chameau  ne  laisse  qu'une  légère  empreinte.  Aussi 
quel  élonnement  de  voir  tout  à  coup  des  cimes  de  palmiers 
iipparaitre  au  milieu  des  dunes,  et  dans  leur  voisinage  des  mai" 
sons  hat»itées  par  de  laborieux  cultivateurs  1  Les  déserts,  comme 
les  montagnes,  sont  le  refuge  des  opprimés.  Gélules,  Numides,  « 
Berbères,  fuyant  les  conquérants  qui  ont  dominé  successive- 
ment en  Afrique,  ont  peuplé  les  régions  les  plus  arides,  aban* 
donnant  au  vainqueur  les  terres  fécondes  qu'il  devait  laisser  en 
firiche,  tandis  que  la  montagne  et  le  désert  devenaient  fertiles. 

Le  désert  de  sable  est  inanimé.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment? Point  de  plantes,  partant  point  d'herbivores  ni  d'insectes  ; 
point  d'insectes,  partant  point  d'oiseaux,  de  reptiles  ni  de  car- 
nassiers. Cependant  un  renard  blanc,  l'animal  aux  lonfru«»s 
oreilles  décrit  par  BuiTon,  le  fennec  (1],  creuse  ses  terriers  dans 
les  dunes,  et  quelques  gazelles  les  fraocbissent  dans  leur  course 
légère.  Nous  n'aperçûmes  qu'un  petit  rongeur,  voisin  des  ger- 
billcs,  qui  s'enfonce  dans  le  sable  avec  une  extrême  rapidité  (2), 
et  un  joli  lézard  (3)  qu'on  retrouve  également  en  Ëgypte. 

Telles  sont  les  trois  formes  du  désert.  Pour  achever  le  tableau^ 
nous  devons  décrire  les  ilolsde  végétatiun,  les  oasis  dont  il  est 
semé. 

(1)  CasUtMerda. 

(2)  Pummomys  Saharœ. 

(3)  Aeomkodaelvlui  BoskH. 
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SicabOQ  compare  le  Sahara  à  une  peau  de  panliiére  ;  le  fond 
jaane  de  la  peau,  c'est  le  désert;  les  taches  nôtres  sont  les 
oasis.  Bien  de  plus  exact  :  le  désert  est  jaune,  les  oasis  sont 
noires.  Les  cimes  des  palmiers^  rapprochées  Tune  de  l'autre, 
forment  une  surface  unie  dont  le  vert  foncé  parait  noir  par  un 
effet  de  contraste.  On  appelle  oasis  un  assembloge  de  jardins 
et  de  cultures  isolé  dans  le  iSaliara  ;  le  vil)n^<î  ou  les  villages 
sont  dans  le  centre  ou  au  pourtour.  Aux  trois  formes  du  désert 
que  nous  avons  distinguées  correspondent  trois  genres  d'oasis 
dont  l'existence  se  rattache  à  des  conditions  différentes.  L'oasis 
des  plateaux  est  arrosée  par  un  cours  d'eau  ou  une  source  abon- 
dante; celle  des  vallées  d'érosion»  par  des  puits  artésiens  natu^ 
rels  ou  artificiels;  celle  du  désert  de  sable  n'est  point  arrosée. 
Les  racines  des  palmiers,  plantes  au  fond  de  cavités  coniques 
creusées  de  uàaia  d'homme,  peuvent  atteindre  la  nappe  d'eau 
qui  les  nourrit.  Toute  oasis  se  compose  principalement  de  pal- 
aiiers-datliers  qui  semblent  former  une  forêt  continue;  mais  en 
réalité  ils  sont  plantés  en  lignes  dans  des  jardins  séparés  par 
des  murs  de  terre  percés  en  amont  d'un  orifice  par  lequel  la 
rigole  d'irrigation  pénètre  dans  le  carré.  Les  déblais  employés 
à  élever  les  murs  étant  empruntés  aux  chemins,  ceux-ci  sont 
en  contre-bas  des  terres  et  servent  à  un  double  psage  :  ils  iîetci- 
litent  la  circulation  dans  l'oasis,  et  les  eaux  qui  ont  arroié  les 
jardins  et  dessalé  le  sol  se  déchargent  dans  ces  chemins  creux, 
d  où  elles  coulent  vers  les  cbolts,  ou  lormeut  des  marais  que 
l'incurie  musulmane  ne  songe  pasà  dessécher.  La  fièvre  s'élance 
chaque  année  de  ces  foyers  dinfection,  et  décime  craetlement 
ces  populations  imprévoyantes.  On  comprend  qu'une  oasis  soit 
une  forteresse  :  chaque  carré  de  jardin  est  une  redoute  ;  le  boulet 
se  loge  dans  ces  murs  de  terre^  et  s'il  les  perce,  c'est  une  meur- 
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trière  nouvelle  par  laquelle  l'Arabe  glisse  sou  iusii  pour  ajuster 
Fennemi.  Quand  on  a>uces  damim  de  murs  de  terre,  avec  les 
palmiers  dont  chaqae  tronc  peut  cacher  un  homme>  on  ne 
s'étonne  plus  qu'en  18fi9  la  piise  d'une  seule  oasis,  celle  de 
2aatcha>  ait  coûté  cinquante-deux  jours  de  siège»  neuf  cenU 
hommes  et  soixante  officiers  (1).  Les  villages  eux-mêmes  sont 
entourés  ilo  murs  llaiiqués  de  tours,  et  rappellent  tous  les  motifs 
des  tortifiratioDs  pittoresques  du  moyen  âge. 

Le  dattier  (2)  est  l'arbre  nourricier  du  désert;  c'est  là  seule- 
ment qu^l  mûrit  sesfhiits:  sans  lui,  le  Sahara  serait  inhabitable 
et  inhabité.  La  poésie  arabe  en  a  fait  un  être  anime  créé  par 
Dieu  le  sixième  jour^  en  même  temps  que  l'homme.  Pour  ex- 
primer à  quelles  conditions  il  prospère^  l'imagination  des  Saha- 
riens exa^^re  le  vrai,  afin  do  le  roiulre  plus  palpable.  «  Ce  roi 
des  oasis^  disent-ils,  doit  plonger  ses  pieds  dans  Teau  etsa  téte 
dans  le  feu  du  ciel.  »  La  science  consacre  cette  affirmation,  car 
il  faut  nhe  somme  de  chaleur  de  5100  degrés  accumulée  pendant 
huit  mois  pour  que  ie  dattier  imuisse  partaitoment  ses  Iruits  (3) . 
La  somme  de  chaleur  estreUe  moindre»  les  fruits  nouent^  mais  ils 
grossissent  à  peine,  restent  ftpres  au  goût  et  privés  de  la  fécule 
et  du  sucre  qui  constiluiMit  leurs  propriétés  nuUitives. 

Le  climat  du  Sahara  réalise  ces  conditions.  La  température 
moyenne  de  Tannée  doit  être  de  ÎO  à  3&  degrés,  suivant  les 
localités  (U)*  Les  ehaleurs  commencent  en  avril  et  ne  cessent 
qu'en  octobre,  l'endant  l'été,  le  thermomètre  attemt  souvent 
A5  degrés»  et  môme  52  degrés  à  l'ombre»  par  exemple  :  le 
15  i«lût  f  $59  et  le  17  juillet  IMS  à  Tougourt.  L'hiver  est  rela- 

(  1  )  Voyez,  sur  le  siège  de  /;iri!riia,  le  récit  de  BL  Ut.  Bociier  dans  la  Hmme 

des  deiuE  mondes  du  l'^  avril  i8âi.  . 
(2)  Phœnix  dact ylifc  r a 

(H)  La  chaleur  iiN'  t ml  utile  h  ccl  arbre  qu'à  partir  de  lë  degré»,  toute  tcm- 
f»éialuro  inl'érioure  ;i      dei;tt>  nVnii  o  i>a«  dan^  le  calcul. 
. ,  jfi)  i4  tein|>értture  mojfeoae  de  Paris  eal  de 
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tif^maot  froid  ▲  Biskra,  le  thermomètre  descead  quelquefois 
en  février  à  2  et  S  degrés  aa-deesous  de  léro.  Dans  l'Oued-Rir, 

nos  orticicrs  ont  tu  lears  bidons  remplis  ti  eau  couverts,  le 
matia,  d'une  miuce  couche  de  glace.  J'ai  ooufttaté  moi-même 
qu'en  novembce  et  décembre  iS63>  le  thermomètre^  à  un  mètre 
au-dessus  do  sol,  oscillait,  avant  le  lever  du  soleil,  autour  de 
6  degrés,  niais  dans  le  jour  il  atteignait  d'ordinaire  20  degrés  à 
l'ombre.  Les  dattiers  supportent  parfaitement  un  froid  nocturne 
sec  et  passager  de  0  degrés  au-dessous  de  séro,  et  une  dbaleut 
fie  50  degrés.  Le  sable  du  désert,  qui  rayonne  beaucoup,  se 
reCroidit  plus  que  Tair^  et  conserve  k  quelques  décimètres  de 
profondeur  une  certaine  firatcheur  qui  se  communique  aux 
recînee  des  arbres. 

Les  pluies  sont  rares  dans  le  Sahara;  elles  toinbeni  en 
hiver  et  provoquent  le  réveil  de  la  végétation  desséchée  par 
les  chaleurs  de  l'été.  Quelquefois  elles  sont  torrentielles, 
mais  de  courte  duiée.  A  Touf;uuii  et  à  Uuargla,  des  années 
entières  se  passent  sans  qu'il  to^be  une  goutte  d'eau.  Gom* 
prend-on  maintenant  la  reconnaissance  des  Arabes  pour  Tarbie 
aux  fruits  sucrés  qui  prospère  dans  le  sable,  arrosé  par  des 
eaux  saumàtres  mortelles  à  lu  plupart  des  végétaux^  restant 
vert  quand  tout  autour  de  lui  se  torréfie  sous  les  rayons  d'un 
soleil  implacable,  résistant  aux  vents  qui  courbent  jusqu'à  terre 
sa  cime  flexible,  mais  ne  sauraient  m  luiapre  son  stipe^  composé 
de  fibres  entrelacées^  ni  déraciner  sa  souche,  retenue  par  des 
milliers  de  racines  adventtves  qui,  descendant  du  tronc  veie  la 
terre,  le  lient  invariablement  au  sol  ?  Aussi  peut-on  dire  sans 
métaphore  :  Un  seul  arbre  a  peuplé  le  désert  ;  une  civilisation 
rudîmentatre,  comparée  à  la  nôtre,  trés-avancée  par  rapport  à 
l'état  de  nature,  repose  sur  lui;  ses  fruits,  recherchés  dans  le 
monde  entier,  sutbseui  aux  échanges,  et  créent  non-seulement 
l'aisance,  mais  la  richesse*  Dans  les  trois  cent  soixante  oaaia 
qui  appartiennent  à  la  Frenoe^  chaque  dattier  acquitte  ui  dvoU 
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qui  vurit'.  de  2U  à  ^0  centiiiics  suivant  ie>  oasis  ;  et  ces  cultures 
prospèrent,  le  produit  moyen  de  chaque  arbre  étant  de  3  francs 
environ. 

Le  nombre  des  dattiers  t'ailla  riclio^bu  d  une  oasis;  mais  tous 
ne  donnent  pas  des  fruits  ;  en  effet,  cet  arbre  est  dioîque.  li  y  a 
des  pieds  mAles  et  des  pieds  femelles.  Les  pieds  mâles  ont  des 
fleurs  munies  ilftainiins  seulement,  et  formant  une  .i:rap[>f*  ren- 
fermée avant  la  maturation  du  pollen  dans  une  enveloppe 
appelée  spathc.  Les  pieds  femelles,  au  contraire,  portent  des 
régimes  de  fruits  enveloppés  également  dans  une  spathe,  mais 
qui  m  siiuraient  se  développer^  si  le  pollen  ou  poussière  des 
étamines  ne  les  a  pas  fécondés.  Pour  assurer  cette  fécondation 
sans  planter  un  trop  grand  nombre  de  mfttes  improductifts,  les 
Arabes  montent,  à  l'époque  de  la  Uoraison,  vers  le  mois  d'avril, 
sur  tous  les  individus  femelles,  et  insinuent  dans  la  spathe  un 
brin  chargé  de  fleurs  mâles  dont  les  étamines  fécondent  sAre- 
njcnt  les  jeunes  ovaires;  alors  les  fruits  grossissent,  deviennent 
charnus,  et  forment  des  grappes  appelées  régimes,  dont  le  poid:» 
atteint  quelquefois  de  10  à  20  kilogrammes.  Pour  multiplier  les 
dattiers,  on  ne  sème  pas  les  noyaux  des  fniîts^  quoiqu'ils 
germent  avec  une  extrême  facilité,  car  on  ne  saurait  ainsi 
deviner  d'avance  quel  sera  le  sexe  de  l'arbre;  on  préfère  donc 
détacher  du  tronc  des  palmiers  femelles  un  rejeton  que  Fon 
plante,  et  qui  devient  un  arbre  produelit  h  partir  de  l'âge  de 
huit  ans. 

Le  dattier  fournît  en  outre  un  lait  ou  liquide  sucré  qui,  par  la 

fermentation,  ne  tarde  pas  à  prendre  une  saveur  vineuse.  Pour 
Toblenir;  j'ai  vu  employer  à  Tougonrf  le  procédé  suivant  Ou 
enlève  circulairement  la  couronne  de  feuilles,  en  ne  ménageant 
que  les  inférieures.  La  section  a  la  forme  d'un  cône  :  dans  sa 
base  on  cnfoni  e  un  roseau  creux  par  lequel  le  liquide  s'écoule 
dans  un  vase  qui  se  déverse  à  son  tour  dans  un  autre  suspendu 
aux  feuilles  deVarbre.  Celui-ci  ne  meurt  pas  toujours  après  cette 
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matilation,  le  boui-geou  terminai  se  reproduit^  et  ie  palmier  se 
rétablit  peu  à  peu.  L'opération  peut  être  lenouvelée  jusqu'à 

Irois  fois. 

Lu  téte  des  p<iltniers  s  élève  à  environ  15  mètres  au-dessus 
du  soK  L'air  circule  sous  le  vaste  parasol  formé  par  leurs 
cimes  rapprochées»  mais  le  soleil  n'y  pénètre  pas.  De  Pombre, 
de  Tair  et  de  l'eau,  tels  sont  les  trois  éléments  qui  permettent 
les  cultures  les  plus  variées  dans  les  jardins  de  palmiers^  malgré 
les  chaleurs  brûlantes  de  l'été.  On  y  remarque  d'abord  des 
arbres  à  fruits  :  le  li^uier,  lo  grenadier,  l  ahriroticr;  quelque- 
fois la  vigne,  rolivier;  plus  rarement  le  pécher,  le  poirier  et 
l'oranger.  Les  l^mes  sont  communément  cultivés  pendant 
l'hiver  :  ce  sont  les  navets,  les  choux,  les  oignons,  les  carottes, 
les  fèves  elle  piment  (i),  condiment  indispensable  de  ces  sauces 
arabes  {merga)  destinées  à  relever  les  forces  digestives  de  Tes- 
tomac  ehex  des  peuples  qui  s'abstiennent  de  vin  et  de  liqueurs 
alcooliques.  On  l  eiuarque  encore  des  potirons,  des  courges,  des 
pastèques;  de  petits  carrés  de  luzerne  qui  fournissent  jusqu'à 
huit  coupes  par  an  ;  le  henné  (2),  qui  sert  à  teindre  en  jaune  les 
ongles  des  femmes  arabes,  et  le  tabac  rustique  (3),  cultivé  sur- 
tout dans  le  Suuf.  Eu  biver^  on  voit  dans  les  clairières  des  oasis, 
ou  alentour^  des  champs  verdoyants  :  ce  sont  des  oiges  et  quel- 
quefois des  blés  hfttifs  qui  sortent  de  terre.  La  culture  du  coton 
n'est  encore  qu'à  1  état  d'cisai,  mais  grosse  d  avenir,  dans  les 
terrains  arrosables  par  de  l'eau  douce  ou  peu  chargée  de  sels. 
Étudions  maintenant  les  diverses  espèces  d'oasbj  en  commen- 
çant par  les  oasis  des  plateaux  ou  de  la  steppe. 

Des  torrents  sortent  des  monts  Aurès  et  desZiban,  qui  bor- 
dent le  Sahara  oriental.  Un  chapelet  d'oasis  s'est  égrené  sur 
leurs  bords  :  telles  sont  celles  d'El-Kantara^  d'El-Outaîa«  de 

(1)  Capsicwii  oniiiitini. 
(3)  NicoHana  rmUca. 
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Bukra,  toutes  ntoéet  mr  la  ménMrifiteo  qui  iMunil  Tata  aé- 
eanaiie  tm  iirigitioi»  iIm  jtrdii»;  telles  sooi  encore  les  oesie 

de  Branis,  de  Zeribod-ol-Oued,  Liaiia,  Bou-Saada,etc.  Ces  oaàiî»- 
sont  adossées  su  pied  des  moaUigues.Il  eo  est  de  wéaie  de  celles 
qui  doivent  leur  existence  enz  sources  abondantes  jostement 
appelées  mmclmiermeK,  qui  surgUsent  du  sol  au  contact  des  ter- 
rains iiorizoiitaux  du  Sahara  avec  iea  coucher  re levées  des  IQOO- 
tagnes  :  les  oasis  d'Oomacbet  de  Zeetoha,  de  Tolga,  etc.,  pir 
exemple.  Quelquefois  ces  sources  sont  tliermales,  eonune  celle 
qui  arrose  Toasis  de  Chetnia,  voisine  de  Biskra,  duiit  les  eaux 
ont  une  température  de  35  degrés.  Mais  toutes  les  sources 
qui  descendent  des  hauteurs  ne  jaillissent  pas  à  leur  pied,  elles 
s'infiltrent  entre  les  couches  horizontales  de  la  plaine  saharienne^ 
et,  arrêtées  par  des  baocs  d'argile  imperméable,  elles  lonuent 
des  cours  d'eau  souterrains  comparables  à  ceux  qui  circulent 
à  la  surface.  Ces  eaux,  prolégées  par  le  sol  qui  les  recouvre,  ne 
s'('\ apurent  pas  SOUS  les  feux  du  soleil,  et^  coulant  sur  un  tuad 
argileux,  elles  ne  se  perdent  pss  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 
Un  réseau  de  rivières  souterraines  circule  donc  sous  les  couches 

superlicielles  du  Sahara.  Ces  eaux  tendent  sans  cessi;  ù  repren- 
di'e  le  niveau  de  leur  point  d'iaâltration.  Si  donc  la  couche  la 
plus  superficielle  du  sol  se  compose  de  sable  ou  de  terrains 
meubles,  Feau  rejettera  ces  matériaux  au  dehors  et  surgira  à  la 
surface  :  c'est  un  puits  ;trî<Men  naturel.  Les  Arabes  lui  donnent 
le  nom  de  êchtia  (nid).  Dans  rOued-Rir,  on  voit  souvent  de  loin 
un  monticule  conique  couronné  de  quelques  palmiers  ;  le  som- 
met du  i'Cnw  est  creusé  d'une  excavaliuii  i emplie  d'eau  ;  c'est 
une  sdvreia.  Si  le  débit  est  abondant,  TArabe  creuse  un  canal 
de  dérivation  appelé  savate,  dirige  l'eau  vers  ses  plantations,  et 
crée  une  petite  oasis. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  habitants  du  bahara  ont 
cherché  à  imiter  la  nature  et  à  creuser  des  tchrtia»  artificielles. 
CMympiodore,  qui  écrivait,  selon  Niebufar,  à  Alexandrie  vers  le 
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milieu  du  vi**  siècle,  rapporte  qu'on  a  creuse  des  puits^  dans  son 
pays  oatali  de  200  à  dOO  et  quelquefois  500  coudées  (90  à  2110 
mètres)  de  profondeur.  Photius  cite  un  passage  de  Diodore, 
évôque  de  Tarse,  mort  vers  l'an  390  après  Jésus-Cbrist;  parlant 
de  la  grande  oasis  située  dans  le  dé»ert,  à  une  quarantaine  de 
lieues  de  TÉgypte^  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «Pourquoi,  dit- 
il,  la  région  intérieure  de  la  Thébaïde  qu'on  nomrno  oasis  n'a- 
l-elle  ni  rivière,  ni  pluie  qui  1  arrose^  niais  n'est-elle  viviiiée 
que  par  le  courant  des  fontaines  qui  jaillissent  du  sol,  non 
d'elles-mêmes,  ni  par  les  pluies  qui  tombent  sur  la  terre  et  qui 
remontent  par  ses  veines,  comme  che^  nous,  mais  grâce  à  un 
grand  travail  des  habitants?  Serait-ce  l'indice  que  les  lieux  qui 
produisent  des  fontaines  de  ce  genre,  fontaioes  qui  donnent 
naissance  à  de  vrais  fleuves  d'une  eau  ausM  douce  que  limpide, 
sont  dominés  par  ties  hauteurs?  Mais  au  contraire  ces  vastes 
plaines^  trèspéloignées  des  montagnes,  sont  tout  à  fait  unies 
et  complètement  arides,  ou  tout  au  moins  ne  renferment 
qu'une  très-petite  quantité  d'eau  lourde  et  salée  qui  ne  surgit 
pas  du  sein  de  la  terre,  mais  qui  se  trouve  dans  les  creux  et  ne 
suffit  pas  pour  étancher  la  soif  pendant  Tété,  o  M.  Ayme,  chi- 
miste manufacturier,  (jui  avait  établi  en  i8ili8  de  grandes  fabri- 
ques d'alun  xlans  deux  oasis  égyptiennes  dont  il  était  gouver- 
neur, a  curé  plusieurs  de  ces  puits  et  en  a  donné  la  description. 
Ils  étaient  munis  d'une  soupape  de  pierre  de  la  forme  d'une 
poire,  qui  s'adaptait  au  trou  dont  la  roche  était  percée;  attachée 
une  corde,  cette  scnipape  permettait  de  modérer  à  volonté 
l'ascension  de  Teau,  dont  l'abondance  est  telle  qu'elle  eût  sans 
cela  inondé  l'oasis.  Ces  puits  eUient  profoiitls.  Mais  le  docteur 
GriHitb,  qui  a  traversé  plusieurs  fois  les  déserts  de  l'%ypte, 
affirme  que  l'on  rencontre  Teau  à  de  très-petites  profondeurs 
dans  le  sable  :  il  suffit  de  percer  avec  une  verge  la  roche  très- 
peu  épaisse  qui  rétient  les  eaux  captives.  Cette  verge,c>st  celle 
de  Moise  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher  dans  le  désert  du  Sinai  1 
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L'imagination  d'un  peuple  enfant  voyait  un  miracle  dans  a;  fait 
naturel,  conséciuence  Décessaîre  de  i'hytlrographie  souterraine 
de  la  contrée  ei  dea  lois  de  Féqoilibre  des  fluides.  Un  historien 
arabe  duxiv*"  siècle,  Ibn-Khaidoun,  nous  raconte  qu'il  existait 
à  cette  époque  des  fontaines  Jaillissantes  dans  le  Sahara.  Pour 
lui,  c'est  également  un  fait  miraculeux,  et  il  ajoute  :  «Dans  ce 
monde,  le  possesseur  des  miracles,  c'est  Dieu,  le  créateur  et 
le  savant.  »  Il  en  est  de  mt^me  aujourd'hui.  Aux  yeux  de  T  Arabe 
tout  est  merveillet  et  pour  lui  ce  n'est  pas  le  surnaturel»  c'est  le 
naturel  qui  n'existe  pas.  Dans  le  Sahara,  une  légende  se  rattache 
à  cli.ique  monticule,  à  chaque  trou,  à  chaque  vallée,  à  chaque 
fontaine,  à  chaque  mare,  et  môme  aux  arbres  isolés.  Le  désert 
fourmille  de  miracles  enfantés  par  l'imagination  sémitique. 

Les  habitants  des  oasis  creusent  actuellement  encore  des 
puits  artésiens.  Le  travail  est  trôs-péniblc.  A  mesure  quils  fon- 
cent, les  terres  sont  soutenues  par  des  hlindages  de  hois  de 
palmier  ;  quand  l'eau  jaillit,  le  puits  est  encore  obstrué  par  des 
sables.  Des  plongeurs  {rtas$)  nmnis  do  paniers  descendent  le 
long  d'une  corde  et  enlèvent  ce  sable;  ils  peuvent  rester  jus«- 
qu'à  trois  minutes  sous  l'eau.  Quand  l'un  deux  ne  remonte  pas, 
les  autres  plongent  pour  le  secourir.  Exempts  d  impùts,  ils  for- 
maient une  corporation  respectée  ;  car  leur  vie  est  courte»  la 
phthisie  les  emporte  avant  l'âge.  Ces  puits  arabes  durent  peu. 
Le  blindage  pourrit,  les  terres  s'éboulent,  le  sable  obstrue 
rorifice  intérieur:  ulois,  iaule  d'eau,  les  dattiers  déclinent 
et  périssent;  les  villages  se  dépeuplent^  l'oasis  se  rétrécit, 
et  finit  par  disparaître.  Le  désert  reprend  possession  du  do- 
maine que  le  travail  de  rhommc  lui  avait  arraché.  Avant  l'oc- 
cupation française,  beaucoup  d'oasis  étaient  dans  ce  cas:  les 
unes  n'existaient  plus,  les  autres  languissaient,  aucune  ne  pou-  ' 
vait  s'étendre.  Le  général  Desvaux,  alors  colonel,  commandait 
la  subdivision  de  Bathna.  Il  comprit  que  les  puits  artésiens  étaient 
la  vie  des  oasis,  et  résolut  de  les  multiplier.  M.  Dubocq,  ingé- 
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nieur  des  mines,  avait  publié  en  1853  un  mémoire  sur  la  con- 
stitution géologique  des  Ziban  et  de  l'Oued-Rir,  montrant  que 

la  science  cooiirme  les  indicalious  de  la  pratique,  savoir^  Tcxis- 
lencft  d'une  nappe  souterraine  dans  certaines  régions  du  Sahara. 
En  1855,  M.  Ch.  Laurent,  mandé  par  le  général  DesTaiix^  explora 

le  pays  au  point  de  vue  spécial  dts  soudagt  i  .n  lésions.  M.  Jus, 
ingénieur  civil  attaché  à  la  maison  Degousée  et  Ch.  Laurent, 
arriva  en  avril  1856  avec  un  équipage  de  sonde  à  Philippe» 
ville.  Tontes  les  difficultés  de  transport  sont  vamcues  :  k  tra- 
vers les  montagnes,  les  torrents,  les  sables,  le  pe;>aiit  appareil 
arrive  à  Tamema,  non  loin  de  Tougourt,  après  avoir  franchi 
360  kilomètres.  Le  premier  coup  de  sonde- fut  donné  au  com- 
mencemenl  de  mai  1856,  et,  le  19  juin,  une  vériuble  rivière, 
fournissant  dOlO  litres  d'eau  par  minute,  610  litres  de  plus  que 
le  puits  de  Grenelle  à  Paris,  s'élança  des  entrailles  de  la  terre. 
La  joie  des  indigènes  fut  immense.  La  nouvelle  de  ce  forage  se 
répandit  dans  le  sud  avec  une  rapidité  inouïe  :  on  vint  de  très- 
loin  pour  voir  cette  merveille.  Dans  une  féte  solennelle,  lemara> 
bout  avait  béni  la  fontaine  nouvelle,  et  lui  avait  donné  le  nom 
de  fontaine  ùv  1;;  Paix. 

Une  oasis,  celle  de  Sidi-Uachcd,  non  loin  de  Tainerna,  dépé- 
rissait à  vue  d'œil.  Les  puits  avaient  tari,  des  dunes  formées 
d'un  sable  d'une  finesse  extrême  (1)  envahissaient  les  cultures, 
.rai  vu  enterrés  dans  le  sable  des  dattiers  dont  la  cime  seule 
était  encore  visible;  d'autres,  maigres,  languissants,  présentaient 
sur  les  troncs  des  étranglements  qui  témoignaient  de  la  séche- 
resse dont  1  arbre  avait  soulici  t.  Vainement  les  habitants  avaient 
élevé  des  palissades  et  construit  un  marabout  sur  la  cime  de  la 
dune  la  plus  élevée  :  la  dune  marchait  toujours,  l'oasis  était 
perdue.  Les  indigènes  essayèrent  de  creuser  un  puits,  mais  à 

(t)  Va  jftiuM  chifliisle,  H.  A.  Matteiiier,  t  anatyié  ce  table,  doot  100  par- 
ties M  composent  de  :  siUre,  80  ;  sulfate  de  ebaax,  13*,  carbonate  de  chani,  7. 
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^0  mètres  (!e  profondeur  ils  renroiitrércnt  un  banc  de  ^ypse 
qu'ils  ne  purent  percer.  L'atelier  Irangais  arrive;  des  tabès  sont 
descendus  dans  le  puits  abandonné,  le  trépan  perfoie  la  touche 
de  gypse,  et  au  bout  de  quatre  jours  de  travail  une  nappe  de 
/liiOO  litres  il  la  niinute  jaillit  comme  un  fleuve  bienfaisant. 
Actueliement  les  palmiers  renaissent;  les  dunes»  fixées  par  des 
plantations  de  tamaris,  n'avancent  plus,  l'oasis  est  sauvée.  On 
devine  la  joie  des  habitants;  mais,  fatalisles  inciiiables,  ils  remer- 
cient le  dieu  de  Mahomet  d'avoir  permis  que  les  Français  ter- 
minassent le  puits,  dont  sa  colère  avait  interdit  l'achèvement 
aux  disciples  de  son  prophète  :  meilleurs  croyants,  ils  eussent 
fait  surgir  Teau  sans  le  secours  des  intidèles.  AiiiSi  raisonne 
toujours  le  fanatisme  religieux. 

Après  ces  sondages,  M.  Jus  fut  envoyé  par  le  général  Des- 
vaux dans  le  Ilodna,  l'erlile  bassin  silut-  entre  Bathna  et  Hiskra. 
Onze  puits  ont  été  déjà  forés.  Dans  le  Sahara,  M.  Lehaut,  sous- 
lieutenant  de  spahis,  après  avoir  étudié  en  France  et  suivi  la 
campagne  de  1857  avec  M.  Jus,  fut  chargé  de  plusieurs  forages 
dans  la  steppe  comprise  entre  Biskra  ci  le  cbott  Melrir.  Il  y 
creusa  trois  puits;  mais  cinq  années  consacrées  aux  travaux 
artésiens  dans  le  Sahara  avaient  épuisé  sa  constitution,  il  mou- 
rut le  i&  mai  1860.  Un  modeste  moimment  élevé  près  du  puits 
d*Ourlana,  qui  porte  son  nom^  rappelle  ses  services  et  sa  mort 
glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  de  la  civilisation  et  de  lliu- 
manité.  Ce  puits  d'Ourlaii  i  est  un  des  plus  abondants  de 
1  Oued-Kir^  il  fournit  3270  litres  par  minute,  et  fait  tourner 
immédiatement  un  moulin  arabe.  Il  a  été  creusé  en  1860  par  le 
capitaine  d'artillerie  Zickel,  chargé  des  forages  dans  le  Sahara 
oriental,  et  qui  voulut  bien  diriger  dans  le  désert  notre  petite 
caravane.  Par  ses  soins  et  ceux  de  ses  deux  prédécesseurs,  qua- 
rante-cinq puits  ont  été  ouverts  en  dix'ans  dans  l'Oued-Rir  et  sur 
le  plateau  compris  entre  Bislvra  et  le  chott  Melrir.  La  piulondeur 
moyenne  de  trente-cinq  d'entre  eux,  qui  m'est  connue,  est  de 
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lu  mètres.  Le  plus  profond,  celui  de  Tair-Haçou,  a  162  mètres 
de  profondeur^  le  moios  profond  n*en  a  que  6  ;  ce  sont  tous  les 
deux  des  puits  ascendants  où  la  colonne  d'éau  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Le  débit  moyen  dos  puits  qui 
déversent  est  de  1917  litres  par  minute;  le  plus  abondant  est 
celui  de  Sidi-Anirin,  dans  l'Oued«Rir  :  il  donne  IMO  litres  par 
minute;  un  des  trois  puits  de  Ghegga  n'en  fournit  que  i9.  La 
température  de  ces  puits  est  élevée,  mais  non  supérieure  à  la 
moyenne  annuelle  de  l'air  dans  la  région  où  ils  surgissent.  J'ai 
pris  moi-même  celle  de  treiie  d'entre  eux,  elle  est  en  moyenne 
de  2ù°,2,  variant  de  23%0  à  25", 3.  Rien  de  plus  gracieux  ({ue 
l'aspect  de  ces  fontaines.  Le  tube  est  au  centre  d'un  bassin  cir- 
culaire :  en  s'épanchant  au-dessus  des  bords»  la  nappe  arté-  f 
sienne  forme  nue  coupole  traiisparcnte.  Celle  coupole  prcsenle 
fies  pulsations  isochrones  comme  celles  du  pouls;  elle  se 
gonfleet  s'affaisse  alternativement,  le  volume  d'eau  variant  régu- 
lièrement entre  de  faibles  limites.  Pourquoi  faut-il  que  cette  eau 
si  belle  et  si  pure  soit  plus  ou  moins  saumàtre  et  cbargée  des 
sels  dont  la  terre  est  imprégnée  1  Diverses  [analyses  faites  par 
MM.  Vatonne  et  Lefranc  montrent  que  ces  eaux  contiennent 

toujours  de  1  à  3  grammes  de  sulfate  de  soude  par  litre,  de 

1  à  2  grammes  de  sulfate  de  chaux,  puis  du  chlorure  de  sodium, 

de  magnésium  et  du  carbonate  de  chaux.  Véritables  eaux  miné* 

raies,  elles  sont  légèrement  purgatives^  et  le  voyageur  novice  , 

s'en  aperçoit  bientôt. 

Plusieurs  de  ces  puits  présentent  une  particularité  qui  pen*- 
dant  longtemps  n'a  trouvé  que  des  incrédules  parmi  les  natura- 
listes. Au  moment  du  jaillissement  des  eaux  du  puits  d'Aïn- 
Taia,  dont  la  profondeur  est  de  UU  mètres,  le  capitaine  Zickel 
remarqua  de  petits  poissons  qui  se  débattaient  dans  le  sable 
rejeté  par  l'orifice  du  puits.  Nous  en  avons  vu  nous-même  dans 
le  canal  d'écoulement  de  plusieurs  puits  et  dans  quelques  lou- 
taines  artésiennes  naturelles.  Les  plus  grands  de  ces  poissons 
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n'excèdent  pas  k  centimètre^  de  longueur.  Ce  sont  des  nmlaco- 

ptt'r\'gi>ns  ressemhlanl  à  nos  ablettes.  \h  sont  identiques  arec 
une  espèce  (i)  des  eaux  douces  de  Biskra»  décrite  par  M.  le 
docteur  Guicheiiel.  Le  mâle  est  différent  de  la  femelle,  en  ce  qu'il 
est  barré  transversalement  ;  aussi  quelques  auteurs  l'ont-ils  pris 
pour  une  espèce  différente  (2).  Les  jeux  de  ces  petits  êtres  sont 
très-bien  conformés^  quoiqu'ils  passent  une  partie  de  leur  exis- 
tence dans  Tobseurité.  Du  reste,  le  fait  n'est  pas  unique  dans  la 
science,  et  M.  Ayme,  gouverneur  des  oasis  de  Th^bes  et  de 
Garbe  en  Ëgypte,  écrivait  en  à  MM.  Degousée  et  Ch.  Lau- 
rent, qu'un  puits  artésien  antique,  de  i05  mètres  de  profondeur, 
qu'il  avait  iiotloyé,  lui  fournissait  pour  sa  table  dos  poissons  qui 
provenaient  probablement  du  Xii,  le  sable  qu  il  avait  extrait  de 
ce  puits  artésien  étant  identique  avec  celui  du  fleuve.  Dans  le 
Sahara  comme  en  Ëgypte,  ces  poissons  seraient  donc  entraînés 
par  les  eaux  qui  s'infiltrent  dans  le  sol  jusqu'à  la  nappe  souter- 
raine, dont  les  puits  artésiens  sont  les  évents. 

Les  conséquences  de  ces  forages  artésiens  dépassent  toutes 
kîî^  prévisions.  Exécutés  dans  le  désert  sur  des  points  convena- 
biement  choisis,  ils  serviront  d'étapes  et  de  lieux  de  bivac  aux 
voyageurs  et  aux  colonnes  qui  pénètrent  dans  ces  solitudes  : 
tels  sont  les  puits  de  Saada,  deCbof^ga,  d'Om-el-Tiouret  d'Où* 
rir,  sur  la  route  de  Bisiira  à  Tougourt.  Des  essais  de  culture 
laits  autour  de  ces  puits  ont  assez  bien  réussi  (3).  Les  puits 
artésiens  forés  dans  les  oasis  par  les  Français  en  augmentent 
Tétcudue  :  les  nouveaux  terrains  qu'ils  arrosent  sont  d  abord 

« 

(1)  Cyprinoim  cyanogcuiÊf» 

(2)  Cyprinote  doKolHL 

(3)  Uo  pauvre  nèfre  du  Boornou  avait  été  prit  eomine  ewltve^  anené  par 
ton  mattro  chei  lat  Touaregs  et  vendo  successîvemenl  quatre  teh,  filant  arrivé 
enAn  daot  lei  poasasaioni  françaises,  il  apprit  qa'il  dtalt  libre,  el  un  lui  donna, 
pfèi  des  puila  de  Chegfa,  dea  terres  oà  il  cultive  de  Torfe,  du  millet,  dea  paa- 
tèquea,  dea  navela,  et  4tève  qurlquei  volaille!,  anbetées  par  les  vojageurs. 
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dessalés,  puis  plantés  en  palmiers,  qui  produisent  au  bout  de 
huit  ans.  Le  nombre  des  fMilmiers  plantés  depuis  1856  s'éLève 
à  i50  000.  Sous  cet  ombrage,  d'autres  arbres  fruitiers  prospère- 
lunt,  et  la  culture  hibernale  de  lorge  cl  des  légumes  d'Europe 
s'accroitra  et  contribuera  notablement  au  bien*ôtre  des  habitants.  ■ 
Sans  être  (axé  d'exagération^  on  peut  prévoir  Tépoque  où  une 
forêt  de  palmiers  non  interrompue  s'étendra  d'EI-Kantara  jusqu'à 
Ouargla^  la  dernière  oasis  dans  le  sud  soumise  à  la  domination 
française.  Sous  le  règne  des  Turcs  ou  des  sultans  indigènes,  les 
oasis  diminuaient  en  nombre  et  en  étendue.  Des  guerres  sans 
cessu  renaissantes^  des  razzias  continuelles,  désolaient  le  pays. 
L'agresseur  abattait  les  palmiers,  comblait'  les  puits  ou  détour- 
nait les  eaux.  Ainsi,  en  1788,  Salah,  bey  de  Gonstantine,  assiège 
Tougourt  :  la  ville  résiste  ;  alors  les  soldats  se  mettent  à  cou- 
per les  palmiers  en  vue  des  assiégés.  Le  cheikh  Ferhat,  pour 
éviter  la  ruine  complète  du  pays,  se  soumit  à  toutes  les  condi- 
tions. On  voit  encore  au  nord-est  de  la  ville  une  immense  plaine 
sablonneuse  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  village  pi  •  Sijue  miné 
d'ËUBalouch ;  jadis  il  était  entouré  de,  palmiers:  depuis  un 
siècle,  le  déserta  repris  possession  du  terrain.  Dans  la  direction 
de  TLiiiiiiavin,  quelques  palmiers  épars  ça  et  là  dans  le  sable 
sont  les  seuls  survivants  d'une  immense  for^M  qui  réunissait  les 
deux  villes^  dont  la  longue  rivalité  a  permis  au  désert  de  se 
reformer  entre  elles.  Bn  iShU,  la  prise  de  Biskra  amena  la  sou- 
mission de  Tougourt,  où  régnait  alors  lecheikii  Ben-Djellab.  A 
sa  mort,  en  185/i,  un  usurpateur,  du  nom  de  Sliman,  se  déclara 
l'ennemi  de  la  France;  mais»  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  le  colonel  Desvaux  fut  envoyé  contre  Sliiuaii  avec  une 
petite  colonne;  il  le  battit  à  Mgarin-Kedima,  et  entra  à  ïou- 
gourt  le  2  décembre.  Mgarin,  le  théâtre  du  combat,  est  une 
oasis  détruite  pendant  les  discordes  civiles  des  Arabes.  Sur  un 
mamelon,  on  aperçoit  les  ruiriis  d  iuie  mosquée.  De  petites 

protubérances  éparses  dans  la  plaine  marquent  encore  la  place 
CB.  KAarnis.  '  37 
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des  palmiarf  tAmiïm  dam  ces  guerres  déplorables.  Depuis  que 

CQÈ  corUrcLs  ;ii)partipnnent  à  la  France,  la  paix  règne  entre  les 
peuplades.  Giice  aux  puits  artésiens,  le  Berbère  cultivateur  et 
sédeatoire  n'est  plus  opprimé  par  l'Arabe  nomade  et  paresseux. 
Celui-ci,  par  droit  de  conquête,  reste  propriétaire  des  oasis,  et 
n'accorde  au  iierbère  que  la  moitié  du  produit.  Chiique  automne, 
àTépoque  de  la  récolte  des  dattes,  le  nomade  arrive,  plante  ses 
tentes  près  de  l'oasis,  vient  exiger  sa  part  des  réooltes;  et  sa 
moitié  était  jadis  toujours  plus  grande  que  celle  du  pauvre 
métayer,  aux  dépens  duquel  il  vivait  souvent  pendant  une  partie 
de  rbiver.  Ces  abus  ont  cessé.  L'autorité  française  ne  prétend 
pus  déposséder  le  nomade;  mais  les  puits  artésiens  permettent 
de  donner  des  teneà  au  lierbère  :  cclui-<  i  devient  i^.ypriétaire 
à  âon  tour,  plante  des  palmiers  exempts  d'impùt^  pendant  buit 
ans,  et  s'aflftancbtt  peu  à  peu  de  la  misère  et  du  nomade  en  lui 
lachetant  le  sol.  Ainsi  se  poursuit  Tœuvre  civilisatrice  inaugurée 
par  ia  sonde  artésienne.  Grâce  à  elle,  la  cuituie  s  étend,  et  c'est 
le  cultivateur  qui  en  profite;  le> nomade,  mbienuni  oisif,  sera 
peu  à  peu  dépossédé.  J*ai  VU  ses  tentes  noires  assiéger  l'oasis 
de  Mraier  comme  une  bande  de  corbeaux  affamés  abattue  sur 
un  champ  de  blé.  Entourés  de  leurs  chiens  jaunes  hurlant  jour 
et  nuit,  ces  vagabonds  croupissent  dans  la  paresse  et  la  saleté. 
Chexcux,  lu  k  iuiueest  méprisée,  opprimée,  maltraitée,  chargée 
de  tous  les  fardeaux,  assiyeltie  à  tou^  iea  travaux,  tandis  que 
son  seigneur  et  mettre  fume  majestueusement  son  éternel  chi- 
bouck.  La  malheureuse  créature  a  le  sentiment  de  son  abjec- 
tion^ elle  se  cache  t  oinaie  une  bête  fauve,  et  a'ost;  [»aà  même 
fegarder  furtivement  l'étranger  qui  passe  devant  le  camp*  Â  sa 
vue,  elle  disparait  et  va  se  blottir  dans  un  réduit  de  toile  caché 
derrière  la  tente,  tandis  que  son  mari  trône  sur  les  piles  de 
coussins  qu'elle  a  disposes  pour  lui.  Chez  le  Berbère  de  TOued- 
Bir  et  du  Souf,  la  femme  est  moins  opprimée,  plus  propre  et 
moins  sauvage;  elle  se  voile,  mais  elle  ose  regarder  un  hoaune. 
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sinon  en  face,  du  moins  à  travers  la  l'ente  d'une  porte  ou  l'em* 
brasure  d'une  fenôtre.  Sa  condition  est  supportable,  et  là  eomme 
ailleurs  cette  condition  donne  la  mesure  du  degré  de  civilisa- 
tion du  peuple  (ioiil  elle  fait  jpartie. 

11  nous  reste  à  faire  connaître  les  oasis  du  dè«ert  de  sable, 
c'est-è-dire  du  Souf,  district  compris  entre  l'Oued-Rir  et  les 
frontières  de  la  Tuiiisii'.  J  ai  tU  Liit  l'asptM  l  désolé  de  ces  con- 
trées OÙ  une  dune  aride  succède  a  1  autre^  et  où  le  sol^  formé 
de  sable  fin,  semble  participer  de  la  fluidité  de  Teau.  Nous  avions 
déjà  passé  deux  jours,  le  2  et  le  8  décembre,  dans  ce  désert. 
Toute  végétation  avait  disparu.  J'étais  uiunté  sur  un  dromadaire 
pour  embrasser  du  haut  de  cet  observatoire  mobile  une  plus 
grande  surface  de  la  contrée.  Marchant  d'un  pas  égal  et  mesmé, 
l'aiiiiiial  l».ilançait  sa  petite  tête  au  bout  de  son  long  cou,  et  cou- 
pait sans  s'arrêter  les  longues  feuilles  des  touffes  de  drin  (i) 
qui  se  trouvaient  à  sa  portée.  Dans  les  intervalles  des  dunes,  je 
ne  voyais  rien;  mais,  arrivé  au  sommet,  le  désert  sans  limites 
sY'tendait  devant  moi.  Le  soleil,  suspendu  au-dessus  d'un 
horizon  circulaire  comme  celui  de  la  mer,  semblait  seul  vivant 
au  milieu  de  cette  nature  inanimée.  Tout  à  coup  j'aperçois  det 
cimes  de  palmiers  dont  je  ne  distinguais  pas  les  troncs;  je  croii 
i  une  illusion,  à  un  mirage.  Nous  avançons:  les  cimes  se  l^ssi* 
nent  mieux,  mais  les  troncs  n'apparaissent' pas.  La  caravane 
s'arrête  près  d  un  puiîsii  bascule;  je  roui*s  vers  les  palmiers:  ils 
étaient  plantes  au  fond  d  un  trou  conique  de  8  mètres  de  pro* 
fondeur  environ.  Le  sable  avait  été  relevé  de  tous  côtés;  de 
faible»  palissades  de  feuilles  de  palmier  plantées  sur  la  crête 
le  releuaieiil  >\1T  certains  points;  sur  d'autres,  des  cristaux  de 
sulfate  de  chaux  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grosseurs^ 
alignés  comme  dans  une  galerie  de  minéralogie,  contribuaient 
aussi  a  lixer  uii  peu  ie  sable  Uiobiie.  Au  lund  de  ces  trous^  les 
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dattiers  étaient  plantés  sans  ordre.  Mais  ce  n'était  plus  le  pal 
mier  grêle  et  élancé  des  oasis,  le  palmier  idéal  des  peintres; 
c'étaient  des  arbres  au  tronc  cylindrique^  court  et  gros,  portant 
à  quelques  mètres  du  sol  des  ipalmes  de  5  mètres  de  long 
et  une  coui^onnc  de  régimes  de  dattes,  chapiteaux  de  ees 
fûts  d'un  mètie  d'épaisseur.  Il  me  semblait  voir  les  coiouues 
basses  et  massives  d'un  temple  égyptien  ou  de  la  mosquée 
de  Coiiloue.  Des  racines  advenlives,  partant  de  la  base  du 
tronc  et  s'enfonçant  dans  le  sol,  formaient  à  ces  colonnes  un 
piédestal  conique,  et  les  grandes  palmes  s'entrecroisant  en 
ogive  rappelaient  ces  longues  colonnades  si  habituelles  dans' les 
monuments  dont  je  viens  de  parler.  Le  soir,  i  u  p(^nétrant  sous 
ces  voûtes  sombres,  j'étais  saisi  d'un  véritable  sentiment  de 
respect,  et  ces  palmiers  majestueux  et  immobiles  au  fond 
de  leur  cratère  de  sable  étaient  bien  Temblème  de  la  civi- 
lisation africaine,  immobile,  comme  eux,  au  milieu  du  monde 
agité  qui  l'entoure.  Ces  dattiers  sont  l'objet  de  soins  tout  parti- 
culiers. Le  laborieux  habitant  du  Souf  creuse  d'abord  dans  le 
sable  le  trou,  appelé  rttan,  dans  lequel  il  les  plantera  :  seul,  ou 
aidé  d'un  de  ces  petits  ânes  gris  de  perle  qu'on  ne  voit  que  dans 
cell^  partie  du  désert,  il  remonte  le  sable,  et  forme  ainsi  un 
;  débl^  circulaire  de  6  à  12  nièlrcs  de  haut.  La  crête  est  conso- 

*' ,  lidée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des  feuilles  de  palmier  et  des 

^  .  I  rangées  de  cristaux  de  gypse.  Les  racines  des  dattiers  plongent 
^  directement  dans  la  nappe  d*eau  peu  profonde  qui  règne 
^  sous  toute  la  contrée.  Quand  l'arbre,  devenu  grand,  dépérit 
fiante  de  pouvoir  atteindre  la  surface  de  l'eau  qui  le  nourrit,  le 
Berbère  intelligent  l'attache  aux  arbres  voisins  avec  des  cordes, 
le  déchausse,  creuse  le  sable  au-dessous  de  la  motte  conservée, 
puis  descend  Tarbre  dans  le  trou  qu'il  a  approfondi  alin  que  les 
racines  puissent  descendre  jusqu'à  la  nappe  artésienne. 

\Ài  ne  se  bornent  pas  les  soins  dont  ces  arbres  sont  l'objet. 
Les  habitants  vont  partout  sur  le  trajet  des  caravanes  ramasser 
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la  fiente  des  chameaux^  qu'ils  mettent  au  pied  de  leurs 

palmiers.  De  là  la  végétation  vigoureuse  dont  nous  avons  parlé . 
Dans  le  Souf  le  dattier  est  réellement  cultivé  comme  un  arbre 
à  fruits,  aussi  se  charge^t*il  de  régimes  énormes.  Les  dattes 
mûrissent  dans  ces  cavités,  à  l'abri  du  vent  et  des  rayons  du 
soleil,  sous  riotluencc  trune  chaleur  sans  lumière,  mais  d^au- 
tant  plus  efficace  qu'elle  est  réfléchie  de  touscétés  par  les  talus 
sablonneux  environnants.  Le  fruit  grossit  sans  se  flétrir  ni  se 
dessécher  ;  il  reste  charnu,  onctueux  et  couvert  de  sucre  ; 
mais  que  de  peines  pour  obtenir  cette  unique  récolte  I  Un  seul 
coup  de  vent  suffit  pour  combler  le  ritan  et  ensevelir  les  pal- 
miei  s  dans  le  sable.  Le  pauvre  cullivaleur,  descendant  pacifique 
des  Gétules  et  des  Numides,  se  remet  à  l'œuvre,  creuse  de  nou- 
veau son  jardin^  et  dégage  ses  dattiers  en  rejetant  le  sable  au 
debors.  Il  recommence  ce  travail  de  Sisyphe  chaque  fois  que  le 
vent  du  nord  ou  celui  du  sud  ensable  son  verger  et  les  planches 
de  légumes  qu'il  cultive  à  l'ombre  de  ses  arbres.  £n  effet,  un 
puits  est  creusé  un  peu  au-dessus  du  fond  de  la  cavité;  sa 
profondeur  ne  dépasse  pas  6  mètres.  Au  moyen  d'une  bascule, 
on  tire  une  outre  qui  verse  Tcau  dans  une  rigole  de  plâtre,  et 
cette  eau  est  conduite  à  de  petits  carrés  où  végètent,  soigneu- 
sement débarrassés  de  toute  mauvaise  herbe,  des  navet^^des 
i  liDux,  des  carottes,  du  millet,  du  piment,  des  pastèques  et  du 
tabac.  Quelques  figuiers,  grenadiers  ou  abricotiers  croissent 
aussi  dans  ces  jardins  c^ux.  Les  dattes  et  les  légumes  que  je 
viens  dVnumérer  1  unique  nourritiiro  des  habitants  du 

Souf;  CCS  Iruits  remplacent  m6me  la  monnaie  :  les  ouvriers 
sopt  payés  en  dattes,  qui  sont  en  outre  le  seul  objet  d'exporta- 
tion. De  temps  immémorial,  elles  sont  portées  par  des  cara- 
vanes à  Tunis,  d'où  elles  parlent  pour  TEurope. 

Tunis  est  une  ville  essentiellement  orientale,  ville  de  fa- 
brique et  de  commerce,  ville  de  marchands  vendant  tous  les 
objets  imaginables,  tous  les  chiffons,  toutes  les  loques,  toutes 
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les  vieilles  femiiles,  tuus  les  rebuU  les  plus  inftmes.  11  existe  k 
Tunis  un  bazar,  un  marohé  du  Temple*  dont  la  description  dé* 

fierait  Irs  plumes  ol  los  pinceaux  les  plus  roman tiqueî*.  C'est  là 
que  l'habitani  du  Sout  trouve  ce  qui  lui  convient,  le  nécessaire 
pour  son  âne,  et  pour  lui  le  superflu,  représenté  par  des  porce- 
laines ou  des  miroirs  invendables  en  Europe,  et  qui  seront  le 
plus  bel  ornement  de  sa  pauvre  maison.  Tant  que  des  commer-, 
çants  intelligents  n'établiront  pas  dans  une  ville  algérienne  des 
baiars  de  cette  espèce,  les  caravanes,  la  douane  aidant,  conti- 
nueront à  se  diriger  vers  Tunis,  où  le  Berbère  trouve  à  la  fois  les 
acheteurs  pour  ses  dattes  et  des  marchands  achalandés  des  ob- 
jets nécessaires  à  ses  besoins.  Grâce  à  leur  ordre,  à  leur  écono- 
mie, les  habitants  du  Soufsont  plus  riches,  plus  propres,  mieux 
vêtus  que  leurs  voisins  des  fertiles  oasis  de  l'Oucd-Hir.  Leurs 
maisons»  bien  tenues^  ne  sont  pas  vides  comme  dans  TOued-Rir; 
ils  renferment  leurs  vêtements  dans  des  coffires  multicolores,  et 
la  ehatîibre  de  la  femme,  qui  n'est  point  murée  comme  chez 
TArabe,  est  plus  ornée  que  les  autres.  Les  hommes  sont  affables, 
les  enfants  galB  et  rieurs.  Ces  populations  aiment  la  France,  qui 
les  prot<'f;r  contre  les  incursions  des  brigands  tunisiens.  Leurs 
petites  mosquées  à  minarets  peu  élevés  trahissent  lu  tiédeur 
de  Itfurs  croyances  musulmanes;  aussi  les  voyons-Aons  rester 
paisibles  raalgn^  les  agitations  de  la  Tunisie  et  les  révoltes  du 
Sahara  occidental.  Entre  ces  deux  foyers  de  soulèvement,  le 
Sahara  oriental  demeure  calme,  témoignant  ainsi  de  la  justice 
et  de  la  fermeté  des  officiers  qui  le  gouvernent  Les  bons  habi- 
tiuits  du  Souf  recueilleront  les  fruits  de  celte  sagesse,  et  si  ma 
faible  voix  pouvait  être  entendue,  je  réclamerais  pour  eux  Àes 
bienfaits  dont  jouissent  déjà  les  oasis  de  TOued-Rir,  des  puits 
urlébiens.  il  serait  digne  du  gouvernement  français  de  les  affVan- 
chir  du  travail  de  Sisyphe  que  nécessitent  leurs  jardins  creusés 
dans  lesable,  et  de  faire  jaillir  à  la  surface  du  sol  ces  eaux  souter- 
raines qui  sont  la  vie  de  leurs  dattiers.  Que  la  sonde  artésienne 
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atteigne  ce  s  .nappes  bienfaisantes*  et  les  oasis  du  8ouf  se  molti- 
plioront  comme  celles  de  l'Oued-Uir,  et  foiiiieront  un  chapelet 
continu  jusqu'aux  frontières  de  la  Tunisie,  que  la  force  des 
choses  et  le  vœu  des  popalations  paisibles  relieront  tôt  ou  tard 

à  la  France  afrio^aine. 

HÉPAATinON  DES  POPULATIONS. 

Quels  sont  les  enseignements  de  la  géographie  physique  et  do 
>  l'ethnographie  sur  la  meilleure  répartition  à  la  surface  du  sol  de 
l'Algérie  des  populations  si  diverses  qui  l'habitent  ?  Il  suffira 
d'un  bref  examen  du  pays  pour  répondre  n  cette  question.  La 
région  littorale,  ou  le  Tell,  prolongement  de  la  Franco  méhdio* 
nale,  est  évidemment  là  portion  la  plus  favorable  à  la  colonisa* 
tion.  Le  colon  français  y  retrouve  le  climat  un  peu  exagéré, 
mais  enfin  le  climat  d(;  la  France.  Voisin  de  la  mer,  il  (  oiiimu- 
nique  facilement  avec  son  pays,  et  se  sent  pour  ainsi  dire  plus 
près  du  sein  de  la  mère  patrie.  Les  cultures  sont  les  mêmes  : 
céréales,  oliviers,  orangers,  tabac,  li^gumes  en  primeur.  Les 
jmrts  (1  embarquement  n'étant  pas  éloignés,  les  transports  ne 
sont  ni  longs,  ni  coûteux.  Or^  c'est  une  question  capitale  dans 
la  lutte  qui  s'établit  nécessairement  entre  le  colon  et  le  cultiva- 
teur indigène.  Potir  celui-ci,  le  temps  n'a  point  de  valeur;  ses 
chameaux,  broutiint  les  herbes  qui  croissent  sur  le  bord  de  la 
route,  ne  lui  coûtent  rien.  L'Arabe  lui-même  empibrte  quelques 
dattes  et  la  farine  dont  il  fait  ses  galettes;  la  nuit,  il  dort  en 
plein  air  à  côté  de  ses  dromadaires.  Un  transport,  mAme  loin- 
tain, n'augmente  pas  le  prix  des  objets  transportés.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  colon.  S'il  est  placé  dans  Tintérieur  desterres, 
ses  produits,  arrivés  au  port  d  embarquement,  sont  grevés  de 
frais  proportionnels  à  la  longueur  du  trajet.  De  là  une  concur- 
rence où  le  colon  est  vaincu  d'autant  plus  sûrement,  qu'il  ne 
saurait  produire  le  blé  au  même  prix  que  l'Arabe.  Celui-ci,  en- 
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tanuml  à  peine  le  sol  avec  sod  aiaire  de  bois'^  va  ener  au  loin 
pendant  que  sa  réeolte  mûrit,  et  revient  seulement  pour  la  re-  * 

cueillir  et  la  vendre.  Un  rendenieut  de  trois  ou  quatre  graios 
pour  un  est  un  bénéfice  pour  lui  ;  pour  le  colon  ce  serait  une 
perte.  D'un  autre  côté,  ne  serait  41  pas  souverainement  injuste 
(l'accorder  aux  Arabes  de  bonnes  terres,  qu  ils  cultiveront  tnii- 
jouri  fort  mal,  et  de  les  refuser  au  colon,  qui  en  tirerait  tous 
les  produits  qu'elles  peuvent  donner?  D'ailleurs  Texpérience 
a  parlé  :  c'est  dans  le  Tell  que  la  colonisation  a  le  mieux  réussi. 
La  Métidja  est  une  large  vallée  dont  la  fertilité  égale  actuelle- 
ment celle  des  plaines  les  plus  renommées  de  la  France.  La 
province  d'Oran  se  peuple  d'Européens,  et  les  colons  maltais 
ou  espa^Liols  du  continent  et  des  îles  Baléares  uni  réussi  partout 
où  ils  se  sont  établis. 

Simple  naturaliste,  je  me  déclare  incompétent  pour  discuter 
les  mesures  administratives  propres  à  favoriser  la  colonisation. 
Cependant  une  ciiose  me  parait  évidente  :  la  r^lenientation 
excessive,  et  le  système  de  tracasseries  involontaires  qui  en 
est  la  conséquence  forcée,  sont  ïh,  comme  ailleurs,  le  vice  de 
l'adminiatiatiuti  frai^-aise.  Toutes  ces  conditions  imposées  aux 
arrivants,  toutes  ces  concessionj^  provisoires  avec  lesquelles  un 
colon  reste  pendant  des  années  sur  son  terrain  sans  savoir  s'il  en 
sera  un  jour  propriétaire,  sont  évidemment  dé  fausses  mesures. 
Imitons  les  pays  où  la  colonisation  réussit,  les  États-Unis.  Ven- 
dez le  sol,  et  ne  cherches  pas  à  prévenir  des  abus  moindres  que 
ceux  dont  on  se  plaint.  Ou  bien  suives  les  plans  du  maréchal 
iJugeaud  :  favorisez  1  eta!»lis5ementen  Alf;*jnc  des  soldats  iii)érés 
de  Tarmée  d  Afrique^  donnèz-leur  des  terres  avec  les  bâtiments 
d'exploitation^  rendez-les  propriétaires^  et  ils  s'attacheront  au 
sol  qu'ils  auront  conquis  et  cultivé.  Avant  tout,  que  l'adminis- 
tration soit  UNE^  et  que  la  colonie  ne  reste  pas  soumise  à  deux 
régimes  ^le  régime  militaire  et  le  régime  civil:  c'est  là  la  plaie 
vive  de  l'Algérie,  et^  quand  on  considère  les  services  que  l'armée 
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a  rendus  et  rend  encore  à  la  colonie,  l'hésitation  n'est  pas  pos- 
sible. L'armée  seule  est  puissante.  Qu'il  s'agisse  de  faire  une 
route,  un  pont,  de  fonder  une  ville»  le  génie  civil  n*a  point  de 
bras  à  sa  disposition.  Les  Arabes  ne  veulent  pas  travailler,  les 
Européens  sont  trop  peu  nombreux^  la  main-d'œuvre  est  bors 
de  prix.  L*atelier  militaire  est  immédiatement  formé,  et  les 
travaux  s'achèvent  avec  une  rapidité  merveilleuse.  La  netteté 
et  la  promptitude  des  décisions  militaires  sont  un  bien  dans  un 
pays  à  moitié  civilisé.  Les  formalités  sans  lin  de  l'administra- 
tion civile,  la  circulation  si  lente  des  dossiers  passant  à  travers 
toutes  les  autiJi  liés  hiérarchiques  e!  se  niiiltipliant  inclt- hiiiiuent 
pendant  ie  trajet,  compliquent  et  paralysent  tout.  Nous  nous  en 
plaignons  en  France,  dans  le  pays  où  nous  sommes  nés,  où 
nous  sommes  établis;  mais  qu'on  se  figure  les  angoisses  d'un 
pauvre  colon  attendaut,  sur  une  terre  étrangère  et  en  usant  ses 
dernières  ressources,  une  décision  qui  n'arrive  pas.  L'adminis*- 
Iration  la  plus  expéditive  est  dans  ce  cas  la  meilleure,  et  une 
réponse  prompte  et  catégorique  préférable  à  toutes  les  ambages 
et  à  toutes  les  formalités.  Quant  aux  Arabes,  vouloir  qu'ils  sai- 
sissent l'idée  abstraite  d^une  autorité  morale,  sans  armes,  sans 
insignes;  vouloir  qu'un  peuple  venu  d'Orient  comprenne  l'adage 
romain  :  Cédant  arma  iofja\  c'est  une  illusion  pardonnable  chez 
ceux  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  en  Asie  ni  en  Afrique.  Pour 
des  peuples  qui  ne  jouissent  pas  de  notre  civilisation  raffinée, 
cette  notion  métaphysique  de  l'autorité  est  beaucoup  trop  sub- 
tile. Pour  un  Africain  et  un  Asiatique,  l'autorité  est  ,à  cheval, 
porte  un  sabre  et  un  bournous  rouge  ou  un  uniforme  chamarré 
de  broderies.  L'autorité,  c'est  la  force  effective  ^a^  haut  se  faire 
respecter  elle-même,  un  bras  vigoureux  capable  d'cxuculer 
l'arrêt  que  la  bouche  a  prononcé.*  Les  officiers  de  notre  armée 
ont  reçu  notre  éducation,  ils  partagent  nos  idées,  nos  opinions 
sur  l'usage  du  pouvoir;  comme  nous,  lis  répugnent  à  l'abus  de 
la  force.  Malgré  des  méfaits  isolés  que  l'armée  désavoue^  nous 
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pouvons  remettre  \ts  sort  des  Anibes  entre  leurs  mains.  Veine- 

ment  d'ailleurs  nous  (  liprcherions  à  desabur^er  les  indigènes  : 
pour  eux,  ïeê  chefs  militaires  seront  toujours  les  cbefs^  et  les 
personnages  civils  des  Idgisles  plus  ou  moins  instruits.  Que  le 
lecteur  me  parduiitic  caiUi  (^xcuibion  dans  un  domaine  qui  n'est 
pas  ie  mien,  je  reviens  à  mon  sujet. 

La  région  montagneuse  appartient  aux  Kabyles  :  elle  ne  aaa- 
raitètre  mieux  liabiU'M».  Uiiaiid  du  haut  du  fort  NniHiléon  on 
voi^  toutes  les  crôtes  couronnées  par  des  villages,  toute  la  mon- 
tagne cultivée,  le  Kabyle  labourant  des  pentes  qui  dans  d'autres 
pays  seraient  considérées  comme  inaccessibles^  on  reconneft 
que  cette  population  n'a  besoin  que  d  être  encouragée  dans  ses 
efforts  persévérants  pour  faire  rendre  au  sol  tout  ce  qu'il  peut 
produire*  En  mettant  fin  aux  dissensions  ckiles,  en  empêchant 
les  luttes  incessanir^  de  village  à  village,  radministraliou  Iran- 
çaise  a  rendu  à  ces  populations  le  plus  grand  service  qu'elles 
paissent  en  attendre.  Enseigner  aux  Kabyles  à  cultiver  la  vigne 
pour  en  faire  du  vin  ;  substituer  le  châtaignier,  qui  prospère 
admirablement  dansées  terrains  siliceux,  au  chêne,  et  par  eon> 
aéquent  remplacer  les  glands  par  des  châtaignes;  greffer  les 
oliviers,  apprendre  aux  Kabyles  à  fabriquer  de  la  bonne  huile, 
tels  sont  les  clénuiuts  de  prospérité  que  nou»  avons  à  déve- 
lopper dans  l'intérêt  des  indigènes,  de  la  colonie  et  de  là  mé- 
tropole. 

Nous  avons  cherché  à  donner  une  idée  de  la  région  des  hauts 
plateaux,  Iroids^  dénudés^  impropres  à  la  culture  des  céréales, 
rorge  exceptée  :  voilà  le  vrai  domaine  de  l'Arabe  nomade 
vivant  sous  la  tente  au  milieu  de  ses  troupeaux.  L^hiver  dans  le 
Sahara,  réle  sur  les  plateaux,  il  se  déplace  sans  cesse  et  obéit 
à  son  instinct  séculaire.  Vouloir  le  fixer  immédiatement,  c'est 
méconnaître  Pinfluence  loute-putssante  de  l'hérédité  sur  les 
habitudes  des  Ikuiikics  et  des  animaux.  Les  Arabes  sont  no- 
mades depuis  l'origine  du  monde,  en  faisant  remonter  cette 
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origiae  àsîx  mille  aiis  suivant  In  chronologie  biblique,  et  de« 
puis  un  nombre  de  aiècles  bien  plus  considérable,  si  l'on  acçepie 
les  témoignages  des  antiquités  égyptiennes  et  les  données  de 
la  géologie  moderne.  Errer  est  devenu  pour  l'Arabe  un  besoin 
impérieux,  irrésistible,  auquel  il  ne  saurait  se  soustraire.  Ce 
besoin  est  plus  fort  que  sa  volonté  :  il  voudrait  se  flier  qu'il  ne 
le  poiii  raii  pas.  L  alliait  dr  la  propriété,  le  bien-^tre  qui  i«*sulte 
d'une  résidence  fixe,  la  richesse  même,  ne  sauraient  compenser 
pour  lui  les  charmes  de  cette  vie  libre,  errante,  qu'il  mène 
depuis  tant  de  générations.  Ayez  recours  h  la  force,  il  pérife 
comme  ont  péri  les  indiens  ûc  l'Amérique  du  Nord,  qu'on  a 
voulu  fixer  en  leur  créant  une  vie  facile  et  agréable.  L'expé- 
rience a  prononcé.  On  a  bftti  des  villages,  avec  une  mosquée 
au  iiiilicu,  fîut^mrés  de  champs  fertiles:  on  n  appel»'  Irs  Arabes 
les  plus  misérables  parmi  ces  misérables  nomades,  on  leur  a 
donné  des  instruments  de  culture  et  des  semences.  Us  sont 
venus,  ils  ont  planté  leurs  tentes  près  des  maisons,  dans  les- 
quelles ils  ont  parqué  leurs  moutons  :  au  bout  de  quelque 
temps,  la  nostalgie  s'est  emparée  d'eux,  et  ils  sont  partis.  Des 
siècles  sont  nécessaires  pour  changer  des  instincts  qui  sont 
l'auvre  des  siècles  :  c'est  une  loi  de  l  or^^anisation  vraie  pour 
les  hommes,  vraie  pour  les  animaux.  Fixer  des  nomades  ou 
fixer  des  hirondelles,  tentatives  du  môme  genre  et  aussi  vaines 
l'une  que  l'autre.  L'hiroiulellc  se  hrisp  la  tète  contre  les  bar- 
reaux de  sa  cage  quaml  l  heure  de  la  migration  est  venue; 
TArabe  est  de  même,  il  faut  qu'il  parte,  et  si  vous  le  retenez,  il 
dépérit  et  il  meurt.  Abandonnee-lui  donc  cette  vaste  région 
des  hnuU  plaleuux  et  ces  portions  du  Saliara  que  le  manque 
d'eau  condamne  à  une  éternelle  stérilité.  Qu'il  promène  libre- 
ment ses  nombreux  troupeaux  de  la  montagne  h  la  plaine  et 

de  la  plaine  à  la  moritagiic.  Une  région  inipruprc  à  la  culliire 
sera  utilisée  autant  qu'elle  peut  l'être  dans  l'état  actuel  de  la 
colonisation.  Les  moutons,  parleur  chair  et  par  leur  laine,  sont 
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une  précieuse  ressource  poui  la  France  ôt  pour  l'Algérie,  la 
base  de  la  nourriture  animale  dans  toute  la  région  méditerra* 
DéeoDe.  Peu  à  peu,  avec  le  temps,  au  cootact  prolongé  de  la 
civilisation,  cette  humeur  vagabonde  pourra  se  modifier;  mais 
le  teinpb  est  un  élément  dont  nul  progrès  ne  saurait  se  passer. 
Une  vérité  ne  s'établit  qu'avec  l'aide  du  temps,  et  l'on  ne  modifie 
les  habitudes  d'un  peuple  qu'en  préparant  le  succès  par  Tac- 
tion  lente  des  siècles,  hi  plu:^  pui^5a^ile  de  toutes  dans  l'ordre 
uioral  comme  dans  l'ordre  physique. 
«Le  Berbère  est  dans  les  oasis  ce  que  le  Kabyle  est  sur  les 
montagnes:  sédentaire,  cultivateur^  ami  de  la  paii,  il  a  besoin 
de  la  protection  irauçaise  cmilre  l'Arabe,  qui  ropprimait 
depuis  si  longtemps.  Habitant  la  lisière  de  la  région  tropicale» 
accoutumé  à  la  chaleur,  il  peut  ajouter  à  ses  cultures  celles  que 
c^ttp  zone  nous  offre  dans  d  auli  L  S  c()ntrée>.  C'est  sur  les  confins 
dut^aharaque  le  coton,  la  cochenille,  peut- être  même  la  canne 
à  sucre,  pourront  être  essayés,  à  la  condition  de  procéder  avec 
prudence  et  sans  précipitation.  Toute  culture  qui  prospère  au 
Sénégal  a  des  chances  de  réussite  sur  le  versant  aiéridional  de 
l'Atlas  ;  mais  la  salure  du  sol,  la  rareté  des  pluies,  l'inconstance 
des  cours  d'eau  sont  des  éléments  délavorables  qui  ne  doivent 
pas  f^tre  oublies.  Les  d.iltes  sont  et  seront  toujours  le  produit 
priucipal  de  cette  région  et  la  base  de  ralimeulation  des  habi* 
tants  du  Sahara;  mais  l'exportation  n'a  pas  atteint  ses  dernières 
limites^  et  ce  fruit  excellent  .sera  d*autant  plus  recherché  en 
Europe^  qu'il  deviendra  plus  coiTimun.  La  faculté  qu'il  a  de  se 
conserver,  pour  ainsi  dire,  indélinimeut  le  rend  précietix  pour 
les  régions  septentrionales  du  globe  où  les  fruits  des  pays 
tempérés  ne  mûrissent  plus,  et  où  la  s:uité  réclame  cepen- 
dant, comme  partout,  une  certaine  proportion  de  nourriture 
végétale. 

Terminant  ici  ces  remarques  sur  la  répartition  des  popula* 

tioos  algériennes  d'après  les  données  de  la  physique  du  globe. 


Dl^itized  by 


LA  Vi£  AU  DKSEHT.  ft8# 

de  la  climatologie,  de  la  géographie  botanique  et  de  l'agricul- 
ture^ je  crois  pouvoir  dire  avec  assurance,  comme  la  plupart 
des  écrlvaiDS  qui  m*ont  précédé  :  Aux  colons  le  Tell,  aux 
Kabyles  la  montagne,  aux  Arabes  noinades  les  hauts  plateaux 

et  les  pâturant  s  du  Sahara,  aux  Berbères  les  oasis,  et  à  tous 
une  administratiou  unique,  simple^  expéditive  et  pratique  1 

LA  VIE  AU  DÉSEHÏ. 

ûo  s'est  demandé  peut-être  quelles  fatigues  nous  avions  sup* 
portées,  quels  dangers  nous  avons  courus  pendant  notre  course 

dans  le  désert.  Nous  n'avons  point  supporté  de  fatigues,  nous 
n'avons  pas  couru  de  dangers.  Grâce  à  la  prévoyance  du  capi* 
taine  Zickel  et  à  la  protection  du  général  Desvaux,  ce  voyage 
dans  le  Sahara  pendant  l'hiver  n'a  été  qu'un  voyage  d'agrément. 
Voici  l'emploi  de  nos  journées.  Levés  avant  le  jour,  nous  sor- 
tions de  nos*  tentes.  Le  zouave  qui  remplissait  les  importantes 
fonctions  de  cuisinier  avait  déjà  allumé  le  feu  où  chaulTait  notre 
café.  Nous  ravalions  sans  le  dé^'usler,  car  Teau  saunmtiv  (|ui 
servait  k  l'infuser  ùtait  à  la  fève  de  Moka  l'aronie  et  le  goût 
qui  l'ont  rendue  si  chère  à  toules  les  nations.  En  même  temps 
nos  soldats,  aidés  des  Arabes,  abattaient  les  tentes  et  char- 
geaient les  chameaux  accroupis.  Le  spahi  liechir,  orué  du  bour- 
nous  rouge,  emblème  de  son  autorité,  donnait  ses  ordres  aux 
Arabes^  donl  le  parlage  incessant  et  la  maladresse  impatien- 
taient nos  hommes.  On  détachait  les  chevaux  et  les  mulets,  qui 
avaient  passé  la  nuit  au  piquet,  et  quand  le  disque  du  soleil 
commençait  à  s'élever  au-dessus  de  l'horizon,  nous  montions  à 
cheval.  L'air  était  frais,  entre  6  et  iO  degrés  au-dessus  de  zéro. 
On  partait,  les  chameaux  suivaient  de  loin.  iNous  marchions  au 
pas.  Souvent  l'un  de  nous  descendait  :  une  pierre,  une  plante, 
un  insecte  avait  attiré  ses  regards.  Son  cheval  Tattendait,  la 
bride  pendante  à  terre,  comme  s'il  eût  été  attaché.  C'est  une 
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habiiudt  dm  chevaux  anbet  dont  le  voyageur  lent  Uml  le  prix* 

Souvent  nous  nous  hélions  pour  nous  montrer  un  objet  curieux, 
les  débris  d'un  œuf  d'auliuciie,  une  couche  géologique,  une 
plante,  une  coquille  nouvelles;  chacun  faisait  ses  remarques^ 
émettait  set  doutes  :  une  discussion  scientifique  s'engageait  et 
se  coatiimait  a  ciieval.  Vers  dix  hcuicb,  on  l'aisuil  halte  :  c'était 
presque  toujours  dans  un  endroit  remarquable,  sur  un  monti- 
cule, près  d'un  puits  artésien  ou  dans  une  localité  intéressante 
pour  le  géologue  ou  le  botariisk'.  On  enlevait  la  bride  des  che- 
vaux et  des  mulets,  qui  broutaient  philosophiquemeul  l'herbe 
ou  Tarbusie  qu'ils  voyaient  k  leurs  pieds.  Je  ne  parlerai  pas  de 
ces  chevaux  une  troisième  fois  sans  rendre  horoinagi'  à  toutes 
les  quulilea  ([ut  les  iii>iiiiguent.  <Jui  n'a  pas  vu  la  jument  aiube 
dans  le  désert  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  résistance  à  la 
fatigue,  de  la  sobriété,  de  la  douceur  et  de  l'intelligence  de  ces 
animaux.  Passer  la  nuit  en  plrm  air  avec  le  froid  ou  la  jtluie, 
après  avoir  mangé  un  peu  d'orge,  brouté  les  plantes  vertes  ou 
sèches  qui  se  trouvent  aux  environs;  boire  de  TeausaumAtre,  ou 
s'en  passer  quand  il  n'y  en  a  pas  ;  marcher  tout  le  jour  dans  le 
sable  sans  que  jamais  ces  jarrets  d'acier  trahissent  la  moindre 
fatigue,  sont  les  qualités  ordinaires  de  ces  chevaux.  11  y  a  plus: 
le  soir,  après  une  longue  journée,  que  les  Arabes  fessent  cla* 
quer  leur  langue  et  les  excitent  par  leurs  cris,  ils  s'élancent 
pleins  d'ardeur,  chercliant  à  se  dépasser  mutuellemeui.  Ces  che- 
vaux si  ardents  sont  néanmoins  très^iociles  ;  ils  réunissent^  en 
un  mot,  toutes  les  qualités  qu'on  peut  exiger  de  ce  noble  ani- 
mal, supérieur  mille  fuis  à  ces  coursiers  factices,  inai^^res  coniino 
Rossinante,  et  qui,  comme  elle,  galopent  une  fois  dans  leur  vie, 
gagnent  un  prix,  et  puis  après  ne  sont  plus  bons  à  rien  qu'à  orner 
comme  de»  reliijues  Utb  ijuj^cs  d'une  eeuj  ie  en  renom,  lievenons 
à  notre  halte  du  matin.  Un  de  nos  zouaves  tirait  de  son  bissac 
quelques  provisions,  presque  toujours  du  mouton  rôti  et  des 
dattes.  Le  repus  ne  durait  pas  longtemps  ;  chacun  prenait  ses 
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notes  sur  les  objets  vus  dans  la  matinée,  et  nous  repartions.^.'-"" 
la  saison  où  nous  étions  en  voyage,  le  désert  est  animé  ;  plu- 
sieurs fois  par  jour  nous  apercevions  à  l'horison  les  chameaux 
d'une  caravane  grands  comme  des  montons.  La  caravane  appro- 
chait, les  chameaux  grandissaient.  Ils  étuicnt  suivis  d'Arahes 
marchant  jambes  et  pieds  nus,  couverts  de  leurs  hournous  atta- 
chés avec  une  corde  roulée  autour  de  la  téte>  et  portant  de  longs 
Fusils  et  de  vieux  salui  ^.  Des  ieiumcs  avec  de  petits  enfanta  à  la 
mamelle,  des  groupes  de  petits  garçons  et  de  petites  filles 
presque  nus,  étaient  souvent  juchés  au-dessus  deladiarge  du 
dromadaire.  Dans  les  caravanes  composées  d'une  faiinlie  riche 
ou  appartenant  à  un  chcfy  les  femmes  et  les  enfauts  étaient  cachés 
dans  ces  énormes  palanquins  formés  d'étoffes  aux  vives  eouleurs, 
garnis  de  tapis  et  de  coussins,  qu'Horace Vemet  a  popularisés 
dans  son  tableau  de  la  Smaia, 

Nous  n'avons  point  rencontré  de  trihu  entière  en  voyage. 
C'est  un  tableau  pittoresque.  M.  Eugène  Fromentin,  qui  se  sert 
de  la  plume  aussi  bien  que  de  sa  brosse,  IVi  peint  de  nuiin  de 
maître  (i),  La  plupart  des  chameaux  sont  charges  de  marchan- 
dises»  de  blé,  de  fhrine»  de  dattes,  de  tabac,  de  cannes  faites 
avec  la  nervure  moyenne  de  feuilles  de  palmier,  de  quelques 
étnflV^,  et  croutres  pleines  d'eau.  Plusieurs  fois  nous  avons  vu 
des  chamelles  qui  avaient  mis  bas  pendant  le  voyage  porter 
sur  leur  dos  le  petit  dromadaire  nouveau-né.  Plus  tard  il  suivra 
sa  mère  comme  un  puulain,  jusqu  à  Tage  où  il  sera  assez  fort 
pour  être  chargé  lui-même  d'un  fardeau.  Dans  le  désert»  les 
chameaux  ne  marchent  pas  à  la  file,  mais  de  firont  ou  sans 
ordre.  Continuellement  ils  balancent  leurs  longs  cous  et  brou- 
tent les  herbes  qui  sont  à  leur  portée  ;  aussi,  saut  dans  le  sable» 
le  trajet  des  caravanes  est-il  marqué  par  des  sentiers  parallèles, 
souvent  au  nombre  de  huit  ou  dix«  Les  dromadaires  suivent 

(1)  Un  Été  émê    Sakara^  p.  286. 
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ces  sentie»^  ou  en  créent  d^autres  lorsque  les  plantes  sont  com- 

piétement  rongées.  Quand  nous  croisions  ces  caravanes,  nos 
Arabes  échangeaient  quelques  paroles  avec  les  nomades;  puis 
les  deux  caravanes,  arrêtées  pendant  quelques  instants,  s'éloi- 
gnaient Tune  de  Tautre,  comme  deux  convois  de  chemin  de 
fer  qui  SQ  sépai'ent  après  avoir  séjourné  quelques  instants 
ensemble  à  la  même  station.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un 
Arabe  monté  sur  son  chameau,  et  s'enfonçant  seul  dans  le 

désert.  Portant  dans  un  sac  sa  pâte  de  dattes  sèches,  il  s'arrê- 
tera ie  soir  près  d'un  puils  qu'il  connaît,  s'enveloppera  dans 
son  bouroous,  et  dormira  à  c6té  de  son  dromadaire  accroupi* 
Demandezolui  où  il  va,  il  vous  répondra.  Mais  le  motif  qui  lui 
fait  entreprendre  son  voyage  est  quelquefois  des  plus  futiles: 
savoir  des  nouvelles,  assister  à  un  marché  où  il  n'a  rien  à 
vendre  et  rien  à  acheter,  visiter  un  marabout;  il  voyage  pour 
voyager,  il  est  nomade  :  eri-ei-  est  son  ét.it  normal.  Kt  dans  le 
Tell,  où  Ton  voit  tant  d'Arabes  sur  les  chemins  et  si  peu  dans 
les  champs,  on  serait  tenté  de  dire  qu'ils  obéissent  a  un  besoin 
de  se  déplacer,  mais  ne  vont  en  réalité  nulle  part. 

Dans  le  Souf,  ou  désert  de  sable,  Its  rencontres  étaient  plus 
rares,  et  les  caravanes  moins  nombreuses.  Presque  toutes  se 
dirigeaient  vers  Tunis.  Nous  les  rencontrions  le  plus  souvent 
près  des  puits  creuses  de  loin  en  loin  entre  les  dunes,  puits  peu 
profonds  et  munis  presque  toujours  d'un  arbre  à  bascule  et 
d'une  auge.  Us  me  rappelaient  les  puits  finlandais  sur  les  bords 
du  fleuve  Tomeo;  mais  quelle  difTérence  dans  Taspect  du  pays^ 
et  surtout  dans  le  costume  et  la  physionomie  des  hommes  qui 
entouraient  ces  puits  l  Dans  le  désert,  nous  avions  sous  les  yeux 
les  scènes  de  la  Bible.  Les  chameaux  entouraient  l'auge  qu'un 
jeune  Arabe  remplissait  avec  une  outie  de  peau  de  chèvre 
attachée  à  la  corde  qui  plongeait  dans  le  puits.  Les  animaux 
buvaient  lentement,  et  quand  ils  avaient  fini,  ils  relevaient  h& 
téle  ;  maib  si  le  coud  ut  leur  jugeait  que  leur  panse  ne  fût  pas 
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suHi ^animent  remplie  pour  le  Irajet  qu  ils  avaient  ù  parcourir, 
il  tirait  sur  la  corde  attachée  à  leur  tête,  qu'il  abaissait  vers 
rauge  :  l'animal  comprenait  que  le  voyage  jusqu'au  puits  le 
plus  rapproché  serait  long^  et  se  remettait  à  boire.  Souvent  un 
TieilUrd  à  h^the  blanche  était  majestueusement  assis  à  Técart, 
tournant  ion  chapelet  entre  ses  doigts  :  c'était  le  père,  le  chef 
de  celte  famille;  c'était  Abraham.  Une  jeune  fille  demi-voilée, 
dont  les  yeux  noirs  brillaient  entre  les  plis  du  haïk,  présentait 
une  amphore  appuyée  sur  sa  hanche;  on  jeune  Arabe  la  rem- 
plissait avec  l'outre  que  la  bascule  faisait  sortir  du  puits  :  c'était 
Rachel  et  Jacob.  Des  enfants  presque  nus  jouaieiit  sur  le  sable; 
les  moutons  et  les  chèvres,  contenus  par  leurs  bergers,  atten- 
daient leur  tour  pour  s'approcher  de  l'auge  et  s'abreuver  de 
l'eau  salée.  N'est-ce  pas  un  tableau  de  la  vie  des  patriarches, 
dont  les  descendants  étaient  sous  nos  yeux,  et  Horace  Vcrnet 
n'a-t-il  pas  eu  mille  fois  raison  de  peindre  les  scènes  bibliques 
avec  les  costumes  arabes?  Chez  ce  peuple  où  rien  ne  change, 
le  costume  a  dù  rester  le  même,  comme  les  mœurs  et  les 
croyances.  Le  monothéisme  musulman  diffère  bien  peu  du 
monothéisme  judaïque  :  un  prophète  de  plus,  Bfahomet»  voilà 
la  seule  addition  importante. 

Le  soir,  vers  le  coucher  du  soleil,  nous  nous  apprêtions  à 
bivaquer.  On  choisissait  de  préférence  le  voisinage  d'un  puits 
ou  une  localité  riche  en  arbrisseaux  ligneux  à  longues  racines. 
Un  feu  était  allumé,  et  ces  broussailles  desséchées  pendant  tout 
rété  ilambaient  eu  un  instant.  Le  cuisinier  creusait  dans  le 
sable  m  fourneau  improvisé  et  commençait  son  ceuvre.  Les 
chevaux  étaient  entravés  h  une  seule  corde  fixée  par  des  piquets, 
aho  qu'ils  ne  pussent  pas  se  séparer  même  en  se  sauvant.  Pen- 
dant ce  temps,  les  chameaux,  toujours  en  arrière,  nous  avaient 
rejoints:  ils  s'accroupissaient  en  grommelant;  on  les  débarrassait 
de  leurs  fardeau.\^  et  trois  tentes  se  dressaient^  deux  pour  nous^ 

une  pour  les  zouaves.  Les  cantines,  grands  coffres  de  bois  qu'on 
«autsiis.  38 
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peut  charger  inditferemnient  sur  des  nmleU  et  sur  des  ctia- 
menux»  étaient  placées  tous  les  tantes.  Sur  ces  cantines,  qni 
contenaient  nos  effets  et  nos  eolleetions,  on  fixait  des  fonds  de 
sangle  porlatit  un  inalelas  qui  nous  servait  de  lit.  Sous  l'une 
des  tentes,  on  mettait  la  table,  des  pliants  étaient  disposés 
autour,  et  nous  prenions  place  comme  nous  l'eussions  fait  en 
plein  pays  civilise.  Le  premier  appétit  satisfait,  venait  la  ciiu- 
série  :  on  parlait  des  événements  de  la  journée  et  des  projets  du 
lendemain  ;  puis  de  TAlgérie  et  de  son  avenir,  de  la  Suisse,  de 
PAlsace,  de  Paris,  de  PInstitat,  de  la  science  et  des  savants. 
L'heure  du  sonuiieil  anivait  ainsi  rapidement,  et  nous  nous 
couchions,  sArs  de  donnir  profondément  après  une  journée 
si  bien  remplie. 

Notre  bivac  n'était  pas  toujours  solitaire.  Un  brigand  ajipi^lé 
Ben-Asser,  à  la  téte  de  cent  cavaliers^  faisait  à  cette  époque  des 
incursions  sur  le  territoire  français,  et  trouvait  un  refuge  en 
Tunisie.  Le  bey,  informé  de  ses  déprédations  par  le  gouverneur 
de  la  province  de  Gonstautine^  était^  cumnie  toujours,  impuis- 
sant à  les  réprimer.  Ben-Asser  attaquait  les  petites  caravanes, 
essayait  même  de  rançonner  les  villages.  Nous  avons  vu  non 
loin  des  côtes  orioniales  du  choit  Melrir  les  squelettes  de 
quatre  chameaux  qui  avaient  péri  dans  une  de  ces  attaques. 
Des  spahis  bleus  avaient  été  envoyés  contre  lui,  et  vingt  bri* 
gands  avaient  été  tués  dans  un  combat  de  cavalerie.  Ces  spahis 
étaient  campt  s  à  ubiia,  et  leur  chef  espérait  bien  surprendre 
de  nouveau  Taudacieux  maraudeur.  Dans  sa  prévoyante  sollici- 
tude, le  général  Desvaux  avait  donné  ordre  aux  caravftnes  du 
Souf  se  dirigeant  vers  le  nord  de  se  réunir  dans  le  village  de 
Quémar.  Nous  partîmes  donc  avec  cent  chameaux  et  environ 
oent  cinquante  Arabes  portant  les  armes  les  plus  bizarres  et 
les  plus  variées.  soir  du  6  décembre,  nous  bivaquànics  .sur 
un  plateau  couvert  d'arbrisseaux  ligneux.  Les  Arabes  s'établirent 
autour  de  nous;  bientôt  vingt-cinq  feux  flambèrent  vers  le  ciel 
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et  illuunaéi*ent  le  désert  :  quelques-uns  étaient  éloignés,  car 
chaque  campement  occupe  une  assez  large  place«  Les  Arabés^ 
rangés  en  cercle  autour  de  leur  feu ,  cuisaient  leurs  galettes. 
EUes  se  composent  d'une  pâte  de  tarinc  bien  pétrie  dans  laquelle 
Ils  enveloppent  de  l'ait  et  des  tomates  vertes  ;  puis  ils  creusent 
un  trou  elliptique  dans  le  sable,  mettent  de  la  braise  au  fond^ 
placent  la  galette  au-dessus,  et  la  recouvrent  de  cendre  et  de 
terre.  Kq  attendant  qu  elle  fût  cuite^  ils  mangeaient  leur  pÂte 
de  dattes  et  buvaient  de  l'eau  saumâtre.  Un  fifre  et  un  tam- 
bourin se  faisaient  entendre  k  un  bivac  éloigné.  Dans  la  plupart 
des  groupes,  la  conversation  était  des  plus  animées;  dans 
quelques-uns  il  y  avait  un  narrateur  que  tous  écoutaient  :  le 
merveilleux  fait  toujours  le  fond  de  tous  ces  contes  dont 
qut  Iques-uns  sont  *  haruiaiils.  Je  me  figure  que  l'histoire  de 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  celle  de  Moïse  sauvé  des  eaux, 
ont  dû  naître  ainsi  dans  ^imagination  d'un  contetir  arabe, 
autour  d'un  feu  de  bivac,  pendant  une  belle  nuit  du  désert 
Peu  à  peu  cependant  les  bruits  cessèrent,  les  feux  s'éleigniienl, 
et  les  Arabes,  la  téte  cachée  sous  leurs  bouruous,  s'endormirenl, 
malgré  une  pluie  assez  forte  qui  dura  toute  la  nuit.  Nous  avions 
jusque  dans  le  Sahara  le  retcntisseniunt  du  temps  affreux  qui 
régnait  en  France  et  sur  la  Méditerranée  au  commencement  de 
décembre  1869.  Un  vent  de  nord-ouest,  soufflant  par  rafales, 
nous  lançait  les  dernières  ondées;  au  sud,  le  ciel  était  clair,  et 
cette  pluie,  si  insolite  dans  le  Sahara  au  mois  de  décembre, 
s'arrêtait  aux  limites  septentrionales  du  désert. 

Nous  ne  campions  pas  toujours.  Dans  rOoed^Hif;,  semé 
d'oasis,  nous  passion?  la  nuit  sous  le  toit  hospilalii-r  des  cbeiklis 
ou  maires  des  villages  connus  du  capitaine  Zickel.  Une  heure 
avant  d'arriver  à  l'oasis,  il  envoyait  en  avant  le  spahi  Béchir 
prévenir  le  cheikh  de  notre  arrivée.  Béchir  parlait  au  ^Mand 
galop  de  son  cheval  gris  pommelé^  et  disparaissait  bientôt  à 
rhoriion.  Non  loin  de  l'oasis,  nous  apercevions  le  cheikh,  orné 
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de  son  boornous  rouge  et  entouré  des  prinripaux  habitent» 

du  village,  venaiil  à  clieval  a  liulre  rem  untre.  A  50  niMros 
de  distance,  la  troupe  s'arrêtait,  tous  mettaient  pied  à  terre, 
et  s'approchaient  pour  baiser  la  main  du  capilaine  taM*ma 
(le  capitaine  qui  lail  iiiuiiter  l'fiau),  surnom  de  M.  Zickol  dans 
le  désert;  en  même  temps  ils  portaient  alternativement  la  main 
à  la  téte  et'  au  cœur.  Ignorant  notre  qualité,  ou  nous  prenant 
pour  des  mereantt\  {;ens  de  négoce,  pour  lesquels  ils  ont  une 
médiocre  eàtime,  lis  ne  nous  adressaient  pas  la  parole;  mais 
dès  que  le  capitaine  leur  avait  dit  :  «  Je  vous  présente  nos 
amis  »,  suivant  la  formule  orientale,  alors  ils  venaient  nous 
donner  une  ctKiiialc  poi{j:née  de  iumh,  Icuioignant  pai'  leurs 
gestes  du  bonheur  qu'ils  avaient  de  nous  recevoir,  il  est  impos- 
sible de  se  figurer  la  noblesse  de  manières  qui  distingue  ces 
paysans,  f/est  un  mélange  de  grandeur,  de  simplicité  et  de 
cordialité  affectueuse  réunissant  tout  ce  que  nous  atlendons  de 
la  plus  exquise  politesse.  Après  cet  accueil,  nos  hôtes  rejoi- 
gnaient leurs  chevaux  y  qui  n*avaient  pas  bougé  de  place,  se 
mettaient  en  selle  et  nous  précédaient  pour  nous  guider  vers  le 
village.  Les  enfants,  entassés  à  l'entrée,  nous  saluaient  de  leurs 
cria,  et  se  sauvaient  immédiatement  après;  les  femmes  se 
cachaient  pour  regarder  k  travers  les  portes  entrc-bftillées  ou 
les  nattes  tendues  devant  les  meurtrières  qui  tiennent  lieu  de 
fenêtres.  Nous  entrions  dans  la  maison  du  cheikh,  plus  grande 
en  général  que  les  autres.  La  salle  étiit  garnie  d'un  tapis  et 
entourée  de  coussins.  Notre  cuibinicr  apprêtait  notre  repas  ;  le 
cheikh,  de  son  côté,  nous  oifcait  la  diffa,  composée  ordinaire- 
ment de  couscottssott  assaisonné  à  la  sauce  au  piment,  do  mou- 
ton coupé  en  morceaux  et  bouilli,  de  volailles  et  de  dattes. 
Nous  mettions  les  deux  repas  en  commun,  et  nous  invitions  les 
cheikhs  à  dîner  avec  nous  :  ils  acceptaient  toujours,  mais  la 
plupart  s'abstenaient  de  vin  et  de  lard.  Quelques-uns,  secouant 
le  pitijugé,  buvaient  du  vin.  dos  liqueurs  ^l  mangeaient  du 
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porc.  Nous  les  avions  appelés  les  cheikhs  voltairiens.  C'étaient 
les  plus  éclairés^  et  la  maoière  dont  ils  discutaient  avec  le  capi- 
taine pour  obtenir  la  faveur  d'un  puits,  cherchant  à  réduire  In 
contribufion  de  Toasis  qui  dovail  i n  profiter  et  à  mettre  tous 
les  fraisa  la  cliarge  de  l'Htat,  eût  luit  honneur  au  maire  d'une 
commune  normande  débattant  avec  son  sous-préfet  les  inté- 
rêts de  ses  administrés.  Le  capitaine  avait  beau  leur  dire  de 
s'adrcs.>er  au  gouverneur  de  la  province,  ils  se  persuadaient 
difticilement  que  celui  qui  a  le  pouvoir  de  faire  monter  Teau 
n'eût  pas  le  droit  de  lui  ordonner  de  jaillir  où  il  lai  ptatt.  Pon- 
dant le  repas,  les  gens  du  vill;i;^e,  entrant  et  sorlanl  librement, 
écoutaient  sans  y  prendre  part  une  conversation  qui  les  inté* 
ressaît  si  vivement. 

C'est  dans  le  Souf^  grâce  aux  recommandations  du  caïd 
de  Tougourt,  Si-AU-bey,  ancien  prisonnier  d'Abd-el-Kader, 
que  les  réceptions  furent  les  plus  brillantes.  Le  kbalifat  Si-Ali- 
ben-Amar^  placé  sous  tes  ordres  du  caïd,  son  cousin,  vint 
à  notre  rencontre  avec  toutes  les  autuiilùs,  cheikhs,  caïds, 
cadis,  etc.,  et  nous  lit  les  honneurs  d'une  fantasia.  Les  cheikhs 
plus  modestes  des  villages  pauvres  arrivaient,  montés  sur  ces 
petits  ânes  gris  clair  du  Sahara  qui  suivent  les  dromadaires  en 
portant  un  homme  ou  un  fardeau  équivalent.  La  réception  n'en 
était  pas  moins  cordiale;  mais  nous  campions  près  du  village, 
redoutant  d'entrer  dans  les  malsons  dont  les  nattes  et  les  tapis 
recèlent  souvent  des  pamsifes  qu'il  est  fort  désagréable  d'em- 
porter comme  souvenirs  de  l'hospitalité  arabe.  A  Tougourt, 
capitale  de  l'Oued-Rir,  nous  reprîmes  pendant  quelques  jours 
les  habitudes  de  la  civilisation.  Logés  dans  la  caserne  fortifiée 
établie  près  de  la  ville^  le  commandant  de  la  place,  M.  Auer, 
nous  admit  à  sa  table  hospitalière.  Par  une  heureuse  coïnci- 
dence, nous  renconirftmes  le  commandant  du  district  de  Biskra, 
M.  Korgemolle,  revenant  d'une  tournée  dans  le  Souf  avec  plu- 
sieurs odiciers.  Un  d'eux,  M.  Bertomieu,  était  photographe. 
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Le  caïd  posa  dans  sa  cour,  à  cbevai,  le  faucon  sur  le  poing,  ses 
lévriers  couchés  près  de  luL  Le  môme  jour,  groupés  sur  la 

place  pul)li([ue  de  Tougourt,  (levant  les  hahitauU  rassemblés, 
des  dromadaires  chargés  de  palanquins  formant  le  second  plan« 
nouafftme»  photographiés  par  le  soleil  du  Sahara.  De  toutes  les 
surprises  de  notre  voyage,  celle-ci  fut  la  plus  inattendue.  Les 
officiers  qui  accompagnaient  Le  commandant  avaient  cet  entrain 
que  donne  Ui  vie  africaine  :  nos  gamelles  respectives  fureot 
mises  en  commun,  les  meilleures  conserves  et  les  meilleurs  vins 
joyeusement  sacritios.  Le  caïd  à  son  tour  voulu  i  nous  recevoir, 
Voitairien  à  la  caserne,  il  redevint  musulman  dans  son  palais» 
dont  la  cour  était  remplie  de  ses  clients.  Cet  agréable  intermède 
divisa  notre  voyage  vn  deux  parties  é*?ales,  consacrées,  la  pre- 
mière à  l'Oued-Hir,  la  seconde  à  1  Oued-Souf.  Puisse>t-ii  avoir 
laissé  dans  la  mémoire  des  officiers  qui  nous  ont  si  bien  ac- 
cueillis d'aussi  bons  souvenirs  que  ceux  que  nous  avons  con- 
servés du  séjour  de  Tougourt  ! 

Telle  était  notre  vie  dans  le  Sahara  :  un  beau  ciel,  une  tem- 
pérature modérée,  quelques  pluies  qui  firent  reverdir  le  désert, 
ajoutèrent  encore  aux  charmes  du  voyage.  Chaque  jour,  des 
spectacles  grandioses  s'oâ'raient  à  notre  vue.  Tantôt  c'était 
l'immensité  d'un  plateau  sans  limites,  de  larges  vallées,  de 
grands  lacs,  des  dunes  aux  formes  variées,  une  fertile  oasis 
flanquée  de  villages  entourés  de  fortifications  pittoresques.  La 
vue  des  montagnes  lointaines  lyoutait  à  ces  aspects  un  charme 
inexprimable.  S*élevant  brusquement  du  bassin  saharien,  les 
derniers  contre-forts  de  l'Atlas  et  de  l' A urès  s'aperçoivent  à 
des  distances  énormes.  Le  7  décembre,  étant  encore  à  40  kilo- 
mètres au  sud  du  chott  Melrir,  nous  revîmes  leurs  sommets 
poindre  à  l'horizon  ;  mais  pendant  notre  absence  la  neige  les 
avait  blanchis,  el  ils  se  détachaient  d'autant  mieux  sur  Tazur 
du  ciel  africain  :  c'était  un  souvenir  des  Alpes  qui  nous  sur- 
prenait au  milieu  du  désert.  Une  colonne  expédicionnaîre 
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eavoyée  dans  le  Souf  en  revenait  sous  la  conduite  du  général 
Desvaux  ;  les  soldats  s'écrièrent^  en  revoyant  les  montagnes, 

comme  ie  matelot  après  une  longue  traversée  :  «  Terre  !  terre  U 
Ce  cri  sortant  de  poitrines  haletantes  pendant  de  longues 
marches  dans  le  sable  est  d'une  profonde  vérité.  Les  montagnes 
sonl  la  terre,  les  bornes  du  désert;  elles  annooccnt  que  les 
fatigues  vont  cesser^  que  la  campagne  est  tinie. 

Le  spectacle  du  ciel  n'était  pas  moins  intéressant  que  celui 
de  la  terre.  Sur  la  mer  et  dans  tous  les  pays  plats  oà  la  coupole 
céleste  s'arrondit  au-dessus  d'une  surface  unie  sans  relief  et 
sans  accidents,  l'homme  porle  ses  regards  vers  le  ciel;  la  vue 
des  nuages,  du  soleil,  de  l'aurore,  du  crépuscule,  des  étoiles, 
remplace  l'aspect  des  lointains  de  la  terre,  des  rivières,  des 
lacs,  des  colUnes  et  des  moatagoes.  Chaque  coucher  de  soleil 
était  une  féte  pour  nos  yeux,  un  étonnement  pour  notre  intel- 
ligence, surtout  lorsque  l'atmosphère  n'était  pas  complètement 
sereine.  Les  colorations  sont  alors  plus  vives  et  plus  variées. 
A  mesure  que  l'astre  s'approche  de  l'horizon,  les  nuages  gris  et 
échevelés  de  la  voûte  du  ciel,  derniers  émissaires  des  brouil* 
lards  du  nord,  se  frangent  de  teintes  pourpres  de  plus  en  plus 
intenses,  tandis  que  les  contours  arrondis  des  nua^'cs  blancs  re- 
posant sur  les  cimes  lointaines  se  bordent  d'un  éclatant  liséré 
jaune,  et  semblent  enchftssés  dans  l'or  qui  remplit  le  couchant 
liés  que  le  soleil  est  descendu  sous  l  horizon,  une  teinte  rose 
des  plus  douces  se  répand  sur  tout  ie  ciel  occidental.  Émana* 
tion  de  l'astre  disparu,  elle  colore  toutes  les  montagnes.  Une 
d'elles,  visible  de  Biskra,  est  appelée  djebel  Hammar'Kreâdm 
(la  montagne  à  la  joue  rose):  elle  mérite  ce  nom,  car  longtemps 
encore  après  le  coucher  du  soleil,  elle  conserve  un  reflet  rose 
comme  l'incarnat  des  joues  d'une  jeune  fille.  Par  un  effet  de 
contraste  avec  le  rouge,  le  bleu  du  ciel  prend  une  teinte  vert 
d'eau.  Peu  à  peu  le  rose  p&lit,  l'arc  éclairé  se  rétrécit,  mais  la 
lumière  qui  l'illumine  est  blanche  et  pure  connue  celle  qui  doit 
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briller  dans  Téther  au  delà  des  limites  de  noire  atmosphère. 
Grâce  à  la  transparence  de  Pair,  tous  les  contours  des  objets 

terrestres  sont  parfnileinent  arrêtés.  Les  fines  découpures  des 
feuilles  de  palmier  deviennent  plus  visibles  qu'en  plein  jour^ 
et,  quand  l'arlm  tout  entier  se  détache  sur  ces  fonds  altemati- 
vemenl  jaiines,  rouges  et  blancs,  il  semble  que  la  poésie  de  ce 
noble  végétal  se  révèle  aux  yeux  pour  lu  pi-etnière  fois.  Cepen- 
dant la  nuit  se  fait.  Les  planètes^  puis  les  grandes  constella* 
tiens  apparaissent  les  premières  :  le  ciel  se  peuple  de  myriades 
d'étoiles^  sa  vuùte  s*écluire;  la  voie  lactce^  bande  blanchâtre  et 
effacée  dans  les  hautes  latitudes,  semble  une  écharpe  de  dia- 
mants étincelanls  jetée  sur  le  ddme  céleste.  La  lune  n'est  plus 
cet  astre  blafard  dont  le  regani  mélancolique  semble  compatir 
à  la  tristesse  de  nos  pays  embrumés  ;  c'est  uu  disque  brillant 
de  l'argent  le  plus  pur,  réfléchissant  sans  les  affaiblir  les  rayons 
qu'il  reçoit,  ou  un  croissant  complété  par  la  lumière  cendrée 
qui  dessine  visiblement  les  contours  de  Torbc  tout  entier.  Tel 
fut  le  coucher  de  soleil  du  13  décembre  1963,  la  veille  de  notre 
départ  de  Biskra;  il  nous  émut  profondément  :  c'était  notre 
adieu  aux  soirées  du  désert. 


CONCLUSION. 

Si  maintenant  nous  voulons  savoir  quel  est  l'avenir  de  ce^ 
étranges  contrées,  consultons  le  passé.  Les  ruines  des  villes 
romaines  les  plus  rapprochées  du  Sahara  forment  une  ligne 
CfJiiliaue  sur  le  versant  septentrional  de  TAurès  et  les  derniers 
contre-forts  de  TAtlas.  Des  restes  imposants  de  temples,  de 
prétoires,  de  portes  triomphales,  témoignent  du  long  séjour 
des  Romains  dans  l'Afrique  septentrionale  et  de  l'état  de  leur 
civilisation.  Quand  on  s'avance  vers  le  désert,  en  suivant  la 
route  de  Bathna  à  Biskra,  on  trouve,  de  myriamèire  en  myria- 
mètre,  les  traces  des  postes  militaires  établis  sur  des  msinielons. 
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près  des  défilés  et  au  confluent  des  rivières  :  ils  sont  reconnnis- 

sables  de  loin  aux  pieds-droits  des  portes  encore  debout,  aux 
grandes  pierres  taillées  et  aux  poteries  rouges  qui  jonchent  le 
sol.  Le  dernier  de  ces  postes,  Gemellœ,  est  dans  le  Sahara,  au 
sommet  d'un  monticule  de  gypse,  à  trois  lieues  des  Ziban.  Les 
soldats  qui  les  occupaient  se  nommaient  les  surveillants  {specu- 
laiom)  du  désert^  et  iltinéraire  d'Antonin  désigne  une  station 
située  au  snd^uest  d'BI-Kantara,  sur  les  bords  de  Toued,  sous 
le  nom  de  âurgus  spcculaiorum  (1),  la  forteresse  de  ceux  qui 
surveillent  le  désert.  Des  temples,  des  portes  triomphales, 
quelques  ponts  et  des  postes  militaires,  voilà  ce  que  les  Ro- 
mains ont  laissé  en  Afrique.  Noire  dernière  station  militaire  est 
plus  loin  que  celle  des  Romains»  elle  est  à  Xougourt.  Là  un 
sous*lieutenant  et  un  sergent  français,  commandant  soixante 
tirailleurs  indigènes,  font  régner  la  paix  dans  la  partie  la  plus 
reculée  du  désert,  empècbant  la  guerre  d'oasis  à  oasis  et  arrê- 
tant les  incursions  des  brigands  tunisiens.  Les  tranquilles  habi* 
tants  du  Souf  sont  protégés  contre  les  nomades,  contre  eux- 
mêmes  et  contre  l'étranger.  Jusqu'ici  nous  ne  faisons  qu'imiter 
les  Homains  ;  mais  où  nous  les  surpassons,  c'est  en  Jalonnant 
la  route  du  désert  et  en  dotant  les  oasis  de  puits  artésiens  qui 
leur  rendent  la  vie.  Notre  poste  le  plus  avancé  n'est  point  un 
poste  militaire^  c'est  le  puits  de  Bardad,  sur  la  roule  d'Ouargla, 
la  première  étape  de  Tombouctou.  Lorsqu'un  jour  les  oasis  se 
seront  rejointes,  grâce  aux  fontaines  jaillissantes  que  le  général 
Desvaux  a  fait  surgir  de  toutes  parts,  et  qu'une  foret  de  pal- 
miers unira  Biskra  à  Tougourt,  alors  des  rails  s'igouteront  bout 
à  bout  sur  ces  plateaux  désertiques  que  la  nature  semble  avoir 
préparés  pour  les  recevoir.  La  civilisation  pénétrera  dans  le 
Sabara,  rayonnant  d'un  côté  veri>  1  Egypte,  de  l'autre  vers  le 

(1)  Enietl  Lacroix,  Carlê  de  l\ifriqu9  svtu  la  iommatitm  ét$  Bomaim, 
IMS. 
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âéaéi^  ;  eUe  achèvera  la  misaion  dei&  luart^ra  de  la  science  ei 
de  Hiumaiiité  qui  ont  péri  dans  l'Afrique  centrale  en  attaquant 
daas  son  repair(^  le  monstre  hideux  de  Tesclavage.  Le  christia- 
nisme a  mis  iin  au  servage  antique,  la  France  et  l'Angleterre 
mettront  fin  à  l'esclavage  moderne.  Le»  deui  nations  marchant 
Tune  à  la  rencontre  de  Tautre,  l'Angleterre  partant  du  Gap 
et  de  Sierra-Leonc,  la  France  de  l'Algérie  et  du  Sénégal,  se 
donneront  hi  main  au  centre  de  l'Afrique,  après  avoir  accompli 
cette  grande  œuvre.  L'antique  civilisation  égyptienne,  dont  les 
restes  imposants  forment  la  majeslueuse  avenue  de  monuments 
qui  bordent  le  Nil  depuis  la  Nuhie  jusqu^à  Tistbme  de  Suez 
unissant  désormais  les  deux  mers,  renaîtra  transformée.  Jadis 
hiératique  et  skationnaire,  cette  civilisation  sera  rationnelle  et 
progressive,  comme  l'esprit  iiumain  lui-même,  et  comme  lui  elle 
s'affranchira  lentement,  mais  sûrement,  des  entraves  politiques 
et  religieuses  qui  la  gênent  encore. 
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Clâvcriog,  64. 


I  Cleghorn.  213. 
Clissold  (Francis).  272,  300. 
Cœur  (Jacques),  41. 
CoUegao  (de),  443. 
Collomb  (Edouanl).  220.  240. 
Cobona  (Jean),  405,  407. 
Cook.  13,  30. 
Co4]uan(f,  551,  bO, 
Coraheuf.  301. 
Gerrfi,  47. 
Cornd:*,  58.  50.  HO. 
Cc»«S4>n  (l->ncst),  408,  535, 

S39.  550.  551,  5S2. 
CoslaOal,  37.  38.  309. 
Coutel  (Ambroise). 
Coutet  (Marie).  205,  282, 

283,  âH4. 
Coulel  (Michel),  274.  294. 
Crowe.  131,  148. 
Cmfkt,  let,  517. 
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DaUoii,  200. 
Dante.  454. 

DaiAvin,  220,  iOt,  $S«. 
Dali,  450. 
Dat^eoy,  212. 

Daithrrr,  220. 
Daumas  igéoéralj,  505. 
Davy  (John).  339. 8M. 
Da\  v  i  liiinipliry),403,  404. 
Uc(.au){>6,  400. 
Degousée,  578. 
Delangle,  435. 
Dcla\ii:nf  (n.-iMtnir),  473. 
Delà  us,  lûl.  301,  304,  392, 

399. 
Delile.  1 4. 

Delttc.  204.  267.  800.  388. 
DmImm,  44. 

DesfbnUines,  1 4 . 
DcMBoulins(Charie»),OU.  42 1'-. 
Jhmtr(]SA.),  220.  209,  S.'tD, 

284,  30y.S10,  340.  31.'.. 

304,  369,  370,  371),  381, 

434,  430,  55i,  555. 
Dcsvaiix  (géticr.il),  551,  572, 

573.  574,  «7,  489,094, 

590,  501. 
DOIoB.  14. 
Diodore,  571. 
Dtoscoride,  485. 
Doliros  (Jean).  647. 

I)„liruv-.\,:-H:i,9fi,232,t35, 

239,  272,  309. 
Doalal,  272. 
Do\e,  10. 
Uuh<yct\,  552,  572. 
Dubois  de  Monl|H:rcux,  13. 


I>ur..ur.  372. 

DuTeor  nvnérid},  300,  388. 

Daftwxio^,  44t. 

Duhamel  du  MtoOMt,  tl7* 

DuIoniT,  2C0. 

Dumas  (Emilten),  434. 

Duinonl  d'UrdUe.  iS,  119. 

Duiiér,  09. 

DupeliUTboiiarf,  12.  44. 
DvodMT,  107.  €20. 
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Eserton^  213. 
Ehrenbcrg,  14. 

Kiini.'Lilm,  213. 
Erasme,  359. 
Erman,  13. 

Ernst.  183. 
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300.  377,  524,  051. 
Escbmann,  399. 
Eschyle.  428,  428. 
Everest,  60. 
EjFBMnl,  411. 
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Fabvrtr,  ''7. 

Fakkataiii,  485. 

Fm  (Alph.).  226. 298. 381. 

Ferdinand  II,  450.  459. 

Ferhal,  577. 

Feuiliëe,  14. 

Fihj.pi  (de),  366. 

I-  isiier  (Alexandre)^  335. 

Flavius  Maxious,  542. 

FleaiBf.  343. 

Fons«açrivei«,  338. 

Forbcs  (Edward),  50,  54,  93. 
140.196,107,  200,  201, 
202,  203,  204,  205, 200, 
207,  213,  216,  308. 

Forbes  (J.  D.),  212.  215, 
221.  226,  232.  804. 

ForgerooUv.  597. 

Forskal,  14. 

Forsier,  04,  00. 

Fortune,  13. 

FoUierby  (Robert).  00. 

FMrMl(H«iiri),  559.  503. 

Fûurnct,  39C. 

Fra  AnjcUco,  405. 

Francuii  dp  Sllcf .  803. 

Franklin,  10,  04.  409,  490. 
330. 

Fraaacrand.  294. 

Frickhinger,  39. 

Flics.  \r,^. 

Froaienlin  (bugoie;,  591, 
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Oaiourti,  07,  m,  107. 
Gafarte,  419. 
Galalco.  429. 
GalaotU.  15. 

Oklilée,  453,  454.  455,  456, 

4GS,  404,  4«5. 
Gvdner,  1 5. 

Gstparin  (de).  24,  408,  415, 

nas.««n(li,  435. 

Oastal.ii  (B.),  m,  iiù,  âàO. 

Gaiidicliaud,  15« 

Gau-liii,  3.92. 

Gautier,  304.  ' 

Cmlier  (Théophile),  460, 474 . 

CivinM,  329,  338, 

830. 
R«y  (Cladde),  1 5. 
GoiiidUrn,  35. 
Giollo,  4C5. 
r.i.jii.t.  iC7. 

GiiMiid-Soulavie,  5,  G,  7,  11. 
Godcfroy  de  BouiUoa,  474. 
Gfhiron,  42,  408. 
Gwpporl(H«»rt),  47. 

ficvs,  i  1  .s. 
(>œihc,  518. 
Goodsir,  218. 
Gordon,  213. 
«lASie,  3&i. 
Gomn,  408. 
Crv  (Scipion).  393. 
GravejtanJc,  403. 
Grcgory,  21  i. 
Gre^io,  381. 
Greuly,  379.  380. 
GrevUto.  213. 

CnffWh,  14. 

GriflllU  (D'z.  &71. 

GriMbMb,  189. 

Gruner,  264. 

Guérin  (d'Avignon),  390. 

Gak-licnot,  576. 

liuilUiime  le  Conquéranl,  1 97. 

GiiyoJ  (A.),  220,  255. 

GuyioQ-Morveau,  403. 


Il 

llallcr.  333.  n 87,  888. 
Halley,  463. 
HaUe.  00. 
liamcl,  294. 

M;)n^1.on,  154, 

Harluiann,  ICi^ 
Hallë,  344. 


Hardy.  505.  508,  511. 

517,  518. 
Ilcenukcrke,  58,  59. 

Hc#r  (0>vv..l  l  i.  47,  8î>,  220, 
3UH,  309,  382,384,420. 

H«gd,  ses. 

Hengsienberjf,  Sfïd. 
Uéflon,  552. 

Henri  H  (roi  de  Ftomc«),  431 . 
Hercule,  429. 
Hcrschcl,  300. 
Hippocrale.  538,  530. 
Hirll.  21  a. 

Hitchcock,  213.  Ht). 
ilocbUeUer,  U9.  Uii. 
Hoginl,  926. 
Holicn«t.'iuir.>n  (de),  3S8. 
HolUndre.  315. 
Ilomdre,  498,  460,  490. 
Hommairp  de  Hell,  13. 
Hooker  (W.),  84. 
llooker(OH  14. 15. 
Hudson  îHt-nri  ,  00.  282. 

lintri.  Mi,  :ii3.  ;Mr, 

Hiitnbuldl  (.\lei(andrc*  dé),  H, 

9.  10.  H.  12,  20,  36. 
Huiion  (Willim),  47. 
Huxley,  362. 
HajgheiM,  435, 463. 
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Ibn-Kluidoun,  579. . 
Ihlc.  131.  148,  168. 
InffleOeld,  190. 
Irving,  r.J. 
Ihk,  4W0. 
hwm,  999. 
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iacoh,  490,  593. 
Jacquomortl,  14. 
Jjai")iri.  15. 
J.ui)o$on,  213. 
Jamin,  550. 
Jaub«rl  [cofDlc).  14. 
iêMW^ri«l.37l. 
J<i.ini)c  (A(Iui|i|ie),  101. 
Joseph,  491. 
Joute,  919. 
Jedis  lleduMe,  489. 
Junquct.  414. 
Jubiler,  429. 

JnMiLMi  (Anioîne-LawMlde), 

18,  408. 
Jutsiou  {Josepli  de),  1 4. 
im,  573,  574. 
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Kacmpfor,  13. 

Kjienitz,  148* 

Kalm,  14. 

Kane,  120. 

Kaaffinann,  37ft. 

Keilhau,  6G.  82,  84.  22G. 

Kennedy,  282. 

Kepler,  464. 

Kjeruir,  220. 

Klerck,  178. 

K  .'nifir.  314. 

Koainck  (de),  82* 

Kopp  (Ch.),  SI6. 

Kii|ilhr,93,  9IS,9|5. 
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Labillardit  ri\  1  {. 
l.a  Oondaïuini',  14. 
Lacroix  (Bme4},6dl. 
Lsstadiiis.  168 ,  48S,  484. 

180. 
Lagraiige,  465. 
La  Harpe  (do).  384. 
Lamaoon,  435.  430. 
Lamartine.  406,  476,  4S7. 
Undolfi  (Dcifioo),  359. 
Laplncc,  207. 
Urdy,  370. 
LiMdl.  919. 
Laurc,  407.  408. 
Uvront  (Ch.),   552,  573, 

576. 
I.aunlIarJ,  537. 
Laulour>lléseray,  505,  519. 
Lanvergne.  107.  174. 
Lavoitier,  468. 
Leblanc,  220. 

Lecoq  (Henri),  38,  55,  426. 

Lecourbe,  359. 

Ledebnttr,  13, 

Lee.  2tj. 

Uttvn,  14. 

Lcfranc,  575. 

Lehaut,  574. 

Léonard  de  Vinci,  404. 

(..•o{K)M(duc),45C.  457.  404. 

LeiMiciir  (Auifurtc),  273,  292, 

323.  340.  343 
Lrprieur.  14.  1  > 
Lescheiiault  de  la  Tour,  1 9. 

14. 

LetseiM  (de),  484. 
Lcloumeux,  559. 
Ubri.  458. 
Uébiir.  S75. 

Lillicbôùk.  08.    128,  «O, 

140.  148,  104.  190. 
LindMoai,  85. 
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Liiid«o,  15. 
Liodley,  47. 

LioM.  3.  4,  5,  H.  4i.  17. 

85.  123.  m,  m.  3»3. 
Liuré,  S38. 
Ucks.  «59, 

Lœflinf,  14. 
Lombard,  344. 

I,otiin,  tlT,  08.  128.  136, 
140.  141. 141, 148, 164, 
477.  190. 

UmîsXIV,  191.  iM. 

Louis  XV.  3f>0. 
LouiiwPUilifpe,  lif,  104. 
LmrfB.  117. 
Lowcnhigh  fj.  l.  06. 
Luoca  délia  hobbia,  465. 
LwMr,  376. 
Lullur,  359. 
Lyell.  4il.  2S6.  Sf8. 
Liom,  6S.  471. 


Madarcn.  813,  S«t]. 
IhcliDiock.  120. 
Uaclure.  62,  12#,  3t9. 
MagaloUi,  456. 
M-CMt.  49. 
Mahomet,  593. 
llalesberbci.  811. 
Uémftim,  «9,  84,  87,  lii. 
Malpi^hi ,  1 . 

Wuatdl.  -n-.i,  m. 

Marchand.  339. 

j^l..r<:kh;uii.6ii«rfia.  96,  978. 
30U. 

Mardi  (Pad),  846.  819. 

M^nIli,T,  i(]C,  541. 
Mwiulle,  403. 
llviq».  431. 
Marniier,  07,  167. 
Mamiioa,  283. 
ManiB,  456. 

Âlortens  <^MMrich  61.  94. 

115. 

Martin-Bam,  yO,  i78. 
Martin  s  (Ch.),  215,  956. 

(.\iiitej,  3i. 
Um^hm,  lui,  li^3. 
M^.  67. 
Maycr-Alirens,  343. 
Uébmmi'A^,  4iKI. 
Moamer,  876. 
Mérian,  381. 
Metert,  93. 
Mejren.  18. 
Mqw-INirr.  984. 


MkfiAU'i  f4. 
Micliaux,  ii,  14. 

MidMl.^U«i,  484,  46». 

Mii'Iendorf,  88. 
Miartadiio^,  ,1f9. 
IBBer  (Hughj,  21t. 
MiUet,  315. 
Mirab«au.  437. 
mttrwl^  428. 
MottLch,  371. 
MoesUin,  464. 
Mohl,  39. 
Moi«e,  571. 

Mullf-inier (Albert).  3ftR,  5T3. 
Moleactioil  (iacobj,  3IB. 

ML.u»>on,  o60,  381. 
Mugnier  (Jean),  274,  288, 

289,  294,  295,  308. 
Mul(n^\«,  >'<i. 
Millier,  93,  384. 
MarctiiK.n,  110,  213,  2IC, 

222,  226. 
Mti^<cl,en!.rodt,  463. 
Mutis,  14. 

N 

Naîjeli,  383. 
Napoléon,  41  4. 
K«»ai>th,  212,  215,  222. 
Nebon,  100. 
Neuwied  (prince  (J«),  14. 
Newton,  463. 
Niebuhr,  570. 
Nisard,  273. 
Nobili.  465. 

NordenakiôM,  00,  82,  84, 

101,  22». 
NorthaiopWn  (marquis  de), 

913. 
Kitttal,  14. 

6 

Oliva,  475. 
Olympiodorc,  870. 

OfvorboQi,  193. 
OyUam,  213. 
Omboni,  996,  371. 

Ordinaire,  272, 
Osier,  212. 
Otz,  232,  233,  239. 
Oudney,  14. 
Ovido,  407. 

Owen  ihictiard,»,  213,  38C. 
P 

Paccard,  iùi, 

Palisvt  de  BnKtoii,  Ift. 


Pillai,  13,  lOC,  31». 
Papia,  360,  463. 
PinrAi,  37». 
Parker  (ThMan^^  816. 
P»rlalort,  913,  9|1. 
Parrot,186. 

Parrj,  18,  64,  68,  66,  îi, 
7i\  77,  99,  iê9,  IM, 

335. 
PiMnI.  486. 

Pijtrô,  493. 
Pecquet.  460. 
PMiMr,  36.  913. 

pLnnv,  180. 
i'etitiaad,  813. 
Percy,  93. 

Perraodia  (ItM  Pfaw^^  91». 

226. 
Pen-oU£i,  ié. 
PvnMtt,  fC 

PflCTTiiann,  fi'V 

Pétrarqiw,  405,  4««,  407. 

«68.  469. 
Peyre»  ,  435. 
PlMraof),  491. 
nUlaa,  468. 

Philippe  {nÂ  éê  MmIMm^ 

405. 
PbUippi.  496. 

Philips.  210,  818.  913.  915. 
Pliipps  (Jean-ComlaoUn),  68. 

64,  65.  71,  71,84,186. 
Pboliw.  871. 

PirtH  (F.  }.),  :Mf;, 

Ficlet  (Marc-Auftute),  93. 

964.861.319.315. 368, 

4C1. 
Pillet.  381. 
Pison,  14. 
Plana.  301. 

Planta  (Rodolphe  r^rf  3|i, 

359,  360.  363,  373. 
Planta  (MaHin).  860. 
Piantamonr,  874,  9éé, 
Platon.  50. 
PHiM.  387. 499. 
Plumior,  15. 
Pacocke  (Richan^,  863. 
Pœppig.  15, 
PohI,  15. 
Poirct,  14. 
Poilcau,  15. 
Polyphème,  275. 

Po(opoiuu5  Mcla,  4Ui. 
Poole  (JoMt),  69. 

Portails  (î'jltb.'M,  39C 
Porter,  213,  281, 
Portia.  193. 

PomUei,  973,  399,  IM. 
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l>ratl,  213. 
Pravaz  {m»),  344. 
Pr^v«Mt(CoiisUu)t),  a04,  iM. 
Promëihéo.  499. 

Prout  ;nK. 
Porhlj,  14. 


Quennersledi,  69,  84. 
Qiiéi«lel,  84, 149. 


Riichel,  593. 
Raitttti,  4S7. 

Ramon.l  fI.ouu),  7,  8,  90, 

i70,  420. 
Ranon  de  h  s^yjni,  1 5. 
Ramsay.  913,  M9. 
Raphaël,  460. 
Rwpûl  (Kuf.  tic),  3»3. 
Rnwolf.  1^. 

Raymond  IV  (conte  de  Tou- 

ioii8«),  482. 
Iî.-.uitunp,  94.  457,  4S9. 
Rcboud.  r>r.?. 
Reclus  (Kli»ée),  H9. 
IMi.  456.  483. 
RegnauU  (Victor),  269.  979, 

339. 

R«n<lo,  250.  251. 

Pienov'uT,  381. 

Rénitr  iU-nn),  542. 

Renou  ,  'liô. 

Renou,  33,  H. 

Rcquien,  399.  408.  499. 

418. 
R««r,98. 
Rbaflus,  357. 
Richard,  15. 
lUehaRbon.  190.  913. 
Rinaidi,  456. 

Hive  (Augttte  de  le).  15, 

159. 
Robert  (E.),  67. 
Roberval,  460. 
Robimon,  231. 
P'0„'cr  .(le  Nvon),  301, 

RoJian  iduc  de).  359. 
nohnd,  544. 

Roo>L-ii,  ina. 

Ross  (Jaœe»),  15.  74»  119, 

190,  164. 
Rois  (Julm).  16,  64.  66, 

120, 338. 
Rougel  (Charles),  3ti(i,  307. 
RoMiieeu,  415. 
BooMceu  (JeenJacqiiee),  359. 

408. 


Hoxburjjh,  14. 
Royl«,  U. 
Rufs.  338. 

Rwtiiiwyir,  811,  38$. 

S 

Sabaticr.  409. 
Sabine,  64,  84. 
Saîd-paeba,  499. 
Seint  Angaflm»  m,  498. 
590. 

SeiDl-lliUn{AMgiieto  de),  15. 

•^liiU-Ji'ân,  557. 

Saiid  (Geoifii).  408. 
Seras,  958. 

Sauwttre  (H.  B.  de),  7,  8, 
63,  96.  98.  336,  243, 
264,  265,  266,  267.268, 
969,  270,  271,  273,278, 
58«.  283,  2S6,  2O0.  291, 
âÙ5.  296,  298,  a01.30li, 
308.  309,317,394,352, 
387,  388.  430,  433. 

SaoAsuro  (Théodore  de),  267, 
903. 

Scheticli/er,  264,  387. 
Schiioper,  14,  47. 
Sehiox.  384. 

ScLlasinl^àMA.).  97.  979, 

309. 

Schiaginlwcit  (H.),  97,  270. 

:i09. 

Schmcrliny;.  362. 
Schnizlein.  39. 
SelMMuburgh,  65. 
5>chouAboe,  14. 
Sdiouw.  12,  25,  26,  29. 
Scliukbargh,  967.  301,  305. 
Scofvsbv,  61.  63.  Oi.  05, 

71.  72.  76,  77,  84,  116. 

919.  914. 
Scoll  (Wallcr),  -223. 
Scott  Russcl,  213. 
Sodcwick.  213. 
Sefstroi'ni,  226. 
Sella  (Quintiiio),  D«. 
SiHya-Loagchainps  (de).  312, 

814,  315. 
Sendlncr,  30. 
Senehier.  967.  388. 
Sénéqoe.  499. 
Sévigné  (inadacnc  >1i'},  n'.>6. 
Srorsa  (Lcopold),  464. 
St-Ali-bey,  597. 
Si-Alî-bcn-Aner,  597. 
SHiitioi'i',  1  4. 
Sibuet,  168. 
SieboUfde).  13.  365. 
Sili  ^motn,  68.  128,  136, 

140,  148,  164.  996. 
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SUyphe,  581,  589. 
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*»loiinc,  15. 

Smith  (Chrii4i^),  14,  226. 
Serilb  de  JordàhliUi,  21 3. 

Solery,  435. 
SoauBcrrdl,  84. 
Spach,  169. 
Spallanzani,  338. 
Sparmaiin,  1 4. 
SoUmaa  leHafniamw,  416. 
Soubcvran  (de),  591. 
Slcpben  (L.),  988. 
Siernberr  (de),  4t. 
SIeucIfl,  17. 

Steven-bconet,  59, 
Slevenaon,  213. 
Stoppani,  372. 
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Sirang.  213,918,996. 

•^trirkhind,  918,  917. 
Sliobel,  371. 
StroBi  (Ctrio),  389, 
Studcr.  296.  360,  869.  377. 
Suailevall,  315. 
SoMermans.  453,  484. 
Sva.ikTj,-,  193. 
Swart/,  15. 
Sykea,  212. 
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TUmc  (AngMSIe),  994. 

Tarponi,  463. 

TchihaUsUer  (de),  14.  474. 
TemU,  919. 

TbcoliaM,  371,  377. 
Tbéodoric,  358. 
Thomas,  131,  148,  168. 
Thompson,  213,  915. 

Tlmnher-,  13, 
Thunnanii.  38,  370,  426. 
Thurj-,  366. 

Tilly  ilknri  de),  979,  396« 

341. 
Tieebbein,  518. 

Ti)5s..t.  552. 
Tile-tivo,  405,  406. 
Torell,  09.  81.  101,  104, 

115,  117,  226. 
Torricelli,  455,  456,  460. 
Toumefort,  5,  14. 
Tralks,  301. 
Trevelyan.  213. 
TuckeU  (F.  F.),  983. 
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Ti*U»i)«,  413. 
TÉTfin,  14. 

TaCMC  («ie),  i^. 

U 

Uliiicis  iii,  122,  US. 
Uogcr,  39,  47. 

V 

VaU,  14.  84. 
VilK  m. 

Valonnc,  ZZÎ.  SIS. 
Vaiiban,  448. 

VeoaocelPayol),  93.  9ti.  S79. 
VcrMi  (Horace).  SSf ,  SfS. 
Ye^asien,  4H9. 
Vicrniiu,  4&I>. 
ViM,  4S6.  461 


VeiiL-U,  84«î. 

N  cr^io  (PMm^Pwri),  SS9. 

Wfuexùl    (4c),  t|«. 

«  Vfflt,  SSt. 
Vinemain,  873. 
Vi1li.  r<  ,1.>  riilc  d'Ate,  47e. 

\  Hiarn,  4 

Vogi,  lOS.  35S,  i6t,  SSS. 

Vnlrn  V,  460. 

Volu,  4e&. 

w 

Walilcnberç  (George),  1 1 , 1  i, 

39,  169 .  4G2. 
Walftnlin.  331. 
Walford,  «7i. 
Wtflmaan,  14t. 
VV.it»on  (l^urltl.  4*.  10^, 

197,  205,  £:û«,  207. 
W«ll,  360. 


WcUi.  14. 
W«i*.  SIt,  814. 

Wigh»,  «4. 
WUd.  239 
Wiadha*  .463. 
Waicr,  3  7 
Wranfe'cl,  335. 
Wrotensèey,  21  i. 

m 

1 

Yami,  Sis. 

YooRir  (Afihw),  6,  7,  Il  , 

528, 
Yibraodic,  58. 

z 

Z.ck.  l.  551.  574.  S75.  SSO» 

5i>4.  697. 
Zwingle.  359. 
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A 

A»r,  231.  233.  335, 

23*1.  239.  «46.  848,  «W, 
2:i5,  317.  :n7. 

A»na,  255,  371. 
AblwrÏÏIe.  SIS. 

.^^^l!J^,.r^^  3sr. 
AiMiukir.  4Uâ. 
AbyMioir.  14.  515. 
Açores  (iltsi.  50,  fOI,  915. 
Adàê,  357. 

AiMHe.  ng. 

AdifiT,  357. 
Adriatique  (mtf),  405, 
Adula.  357. 
Africaui.  585. 

Afri.jiip,  5.  f>  U  21,  31, 
41,  4i,  53.  180,  201, 
34«.  390. 49T,  429,  49», 
504,  r.05,  508.  510,  520, 
ô22.  525,  527,  529,  53». 
537.  538,  540.  542.  5ia, 

*    559,  564,  584,585*000. 

601.  602. 
Aifuos-Moftc»,  407,  430. 
Aîn-Tnlj.  575. 

Airoln,  370. 

Aix  en  Savoir,  381,  39C. 
AMioelri.  479. 
Alat<.  529. 
AlaHd  (iles  d'),  553 
Allieiifrt,  868. 
An..il.i,  201.  375. 
Alençon,  3U3. 
AU'p,  480. 

CH.  MARTINâ. 


Aleiscli,  232. 
Aleun^te,  480. 
Aicxiindrie.  491,  492,  493, 

501.  570. 
Algfanrct  (!«§).  52,  489. 
Alj.'er.  468,  489.  503,  507, 

510,  511.  5i2,  515,  518, 

594,  535.  551. 
Aljme,  14.  41,   :.!,  52. 

337,  504.  505, 508.509. 

510,  511,  512,  518.  521. 

:>n.  y.H.  y.'.\,  s^r..  :>:m, 

537,  539,  546,  550.  551 . 
583.  584.  587,  588,  594, 
602. 

All.o  Blanche,  290. 
Allemagne.  27,  50,  89,  11  G. 
145.  150,  m,  199,  900. 

256,  312,  352,354.  358, 
359.  361,  4i;i,  424. 

Allemand* ,  28,  913.  338, 
355. 

AI,)cs.  5.  8.  U.  16,  22,  97, 
29,  33.  34,  35,  37,  49. 
:<i,  r.i.  57,  63.  77,  81. 
84.  87.  89.  92,  95.  9<V 
100.  it7,  125,  126,  1S7. 
148.  104,198,903,204. 
20i'.  225.  226,  227,  22S. 
2^9,  239.  236.  £37,  241, 
913,  948.  950, 955,  950, 

257,  259,  2'51,  2n3,  2ni, 
208,  271.  292,  297,  i'JH. 
301.  307,  309,  311,31*. 
313.  314.  315.  318.  319, 
320,  ^21.  32R,  313.  31.'.. 
348,  349,  353,  35G,  358, 


350,  361,  363,  368,369, 

370.  371,375,  376,377. 

378,  379,  381,382,  3?M  . 

392.  395.  397,399,402, 

406.490. 491.499.  426. 

433,  436.  445.  452,  473. 

488.  489.  532.  543,  554, 

50t.  563.  598. 
AIpe«  (Bas»o«-).  392,  .'.29. 
Al(j«s  inariiime*',  .1111,  529. 
Alpines.  427.  43 J. 
AImco,  594. 
Al(.û,  359. 

All«n,  23,  129,  130,  131, 
134, 140, 149,  180. 

Allenclv,  109,  117,  179, 
180.  181. 

Altenllord,  05.  f  85. 

Akesund, 

Amérique.  9.  10.  14,  30,  41. 
42,  43.  44.  46.  47.  48. 
49,  53.  61.  70.  74.  87. 

88.  89.  un.  124,  ir.u. 

1G5.  189.  196.  206,207, 

215,  226,  227,  259, 335, 
,  3j?2.  407.  480.  484, 

494.  513.  516,  525,  543. 
AnorgM,  418. 
Am»lerdani,  fiO,  t'Q. 
Anutenlam  (llo  à'),  60,  62, 

69. 

Andalomie,  85,  810,  598, 

517. 
Andes.  35.  263. 
An^l  (source  d'),  398. 
An^'di  (nion.iMèrs  dM),  457, 
Angvrs,  393. 
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j-j.  «gf ,  283.  377.  473. 

Angle  (rociiw  d<  I  i,  iil. 
ÀJtiies  (le«>.  IM. 

Aoffieterw,  7.  10.  iL 

50,  6«.  6L  lliL  ilL 

liL  m.  iM.  m  1^ 

803.  îMxlM.  iflc^îû! 
ÎM.  2M.  iiO.  ilL  ill. 
91H  »io.  m.  iity  iûi^ 

*50,  463.  531.  Mi. 
AnnecT,  gôO.  îM^  iîî- 
Antenw  (eol  d  ).  illL 
Antilk», 

AMle.iSfi.2M.  iiil.  ML 
Apennin»,  i<L       *^  âiS. 

AppenteU.  1 1 .  3ii  SiliL  i 

Anbc5.    liZ    4ii.  4M. 
Sftt.         536.  M^.  ïliL 


Ail**  mont-.  1^2.  4iL  AiL 


.r 


»3j. 


184.  145.  iJ_L  iil- 


ôi^       Li^  jllL  -1^ 

557.  558.  5&9.  5«H  ,  503, 


5Cf>  507.  51>L  îtliL  îll 
&77^  m.  582,  583.  ^ 
S85.  hM.  i&l,  ît&â.  581L 

Arabie,  i_L 
Artral  (iDont),  5,  liiL 
Arretri,  455. 
Ardèche,  hii^ 
Argeolière,  làl. 
Aric^e,  452. 
Arkhw>?pl.  iOL  m. 
Arks.  liL  112.  41L  431 
435.  494.  521L 

Annénie,  S. 

Arméniettf ,  4^^.  41ML 
Aruiori'{ue,  ÎO'»- 
Amo, 

Arte  (rivièro).  iM.  2*1 111 


«4L  245^  iil.  ^ 
850.  2^L  ^ 


855.  S:.^,  21^121^  ^ 
Arteyron.  liL 
AAialiqae, 

AM«.  L  SL  10.  LL  LL  31 

H    M,  11  53,  Mi  iiL 


iil,  iiiL  Ml  36L  iM. 

483.  484.  m. 
Afie  Minearc.  401  474,  470, 


477.  m  4M.  527, 

A»tiir.e5.    i»l   lâl  iOl 

AUlénes,  ifiiL 
AikoUda, 


535  537  Zt2>i.         540,  ' 
541.  5i3  jt5.  :>54.  :.s>> 
508.  ftOO. 
A'jl^Tll*.  Sj.^. 

Ao-ie.  441  iiiL 
.\uré«  rKjiii^  lit  i'j.  iH  ill 
541  ilil  ilil  ItfilL  ilîl 

AiJ»irV(^  il  51  H 

ôrt-.,  5j_L  5IJL  5ii. 
Autfi>  h#,  ;ti»^  iiiL 
AulrirNi-  n*.  :i ■".'>.  3I''.*- 
Atner^ri  ■.  IL  4i0.  AiL 
.Kuicnc.  .221 

A\i,';)..,,  ML  4M. 

4U".*,  iiîL  431  AU 
As,  Ail^ 
.Xxenl'or.:.  3"C. 
Aïoi.  liL 

B 

haiUa  ib»ie  dé).  K,.  20.  05, 

70.  78.  LU 
Bijrnèr^s  tle  Diçorrc,  37.  ILà. 

Bik?,  ilL  lliL  301  MIL 
Bakares  iilc<),  51  5X4. 
BdlUoDore, 
Kailique,  lUii! 
iLirtii<>on.  '41. 
Ilar  lil.  ttOl  ■ 
Barenntz,  iM. 
Barjfccnocit ,  liH 
B*rme»-<le*sou«  (ks),  887. 
Barrow  (dclroil  de).  El. 
Ba*se  (ile),  61  lii. 
Batavia,  5i8. 

Baihna,  540,  541.  542.  &11 

574.  Oi>0. 
Bivure.  21  31  OAIL 
Beaiicairc,  434.  A2iL 
Beanre.  1 87. 
BeaucliaXol,  529. 
Beaulicu.  481 . 
Beauti-  (coteau  tic),  413. 
B«cco  di  Nonna.  iiiL  Ml 
Bédouin.    011    391  411 

41  II.  425. 
Bcercn-i-iland,  51  îîl  CI. 
B^lipqiMî,  iOl  341 
Bellecombe,  1^ 
Bclledonnc  (pic  de).  221 
Bell -Sound,  61  11  71  îl 

81 81 101  m 


Bijj-D^eilai),  577. 
Bef)i-M<>rj,  550. 
B«Tb<îfr«.   5''»*i .  57^. 


S80. 


5Kh.  58'.» ■ 


Ber.-en.  lH  Ail 
Berîin.  H  ikl  3»  3  518. 
Berne,   M.  H    Mii^  235. 


2 .•>.•.  3';0.  H''l.  37t'.. 

37»*  3«:. 
Bernhjniin  'f^l  do  .  2*«4. 
Bernin»,    lil    341  351 
3'>0.  35S.  351  aîLLili- 
Ber-l.lir.çtD.  370.  377. 
B*-3>an.;of>  3t>0. 
BeTer^,  351 . 

B^jTTuib.    481  481  488. 

4^9.  527. 
Binnin,:baai,  210.  2H 
lUr**,  il»>L 

Bîvav«  p'^lfede).  ^2iL 
Bi^'kra.  5t«.  551.  555.  557. 

502.  5>.7.  571574  57C. 

577   5**1  591  iiûL 
Black  funl.  iil 
Blaticb*  (mer).  H  111 143. 
BliUTac.  416. 
Bohcoic.  216. 
bf>ï*  <le<),  iAl 
Boi4  (flacier  des).  12. 
Bonc  521  ^ 
Bofuiant  i torrent),  848.  249. 

Bonno-Esp^jrance  Ic-af  de\.  1 
11  il  5il  liil  Ml 

BonneviUe.  i^l 

Bordeaux,  509. 

Bormio.  359. 

Bomand,  251  iH 

Bornes,  iil 

BosplK.re,  411 

Bo'^e  du  Dromadaire.  888, 
281  i^l  2SlL 

Bossrkop.  ei  111  lil 
i31131  m  131111 
138.  139.  Ml  lil  m 
141111  151  i^l  151 
m  151  L^l  ilil  iM. 

imiiii  101  uiiii 

Itowns  placier»  do<").  71 1»! 

91  131  244,  261  876. 

171287.  290.  291.2flA. 
Boston,  1 

Bothnie  fifolfc  de).  iH  151 

i07.  183.  186.  iia. 
Bou'-,  4:i7. 
Boadja.  470. 
Bourfct.  2îl  2fti. 
Bourgot^ne,  393.  Sûl 
Boumaba.  469. 
UoU'Saada,  Itll 
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BoD-Zu-Ài,  54  g. 

Bounti,  520,  ML  543- 
Branis,  570. 
Breacia,  4ûIL 
Brésil,  13,  15,  507. 
Brelagnp,  83,  19L  300. 
Brtvenl,   244,    fTi,  270, 

290,  m.  îfli 
Briançon.  897. 
Brient,  89,  300.  îiL  332 

3<7. 
Brialol,  HSL 

Britanniques  (îles),  23^  AO^ 
110,  117,  190,  191^  mï, 
20L  Mil  1^  30  i.  206. 

208.  iiiiL 
Bruxcle»,  UL  1A9. 
Boecli  (rivière  du),  à2&^ 
Ruenos-Ayres,  4L 

Butîl  (moiitapnedu).  252.  207. 

209.  272.  221. 
Baiukdërt,  474,  415. 


Cabanas,  440. 
Cachemire,  5. 
Caches  (les).  iLSL 
Cagliari,  fi 

Caire  (le).  466.  493.  495, 
496^497,  498.  500.  550. 

Calai»  (pas  de),  199,  20ii 
90fl 

Calcutta,  4ÎKL  513,  518. 
Californie,  LL 
Camargue,  427.  iii, 
Camarolas,  4it. 
Cambridge,  210. 
Canipanie,  3hl 
Can.ida,  4^  42,  aiIL 
Canaries  (îles),  13.  14.  50. 

201.  507,  Mi 
Canigou  (montagne),  33,  34. 

440.441.442.  443.  444. 

445.  447.  448 
Capelia, 

Capo  d'Istria,  a^fl. 

Capraia,  5_L 
Caprée,  il. 

Caravanes  (pont  des),  400- 

C,irc.i><»ntme.  52». 
Carjf  (l'aiicjenne),  477 
Carlit  (montagnes  du),  448. 

4t0.  4.'>2. 
Ctroi.  £i± 

Carpathe».        27,  39,  57, 

Carpcnlras,  IKL  iliL 
Casieil,  441,  iili- 
Catalan,  XL 


\  Caucase,  LL  IÇ.  52,  75, 
126.  259.  382.  425.  429. 
4M. 

Cavatllon.  391,  435.  iïiL 
Cclerina,  Eil ,  355,  ail. 
Celles  (les),  350.  3I>^ 
Cenis  (mont).  264.  421.  412. 
Cerdagnc,  448, 
Ccrigo,  4M. 
CerneU,  357. 
Ccrvin.  2^ 
Celle,  3fllL 
Cévennes,  5,  li.  395.  390 


397.  398.  410.  509.  520. 
532. 
Chabiaiii,  2M. 
Charabëry,  254. 
Chamounix,  77.  78.  79.  80 
92,  93,  90,  229,  230. 


232.  235.  242.  244.  245, 


240.  247.  248.  249.  250. 

2:.i,  2r.H.  2i;3.  265, 


iO,  211,  ili^  274, 


27':.  :!77.  278.  280.  2È3., 
287.  289.  290.  2lt--',  2'j3, 
294.  290.  298.  2'.';*.  300. 
30 i,  .•118,  :{22.  340. 

Chanipagne,  393.  500 

Chapeau  (mont.ignc  du),  242. 

Charcnlon  (Ierr.i5sc  de^,  413. 

CiLiniioi  laiguillu  do),  990. 

Chartreux  (gnnKli-)  ,  297, 
29><.  381.  4)U 

Châloau-Ariioux,  438. 

Château  de  pierre,  253. 

CliâtcTct  (loj.  ihlL 

Chàlellerauil,  VMl 

Chatei);iy,  2 1 

Chaiix-de-Fonds  (la),  3>»5. 
Cht'de,  â4!L 
Cliegpa,  575.  57ii. 
Chell.il.ih,  hAiL 
Chéops,  494. 
Cherbourg.  1 97. 
Cherry-i»land,  5fl. 
Cbetiiia.  557.  .^7()■ 
Chiavenna,  3  48. 
Chili.  15,  hSL 
Chimbonzo,  11. 
Chine.  10,  13,  liL 
Chinoifi.  Ut^  lii, 
Chio.  47<>. 
Choit  el  Faroun.  5.''i4 
Choit  cl  Fejej,  iil^ 
Choit  d  Granis,  hlià^ 
Cliotl  el  Hadijila,  . 
Choit  Meirir.  554,  555,  500, 

574.  5'.) 4.  508. 
Clioiipny,  304. 
Christiania,    ^0,    00.    15  4, 

iilL  2_L5.  «59. 


Cnicio  (la),  477,  m 
CUrens,  872. 

Clerraont-Ferrand,  450. 
Cluse,  iil ,  «M. 
Clyd€,  iiiL 
Coire.  370,  XLL. 
Col  de*  Juifs,  543. 
Colomliie,  li 
Combe-Varin,  3]^  aii 
Comblotix,  249,  250.  251 
Cùiije  (lac  de).  257.  303.  375. 
A73 

Cômo  (ville),  252. 
Constance  (Ue  de),  256,  382. 
3M. 

Constanline,  520.  527.  535. 

538.  541.  551.  577.  594. 
Conslaiilinople,  23,  3;t7.  400. 

47L  ijjL  473,  474,  475^ 
5SiL 

Copenhague,  127.  41^ 
Cordelio.  471 . 
Cordoue,  580. 
Corfou,  ^LL 
Corinthe,  51 . 
Cork.  107,  £iiL 
CornejiJa,  HO,  441,  443. 
Comier,  253. 

Comooailles,  197.  199.  200. 

Comwall,  450. 

Corse,  2L  51.  . 

Cos.  470,  538. 

Côlc  (mnningne  de  b),  90^ 

205.  iM.         *  t 
Cotenlin  (pre<qirile  du).  531. 
Coulon  (le),  4a5. 
Coupeau,  245.  ^\ 
Counntyeor.  229.  317.  31 R.' 
Crament,  âUO,  317,  SlA. 
Crau  (ta).  371.  393.  395, 

390.  405.  427.  428,  42!>, 

Aâû,  432,  433.  435.430, 

439. 

Crète,  48ft.  « 
Crimée,  424  ^ 
Cromer,  208.  ' 
Cross-bav,  ISL  .^^ 
Cuba,  H  5, 

Cunibcrland,  iOft,  202. 
Cyrénaïque,  527.  530. 
C;Uièr«,  4(1^ 


Dalnialie,  îiJ,  529. 
Pamanhoiir.  494. 
Damas,  400.  48.'^ 
Damictte,  490.  401. 
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Danemark,   4,   iii  SM, 

800.  iM,  35*i  ^ 
Dùmhf,  348,  849,  asfi. 

Dardanelles.  UL  AIL 


Dauphiné,  |i8^  381^  4âi 

Davos,  an.  • 

Délia,  490i  ' 
Dervichci  (vallée  des),  àÈà^ 

Des«;nz.ino,  2'>C>. 


Dcvonsliiro,  200^  iûl, 

Diablerols  (les) ,  89,  iîiiL  âiî^ 

Digne,  &2iL 

Dijon,  2f^  aflû. 

Djfibel  El-Mtla,  S  il'.. 

Djebel  Gaonsii,  54  .'lAS. 

Djobel  Toupoiir,  ïikL 

Djurdjura,  &ilL 

Donières.  Q2iL 

Dorael,  iUL 

Drac  (le).  298i  431. 

Drance,  âli 

Drdmc,  ûiiL 

Dromheini.        llL  îM. 
Druide,  iîi 
Dublin,  "g  10- 

Durancc  (Ij).  3iy_,  390.  39L 


4|9^i3L  433.  431,435. 
436.  438.  430. 
DurnUn,  gOK  ^  i 

Dwina,  1  liL     ^  ^ 


El-Oulaia,  541 
BIvcbaken,  iSiL 
Enpadino.  348^  HilL  35(L 


351.  355.  350^358,  353, 
360.  374.  375.  îiilL 
Enontfkij-.  i84. 
Enlrcmoul,  \  SH. 
Epices  (Iles  aux), 
Escaldas,  A50- 

Espapne.  Ifi,  45,  50^ 
5L  51.  M.  84,  99,  19L 


210,  21iL  220,  316,  345. 
358.  359.  39*'.,  il 9.  43 j . 
489.  5118.  rrll.  530.  535. 


Espiifnol.  21  359. 
Esquimaux.  45^  A58.  iâlL 
Etais  du  pape, 

E(at«-Unis   d'Amrrique,  10 
IL   42,   53^  IIL  310, 
357,  ïi&l. 
Etna  (monl  .   !('..  27,  35. 

378.  52lL 
ElruMpie».  357. 
Kuphrale,  480. 
Europe.  5,  8.      1 1 ,  1 L  1 2, 
23,  25,  iil,  il  28,  29. 
32.  35.  30.  4t.  44.  15. 
52,  51  07.  Hi.  84.  &8. 
HÎL  ai,  100.  iASL  Ul 


Féroé  (île*).  20,  i3,  24^  ftSj 

190.  20r..  207.  531. 
FcUan.  357. 

Fcuillal    vallée    de'i,  44i , 

442.  4AA. 
Fcizara,  iîl» 

Filliol  («Uoc  de),  441.  442^ 

443.  iil 

Finistère  (presqu'île  du),  53< . 
Finlandais  ou  Finnois,  1 22. 

4  37.  101.  m 
Finlande,   MO,   220,  259^ 

?i5^  ■ 

Finmark,    121  130.  138, 

149.  104.  402.  IM. 
Finsleraar.  230. 
Finsleniarliorn,  31  i,  .Àîi. 
Finslcmiiins,  348. 
Fix  (uionlagnc  des),2lïj ,  2&1 , 


4îO,  423.  125.  141,  454. 


Gaux-Bonnc^  ioa^ 
Êbro,  53i, 


90, 


Echelle  (pierre  de  1'), 

270.  881.  2i!iL 
Kciuso  (fort  de  1). 
Ecossais,  iil,  Sli. 
Eco^v»,  ilL  45,  UO,  iZiï, 

443.  4  90.  198.  IPH.  iM. 

202.  203.  800.  2u7.  ilih. 
,     210.  217.  218.  280,  1^. 

823.  224,  220,  850,  3G8j 

3R2.  5^ 
Ediinhoiirp.  ÎKL  119,  âiû, 
811.  ill,  ilï  illL 


4  52.  104,  492.  19 H.  m. 
801.  201,  205,  20G,  iiH. 
209.  il^  2J4,  221  iùi 


2rù<.         808.  270.296, 


283.  424.  425.  îiiJL 


Edoujfli,  5i0i  ^ 
Ejr>pic,  12,  11   5L  419, 

490.  491.  494,  490,  Mil. 

511.  5il  5J0,  502,  JiliU. 

564.  571.  570.  liÛâ, 
Egyptiens,  485,  493,  lûl 
EO)y,  109,  lliL 
EI-B«louch,  m,  ^ 
Elbe,  lii . 
Eldie,  51IL 
El-Kanlara  flfl  pont  d"),  f>43. 


J 


54L  545,  540,  509i  511 


30  V.  :;n,  313.  314.  m 
3>S,  357.  358.  2i>J . 
302.  379.  382,  385.  illi. 
419,424,  425,  472.  48i. 
4 KO.  491  198,  500.  îifi^. 
509.  521.  522.  523 
525.  5:i0.  531.  532 


52  i 


582.  588. 
Eiiro|M"ens,    30,    32,  483. 

58  4.  5X5. 
Evcrijo<:ki.  1 79. 
Kyciipaïki,  175.  1 88. 

t 

V 

F:i?inm,  MiL 

Fairhuvcn,  iH,  GJ- 

FauUiorn.  30,  89,  21,  liH. 

94,  95,  99,  iH  '-iiiîK 
^3fl5.3il,  318.  313.  aii. 
'»  315,  319.  32(1,  llil  322 
325.  327.  399.  421. 

Fejej  (lac),  553. 

Fellah,  ion. 

Fer  (cap  de),  &iiL 


Floicncc,    211  251  3^iL 
454.  450,  451  458,  459^ 
404.  5ilL 
Floride  (la).  MiL 
Fluelcn,  370. 
Fondi,  375. 

Fontainebleau.     300,  524. 

541 .  5i;i. 
Fontliliolc  («)urcc).  398,  iiLL 
Forclai  i  !a).  8A1, 
Forei,  210. 
Fort -Napoléon,  580. 
Fourque5.  427. 
Fo«,  AM. 

Français,  1  IM.  îiSL  ÎÎL 
272.  355.  473.  480. 499. 
503.  537.  574.  îlHL 

Franee.  5,  1  12.  23.  25. 
33.  35.  37.  39.  41.  42. 
43,  40^  QiL  54,  8fi,  81 
99,  m  133,  150.  101, 
105.  181iî>L  11!^  ^illi. 
201.  202.  20  4.  2n5,  200. 
247.  220,  221.  221.  250, 
293.  299.  315.  3 HO. 337. 
345.  354.  358.  359.  364. 
379.  384.  387.  389.  393. 
394.  390,  400.  Mi.  413, 
414.  421.  4:U).  405. 
405.  401  482.  4>il  i^L 
499.  508.  505.  50 S.  5ii!i. 
510.  511.  512.  519.  521. 
522.  5  27.  528.  529,  5ML 
531,  533.  534.  5:i0,  5:<7. 
548.  567.  577.  578.  ^^l, 
583.  584.  585,  588.  590, 

France  (Ilo  de).  ilL 
Franche-Comté,  301. 
Fi ibonrg,  385,  28»* , 


DES  NOMS  DE  LIELX  ET  DE  l'ELPLES. 


613 


G 

Caltès  {golfe  de),  552,  553. 
Galap»t,'os,  liiL 
Gallenstock,  377. 
Galles, 

OallifK)li,  iii, 

Gap,  iM. 

Garbc,  liliL 

Gard,  IiâîL 

Garde  (cap  de),  520. 

Garde  (lac  de),    250,  .:tG3, 

Gaulp,  421». 
(Wiila,  51» i. 

Géant  (aiguille  du),  242. 

Gëanl  (cul  du),  230,  28G, 

21i().  30t>.  aiL 
Gclniprhorn,  377. 
Gemellx,  <ilH. 
Gomnii  (la),  37S. 
Gènes  (golfe  do).  •iiiïL 
Genève,  93,  242,  ^  2IlL 

257.  258.  2t,3.  2r,4.  207. 

268^270,  2ir  273,  21L 

291.  293.  29K.  3ni.  30:>. 

306,  352.  301,  306.  381, 

384,  IIRIL 
Genevois.  i. 
Genèvre  (mont),  433. 
Géorgie,  511. 
<;ernianio.  lltH^  20O2  -05. 
Gétule»,  50 i.  5S1. 
GihralUr,  4S8, 
Giostvacr  (Init- de),  1 25. 
Gigundas,  393. 
Gincla  (forges  de),  442. 
Gircli,  49(L 

Glaacow,  810,    218,  219, 

mL 

Gooltinguo,  375. 
Gollicmbuurg,  1  Ifi. 
Goûté  (aiguille  ilii),  ^hlL 
Goùli  (dôme  du),  205,  282, 

Graiide-BrcUgne,  210,  218, 
2ÎL  iiL 

Grands-Mulets  (les),  90,  2Ç5, 
270.  271.  277.  27H.  279, 
283.  2H7.  288.  2><lt, 
299.  312.  320,  321. 

Grand-Soni.  297. 

Grasse,  5ilL 

Grèce.   LL   25,    .^L  20^ 
425.  40H.  -iss,  r,:;-,  5^9. 

5:tN. 

Gro<».  40><,  4'.)0. 
(îrenellu  (puim  de),  573. 
Grenoble,  297.  Jbl. 
GrcMoaey,  77, 


Grignan,  39G. 

Giinjscl,  229,  230^  264,377. 
Grindelwald.  TT7  79,  89, 
229.  230^232,  £35.  240, 

313.  m. 

Grisons  (les).  357.  370.  372. 

377.  385.  437. 
Groenland,  00,  04,  87^  lO^ 

10'',  in.,  11  ;t.  120.  198. 

-JUJ.  ■iiJ-A,  -fin;.  207. 
Grose.iu  (source  du),  398. 
Gross-Glockncr  (uiontagno), 

m. 

Griinbcrg.  211'. 
Gnilli,  11" 7. 
(iiLiraunos,  3Ll 
Ciuelina.  508.  .'..'.I. 
Gucniar,  590. 

(iulf-*trraa)  [courant  du],  70, 

143,  lilL 
Gnyarc  anglai.so,  Ulm 
(ioyanc  française,  UL 

u 

ll.trkliiit,  (îiL 
Hallfjx.  UL 

llaniana   (vallée    d'),  180, 
XHl. 

Hambourg.  84,  509. 
Matiibourg  (baie  de),  02,  liL 
Hamnia.  503.  ÎLIL  51  S. 
llnniinani-SiJ-cl-lleitj    (  c:iii\ 

rhaudesd't,  540. 
Ilanniierfe^l,  05,  00,  »17_.  (18. 

121.  122.  123.  1^7,  12.S, 

12'.>.  131,  132.  13J.  i34. 

135,  U9,  illL 
Man.lcck,  452. 
Ilaparanda,  iri7.  194. 
Mnrz  (le),  KiL 
Haule-Loire,  208. 
Havane  (la),  1  51. 
Ilavoc  (île  de),  HT  lii 
Ha\oe-6und,  liL  ii-L 
Havre  (le),   07,    OS,  127. 

334. 

H.  brides  (ilcs),  IM. 
Htcla  (inonl),  2(i:i. 
Ilecla-cove,  05. 
Hclsmgfors,  09. 
Ilelvélic.  373.  :iH5. 
Hénius  (nioiil  ,  105. 
Iléraiill.  370,  529. 
HiTnui>.  171 . 
Ileiiiœsaii.l,  i(M).  *■ 
Il  es  péri  de*,  42*.>. 
Ilmialaja.    57,    «03,  382, 

412.  488.  ihL 
llindon^,  10.  ai^  <fe 


Hinlopcn  (délroil  de  Van),  (il, 

09.  82. 
Hippone,  408^  520,  [lilL 
Hudoa,  547.  54s.  :.T  t. 
HolUndais,  H,  58,  59,  00, 

00,  100,  âiâ. 
Hollande,  4,   58,  00,  123, 

127,  3Hy,  IfiiL 
Horn  (cap).  UL 
Horn-sound,  09,  70,  125. 
iludson  .biicd't,  1 0 J. 
Huki,  189. 
tlusscyn-dcy,  510. 
Hjèn«^,    375,    390^  467. 

ir?.  „ 

l 

Iakoutsk,  22. 

IcMia  (île),  470. 

Icc-iound,  0<i,  ù!L 

lies  (k'*).  ill 

Indes,  5,        LL  AlL  480. 

4'.>3.  5Ki.  5ir..  520.  535. 
Indien  du  rAntérique  du  Nord, 

543.  5SI. 
Iiidi»,  5iL 
Inj;ouvillc,  473. 
Iiin  (rivière  do  I^L  34>i,  340, 

357.  359,  L'"  : 
InlerUkcM.  38 h. 
Ioniennes  (ib'-t    1 S 0 . 
Irlandais,  il  L 
Mande.    50.   .M,  HT,. 

no,  IHO.  l'.'7,  l'.'S.  1  !>'.». 

iUO,  2iiL  2o2^  20».,  209. 

220,  22t^  530,  531, 
Isoo  (lac  d*),  303,  Sl^ 
iM  re.  25L  255,  iai. 
blande,  20,  45,  85,  110. 

190.  198,  2i>j.  2(i:<.  200. 

207.  257  :nt'  iej_  r.^c. 

Istres,  -ii!  i 

Italie.  .5,  2j,  5^  hi,  ^jiO, 

250.  201,  201.  348.  352. 

356.  35S,  359.  301.  303. 

375,  370.  388.  401.  400. 

4n7,112,  465,  508.  525, 

527,  iiiL 
llilieny.  27,  213i  355,  351L 


Jaffa,  I8i»,  liHL 
Janiiuerliei . .  ^JK 
Jan  Mayen  (ilede).  01,  108. 
JajKjn.  13,  48,  409.  508. 
Jéru>alcni,  489.  490. 
Jocksin^fi.  1  '.t2. 

4 
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JokkuIU.  iH*J. 

Ju'i^oi  uomi,  1  T5.  1  "  >*>  ■ 
Juifs,  Uk  *'.m>. 


L*QCa&lre  ^•It.troil  ile'i,  fil, 
IfO. 


Jufi.'frju    (monlagiic  ,  i22.. 


Jura  ctuine  du  ,        î>i^  hl, 

HH.  ilL  ili^  iiL  iCH. 
^'.>8.  :;u(i.  310. 
381.  39».  iii,  i2!L 
Jtm'iial  port),  i  t  - 


58 


Kaal:  rJ,  U^L  1^ 

1x3.  liiL 
Kaatk<rd  doi,  LIL 

kal.Ut*.  503.  âH'V 

Kabjli*.  539,  iM. 
Kai»«^luhl.  38. 
Kaiariilo,     1  "H,    i  "J. 

K^ra  okiroit  Je), 
Karajocki,  IT 1 ,  HîL 
Kai i^*uando,  4G7.  108. 

1S2.  <83.  484.  IKlL  liî2. 
Kaike<o»ndO.  180.  187. 
Kantokeino.  107.  177.  17S, 

17ÎI.  iM. 
Kcnçi*.  190. 
Ke«sinf^nd.  g08. 
Kcw.  iil. 
Kietisvara,  190. 
Kilan^fi.  IM. 
Kinp's  bay,  7*2^  &i- 
Kiolen,  16L  lîlL  HJL 
Ko?nijj»biTp,  AiA, 
Kolare,  1K9. 
Kolare-^W.  189. 
Konjp^aMisâeU .  171. 
Korpikula,  IM. 
Knvé.  ML  AfiiL 
K$<>ur,  îtAl. 
Kulkula.  IHÇ,  i2îj. 
KotUso  m  Kutlao«by.  lHt>. 


Laui 

Laf'TJie,  4^  5^  lu.  1 1 .  Li, 
jH.  il,  is.  3v«.  4:^.  .S3 
00.  »•>'.  7t.  ^û.  91,  m. 
9L  iii  9:1^  LIL  ilL 


iii  135,140,  rn,  145, 

147.  157.  104,  10H,Uill 
170.  177.  IHO.  1K3. 18>s. 


191.  \<Ji.  U>8.  j73.  311. 


aiiL  4uu,  4jl.  4h5. 
48<«. 

L*p«>n«.  32,  iOf,  lii,  113. 

129.  no.  131.  137.  lii». 

157.  101.  173.  174.  177. 

1X2.  187, 340. 30S. 
LaUVioJj.    481.  484.  4iii, 

I  l.almiTi,    57 . 

Uux  i aar.  230.  gi9.  ■g-.O 
l^van^'i,  ^43. 
La%in,  357. 

I.<'ï>€T>>n  (nionlapie  à»),  391  - 
laiçuilk  de  .  92^  ôl, 

Ufljan  ib.  I.  228,  238^ 
255,  258^  203,  204^  298, 


Labrador,  81,  llâ- 
La^rsTe  (soorca  d«),  398. 
Lanianvn  (p«rluis  de),  111, 

LajnbesM,  &il« 


3ft5.  352.  353.  ail. 
Loro*,  470. 
Lt.'^bof,  475. 
L^tiii^ij'*,  408. 
Lez  (rivière),  àL. 
Lia(;onc,  448. 
Liana.  570. 
bhan.  412,  48L  *Mi 

485,  480,  48L  4Ma  ^ 
Liège.  315,  3lil. 
Ligurie,  44. 
Lipiricn<'f  Ai9. 
Linlh,  g .50- 
Lij<ajocki,  174.  LUl. 
Lip^»koppi,  1 74. 
LÛboli  (piem?  de),  iiX 
Little-Table  îtland,  èh. 
Li\erpool,  210. 
LÎTourne,  51 . 
LodéTe,  ilâ. 
Loire  (la).  415. 
Lombardie,  856^  aflQ 
Loodre^i,  10,  '?j< 
Lorrainf,  380. 
Loi,  510. 
Lourtier,  235. 

Luccrnc,  ilfi,  21^  378,  SfilL 


Lufano.  363.  375.  378. 
LuD-l,  Li. 
Lufç.  2âî. 

LuT-Mafnu«    o«  Lukmaaicr 

o-l-,  357.  358. 
L}rie   la  .  477 
L>ii,'cn.  17i  liL  iliiL 
L*..n.  3(Hi    3ii4,  371.  4i4. 
*  510,  SiiL 


Mabert  (purre  à),  iîiL 
MaicWbeld.  IIÂ. 
Macédoine.  4o&.  498. 
Mala^x^car,  51  0. 
UaaeieiQC.  321. 
Madère,  14^  hiL. 
Ma^r-ialcna-bav,  61_, 

72,  70,  78,  7»,  

104.  331. 
Wa^rw  lite  de),  113. 
Maçlan.  iM,  iM. 
Magnésie.,  470. 
Ma^ar*  2h&M 
Maliiuoudyeli.  49j.  Afl3. 
Mithooais,  Âll. 
Maine-«<-L4>îre,  315.  ■ 
Majeur  ^Uc).  256*  363i  311* 
Malaucèoa,  392,  398,  4Mx 

408,  Ali. 
Malouines  (ilcs),  15,  11. 
Uaioy»,  348,  349,  315.. 
MaU««.  ifil,  408,  470, 
4M. 


65. 
*4, 


08. 

1 


480. 


Mameiiiiis, 
Man  [ils  dei,  llfl. 
Manche,  50,  2Mx  2Û3. 
Maocbe  iies  de  la).  531. 
MancJieslcr,  ilO,  HA. 
ManoiqiR',  3**  1 . 
Ms-nian.i,  4.15. 
Marwli»  {htc},  491,  493. 
Maria,  385. 
Sîarriiani,  474,  475. 
Mar^c,  52L  530i  534. 
Marooite,  483. 
Marseille,   IST,  304^  ?98, 
^  405,  407.  430.  433. 
407,  47  3.  Sîa. 
Martigny. 

Martinifpic  (la).  338,  31^ 

M  iSOt:  (ilo  de),  lUL 

Matifou  (cap). 

MMkojocki,  190. 

Mjiianngi  { Ofvcr  -Tomeo  ), 

19g.  193.  IILL 
Maudit  (mono,  ISL  ^ 

«M. 
Maures,  503. 


1 


I 
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Mi''<lilerni(i(V,    y.  117, 


jul.  J'-.H,  nOi.  3!^j. 


4'.  Ht, 


i<-4 ,  r> i)  o ,  ^ 


Mt'vs  (villi'  lies),  -ilil. 


<\>\^  .'ir>i,  5.'i3, 


e'.H,  ^'.13,  -J'.tj,  li'J.i,  £'.M>, 


j!>7,       -i!*'.!^  :-too.  :toi. 


■MK\,  no  i.  30.'',  :tO';, 


3n7,  nos^      ;y_>^  ;î£()j 


Ml UV.^,  IIIL 

Mi-Uili..'  ,;(rlrnil  i.lrl,  8j_j  110 

M.  L  lîLuicli..',  :■:<(). 


^ïl.  -Jt;!.  -ili. 


2  t'.i,  -jr.o,  iiiiL 

M.'rhn;:».-)!,  37". 

M.  r-iii.i,  V:x,  i:',».  i^it)- 

Mi^iliiiiiii* 
Mriiiilj.i,  :,x  \ 
M.'tliii,  j_LL 

M'-t/,  :n  ;.■ 

Mi'iiiliiii,  l .'t 
M<  \i(;ii,  !!  I  ■ 

Mrvi  iM..,  '.t,  31.  -i'.', 

M'o. 

Ml  Xli|U(.'  (i„'-'lfi'  lin),  "  1  ^ 

Miv,Tit    iihiîii,',  ^  i*'<^ 
M-,'.ii  iii-hL«'iiiiin ,  '.tl'i 
Mi-V'r  .'l.iri.'C  .Ui),  Kjl, 
Sfj  II  •  l'iii,  -1  " ■"' ,  

Mrii  iMnil  -lu  ,  j'-':t. 

Mi.il  l'i.-  iluK  rL 

Mil  m,  :!0^,  3^(^,  37^  l-iL 
M|li:ili:<li,  ■»  il) 
Ml!lr  il.:S  Ù>1. 


Ml,  3-iO.  3H,  3l>i. 
35 j.  377,  3S1  t-'-» 


Mi>nf -|{|  me    ili:  C'Hirin.iunjr, 

Mon  In  uni,  'Jt  V. 
Mo.iiLY.-*  i.lf<:,  llii 


Monlt-liiiiinl,  3'.t''.,  i-J...  liii. 
Mont-Jotf ,  77_i  -tS,  i!t 
j. 


Mofilo-Muru,  -'«1 1 
Mi>n(iii.-Mi( ,  -i3K. 

Mi.rit|»ellKT,    iJ_    \^  3  h:. 

337.  3t;tl,  371  ■  33  r.QÎJ, 

M  S.  :»3^. 

Mi.nl-ll(i>(.',  35,  77j  ^  i-J',', 


<(>, 


30 

Mi>nvill(',  -îi'i. 
Mnrrit,  m,  'AhL 
-Min'rlcs  (Jftit  (!<;_,,  j!*.'t- 

Muiiirx,  ,>5i.  3:.j.  3  53. 
Miiriri..l>ili,  3n3^  3<ii. 
Mi.iviii,  i.-.o. 

Moiili  'i  [['iii>'  licsj,  Il  1 . 
Minir;i3,  ■'■  ■> 
Miinirli,  3*^5,  37ri. 
Miii.jiuut'U  ,  1 1''7,  1  7f\  1  SI , 


Mir.i[li:iS, 

Mi-sis-ipi,  47,  >'.<. 

Mo.l.Ulr,  l"'7. 

M'>.''i|, 

MMill.;  (.il.MlllUr  ,1(1),  'XL 

Mi'>l''    j'Vr.diiiii».'  iliil,  j 'J 3 
M^'iu-hiii<it:    ;.ii,-iT.i    ilcj,  52 

MiTifiU'i ,  - s 

Mii|l;,-(>ll<-,   1  3. 
Moriieux,  il±L 

Mo(ii.iii\.-)t.  m. 

Muiil-lILiiu.  3 


3i; 


.1     .1  l  .1     J  l  l.    OlK  .V-,(, 


l>^:t,  ISI,  l>^<i.  1S7,  18',', 

n'0.  t'jj.  MiL 

Mih-rii(jiii>k.'i,  1   7.  1  >^K. 


M 


N.fUl  irAr(ivtuii,  ± 
N  <(it('^,  i 3 1  . 
Niipli.'S,  5  1 ,  -J57 , 
.Niir  boiiin',  il  i  . 
>,uu!ers,  3  5" 
N<  inilei  lluil,  3i;-' 
.NnniliaUl.    -Jî'.S.    31  1  , 
3('.  l .  3Ki(,  :<hi,  3H5, 
3'.i;ij  iltiL 


31 1; 


- 1 

-  ■  '  1  r 

*  ■  -  *  -  -  -  , 

-J5ti.  d57. 

-  -  » 

:2  5S, 

i»'.3. 

ji;5, 

:;t'.7, 

d70.  iZ  1 . 

,>  ■  •> 

:73, 

-J7  5,i7r,, 

i7s, 

-.'M, 

:2><3,  iS'., 

:.';'0, 

iiiL 

^.•^v-^,,|•k, 


1». 


.1,  375^  Ml 


N'it'snjocki,  1 80. 

Nil  (I.M.  4îU).  491,403.  m, 

4'Ji,  41>5,40G,  4!r7  500. 

r>3j.  570.  liiii. 
Nilûintlu-,  Aîili. 
Nîmes,  ij7.  4:fi,  43t; 

Noire  (fi>ri'l),  ^'JK.  J  i'.». 
Noire  (iticr),   i5    41  52 
MIL  — i  — '  — ' 

NiMriij<»iili<jrs,  4S5. 
Ntili, 

Noid  ^caj*),   1_0.  124 

141.  145. 
Ni.nl  imcr  «lu),  143. 

Noifulk,  liOH. 
Ni»nii;iiiilic,  23, 

Noniu^mls,  1  '.*7  ■ 

N"i-^<gi',   ILt  '.7,  K3. 

IMl  iJA  liiLii23J30, 
13-2.  133.  13.5.  Ws,  16U. 
303,  iOT^  iOK,  25^  27(1^ 
331.  340.  354,  375.  424, 
530. 

Nmvrj^iens,   7*'!^    122,   1 28. 

1>.1 .  33U. 
>in-\\ic!i,  21  H. 

Notii'-IiHiiio  Je  Foiilromcu, 
il>L 

Noii\>  ll,;.nuIlr,ij.lc,  3Gà.  5(>7. 
N.>uM'il,'-/,il.iii,lt3,  30.  r.3,  57. 

H'.>,  222.  22r.,  3M5. 
iNoiivrlIo-Zt'iuMu,  58,  51L  88. 

.Nul>io,  14^  5L  4%,  Oûi, 
Niinii<k's,  564^  581 
N»i|ipivai-a,  172  ^ 
Nyoti^  5iiL 


OI>cr-lK>riia<li,  1<H 
«l.tTland,  37X. 
Obwal.li-a,  38'.l. 
OcciJctil,  47 502. 
Oct'iin,  52u. 
Oco.mio,  30. 
OiJLMtiitna,  3o 
lKiiint,'cii,  382. 
(trl^llul,  31  j 
Oi^atlî^,  ■i'JH. 
Ulclle,  5:;'.». 
01yiii|>e, 
^'iiiljrie,  357. 
ilin-cI-Tioiir,  MHI.  57t'i 
Orju,  515,  53  i.  5Ki 
l^iiiofio,  IL  lillL  4n)ï 


01(> 


T  ABLt  AI.PH  ABÉTIOI  E 


Of«  Jc5  (ilr»f.  m,  iiiî, 
OrcDoque.  21. 

42i,  Mil*  M*i  Mi 
:»0('.  aOj,  50",  âfii. 

Oricnlaui.  337. 

Orl<nn»«  3tM>. 

Oujr^U.  hôl.  ^IL  îiliL 
Oiiftic^  H*»*),  ili.  gj". 

Oued-Djfdi.  5.V.*. 

Oued  El-Kanian.  SI".  Col . 

Oited-Rir.  HMi..  570, 

573,  574.  575.  578.  571*, 

hSi.  583.  5'J7. 

(hUDfcb'r.  -'Tu. 

Oorir,  576. 

Oarlana.  :.7i. 

Ours       èc  V),  81,  liLL 

Oxford.  iiO. 


l'alajocki.  Iti7.  IM- 
Palajocnsa.  iH7. 

Pileslioe,   48^    4^  4'JU. 

&i7. 

paapbyUe  (U),  iH. 
P«dLx, 

paraceb«,  222^ 

par»,  5.  iO.  iG.  S4,  23. 

53^  11^  83.   115^  138, 
144.  U5.  U8.  140.  150. 
151.  158.  157.  184.  187. 
1^4,         gjf . jT3.  i74. 
g^",  i^KLi  30o,  313.  31  r.. 
337.  338.  353.  360.  3ît3. 
403.  510.  518.  5'J3,  538. 
573.  594. 
panne,  141. 
I»ori*s,  if>S. 
pa  (agonie,  53. 
pa^uMM.  470. 

ail^ 
pé|^'  "tr.  10 


•76. 

pc'lo.  IIU  .  li>i. 
l>é*oponé*c.  4<'.x. 
pelToai,  S97,  iM. 
j,ènc  [oiontayno  Je),  443. 
peniUjtd. 

l>er>4ii  inionti,  370. 
pcnn,  Mi 


PtToo,  lî  30. 
PtTpijnan.  9^  440. 
Pen .  iiia. 
P#r5e,  LL  AiS. 
Per»ique  (ffulfe).  4Wo. 
l'ertois,  431. 
Pesfhirra,  356. 
PeUls-VuJcU,  306.  395.  SOU. 

305.  2M. 
Pnne  Syrl*,  553.  553. 
Phênictefu,  488. 
l'Iiilipfetiile,  573. 
pic  .irt  0.1r«.  45;.  543. 
Pic  du  Midi.  37.  ^8.  '>»0.  99. 

313.  3'r.t. 
l'iéœonl,  3i  98,  35<'.  Î6C. 

307.  315.  U_L 
Pierre  ,'C'iaicïn  de),  3.'v3. 
l»itnT-B*ile.  344. 
Pierr»'*  { oinlu<*  275, 

387.  390 
Pis*.  375..  4.'.4. 
Piivo.  18  t. 
Pii  Laniraird,  313. 
F'Uujcr  (l'Iiarc  de),  3«'3. 
PUlt^aa  (pTtn^i.   3«ir».  3'''«''. 


383.  384.  386.  387. 388. 


pi»bu.  âi. 

Puycerd».  450i  451. 
Pu5iiMariB  (coi  de),  4^ . 
Pymwts.  S^lLllL  33,  oj 
38,  54^        ÎIL  1^  '-'9 


1*>",  1!*8,  3:19,  370.  39V 


301 ,  313.  368,  38«, 399 


43i>.  431.  4?3.  434.  4*6 


iiiul^  •■i3.  544 

5â;^. 


390.  391.  393.  394.  396.1 
399.  300,  308,  301».  318. 
3ii.  3i3,34M,  341.  344. 
34r..  ILL 

Plateau    (pcliti,    3>'3,  383. 

391.  3t»3. 
Pljmoulh.  310 
Pô  <fleu>f îiiL 
Poitou,  liJL 
Polonai*.  337 
Poméranie.  4iL 
l'oinf-éi.  46'.*. 
Pooijx.-iopi>lt>,  177.  178. 
Ponte.  351. 
Pont-Euiin,  405 
Pontr<-*ina,  35C.  363.  364. 


PonU  (les).  3!  6. 
pDffntruy.  38,  355. 
Port-Boten,  >i5. 
Partsmoulh,  IIL 
Portuffa],  51,  5i.  230^  489. 

PoschiaAo.  359.  3i1:L 
Prade*,  440.  116,4tT. 
IVarion,  i 


Pi ince-CharIcs  (ilc  du",  58, 

I'rinct-R«5çcnl    «'trioil  du), 
«15. 

Proxonco.    U,    313,  39L 


3'.«6.  401.  405.  410.  413. 


435.  434.  500.  538. 

l'n>»e, 


QuaJoc  (ik  de),  131. 
Quatrc-Caotoos  (bc  dck),  11, 

355.  Ul. 
Qoeenf,  Lii. 

B 

Rallio^n,  377. 
RaMil<>.  493. 
Ravin  RIcu.  543. 
Ravifl  (fe«  Cèdre»,  543. 
Rai-.\riiD.  liiSL 
Rair-Toukouadi,  53Q. 
Realta.  iil. 
Ream»,  j  T.  T . 
Recuiet,  4ii^ 

Re(0»0{r  ;ai)pûllc  da],  iSJ. 
Rctbel,  393. 
Reiiss  [\m\  îhi^ 
Rlixnids.  357. 
Rhtti*.  358. 

Rhin.  33,  tu,  256.  S4S, 

370.  436. 
Rhr-les,  476^  m. 
Rlwne.  ^  3;^8,  255,  348. 

361.  :)To,  :t71 .  38i.  i^pi . 

391,  riM^  107.  431.  43:>. 

437^43^  Ul,  433.  434. 

437.  494. 523.  539,  532. 
Ria  (forge*  At),  442. 
Rigi,  325,  aaiL 
Rocaille»  (les), 
Roche  (la),  2^ 
Rocheimnre,  4*5^ 
Rnc!>e-McUm  (la).  397. 
Roja  (montafpie  de),  411 . 
Rolffc*,  131. 

RuiuAin.  47'J.  504,  508.  540. 

600.  601. 
Rome,  257.  457. 
Rosenlaui.  79,  i3â. 
Rosette,  494. 
Ro9«-iDl«t,  65,  IMa 
Ik-ihbom,  33i_.  2*5. 


DKS  NOMS  DE  LIEIX  ET  DE 


FEl  PLES. 


Bntiçc*  faiguille»),  293. 
Iluugcs  iiotlars),  2<'»0.  £'.'1 , 

39*.  295,  305.  3t0. 
RousiK  s  (les),  2fifi. 
Koussilton, 

Ruitor  (monlagnc  <le),  296. 
Ruoimel,  543. 

Ru«e*,  28,  lli^  i05j  213^ 

Roi*ic,  10,  1.1.  :^7.  5H.  06. 
82,  nii,  ijTL  115.  ItTL 
IBii,  iH'J.  337.  ilL 


5 

Saada,  559^  .VTiL 
Saas.  TL  18K. 
Sahrina,  liiL 
Sarcva,  i'Jti. 

Sahara,  2îi,  iifi,  430^  508^ 
527.  528.  535.  5 il,  r.V3. 
5*5.  5*7.  518.  550.  551 , 
552.  553.  5jr..  557.  558. 
5B3.  505.  560.  :.67.  5Gl>. 
570.  572,  57*.  575,  5"tî. 
582.  58G.  587,  5HH,  5S'J, 
596.  598.  000,  00 1,  i.02. 

Sahel,  5<8. 

Sahorrc    (Talléo  de),  **1. 

Sainl-Uernard,  215,  20*^ 
270.  ^80.  30 1,  305,  3jjj 
3**i3ôV^  '40h  30'.'.  iOi. 

Saifil-Chamas,  *27.  *33. 
*3!t. 

Sainl-Chinian,  529. 
SainU'-Cbiro  (oirlisv),  407. 
Saint-Diiier, 

Saiiil-Geurge  (caiiol  de\  108, 
lî>9. 

SainuGervais,     ^is.  249. 

25 i.  2X3. 
Saint- r.othard,    229^  250. 

2C4. 318. 358,370. 377, 

379. 

Saint-Jean  de  Jérusalem,  470. 
Sainl-Jean  (çorge  tlf),  441. 

4*0,  m 

Sainl-Laurenl,  UO,  âiS. 
S..inl- Martin,  251»  348,4:{2. 
Saint-Maurice,    34'.>,     351 , 

355,  373,  374. 
Sainl-Micltel,  247. 
Saint. Mihicl,  mL 
S  iint-lVler»bourg,  !£,  150, 

400.  ôliL 
Saint- Pors,  iilL 
Saini-Remy,  435. 
Saint' Romain,  253. 


Sninl-Sidoine  (rliapclle  de), 

:{U5,  tj5. 

Saint  -Thcodulo    (  col  ),  98, 

311.  an. 

Saint- Vincent    (gorge  de), 
445,  446.  447.  448. 

Sainle-Vicloirc,  ZShL 
Sainles-M4rics(^rt  des),  421. 
Salève  (Qiont),    252^  254. 

255.  3r>i.  .iSI. 
Sallenche*.  248,  2i9,  250. 

25r,2SlL 
Salon,  427^  m,  435. 
Salvadorc  (nioot),  378. 
Sanyiden,  351.   355.  356. 

363.  365.  373.  374.  375. 
Samos,  476. 
Samoyèdcs,  158. 
Saor^'io.  5jî> 
Sardaigno.  9,  51_,  488. 
Sarrasini  {If*},  358. 
Sau»Aiirc  (aiguille  de),  201 . 
Savoie,  .52^  227^  298, 
Savoie  (hnurp),  îQn,  353. 
Sawtisicns,  3Q(Î,  4  t.'). 
Savonc,  iîlfi. 
Saxoncx,  iii^ 
Sa&uns.  198. 
Scala  di  Fraelc,  359. 
.«icandinavip,  10,  27,  45.  82. 

86,   87,  88,    99,  MO, 

118.  119.  143,  -JQK.  iic, 

331.  :!:.l.  iiil^ 
Scan  fi.  351 .  SMT 
Sclireckdurn, 
Schwitz,  37 :t.  389. 
Scuol,  357. 
Sol.a*lopol,  33L  342. 
Scoli»bcrg,  377. 
Soigne  (col  de  la),  296. 
Seine  (la),  187. 
Sempach,  384. 
Si-négal,    480i    AM.  527, 

551.  588,  ÛÛ2. 
Sent,  3  ■'■  7  ■ 

Sept-llM,  58^  !li  dlL 
Scplimer,  20  i.  310,  ZM. 
Scrom   (mont),    3!i5,  398. 

400.  4M. 
Servot.247.24K.  250.  251. 
Scsoilris,  49^1. 
Sc«lo-Calendc,  250. 
Soyliousc,  iifi,  Sii 
S  fa  (col  do).  555. 
Sliellaiid  (ile*).       IM.  20O. 

207. 

Siabndajorki,  170. 

Sibérie.  i3,   24,  îilli 

148.  257.  315.  ^iCL 
Sicile.   35i  5L  illi 

488.  ikli 


Sjdi-Amrio, 
Sidi-Fcrrucli,  504. 
Sidi-Racbcd.  573. 

Sienne,  400. 
Sierra,  iHd. 
Sierra-Leone,  602. 
Silbcrbeig,  2aU. 
Silva-riana,  349,  351. 
SjIz,  ZiU.  357.  m 
Simmcntbal,  298.  3h:,. 
Siroplon,  204.  34*. 
Sinai,  571. 
Sior,  254.  2;iS- 
Si»tcron.  392^  438^  5ilL 
Sixl,  il^ 
Slaadbrrg.  Qfi. 
Sliiuan,  177. 

SincerenbtTg.  59.  00,  61, 

04i  69,  a4. 
Sniyrne,    52,    4M.  409i 

m  471.  481.  488. 
Solù».  47Ô, 

Soleure,  191,  300,  liiL 

Solfrrinn.  250. 

Souga-Mulka,  180. 

Soroc  (île  de),  IIL 

Soudan  (le),  hîl^ 

Souf  (le),  551.  501,  •'»'^*. 
569.  578.  579.  580,  58^ 
582.  583,  592.  596.  597. 
521L 

Spiliberg,  16.20.  57.58.59. 
60.  01.  62,  «iSj  64.  65, 
60,  67,  69.  70.  71.  72, 
75,  76,  7L  78^  79^  81. 
82,  83,  84.  85.  86.  87. 
88.  91.  92,  95,  00.  97^ 
98.  100.  loi.  H)d.  103. 
10*.  105.  H)7.  108.  109. 
110.  m.  112,  113.114. 
115.  Hfi.  117.  119.  122. 

iiii,  liL  uo,  113,  iiii 

216.  2:.7.  j70.  j7  3.  311. 

319.  3Mx3il.  3aL  340. 

345.  421.  4ij.  530. 
Spliigon,  ïfii. 
Stippcn,  124. 
Sliercgg.  235,  ÎIL 
Stockholm,  i2L  i64,  102, 

Ittj.  ^95.  338.  5iiL 
Siockln»rn,  378. 
Siorvandsiîctd,  171. 
SlrahkH;k,  230. 
Strasbourg.  HT,  498^  538. 
Sudi  tcs,  82, 

Sue.ie.  4,  5,  11,  m,  HÔ, 
117.  IIX,  J  1^  li3,  133^ 
13.-..  i:.U.  ^Mii  1L5,  354. 
389.  400.  424,  553. 

Suédois.  28,  136j  336.  ML 

Sui/,  49jL 
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8nMe,14,  S&,  $9,  S0;  §9. 

77,  7H  7'>,  )50,  <'l.  82. 
8'j.  li:.,  *30,  148.  491 , 
198,  206,  M8,l«7.229, 
«30,  237,  265.  250,26!, 
M,  291.311,  348.  351, 
352,  354,  355,  356,  358. 
•i'io,  304.  30H,  375, 
■.r,<l  :ny,  382,  383,  384. 
385,  380.  387,  388.  389. 
990,393,  4if,iS7»45i. 
482,  525,  594. 

Sttottadwiockj,  iHO, 

Sûw,  3«0. 

Susienbarri,  Si'. 

8uU,  351,  359,  374. 

Satajervi,  178.  181,  182. 

Syra,  40K,  IS'J. 


!57. 


S^rie,  14,  481.  484,  487, 

4B8,  StT,  S99,  593. 
$3frlt(p8UI»),5S9.S53. 


Table  (ilol  il-  h],  58. 
Tabor  (monij,  297. 
TaeoDiny  (flaciM'  de),  96, 

244,  205.  978,  Mi. 
Tacul.  249. 
Tair-Riçou,  515, 
Taléfre  (gbckr  de),  78,  92, 

93. 

Tamarinf,  544. 
Tuwraa.  573. 

Tami«o,  02, 
Tareote,  51* 
Twf.  99i. 
Tar»«,  571. 
Tanoua,  480. 
Tasmaoie,  517. 
Ttairu*,  201.  488. 
.  Tapnir  (presqa'ib  d«>,  88. 
Tech,  529. 

tatt,  53S,  537,  583,  589, 

592. 
Temouiçta,  577. 
•  TAhMm»  475. 

Ténéi  iiTe,  203,  3S3,  595. 
Teiracioe,  51,  2b7. 
Terra  (te  Feu        15,  53, 
165. 

Terre-Neiive,  150. 
Tessio,  301,  389. 
T«t(«dlée  de  JeJ,  440,418, 

449. 
Texel,  59. 
Tbébade,  571. 
TUb«,49d. 


TlMenlie,  488. 

Tbierberg,  249. 

Thorrikern,  68. 

Thun.  300,  3li,  377. 

Thuâis,  357. 

Tilicaca,  30, 

Tolg.i,  5*0. 

Toluca,  31. 

TonitHfUclou ,  601. 

Tornanctw  (»al|,  98. 

Tomëo,  107,  184,  194,  5" 2 

Torn«o-elT  (le),  107,  180, 

490,  198,  553.  • 
Ton),  173,  !74. 
TortuU,  lyi,  192. 
Toscane,  382,  454,  458. 
Toaat,  540. 

Toujrouri,  500,  :>i.'^  508, 
r»73,  570,  517,  097,598, 
001. 

T.iul.n,  141. 

Toulouse,  33. 

ToerdeCaral,  45t. 

Tr-ur  .l.  s  Courlea,  'J2,  03. 

Tourelle  (rocber  de  UJ,  296, 
305. 

T«tiJr-?ailIii"-ip,  i93. 
Treurenburjf  (baie),  tiâ. 
Triolet  (aiioJiUc  de;,  92,  93 
Tripoli*  481,489,483,484, 

485,  550. 
Troadc,  475. 
Trofcn,  355. 
Tr..ie,  312.  ^ 
Tromsoe,  184. 
THMngve,  360. 
Tunis,  546,  550,  581,  589, 
59i. 

Iteiisie,  591,   527,  553, 
560,  579.  582,  583,  593. 
Turcs,  14,  471,  476,  480, 

482,  4L'0,  504,  577, 
Turin,  248.  956.997,465. 
Turquie  (rKurope,  52. 
Tyrol,  84,  39,  312,  348, 
361. 


U 

Udevalla,  116. 
UeOibcrif,  437. 
Uméo,  400. 
Unler-Aar,  80. 
Upsal,  24,  149,  259. 
Uri,  89, 389. 
UrNîr.'i),  321. 
Usitach,  208. 


Valais,  98.  188.  220.  228, 
255,  298,311,345.  3di, 
389. 

Vala<|iie*,  358. 

Va'en  t  ,    4i6,    499,  5*9» 

Valette  (la),  407. 

\  i  l  rsine,  445. 

Valserioe  (U),  381. 

VaMelim  <laK  359. 

Var,  r.tisî,  r.ît». 

Varcn*,  251,  281,  293. 

Varès*-,  309.  370. 

Vau.lus.:,    :î01,  393.  396, 
398.  408,  413,  434. 

Vaud  (canlou  de),  89. 

Vélan.  255. 

Yen  î»îc,  23. 

Vcni  (val),  77. 

VeeiM,  13.  400. 455. 

Venioux  (mont),  34,  35, 391 
392,393,  394,  395. 
398,  39«»,  400,  401,402, 
103,  4U1,  i  M  ,406,  407, 
408,409,  410, 411,416, 
417,418,  419,  420,  421, 
492,  423,  424,  425,  496* 

Ver?y,  2^0,  290,  291. 

Vi  riit'i  (Valiuii  du/,  440,  441, 

443,  444,445,440,447. 

4r>0. 

Vers.  254,  255. 
Verte  (aifeillè).  99,  93. 

VésuY*?,  37R. 
Vejrnes,  438. 
Vichy,  216. 

Victoria  (terre),  74, 119. 
Vienne,  28,  91  S.  371,  499, 

518. 
Vieecli,  232. 
Vigan  (le),  529. 
Vignomale,  270. 
ViUefraocbe,  440,441,449, 

445,  446,446.  461. 
raies,  416. 
Vlace,  U7. 
Vincennes,  413. 
Vincent  (cabane  do),  91* 
Vis  (la),  398. 
Vilerbe,  257. 
Vivarai.*!  (le),  5,  G. 
Vaiers,  529. 

Voirons  (le»),  954,  955, 

298. 
Vorarlberg,  377. 
Votée*,  38,  54,  57.  89, 

986,  959,993,311,889. 
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DES  NOM 

voiitjocki,  m, 
w 

WaigaU, 

Waldeii-island,  OiL 
WalJensladl,  ââL 
Wakrfyrd,  IfiL 
Wennern  (Uc),  HS^  42*. 
WeUern  (lac),  Mi. 
VVinlerthar,  355. 
Wolhynie,  iil. 


DE  LIEUX  ET  DE 
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TRAITÉ  DE  LA  GÉNÉRATION  SPONTANÉË 

BASÉ         DE  NOUVELLES  EXPÉllIENCES 
Wwat  W,  A.  POUCBBT, 

DirtcUvy  dit  Hm&Êm  d'bliloirv  D«Uirtll«  il«  RoMB.VorrctpoudMild*  lUotltlal  é»  tnmot. 


Pâris,  IS59, 1  vol.  in-8  de  672  psges»  avec  3  planches  gravées. — Prix  :  9  fr. 

Lorsque  par  la  médilatioii  il  fttt  évident  pour  M,*  Pouchet  goe  la  gésération 
spontanée  était  encorf  l'un  des  moyens  quVmpl  uc  la  nalurc  pour  la  reproduriion 
des  êtres,  il  s'appliqua  à  découvrir  par  queU  procédés  OQ  pouvait  parvenir  à  eu 
mettre  les  pbéoomèues  eu  évidence. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  plufieort  aonées  <i*eipérieocet  el  de  recherches  iocei- 
saoïes.  Il  est  divisé  en  dix  chapitres  :  le  premier  comprend  Thistoriquede  la  qoestion 
el csl  >titHli\ ivf.TinM  riu  ilsiiit  :  Anliquilc,  Moyen  ihjc,  Renaissance tl Époque Tuodefni, 
Ccilo  dernier»' é|)()rjiic  se  distingue  des  trois  autres  par  la  découverte  dumicroscope ,  h 
laquelle  se  rallachc  celle  d'un  monde  nouveau  d'étrcs  organisés.  Le  second  chapitre 
est  consacré  à  la  méuph  jsiqoe  de  la  qoestion  de  rhétérogénie  et  aoi  rapfliorts  de 
cette  qnotinn  avec  les  croyances  religieuses  et  la  tradition.  Les  conditions  prélimi- 
naires de  l'hétc'Togénie,  c'ejt-à-dire  Téludedu  corps  putrescible,  de  l'eau,  de  Pair, 
du  calorique,  etc.,  formeol  la  matière  du  troisième  chapitre.  Daus  le  quatrième, 
Tauteur  traite  de  la  dissémioalioD  des  germes  organiques,  el,  dans  le  citiquièmc, 
dtt  développement  spontané  des  microzoaires.  Les  trois  ehapîtna  suivants  eoen- 
prennent  les  preuves  géologiijnes,  helminthologiques,  et  celles  tirées  du  règne  végé- 
tal. 1.3  m.nl.irlie  pcdiculaire,  lagalr*  et  l'  iontoniie  pathologique  sont  étudiées  h  part 
au  point  de  vue  de  l'bétérogéuic,  cl  cousliiuent  le  neuvième  chapitre  de  Touvrage. 
Eufln,  dans  le  chapitre  dixième  sont  céonis  le  résoraé,  les  eonelodons  et  les  lob  de 
rbéiérogénie. 

C'est  un  des  livres  les  plus  riirteui  et  les  phi^  intf^ressanls;  fl  se  recommande 
|iar  tme  grande  érudition,  unv  h  ibilelé  d'e^périmcatatioa  peu  commune  et  une 
puidiaoce  de  critique  remarquable. 


RËCUERCUES  ET  EXPERlEiNCES 

FAITES 

SUR  LES  ANIMAUX  RESSUSCITANTS 

fàmS  AU  MDSiDIf  d'HISTOIRB  RATiniKLLI  DB  ROITBN 

Par  P.  A*  poiicnr. 

I8"'9,  in-8  de  03  pages,  avec  Bgures  ioiercalées  dans  le  texle.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage  est  la  suite  et  le  complément  de  VUétérogénie.  Celul«ci  traite  de  la 
Vie  ;  celui  4c  le  mort  noiitre  qae  le  mystère  de  le  créetlen  pm  le  renouveler  et  a* 


reoouvelle  uns  ceise  ;  l'autre  discute  cette  queilion  k  Tordre  du  jour  àêm  U 
preM  leieatiaipie  :  Dtt  mkmwB  obÊOimÊmt  rftwériXi,  wow<(fMi,c^wl  A  éfn  iè»» 

<ttmen(  fiior<t«  peutwnNtls  é/re  ressuscUésT 

!, 'auteur  commence  par  faire  Pbtstorique  de«  animani  rr^Misntant^.  îî  rap- 
pelle les  débaU  des  réiurrecuonnislea  ei  des  uon  résyrreclionuisles.  Apre»  a^oir 
mouire  quellei  étaient  lea  causes  d'erreur  daoa  lea  espérieoces  de  ses  adierMire» 
ior  lea  aoinain  reafoaciUtttt,  f1  neonle  eomuMiit  n  •  eipMuMDlé  «i  ébmné 
1®  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen  et  h  la  Faculté  de  médecine  de  Parif, 
mr  anifiiairules  vivants  des^séchés  à  l'omhrf  ;  2  "  sur  !r«  animalrulcs  vivants  tl*»*- 
»eciiés  au  soleil  ;  3""  entin,  sur  les  auiuialcuies  aux  températures  élevées.  Il  dit 
quelle  ê  été  la  méthode  ;  il  mootre  qoeli  ool  été  lei  procédét,  il  denloe  même  mi 
•ppanile,  ne  vooliot  imposer  k  penoniie  ton  opinion,  et  il  dil  qnele  ont  été  ici 
résultats .  Cest  ainsi  qu'il  •  bit  dispifillie  de  U  «ieace  «m  erreur  fui  t  .tiip 
loAglempe  ahtué  lea  esprits. 

THÉORIE  POSITIVE  DE  L'OVULATION  SPONTANEE 

KT  DE  LA  F^ICOMIATION 

DANS  Ï/ESPÈCE  HUMAINF  ET  LES  MAMMIFÈn£S 

SDR  l'observation  1>E  TOI  TK  LA  S^.Rir,  AMHALB 

Wmr  le  émuttmm  W.  A.  MIICW¥. 
Ouvrage  qui  a  obleiw  fe  grami  prix  d$  ph§9lotogi$  à  VlmîiM  dt  France, 

4  vol.  iD-8  de  oOO  pages,  avec  allas  in-4de  io  planches  renfermant  250fiaTjrei» 
dessinées  d'après  nature,  gravées  et  coloriées.  —  Prix  :  36  frani 

Dans  soQ  rapport  à  l'Acêdémie,  la  commusmu  s  exprimait  ainsi  en  ri>5umaai 
•on  opIniM  m  cet  ooTrege  :  Lt  traoaU  de  JC.  Pauehêl  ae  ditUngue  par  l'impôt^ 
fonce  dff  rdmllalf ,  par  le  soin  scmpnlena;  de  recoelifiMlr,  par  Vétendm  dct 

vues,  par  une  méthod"  r^rcc'ffvL"  l 'ntiinir  a  ru  le  courage  de  repasser  tout  au 
critérium  de  l>\p(^rimeutation  :  et  c'est  après  avoir  «nrre>sivomenl  confronté  les 
divers  phénomèoes  qu'offre  la  série  aninaiet'et  après  avoir,  en  quelque  sorte,  tout 
foonls  à  réprcore  do  inipel  ii  do  nieraicope,  qa*il  «  femolé  ses  ton  fbtsio- 


HISTOIRE  DES  SCIENCES  NATURELLES 

Ar  MOVFN  \r,v. 
W  klMSfJ  U  £X  &01  iPOODE 

CONSIDÉiiS  COmiE  POINT  DB  DÉFAIT  DB  t'tOOU  BXPiBllIBNTAtB 

Wmr  lo  dtoctMP  F.  A,  Wm/CemST, 

CprrtipOBéirt  d«  HiiaillBl  {ke»àémàê  dts  idtMaa). 

Paris,  1853,  4  beau  volame  in-S  de  656  pages.  —  Prix  :  9  fraocs« 
Tabli  Me  BATiÉiii.  —  Intndoctioo.  —  Élcole  .  aeaodinave.  ^  IL  fieole  ftooeo- 
felhique.  —  III.  École  bysantine.  —  IV.  École  arabe.  —  V.  Ecole  expérimeo- 
taie  •  AlbfTl  le  Grand,  saint  Thonins  d'Aquin,  Fnirr  Hacon.  Alfred  le  philosophe, 
Raymond  Luile,  Dun&  bcott.  Tnlhcme,  iîaiile  Valeutin,  N.  Fiamel,  Vioceot 
de  Beaavais,  Abelard,  Bartèéleroy,  Brunetto  Lalini,  Richard  de  Furnival,  Agri- 
cola,  Plalaarini,  Simon  de  Ck>rdo,  Léoniceno,  J.  de  Deodlt.  P.  Sanciioof ,  Léonard 
de  Vinci,  Arnaud  de  VilU neuve,  P.  d'Abano,  f.an franc,  Guy  de  ChioMac, 
J.  de  ViBO»  Aluodiaas,  Bereager  de  Carpi»  Achillini»  lUrco  Polo. 


Digitized  by  Google 


—  3  — 

TRAITÉ  DES  ENÏOZOAIRliS 

MALADIES  YERMINËUSES 

DE   L'HOMAIi:  ET  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

Par  le  doctewr  €•  MWAlNfi» 

Memlire  <!«  la  Société  d«  biologie,  lauréat  d«  Pliutitut  (Acadtoi*  ém  Miaoros), 
•til«  b  Sodélé  impérUle  et  centrale  d'ugriculture. 

Oavniie  couronné  par  riMilUU  (Académie  des  aelencet). 

Ud  fort  volume  ln-8  do  950  pciges,  accompagné     88  figures  intercaJéei 

dans  le  texte.  —       :  12  francs. 

La  pntholoKic  vermioeuse  roii.Mil»  rt*c  rh  -/  l  ltoiiMiie  el  chrz  les  animaux,  ofTre  un 
vaste  c  hamp  qui  rumprnnd  les  phénomènes  ics  plus  divers,  les  lésions  le.<  plti«  va- 
rieei  ;  considérie  ûam  une  espèce  unique,  le  champ  se  rélrécil  coosidérabieniiMit  el 
n*oirre  plof  «ur  obtervatioo»  du  fMtbologteie  que  des  fliita  îMrtét  on  ioeonipiets, 
sans  rapport  entre  eui.  Quaul  à  riiomme»  ccrtaiDes  affectloos  veniiioeu§es  ne 
l'aiteigoent  pas,  d"anirr>  ne  I  nnfiL.'ntMJt  (jne  raremcni  et  comme  par  rtception;  de 
là  la  né(  e.ssilo,  |)oiir  los  auteurs  qui  se  suut  occupés  de  ces  alTccifons,  lic  (  heirher  des 
lumières  dans  les  maladies  aualc^ues  chez  les  animaux,  cl  récipruqucinent  puur  les 
auleun  de  médecine  veiérioaire,  de  «lemauder  des  éclaircissemeott  à  la  patho- 
logie bumaioe.  Aus>i  Ton  a  lieu  de  s*étooner  que  le  rapproekemeat  dans  ao  mène 
ouvrage  de<;  maladies  vcrmineuses  qui  atteignent  Phomme  et  tes  nnim^ox  n'ait 
jamais  éle  leule.  L'intérOl  d'un  semblable  rapprochement,  les  lumières  qu  il  «levait 
apporter  daus  ce  sujet,  ootdétermÎDé  U.Davaioeà  Tcnireprendre  malgré  la  diili- 
culté  de  coordoaner  det  faits  Boiobreui,  d*eiposer  d*uue  manière  méthodique  et 
lucide  des  phëuumèues  varii's. 

Un  ns«;<v  grand  nombre  de  ligures,  utiles  à  rintellisenre  du  texle,  ont  «H*^  jointes 
à  cet  OUI  rage.  Pour  la  plupart  elles  ont  été  dessinées  par  l'auteur,  d'apies  nature 
ou,  fous  tes  yeux,  par  Lackerhauer. 


DE  L'KSPKCE  ET  I)i:s  RACES 

DANS  LES  ÊTRES  ORGANISÉS 

El  bPÉClAXEMENT  DE  l/UMTR  DE  l'ESPECE  UUMALNE 
Par  B.  A.  CODROIV, 
Doclaar  m  nêilvciM  «t  docteur  H  tciencei*  profetMur  à  la  Faeaittf  éee  edeseM  d«  HsBcy*  ctCt 

Parie,  4859,  2  volumes  in-8.  —  Prix:  4 S  francs. 
Dana  cet  ouvrage,  II.  Godron,  ebandoanant  le  champ  dea  hjpotbètea,  narehe 

pas  k  pas  ;  il  s'appuie  constamment  sur  l>  s  faits  les  plus  authentiques  et  en  dédoit 
les  rni)>é(|ucnces  qui  en  découlent  naltir^M'-rnent.  D'un*'  iinre  pari,  considérant  cette 
quesitun  délicate  daus  la  gcucralité,  et  euibrassani  à  la  lois  daus  tes  recherches  le  dé- 
tail de  louflefétreaofigaoiiét,  M.  Godron  arrive  ainsi  par  l^hittoiretiaturelle  comparée 
à  la  détermination  des  caractères  généraux  de  l'espèce  et  des  lais  qui  la  régissent. 
M.  Godron  comnieucc  cette  élude  par  celle  des  «'trr»;  orcanis^s  qui  ont  continué  à 
vivre  daus  lescutnliiiuns  d'eii-i^Miceque  le  Créateur  leur  a  prinritivPOîtMii  lracées,et 
en  second  lieu,  il  s'occupe  de  ccui  que  l'homme  a  soustraits  en  parue  a  leur  genre  de 
vie  natorelle  et  à  leur  indépendance,  en  les  plaçant  dans  une  situation  véritable- 
ment exceptionnelle.  Il  aborde  ensuite  la  question  en  ce  qui  ooneeme  l'hoome,  et 
recherche  s'il  en  exislc  tinc  ou  [)Iti«;ifnrs  <'*>j»èces;  question  d'une  hnnfe  importance, 
non-seulement  sous  le  rapport  purement  loologique»  mais  encore  au  point  de  vue 
politique,  moral  et  religieux. 
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t>HVSI01X)GiË  COMk'ABÊË. 

MÉTAMORPHOSES 

DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX 

Par  A.  4e  «0*imBr*«M. 

Blrnilire  ili-  l'tnililiil  i  Acxleiuio  d<*i  scieiicM), 
Pjorcueur  uti  Mus«uin  d'Iiislinre  oaturelle. 

Paris,  1802.  iu-ib  jésus»  vi-;i2^i  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Cet  ouvrage  eit  ta  reproduction  d*artieiei  publiéi  eo  185$  d  1856  «faut  11 
JietHM  des  deux  mondes.  L'auteur,  înUépcndamment  d*aD  tril  grand  Dootire 

it'addilions  et  de  mnditicntions  de  dr-t.TÏIs,  a  refait  .-i  yny  prî'S  en  entier  le  chapitre 
des  iurn<^tHrp«  et  ajouté  tout  ce  qui  csl  relatif  à  la  parthéuogéuèsr  dont  Kélode 
comnietiçaii  précisénicnl  à  Tépoque  de  sa  première  publication.  L'nuiinir  a  oe 
pu  être  tfO|>  tccboique.  tiNit«D  ne  présenttPl  que  des  idéei  viiies,  appuyées  rar 
les  exemples  les  p\m  f^apptnis,  el  leodre  son  livre  accce»ible  k  toote  penooM 
fiaîiituce  aux  lectures  sérieuses,  en  même  temps  qa'îl  prï^srntera  aux  hommes 
(  i;in\  Ici.  |irituipnu\  faits  qvy'Ws  connaissent,  réunis  dans  un  cadre  sp^ciat^  ci  des 
luuicaliuus  «ur  uu  a^se/  '^nnuï  nombre  de  trasaii\  di!»pcrsés  eljà. 

PHYSIOLOGIE  G&NËBALE. 

TRAITÉ  D^ANTHROPOLOGIE 

PHYSIOUKiIQUE  ET  PlTlIiKSOlMUQUE 

Par  le  d<»eteiir  F.  fr  RKlI  tl  I.T 

Ancien  iiUcnie  l.<iirëat  tlo»  liû|nUu\  cl  lio»|>icc»  i  ivils  de  l'^i 

Paris,  1863,  iii-8,  xvi-85^t  pages.  —  Piix  ;  11  fr. 

Table  oes  UATihiitki.  —  Prolégomènes  bîslorii^ucs.  * 
Livre  I.  De  Funité  de  retfiéee  kmmainê  (défiBilioo  ^  rhomne).  —  Cbapitre  I. 

Doctrine  de  res[»(M  e.  — Qiapitre  II.  Des  ciraclcres  essentiels  de  Tespèce. —  Cba* 
l)ilre  m.  Des  variétt^s  dans  l'espèce.  —  «'linpilre  iV.  Tc^moignages  historiques. 

Livre  II.  Des  causes  ou  principes,  —  Cliapilro  1.  De  l'àme  ou  cause  furmellc. — 
Chapitre  IL  Du  corps  ou  cause  naléritlte.  —  Chapitre  IlL  Des  causes  effi- 
ciaates. —  Gbapiire  IV.  Des  causes  flnalos. 

Livre  lll.  Des  actes  (classificalion).  —  rimpilrc  I.  Des  actes  végétatifs  (nuirition, 
général  ion).  —  Chapitre  11.  Dei  actes  de  l'ordre  animal.  —  Chapitre  Ul.  Des 
facultés  întellcctuelles. 

Uvre  IV.  Des  rdations  dont  Vhomme.^  Chapitre  U  Lois  générales  des  relalioos. 
Chapitre  II.  Des  relations  dans  Tordre  végétatif.  —  Chapitre  111.  Des  relalioas 
dan^  Tordre  animal.  — ('liapitre  IV.  Des  retaiious  dans  Tordre  inlcHecluel.— 
Chapitre  V.  I>e«  relations  entre  les  trois  ordres. — ^* Chapitre  VI.  Des  rapports 
entre  Tactivue  et  sej  instruments. 

Usre  V.  Des  knoàaUtés,  —  Chapitre  t.  De  rÏDdividaalilé*  —  Chapitre  U.  Des 
persooaasda  la  famille  (Thomme,  la  r^mme  etrenflini).  — Chapitre  IH.  Des 
face»  humaines.  —  Chapitre  IV.  Des  lempérameuts.  —  Chapitre  V.  De  Tha- 
bitude  et  de  la  sente.  —  (  hapitrc  VU  Du  caractère.  —  Chapitre  VU.  pe  Télal 
de  veille  et  du  sujnmeil.       ^  . 

Livre  Vu  Detovîe  el  de  ta  mort.  —  Chapitre  I.  De  la  vie  fœtale  et  de  la  aUs- 
sance. —  Chapitre  11.  Les  Ages  ou  les  é|K>que!(. —  Chapitre  lll.  Des  anomalies 
de  développement  et  des  monstruosit<ii  orgSDÎqaes*  Chapitre  iV,»->De  la  darta 
de  la  vie*     Chapitre  V.  De  la  mort. 
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